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SUITE  DB  LA  VINGT-TROISIÈME  ÉPOQUE. 
DEPUIS  iSSg  jusQUES  jm  i6/i'i. 


Le  prince  de  Galles  et  Buckingbam  traversent  la 
France  déguisés ,  et  arrivent  à  Madrid  ;  Philippe 
reçoit  le  prince  avec  les  plus  grands  témoignages 
d^  tendresse  et  de  joie,  lui  donne  une  clef  d'or 
qui  ouvre  les  portes  de  tous  ses  appartements^  or- 
donne publiquement  au  conseil  privé  d'^obéir  au 
prince  comme  à  lui-même ,  fait  ouvrir  les  prisons 
en  rhonneur  de  son  futur  beau-frère ,  et  suspend 
les  lois  somptuaires;  il  ne  néglige  rien  dans  ses 
entretiens  secrets  pour  convertir  le  prince  de  Gal- 
les à  la  religion  catholique;  et  Charles  reçoit  à  ce 
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sujet  du  pape  des  instances  encore  plus  pressan- 
tes (1623). 

Ce  n'était  plus  Paul  V*qui  était  assis  sur  le  trône 
apostolique  ;  ce  pontife  avait  cessé  de  vivre  depuis 
deux  ans,  après  avoir  confirmé  Tordre  militaire  de 
Saint-Lazare  et  de  J^otre-Psune  de  Mont-Carmel , 
renouvelé  par  Henri  TV;  donné  une  nouvelle  forme 
et  une  nouvelle  sanction  à  la  trop  fameuse  bulle 
connue  sous  le  nom  ai  In  ccena  Domini;  ordonné 
que  les  religieux  dans  leurs  études  apprissent  l'hé- 
breu, le  grec  et  le  latin;  canonisé  saint  Charles 
Borromée,  cardinal  et  archevêque  de  Milan;  ap- 
prouvé l'ordre  des  religieuses  de  la  Visitation ,  in- 
stitué par  saint  François  de  Salles,  évêque  de  Ge- 
nève, ét'par  Jeanne-Françoise  Frémiot,  veuve  de 
Christophe  deRabutin ,  baron  de  Chantai;  fait  con- 
damner par  lin  décret  du  saint  office  l'ouvrage  du 
'  jésuite  Martin  Becan  qui ,  dans  ce  livre  intitulé 
de  la  Puissance  du  roi  et  du  soui^erain  pontife  y  at- 
tribuait au  pape  une.autorité  réprouvée  même  par 
PauW;  fait  terminer  par  le  célèbre  architecte  Ber- 
hini  l'iramense  et  magnifique  église  de  Saint-Pierre; 
rassemblé  dans  lé  Vatican  des  chefs-d'œuvre  de 
peintiire  et  de  sculpture;  augmenté  le  palais  de 
Monte-Cavallo;  enrichi  Rome  d'un  grand  nombre 
de  superbes  fontaines,  et  construit  un  aqueduc 
de  plusieurs  lieues. 

é  cardinal  Alexandre  Ludovisio,  de  Bologne,  lui 
avait  succédé  sous  le  nom  de  Grégoire  XV. 

Ce  pape  fait  partir  pour  Madrid  la  dispense  pro- 
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mise;  mais  il  y  avait  ajouté  de  nouvelles  conditions: 
il  veut  que  l'infante  ait  une  église  dans  Londres  ; 
que  les  enfants  qui  naîtront  de  son  mariage  aveo 
la  princesse  de  Galles  soient  élevés  par  leur  mère 
jusques  à  lage  de  dix  ans;  que  leurs  nourrices 
soient  catholiques  et  choisies  par  l'infante  ;  que  le 
roi  d'Angleterre  donne  des  sûretés  pour  l'exécu- 
tion des  articles  relatifs  à  la  religion.  Philippe  lY 
consent  à  être  caution  de  Jacques,  et  sir  Fran- 
çois Cottington,  secrétaire  de  Charles,  ^a  porter 
en  Angleterre  les  articles  exigés  par  le  pape.  Le 
bruit  se  répand  dans  la  Grande-Bretagne  que  Gré- 
goire. XV  et  le  roi  d'£spagne  demandent  que  l'on 
tolère  les  papistes  anglais.  Avec  moins  de  préjugés 
et  de  haines ,  et  avec  une  civilisation  plus  avancée 
et  surtout  plus  répandue  dans  toutes  les  classes  de 
la  société ,  une  loi  fondamentale  aurait  consacré 
cette  tolérance;  mais  les  discordes  et  les  guerres 
religieuses  avaient  aigri  les  cœurs  qu'elles  auraient 
du  rendre  plus  compatissants,  et  perverti  les  es* 
prits  qu'elles  auraient  du  éclairer  ;  le  savant  Ab* 
bot,  archevêque  de  Cantorbery,  écrit  à  Jacques, 
et  le  conjure,  pour  sa  sûreté  et  le  bonheur  de  la 
nation ,  de  ne  pas  consentir  à  des  demandes  aussi 
funestes;  le  roi  n'eu  signe  pas  moins  les  articles 
exigés ,  en  jure  l'exécution ,  promet  sous  serment 
de  ne  pas  troubler  les  catholiques  romains  dans 
l'exercice  particulier  de  leur  religion,  et  de  ne 
sanctionner  aucune  nouvelle  loi  contre  eux,  et 
crée  son  £ivori  duc  de  fiuckingham. 
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Grégoire  XY  cependant  vient  à  mourir;  le  nonce 
qui  avait  reçu  la  dispense  refuse  de  la  livrer  avant 
qu'elle  n'ait  été  confirmée  par  le  nouveau  pontife; 
le  cardinal  Maffée  Banberin  est  élevé  sur  la  chaire 
apostolique,  et  prend  le  nom  d'Urbain  YIII;  il  con- 
çoit l'espérance  de  voir  le  prince  de  Galles  embras- 
ser la  religion  romaine,  et  diffère  de  confirmer  la 
dispense. 

La  cour  d'Espagne  avait  le  même  espoir  que  le 
pape;  le  premier  ministre,  le  comte  d'Olivarès,  en 
parle  à  Buckingham.a  Vous  aviez  promis ,  lui  dit- 

9  il,  que  le  prince  de  Galles  se  convertirait  à  la 
9  religion  catholique.  »  Le  duc  le  nie  avec  force; 
il  était  devenu  odieux  aux  Espagnols  par  sa  légè- 
reté ,  sa  présomption  et  son  orgueil  ;  il  les  haïssait, 
et  craignant  que  le  crédit  de  la  nation  espagnole 
ne  détruisît  le  sien  à  la  cour  de  Londres ,  il  se  dé- 
cide à  rompre  le  mariage  de  Charles  avec  l'infante, 
use  avec  adresse  de  l'ascendant  qu'il  a  sur  le  prince 
de  Galles,  dégoûte  ce  prince  de  l'alliance  projetée, 
et  écrit  à  Jacques  que  Philippe  ne  veut  ni  Ëiire 
rendre  le  Palatinat  à  l'électeur  ni  terminer  le  ma- 
riage convenu,  et  que  le  prince  de  Galles  sera  vrai- 
sexnblablement  retenu  en  Espagne  pendant  toute 
sa  vie.  «  Ne  comptez  plus  sur  mon  retour ,  écrit 
»  Charles  au  roi  soii  père,  et  regardez  à  l'avenir  Té- 
»  lectrice  palatine  comme  votre  unique  héritière.  » 
Jacques  très-alarmé  ordonne  au  duc  de  lui  ramener 
son  fils,  et  envoie  à  Saint- Ander  des  vaisseaux 
chargés  de  transporter  le  prince  de  Galles  en  An- 
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gleterre.  Buckingham  communique  à  Philippe  l'orw 
dre  qu'il  vient  de  recevoir,  a  Le  retour  du  prince; 
»  ajoute*  t-il|  est  absolument  nécessaire  pour  cat» 
2)  mer  les  craintes  et  les  soupçons  des  Anglais;  maia 
»  il  va  laisser  une  procuration  pour  épouser  Tin*^ 
D  faute  en  son  nom,  dès  que  la  confirmation  de  la 
»  dispense  sera  arrivée  de  Rome.  »  Le  roi  d'Espa* 
gne  offre  d'être  le  procureur  du  prince.  La  procu- 
ration est  signée  par  le  prince  de  Galles;  le  comte 
de  Bristol  y  ambassadeur  d'Angleterre ,  à  qui  on  U 
remet,  a  ordre  de  la  présenter  à  Philippe  dii^  jours 
après  l'arrivée  de  la  confirmation  ;  le  roi  d'Espagne 
accompagne  Charles  jusques  à  l'Escurial,  le  traita 
avec  magnificence ,  élève  un  obélisque  comnieun 
monument  de  l'amitié  qui  les  lie  ;  mais  1#  prince 
de  Galles  avant  de  s'embarquer  écrit  au  çonMie  de 
Bristol  de  ne  remettre  la  procuration  au.  roi  que 
lorsqu'on  sera  sûr  que  l'infante ,  après  la  cérémp^ 
nie ,  ne  prendra  pas  le  voile  qu  elle  préfèrp ,  dit- 
elle,  à  la  main  d'un  hérétique.  L'ambassadeur  do» 
mande  à  ce  sujet  des  sûretés  au  roi  d'J^pag^^ 
Philippe  lui  faiit  la  réponse  la  phà$  satisC^aaatet 
dont  il  se  hâte  de  donner  connaisâanofi  àiéôn:son« 
verain.  Le  comte  d'Olivarès  dit  d'ailleurs!  à  i'am« 
bassadeur,  qui  lui  parle  de  la  restitution  du  Pala« 
tinat,  que  le  roi  d'Espagne,  avant  de  demaiidef^ 
la  procuration ,  promettra  par  écrit  de  iaire  reik<r 
dre  cet  électorat.  Le  prince  de  Galles  avoue  aloM 
à  son  père  l'aversion  que  l'in&nte  lui  a  inspirée'), 
et  Buckingham  use  avec  tant  d'empire  du  pounrii* 
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absolu  qu^il  a  sur  le  monarque  ;  que  Jacques  re- 
nonce à  Falliance  qu'il  avait  désirée  avec  tant  d'ar- 
deur; les  préparatifs  du  mariage  cessent;  le  comte 
de  Bristol  est  rappelé ,  et  le  roi  convoque  le  par- 
lement. 

Il  demande  aux  chambres  leurs  avis  et  leurs  se- 
cours pour  le  mariage  de  son  fils ,  le  bonheur  de  sa 
fille  et  de  sa  Êimille ,  la  paix  générale  de  l'Europe. 
«  Toutes  les  négociations  de  mes  ambassadeurs  j 
»leur  dit-il,  et  le  voyage  de  mon  fils  en  Espagne 
»  ont  été  sans  effet  par  le  défaut  de  sincérité  de  la 
9  cour  de  Madrid  ;  mon  dessein  n'a  jamais  été  d'ac- 
9  corder  la  tolérance  aux  catholiques.  Je  proteste 
9  devant  Dieu  que  mon  intention  est  de  maintenir 
vies  communes  dans  la  jouissance  de  tous  leurs 
*  privilèges;  et  je  les  prie  de  prendre  immédia te- 
y  ment  en  considération  les  sujets  importants  que 
9  je  leur  propose  (i&i^).  » 

Le  prince  de  Galles  assiste  à  une  conférence 
entre  les  pairs  et  les  communes.  Le  duc  deBucking- 
ham  y,{)rend  la  parole.  «  Le  roi,  dit -il,  a  été 
9  trompé  par  les  faux  rapports  du  comte  de  Bris- 
»:tol;  Philippe  n'a  jamais  eu  l'intention  de  con- 
»clure  le  mariage  ni  de  s'intéresser  en  faveur  de 
»  rélecteur  palatin.  »  Il  entre  dans  beaucoup  de 
détails  sur  cette  affaire;  son  discours  est  très^p- 
plaudi.  L'ambassadeur  d'Espagne  se  plaint  des 
termes  peu  respectueux  pour  son  souverain ,  dont 
s'est  servi  le  duc  de  Buckingham.  Les  chambres 
dédare^t  que  Buckingham  n'a  rien  dit  qui  pût  of«- 
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fenser  Philippe  IV,  et  remercient  le  duc  du  récit 
qu'il  leur  a  £ait;  elles  conseillent  d'ailleurs  à  sa 
majesté  d'annuler  le  traité  relatif  au  mariage.  Le 
roi  s'étant  rendu  au  parlement  leur  déclare  qu'il 
est  prêt  à  le  rompre  si  elles  veulent  le  mettre  en 
état  de  soutenir  la  guerre  qui  sera  la  suite  de  cette 
détermination ,  et  demande  que  des  commissaires 
nommés  par  le  parlement,  surveillent  l'emploi  des 
subsides.  Les  chambres  accordent  au  roi  trois  sub- 
sides entiers  et  trois  quinzièmes;  et  toutes  les  né- 
gociations sont  rompues  avec  la  cour  d'Espagne. 
^  Les  Anglab  témoignent  leur  satisfiaction  par  des 
feux  de  joie  ;  et  dans  une  pétition ,  les  deux  cham- 
bres demandent  que  l'on  exécute  les  lois  contre 
les  jésuites  et  les  autres  prêtres  catholiques  ro- 
mains; que  le  roi  donne  sa  parole  royale  de  ne  les 
suspendre  à  l'avenir  sous  aucun  prétexte;  que  sa 
majesté  révoque  toutes  les  permissions  accordées 
imx  papistes  récusants;  qu'on  se  saisisse  de  leurs 
biens;  qu'on  les  oblige  à  sortir  de  Londres;  que 
le  roi  empêche  le  concours  de  ceux  qui  assistent 
à  la  messe  dans  les  chapelles  des  ambassadeurs, 
et  que  tous  les  catholiques  soient  privés  des  places 
dont  ils  jouissent.  Le  monarque  leur  fait  une  ré-^ 
ponse  très-gracieuse,  et  leur  dit  qu'il  fera  une  très- 
grande  attention  à  leurs  demandes  (1624).  Maift 
l'ambassadeur  d'£spagne  parvient  à  remettre  se-, 
crètement  à  Jacques  un  écrit  qui  renferme  una 
accusation  terrible  contre  Buckingham  et  même 
contre  le  prince  de  Galles.  «  Yo^re  Alajesté, 


:è  dit  dans  cet  écrit ,  est  entourée  de  gens  dévoués 
]#  au  prince  et  au  duc ,  qui  l'empêchent  d'être  in- 
n  formée  de  ce  qui  se  passe  même  dans  sa  propre 
3»  ootir.  Vous  êtes  aussi  prisonnier  que  François  !•' 
»  Ta  été  dans  Madrid  ;  le  prince  et  Buckingham  ont 
n  résolu  de  yous  priver  de  la  couronne  ;  ils  vous 
»  engagent  dans  une  guerre  pour  laquelle  ils  lève- 
nt ront  des  troupes  qui  leur  serviront  à  vous  détr6« 
»  ner;  les  émissaires  du  duc  s'efiPorcent  de  rendre 
»  votre  majesté  odieuse  et  méprisable  ;  ils  ont  déjà 
»  corrompu  le  parlement  :  non-seulement  Bucking- 
»  ham  't  rompu  le  mariage  du  prince  avec  Fin- 
»  fente,  mais  encore  il  a  divulgué  vos  secrets,  et 
»  voulu  vous  brouiller  avec  les  Hollandais.  Gagné 
vpar  plusieurs  ambassadeurs  étrangers ,  il  s'est 
»  mis  à  la  têt^  dés  puritains  qui  veulent  faire  pas- 
»  ser  la  couronne  d'Angleterre  à  Félectrice  pala- 
»  tine.  Veuille»  permettre  à  mon  secrétaire  d'avoir 
»  un  entretien  secret'  avec  votre  majesté,  pendaiit 
y^'icjfxe  le  prince  et  le  duc  seront  à  la  chambre  des 
i  pairs;  il  lèvera  tous  les  doutes.  » 
'  Quelle  inquiétude  cet  écrit  ne  dut-il  pas  répimdre 
dans  l'esprit  faible,  méfiant  et  craintif  du  roi  d'An- 
gleterre! Jacques  accorda  l'entretien  secret  ausecré^ 
taire  del'ambassadeuretàun  autre  espagnol  nommé 
ki  père  Maestro  :  il  devint  distrait  ;  rêVeur,  inélan- 
coHque,  ne  pouvait  cacher  le  chagrin  qui  le  con- 
sumait ,  paraissait  contraint  avec  son  favori ,  dit  à 
Buckingham,  qui  le  conjurait  de  lui  faire  connaître 
en  quoi  il  loi  avait  déplu  :  «  Je  suis  bien  malfaeu- 
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»  reux  d'être  abandonné  de  ceux  pour  lesquels  fm 
9  eu  le  plus  d'affection;  »  eut  plusieurs  entretiens 
avec  le  duc ,  parut  avoir  retrouvé  le  calme ,  mais 
attendait  avec  impatience  le  comte  de  Bristol  dont 
il  estimait  la  prudence  et  l'intégrité. 

Mais  malgré  les  accusations  de  l'ambassadeur 
d'Espagne ,  le  duc  avait  un  tel  empire  sur  le  roi , 
que  dès  qu'il  sut  l'arrivée  du  comte  de  Bristol  à 
Douvres,  il  lui  envoya  l'ordre  de  se  retirer  dans 
sa  maison  ;  des  commissaires  nommés  par  le  con-  " 
seil  interrogèrent  le  comte  et  déclarèrent  que  sa 
conduite  était  irréprochable  :  il  resta  néanmoins 
aux  arrêts ,  et  on  lui  fit  entendre  que  pour  rega^* 
gner  la  faveur  de  sa  majesté ,  il  devrait  se  recon^ 
naître  coupable  de  quelques  fautes  exposées  dans 
un  écrit  qu'on  lui  présenta.  Le  comte  rejeta  cette 
proposition  avec  fierté;  le  roi  lui-même  dit  à  Bue- 
kingham  :  «  C'est  exercer  une  horrible  tyrannie 
»  que  de  vouloir  contraindre  un  innocent  à  se  dé» 
»clarer  coupable.  »  Mais  Buckingham  resta  le 
maître  ;  et  le  monarque  ne  put  voir  le  comte  do 
Bristol. 

Dans  la  même  année,  Jacques  V^  cessa  de  vivre^ 
à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans ,  et  après  une  maladie 
de  peu  de  jours.  Depuis  long-temps  il  avait  cessé 
de  gouverner. 

Avec  quelle  animosité  le  gendre  de  ce  monarque 
avait  été  poursuivi  par  l'empereur  !  Ferdinand  II 
avait  convoqué  à  Batisbonne  une  assemblée  irré« 
gulière  des  électeurs  et  de  quelques  princes  entiA« 
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remeot  dévoués  k  sa  volonté.  «  Mon  intention , 
nleur  dit-il,  est  de  conférer  an  duc  de  Bavière  la 
»  dignité  électorale ,  vacante  par  la  mise  au  ban  de 
B  l'Empire  de  l'Mecteur  palatin.»  L'électeur  de  Bran- 
debourg et  l'électeur  de  Saxe  s'y  opposèrent  ;  ils 
voyaient  avec  la  plus  grande  peine  détruire  l'éga- 
lité des  suiïrages  électoraux  catholiques  et  des  suf- 
frages électoraux  protestants.  Mais  l'électeur  de 
Saxe  s'apercevait  trop  tard  dfe  la  puissance  qu'il 
avait  laissé  prendre  à  l'empereur  ;  on  représenta  à 
Ferdinand  que  les  fautes  de  l'électeur  palatin  ne 
devaient  porter  aucun  préjudice  ni  à  ses  enfants , 
qui  étaient  encore  au  berceau,  ni  à  son  frère  le 
comte  palatin  de  Simmeren,  qui  ne  s'était  pas  mêlé 
des  affaires  de  Bohème ,  ni  au  duc  de  Neubourg 
et  aux  autres  princes  palatins.  Ferdinand,  aveuglé 
par  la  prospérité ,  était  d'ailleurs  pressé  par  son 
confesseur  et  par  le  nonce  du  pape,  d'augmenter 
le  nombre  des  électeurs  catholiques,  et  de  confier 
à  un  de  ces  électeurs  le  premier  vicariat  de  l'Em- 
pire :  il  n'écouta  aucune  réclamation ,  et  faisant 
céder  la  justice  à  son  ambition  et  à  ses  ressenti- 
ments ,  il  investit  le  duc  Maximilien  de  Bavière  de 
la  dignité  électorale,  de  l'office  d'archi-sénéchal  et 
des  autres  prérogatives  attachées  à  l'électorat-pa- 
Iatin(i6a3). 

'  Les  princes  du  cercle  de  Basse-Saxe  levèrent 
douze  mille  hommes  pour  la  défense  de  la  religion 
protestante  et  de  la  liberté  germanique.  Ils  en  don- 
nènnt  le  commandement  au  duc  Christian  de 
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firunswick  ;  ce  prince ,  menacé  par  le  comte  de 
Tilly ,  prit  la  route  de  l'Ostfrise  où  il  voulait  join- 
dre le  comte  de  Mansfeld  ;  mais  il  fut  défait  près 
de  Stanlo  par  le  général  autrichien.  Le  comte  de 
Mansfeld  ravagea  les  évéchés  de  Munster  et  de  Pa* 
derborn ,  licencia  ensuite  ses  soldats  par  le  conseil 
des  Hollandais  ;  et  les  troupes  impériales  et  espa-* 
gnôles  s'établirent  dans  les  contrées  protestantes 
du  cercle  de  Westphalie. 

Ce  fut  lorsque  Ferdinand  vit  ses  armes  si  Êivo- 
risées  par  la  victoire  qu'il  céda  à  l'archiduc  Léo- 
pold ,  évéque  de  Strasbourg  et  de  Passau ,  l'Alsace, 
le  Brisgau  et  le  Tyrol. 

Il  avait  obtenu  de  Philippe  IV  une  renonciation 
formelle  à  la  succession  d* Autriche  ;  les  généraux 
du  monarque  espagnol  venaient  de  défaire  en  Afri- 
que une  armée  formidable  de  Maures ,  et  de  battre 
une  flotte  d'Alger;  mais  la  postérité  a  remarqué 
bien  davantage  les  soins  qu'il  se  donna ,  par  les 
conseils  du  comte  d'Olivarès,  pour  remédier  aux 
effets  funestes  du  luxe  et  de  la^épopulation  causés 
par  les  métaux  du  Nouveau-Monde ,  et  par  la  pas- 
sion effrénée  qui  entraînait  tant  d'Espagnols  au 
Mexique  ou  au  Pérou  (lôaS).  Une  ordonnance 
royale ,  dont  plusieurs  dispositions  avaient  été  dic- 
tées par  l'esprit  du  temps ,  encore  trop  peu  éclairé 
sur  les  vrais  principes  de  l'économie  publique ,  dé- 
fendit à  tous  les  Espagnols ,  sans  en  excepter  les 
infants ,  d'avoir  plus  de  dix-huit  domestiques  à 
leur  service,  de  dorer  ou  argenter  aucun  métal,  de 
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porter  des  manteaux  de  soie,  de  broder  d'or  ou 
d'argent  les  meubles  et  les  habits;  une  femme 
ne  pouvait  pas  avoir  des  joyaux ,  des  bijoux  ou 
des  vêtements  d'une  valeur  supérieure  à  celle  du 
huitième  de  sa  dot.  Chaque  nouveau  marié  était 
exempt  pendant  quatre  ans  des  subsides ,  des  im- 
pots et  des  logements  de  soldats;  ceux  qui  se  ma- 
riaient avant  dix-huit  ans  avaient  le  droit  d'admi* 
nistrer  leurs  biens  et  ceux  de  leurs  femmes  ;  les 
enfiants  pouvaient  se  marier  sans  la  permission  de 
leur  père,  de  leur  mère  ou  de  leur  tuteur;  tout 
citoyen  qui  avait  six  en£aints  mâles  était  exempt 
d'impôts  pour  toute  sa  vie;  des  fonds  considéra- 
blés  devaient  être  employés  chaque  année  pour 
marier  de  pauvres  filles.  On  ne  pouvait  sortir  du 
royaume  avec  sa  famille  et  sa  fortune  sans  la  per* 
mission  du  roi ,  sous  peine  de  confiscation  de  ses 
effets;  on  était  condamné  à  i,ooo  ducats  d'amende 
si  on  allait  à  Madrid ,  à  Séville,  à  Grenade,  les 
trois  villes  les  plus  peuplées  de  l'Espagne ,  à  moins 
qu'on  n'y  fût  appel^  par  des  affaires  importantes; 
ceux  qui  aspiraient  aux  charges  et  aux  dignités 
données  par  le  gouvernement,  ne  pouvaient  pas 
séjourner  plus  d'un  mois  à  la  cour;  les  laboureurs 
et  les  artisans  étrangers  qui  viendraient  s'établir 
en  Espagne,  à  vingt  lieues  de  la  mer,  seraient 
exempts  d'impôts ,  de  taxes  et  de  tributs.  On  ne 
devait  prendre  le  titre  de  noble  qu'en  produisant 
trois  titres  de  noblesse  certifiés  par  quatre  per- 
sonnes irréprochables ,  et  appartenant  ou  aux  tri- 
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bunaux  de  Tinquisition ,  du  conseil  des  ordres  de 
la  Religion  de  Malte ,  ou  aux  principaux  collèges 
de  Salamanque,  d'Alcala,  de  Hennarès  et  de  Yalla- 
dolid.  Les  deux  tiers  des  officiers  de  justice  et  de 
finance  furent  supprimés. 

On  voyait  le  mal  ;  mais  on  était  bien  loin  d'en 
connaître  les  véritables  remèdes;  et  combien  de 
préjugés  et  d'erreurs  asservissaient  lesprit  des  hom- 
mes d'état,  que  l'on  regardait  comme  les  plus  èclai-> 
rés  non-seulement  dans  la  péninsule  espagnole , 
mais  encore  dans  tout  le  reste  de  l'Europe! 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  le  seul  dont  le  gé- 
nie élevé  et  vigoureux  pouvait  combattre  avec  suc- 
cès ces  erreurs  et  ces  préjugés.  Il  était  entré  dans 
le  conseil  de  Louis  XIII;  mais  son  influence  y  était 
arrêtée  par  un  homme  qui ,  malgré  l'habitude  des 
affaires  et  la  facilité  du  travail ,  était  trop  inférieur 
en  esprit  et  en  talent  au  cardinal  pour  pouvoir  lut- 
ter contré  lui,  et  néanmoins  était  presque  parvenu 
à  remplacer  auprès  du  roi  le  connétable  de  Luynes, 
par  son  attention  à  flatter  tous  les  goûts,  tous  les 
caprices  et  toutes  les  idées  du  monarque.  Charles , 
marquis  de  La  Y ieuville,  avait  conseillé  à  Louis  XII)l 
de  se  livrer  à  tous  les  exercices  violents  qu'il  a^- 
mait,  de  monter  à  cheval,  d'aller  à  la  chasse ,  de 
tirer  des  armes,  et  de  former  des  bureaux  dans 
lesqiielles  les  affaires  seraient  préparées  de  manière 
que  la  discussion  en  fut  facile  et  courte  devant  sa 
majesté.  Dans  ces  discussions  abrégées  il  devint 
d'autant  plutôt  le  maître  des  décisions  ^.qu'il  en  im« 

x5.  a 
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posait  par  son  ton  impérieux ,  la  hài^iesse  avec  la- 
quelle il  attaquait  les  opinions  des  autres  minis- 
tres, et  l'obstination  avec  laquelle  il  soutenait  les 
siennes.  Il  avait  d'ailleurs  déjà  jeté  une  sorte  de 
charme  sur  le  roi,  en  flattantses  préventions  contre 
sa  mère,  et  sa  jalousie  contre  son  frère  Gaston  de 
Frapce,  duc  d'Orléans. 

Ce  fils  cadet  de  Henri  IV,  élevé  d'abord  dans 
la  pratique  des  vertus  et  l'amour  des  arts  et  des 
sciences  par  l'estimable  de  Brèves ,  auquel  la  ja- 
lousie du  roi,  excitée  par  d'indignes  courtisans, 
ota  bientôt  la  place  de  gouverneur,  confiée  ensuite 
au  vieux  comte  de  Ludes ,  dont  les  subalternes 
n'étaient  propres  qu'à  corrompre  les  moeurs  du 
jeune  prince,  et  ayant  eu  pour  gonverilear,  après 
la  mort  du  comte  de  Ludes ,  Jean-Baptiste  d'ON 
liano ,  fils  du  maréchal  de  ce  nom ,  et  colonel  de  la 
garde  corse,  fut  déterminé  par  son  nouveau  men- 
tor à  demander,  quoique  âgé  seulement  de  seize 
ans,  d'entrer  et  de  délibérer  dans  le  conseil.  Cette 
démarche  parut  à  la  cour  up  acte  punissable  de 
l'ambitieux  d'Ornano,  qui  voulait  parvenir  au  pou- 
voir par  l'influence  de  son  élève  ;  et  il  fiit  renfermé 
dans- le  château  de  Caen  (1624). 

La  Vieuville  se  montra  le  plus  prompt  à  pro- 
fiter contre  d'Ornano  de  l'aversion  que  Gaston 
avait  inspirée  à  Louis  XIII.  On  aurait  dit  qu'il  crai-- 
gnaît  d'avance  le  crédit  de  ce  gouverneur  dé  Gas- 
ton. On  l'accusa  d'avoir  causé  par  de  faux  rapports 
la  disgrâce  du  chancelier  de  Sillèry  et  du  marquis 
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de  Puisieux,  fils  du  chanceliet*.  Mais  c'était  surtout 
la  cardinal  de  Richelieu  qu'il  redoutait  :  il  l'avait 
d'abord  assez  bien  traité  pour  qu'on  dit  qu'il  avait 
engagé  le  roi  à  l'admettre  dans  le  eonseil;  mais  à 
mesure  que  le  cardinal  s'occupa  des  affaires ,  son 
génie  effraya  La  Yieuville;  et  le  ministre  favori 
résolut  de  perdre  Richelieu.  Le  cardinal ,  disait-il 
au  monarque,  étant  créature  de  votre  mère,  doit 
bu  être  entièrement  déi^oué  ;  et  si  vous  V écoutez , 
attendez-vous  à  rentrer  sous  la  tutelle  dont  7}Ous 
vous  flattez  d'être  déliç^ré. 

Mais  malheureusement  pourLaVieuville,  le  car* 
dinal  eut  plusieurs  occasions  de  s'entretenir  avec 
le  roi.  Louis  XIII  fut  étonné  de  la  grandeur  des 
vues  et  de  la  force  de  caractère  de  Richelieu;  il  fat 
frappé  de  Thabileté  avec  laquelle  le  nouveau  mi- 
nistre lui  exposa  les  ressources  immenses  de  la 
France  pour  résister  à  tous  ses  ennemis.  Il  fut 
bientôt  convenu  entre  le  monarque  et  -le  cardinal 
que  La  Yieuville ,  qui  était  d'aillein*s  extrêmement 
haï,  ne  pouvait  pas  rester  à  la  tête  des  affaires.- Le 
foi  fit  dire  ati  marquis  de  se  retirer.  La  VieUVille 
obtint  une  audience  de  Louis  XIII,  et  en  fut  ac* 
cueilli  de  manière  à  se  croire  vainqueur  de  tous 
Ms  ennemis  ;  mais  il  fut  arrêté ,  conduit  au  châ- 
teau d'Araboise;  et  Richelieu,  n'ayant  plus  t!eTT-i 
"♦lil,  saisit  le  sceptre  de  Louis  XIII.  -'  -  -»• 
»'  Tout  change  de  face;  les  Espagnols  ne  sont  pluis 
îttfofmés  des  résolutions  les  plus  secrètes  du  con- 
^1;  les  ambassadeurs  de  France  n'ont  plus'^fe* 
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cpurs  auprès  des  gouvernements  étrangers  à  des 
prétfsxtes ,  àdes  rusés ,  à  des  finesses  diplomatiques  : 
ils  parlent  et  agissent  avec  fermeté  (1624). 

La  cour  d'Espagne  qui  voulait  depuis  long-temps 
s'emparer  de  la  Yalteline,  située  entre  le  Milanais 
et  le  Tyrol ,  avait  excité  des  querelles  religieuses 
parmi  les  Yaltelins  qui  étaient  restés  catholiques. 
<c  Ne  vous  adressez  pas ,  leur  avait  dit  le  comte  de 
y>  Fuentès ,  gouverneur  de  Milan ,  aux  tribunaux 
»  des  Grisons  :  ils  sont  hérétiques;  ils  ne  peuvent 
»  pas  prononcer  sur  vos  affaires.  »  Sous  le  pré- 
texte de  les  secourir  contre  les  armes  des  Grisons 
leurs  suzerains,  il  avait  construit  des  forts  dans 
les  défilés  les  plus  importants  de  la  Valteline  et  sur 
la  cime  des  montagnes.  La  France ,  protectrice  des 
Grisons  et  des  Yaltelins ,  avait  demandé  la  démoli* 
tion  de  ces  forts  ;  la  cour  d'Espagne  avait  imaginé 
de  les  mettre  entre  les  mains  du  pape;  Richelieu 
voit  aisément  que  ce  dépôt  n'est  qu'une  ruse. 
L'ambassadeur  de  France'à  Rome  croit  devoir  lui 
indiquer  les  détours  qu'il  faut  suivre  à  ce  sujet  dans 
les  négociations  avec  la  cour  romaine.  Le  roi  ne 
veut  plus  être  amusé ,  lui  répond  Richelieu  ;^iïe^  cui 
pape  qu'on  em^erra  une  armée  dans  la  Valteline^ 

L'ambassadeur  français  est  rappelé  et  remplacé 
par  un  calviniste,  le  comte  de  Béthune. 

Richelieu  exige  que  les  forts  soient  démolis  ;  sa 
demande  est  appuyée  par  une  armée  française,  qui 
bat  les  troupes  du  pape  et  s'empare  de  toutes  les 
pljfk^es  de  la  Yalteline.  Le  nonce  du  pape  se  plaiat 
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à  Richelieu  de  cette  expédition  si  brusque,  con- 
seillée par  un  cardinal  à  un  roi  catholique  contre 
le  pape  et  en  faveur  des  Grisons  hérétiques.  Quand 
fai  été  nommé  secrétaire  détat ,  lui  répond  le  car- 
dinal ,  le  pape  m'a  donné  un  bref  qui  me  permet  dé 
dire  et  de  faire  en  sûreté  de  conscience  tout  ce  qui 
est  utile  à  Vétat.  —  Mais  s'il  s^ agissait  d! aider  lés 
hérétiques?  lui  dit  le  nonce.  — Je  pense  ^  réplique 
Richelieu ,  que  le  bref  s^  étend  jusque  là. 

Voulant  opposer  la  plus  grande  force  aux  Espa* 
gnols,  toujours  prêts  à  faire  tant  de  mal  à  la 
France,  il  résolut  de  ne  rien  négliger  pour  former 
avec  le  roi  d'Angleterre  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive ,  et  parvint  bientôt  à  écarter  toutes  les  dif- 
ficultés qui  pouvaient  s'opposer  au  mariage  d^ 
Charles  P'  avec  la  princesse  Henriette  de  France. 
Il  traita  cette  affaire  comme  toutes  les  autres,  avec 
gravité,  réserve,  secret,  sans  se  grêter  à  la  vive  curio- 
sité des  courtisans  et  des  dames  qui  entouraient  les 
deux  reines ,  et  sans  paraître  attacher  beaucoup 
d'importance  à  leurs  avis,  à  leurs  intrigues  et  à 
Tinfluence  dont  ils  avaient  joui  pendant  les  discor- 
des civiles  et  religieuses.  Cette  conduite  à  laquelle 
on  était  si  peu  accoutumé  indisposa  contre  le  car. 
dinal  les  hommes  qui  se  regardaient  comme  im- 
portants y  et  surtout  les  femmes  qui  se  croyaient 
destinées ,  par  leur  rang ,  leur  esprit  et  leur  beauté, 
à  continuer  déjouer  un  grand  rôle  dans  une  cour 
aussi  galante  que  celle  de  France  (  i  ôaS).  • 

Le  duc  de  Buckingham  vint  à  Paris  épouser  Hem- 
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riette  au  nom  de  son  souverain.  Un  grand  noml^re 
de  jeunes  Anglais  l'accompagnaient.  Les  fêtes  se 
succédèrent  :  ces  plaisirs  et  les  liaisons  qu'ils 
firent  naître  auraient,  peu  occupé  le  cardinal 
ou  auraient  pu  lui  paraître  des  -moyens  de  facili- 
ter l'exécution  de  la  ligue  qu'il  désirait  ;  mais  Çuc- 
kingham  porta  laprésomptionjusques  à  témoigner 
ouvertement  à  la  jeune  reine  Anne  d'Autriche  un 
amour  passionné.  Louis  XIII  en  conçut  des  soup. 
çons;  Richelieu  donna  des  mortifications  à  Buc- 
kingham.  Le  duc  se  plaignit  du  premier  ministre. 
La  jeune  cour,  d^angée  dans  ses  plaisirs,  pardonna 
moins  à  Richelieu  de  traverser  ses  intrigues  amou- 
reuses que  d'avoir  presque  anéanti  son  influence 
politique.  Elle  se  vengea  par  des  murmures  ;  elle 
fit  courir  plusieurs  bruits  contre  le  cardinal  :  et  ces 
petits  mouvements  de  société  auraient  pu ,  par  leur 
nombre  et  leur  durée,  avoir  les  conséquences  les 
plus  graves  si  l'homme  contre  lequel  ils  étaient  di- 
rigés avait  eu  une  tête  moins  forte  ;  mais  ces  petits 
flots  venaient  se  briser  contre  un  roc  inébranlable. 
(162  5)  Richelieu  parait  avoir  conçu  vers  ce 
même  temps  la  grande  idée  de  poursuivre  plus  que 
jamais  l'exécution  du  plan  suivi  par  tant  de  rois  de 
France  depuis  Hugues  Capet  ;  il  résolut ,  et  pour  la 
sûreté  du  trône  et  pour  la  solidité  de  son  pouvoir, 
de  délivrer  l'autorité  souveraine  de  ces  grands  si 
fiers ,  si  indépendants,  si  puissants,  et  dont  le  mé- 
contentement le  plus  léger  pouvait  dans  un  mo- 
ment iiUumer  au  miUeu  du  royaume  l'incendie  le 
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plus  dangereux.  Malgré  ses  habitudes,  sq3  préjugés, 
ses  erreurs ,  l'inflexibilité  de  son  caractère  et  son 
amour  de  la  domination,  son  génie  était  assez 
vaste  pour  étendre  ses  calculs  ^  dans  sa  grande  en- 
treprise, jusques  aux  droits  des  peuples  et  aux 
intérêts  des  classes  les  moins  élevées  et  les  plus 
nombreuses  du  corps  social;  et  il  dut  d'ailleurs 
avoir  une  grande  espérance  de  succès.  11  ne  voyait 
autour  de  lui  que  des  intrigues  de  boudoir,  des 
manœuvres  ourdies  par  de  petites  passions ,  des 
agitations  éphémères ,  imprimées  à  de  jeunes  têtes 
par  une  vanité  aveugle,  des  plans  imaginés  par 
l'étourderie ,  et  des  complots  formés  par  la  dé- 
mence. Quels  petits  acteurs  pour  figurer  sur  ce 
grand  théâtre  du  monde,  où  se  développaient  avec 
plus  ou  moins  de  vitesse  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion (i6î26)!  Tâchons  de  ne  présenter  que  les  traits 
nécessaires  pour  peindre  les  mœurs  du  siècle  ou 
pour  montrer  Tenchainement  des  événements. 

La  reine-mère  voulait  marier  son  fils  Gaston 
avec  mademoiselle  de  Montpensier,  la  plus  belle, 
disait-on ,  et  la  plus  riche  personne  de  la  cour.  Les 
courtisans  du  prince  redoutaient  ce  mariage  comme 
devant  amener  la  perte  de  leur  crédit.  Louis  XIII 
pensait  avec  une  peine  très-vive ,  et  qui  lui  arra- 
chait souvent  des  larmes ,  qu*îl  n'avait  pas  d'en- 
fents  et  que  son  frère  en  aurait.  La  jeune  reine 
prévoyait  avec  inquiétude  l'éclat  dont  brillerait  la 
duchesse  d'Orléans.  Elle  avait  pour  suriniendante 
Marie  de  Rohan-Montbason ,  veuve  du  connétable 


a4  'HISTOIRE  DE  l'eUROPE. 

deLuynes,  et  mariée  en  secondes  noces  avec  lé 
prince  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse  et 
cinquième  fils  de  Henri,  duc  de  Guise.  La  duchesse 
de  Chevreuse,  jeune ,  belle ,  spirituelle,  vive,  amie 
des  plaisirs,  de  la  domination  et  de  l'intrigue,  et 
empressée  de  contrarier  la  reine-mère  qu'elle  n'ai- 
mait pas ,  et  les  Vieilles  dames  de  la  cour  de  Marie 
de  Médicis ,  résolut  d'empêcher  le  mariage  de  Gas- 
ton et  de  mademoiselle  de  Montpensier.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  avait  non-seulement  rendu  la 
liberté  à  d'Ornano ,  mais  encore  fait  donner  le  bâ- 
ton de  maréchal  à  ce  colonel  de  la  garde  corse.  Le 
maréchal,  revenu  auprès  de  Gaston  en  qualité  de 
chef  de  la  maison  de  ce  prince,  avait  de  nouveau, 
disait-on ,  engagé  Monsieur  à  demander  son  en- 
trée au  conseil.  On  prétendait  aussi  qu'il  s'était 
opposé  au  mariage  désiré  par  la  reine-mère;  il  fut 
arrêté  à  Fontainebleau.  Gaston ,  blessé  vivement , 
porta  des  plaintes  amères  à  son  frère  :  le  roi  le 
calma  par  des  promesses.  La  maréchale  d'Ornano , 
quoique  exilée  à  trente  lieues  de  Paris ,  et  tous  les 
amis  du  maréchal  résolurent  de  perdre  le  cardinal 
de  Richelieu ,  auteur  d^é  la  disgrâce  de  celui  qu'ils 
voulaient  rendre  libre  et  venger.  On  persuada  à 
Monsieur  que  le  cardinal  seul  était  un  obstacle  à 
ses  désirs.  «  Sans  lui,  disait-on  à  ce  prince,  vous 
»  entreriez  au  conseil  ;  vous  prendriez  sur  le 
»roi  le  plus  grand  ascendant;  votre  pouvoir  se- 
»  rait  celui  du  monarque;  il  faut  se  défaire  de  ce 
»  ministre  si  despote;  le  roi,  fatigué  de  sa  tyran- 
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3>  nie  j  pardonnera  aisément  à  ceux  qui  l'en  au* 
»  ront  délivré.  »  De  jeunes  courtisans,  égarés  par 
des  conseils  insensés,  foVment  le  complot  d'assas- 
siner le  cardinal  dans  sa  maison  de  campagne  de 
Limours.  Le  prince  de,  Chalais  Henri  de  Talleyrand, 
grand-maître  de  la  garde-robe ,  entraîné  par  la  dé- 
mence contagieuse  des  courtisans  de  Monsieur, 
devait  porter  le  premier  coup,  et  aller  en  Hol- 
lande attendre  une  grâce  dont  il  ne  doutait  pas^ 
Il  en  parle  à  un  de  ses  amis,  qui ,  croyant  lui  rehdre 
service ,  avertit  le  cardinal  de  tout  ce  qui  se  passe, 
et  le  lui  apprend  au  nom  du  prince  de  Cbalais. 
Les  conjurés  arrivent  à  Limours  :  le  cardinal  part 
à  l'instant  et  va  trouver  Gaston  à  Fontainebleau. 
a  Dans  le  dessein ,  lui  dit-il ,  où  est  votre  altesse 
»  royale  de  prendre  un  divertissement  dans  ma 
»  maison ,  j'aurais  été  flatté  qu'elle  me  permit  de 
»  lui  en  faire  les  honneurs;  mais,  puisqu'elle  veut 
»  y  être  libre ,  je  la  lui  cède.  »  Monsieur  demeura 
confondu. 

Le  cardinal  parle  au  prince  de  Chalais  et  à  ses 
parents ,  avec  lesquels  il  entretenait  des  liaisons 
étroites.  La  folie  du  jeune  Chalais  paraît  se  dissi- 
per; il  montre  un  assez  grand  repentir;  mais  il 
aimait  madame  de  Chevreuse ,  qui  détestait  le  car- 
dinal. Il  la  voit;  elle  lui  inspire  sa  haine  :  il  retombe 
dans  son  délire.  Son  ami  le  chevalier  de  Vendôme, 
fils  de  Henri  IV  et  grand  prieur  de  France,  était 
l'ennemi  de  Richelieu.  Il  avait  engagé  dans  son 
mécontentement  son  frère  aîné  le  duc  de  Yen- 
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dôme,  gouverneur  de  la  Bretagne.  Il  seconde  au- 
près de  Cbalais  la  duohesse  de  Chevreiise.  Un  agent 
d'Angleterre  saisit  avec  empressement  une  occa- 
sion de  servir  l'anîmosité  de  Buckingham  contre 
Richelieu,  et  ceux  qui  veulent  la  perte  du  ministre 
voient  aussi  arriver  à  eux  l'abbé  Scaglia,  ambas- 
sadeur de  Savoie,  qui  s'était  v«nlé  d'être  /e  seul 
Mardochée  qui  n'eût  pas  fléchi  le  genou  devant  ie 
superbe  Aman. 

Mais  que  peuvent  toutes  ces  baines  contre  le 
génie  du  cardinal? 

Paraissant  vouloir  cédw  à  l'orage  et  quitter  le 
ministère  au  moment  où  le  roi  a  le  plus  besoin  de 
son  habileté,  il  se  sert  avec  tant  d'adresse  des  pré- 
ventions du  roi  contre  sa  mère ,  et  de  celle  de  Marie 
de  Médicis  contre  son  fils,  que  son  pouvoir  devient 
plus  difficile  à  ébranler  que  jamais.  Mais  l'envie  de 
■  se  délivrer  de  tout  danger  va  changer  en  dureté 
la  force  de  son  caractère.  11  n'était  que  despote,  U 
va  devenir  trompeur  et  cruel. 

Le  roi  annonce  le  dessein  d'aller  passer  l'été  à 
Blois;  le  comte  de  Soissons,  que  l'on  veut  séparer 
des  autres  ennemis  du  cardinal,  est  nommé  chef 
du  conseil  qui  doit  rester  à  Paris.  On  donne  au 
grand  prieur  l'espérance  d'être  nommé  grand  ami- 
ral :  il  suit  la  cour.  I^e  roi  porte  la  dissimulation  au 
point  de  le  tromper  par  des  paroles  ambiguës.  Le 
grand  prieur  écrit  à  son  frère  de  venir  sur  les  bords 
de  la  Ivoire  :  le  duc  de  Vendôme  arrive;  les  deux 
fils  de  Henii  IV  sont  arrêtés. 
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Le  cardinal  trompe  d'autant  plus  aisément  Mon* 
sieur,  que  ce  prince  ne  peut  résister  ni  à  ceux  qui 
veulent  le  m^ettre  à  la  tête  d'im  complqt,  ni  à  ceux 
qui  attaquent  ses  adhérents.  On  lui  persuade  qu  il 
obtiendra  tout  du  roi  par  sa  soumission.  La  cour 
va  à  Nantes.  Un  confident  de  Chàlais  le  trahit  et 
dénonce  les  projets  vrais  ou  faux  de  ce  grand  maî- 
tre de  la  garde-r'  be.  Louis  XIII  avait  beaucoup 
aimé  Chalais;  mais  maintenant  Chalais  lui  est 
odieux.  On  était  parvenu  à  lui  faire  croire  que  dés 
gestes  échappés  à  Chalais  avaient  souvent  prouvé 
son  mépris  pour  son  souverain,  a  II  doit,  avait-on 
»  dit  au  monarque ,  vous  arrêter,  vous  Êiire  décla* 
»  rer  inhabile  au  mariage ,  et  donner  votre  trône 
»  et  votre  femme  à  Monsieur.  »  Chalais  est  arrêté; 
ses  papiers  sont  saisis.  On  trouve  des  copies  de 
lettres  écrites  par  lui  à  madame  de  Chevreuse ,  et 
dans  lesquelles  il  plaisante  avec  celle  qu'il  aime 
sur  la  froideur  du  roi  et  ses  défauts  naturels.  «  Il  a 
»  tenté,  dit  Richelieu  au  nonce  Spada,  d'engager 
»  Monsieur  à  quitter  la  cour,  à  se  retirer  à  La  Ro- 
»  chelle,  à  soulever  les  protestants.  Il  a  conseillé 
»  au  duc  de  Montmorenci  de  se  laisser  battre  par 
»  les  Rochelois  ;  il  a  d'ailleurs  toujours  voulu  me 
»  nuire,  a^-t-il  la  maladresse  ou  la  présomption 
»  d'ajouter  ;  et  quelle  cabale  n'a-t-il  pas  réunie  con- 
»  tre  moi?  »  Son  désir  de  vengeance  le  porte  à  un 
des  actes  les  phis  injustes  et  les  plus  funestes  que 
l'on  puisse  reprocher  au  pouvoir  arbitraire  :  il  veut 
que  le  prince  de  Chalais  soit  jugé  par  une  commis- 
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sion  présidée  par  Michel  de  Marillac,  garde-des- 
sceaux,  et  composée  de  conseillers  d'état,  de  msu* 
très  des  requêtes ,  de  conseillers  au  parlement  de 
Bretagne. 

Monsieur  avait  voulu  fuir  en  apprenant  l'arres- 
tation de  Chalais  ;  mais  on  le  retient,  et  il  va  de* 
mander  la  grâce  de  son  ami.  Le  cardinal  lui  parle 
avec  une  grande  force,  lui  montre  les  dangers  qu'il 
a  courus  en  s'associant  à  des  factieux ,  lui  présente 
les  honneurs ,  les  richesses  et  tous  les  autres  avan- 
tages qui  l'attendent  s'il  obéit  au  roi.  Le  jeune 
prince,  hors  d'état  de  combattre  contre  un  homme 
tel  que  le  cardinal,  se  défend  d'abord  comme  un 
lion,  dit-il  à  ses  amis,  mais  bientôt  succombe, 
abandonne  ceux  qu'il  protégeait,  et  épouse  ma- 
demoiselle de  Montpensier,  dont  le  cardinal  a  fait 
approuver  par  le  roi  le  mariage  ;  le  prince  de  Cha- 
lais est  condamné  par  la  commission,  et  exécuté  le 
jour  même  de  son  jugement  illégal.  Le  comte  de 
Soissons  a  la  permission  de  voyager  hors  du  royau- 
me; la  duchesse  de  Chevreuse  est  obligée  de  se 
retirer  en  Lorraine.  La  jeune  reine  reçoit  au  mi- 
lieu du  conseil  des  reproches  du  monarque;  le  ma- 
réchal d'Ornano  meurt  au  bout  de  quelques  mois 
dans  sa  prison  de  Vincennes;  le  duc  de  Vendôme 
fait  tous  les  aveux  qu'on  lui  prescrit,  et  perd  tous 
ses  gouvernements;  le  grand  prieur  refuse  les  dé- 
clarations qu'on  lui  demande,  proteste  au  con- 
traire de  son  innocence ,  et  ne  peut  voir  s'ouvrir 
les  portes  de  sa  prison.  La  cour  de  Turin  rappelle 
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Tabbé  Scaglia.  On  compte  parmi  les  principaux 
disgraciés  le  duc  de  La  Valette  ^  le  prince  de  Mar* 
sillae,  le  commandeur  de  Jars;  et  on  donne  au 
cardinal  une  garde  de  mousquetaires ,  ainsi  que 
la  ville  de  Brouage  pour  place  de  sûreté. 

Richelieu  cependant  était  trop  habile  pour  ne 
pas  voir  combien  son  autorité  despotique  pouvait 
révolter  et  les  grands  et  le  peuple.  Il  crut  devoir 
dissimuler  cette  puissance  immense  dont  il  s'était 
emparé,  et  tacher  de  rassurer  la  nation  par  un 
hommage  solennel  rendu  à  ses  droits  ;  il  n'osa  pas 
convoquer  les  états  généraux;  il  craignit  de  ne 
pouvoir  pas  lutter  avec  avantage  contre  les  deux 
premiers  ordres  dont  il  avait  résolu  de  détruire 
l'indépendance  ;  il  convoqua  aux  Tuileries  une  as- 
semblée de  notables  dont  le  pouvoir  légal  devait 
se  réduire  à  donner  des  avis,  et  qu'il  pourrait  ai<- 
sément  renvoyer  si  leur  réunion  lui  paraissait  deve- 
nir dangereuse.  Gaston  présida  cette  assemblée;  le 
cardinal  y  parla  :  on  admira  la  force  de  son  élo- 
quence (1626).  Il  soumit  aux  notables  toutes  les 
questions  relatives  aux  différentes  branches  de« 
l'administration ,  à  la  protection  des  églises ,  an 
maintien  des  édits  sur  les  religions ,  à  la  police  des 
mœurs,  aux  récompenses  militaires,  à  l'état  de 
l'armée,  à  celui*  de  la  flotte,  à  la  justice,  au  com- 
merce, aux  finances.  Les  discussions  y  furent  telles 
que  le  cardinal  pouvait  le  désirer  :  il  proposa  en- 
suite de  modérer  les  peines  établies  contre  les  cri- 
minels d'état,  et  de  les  réduire  a  la  privation  de 
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leurs  charges  après  la  seconde  désobéissance.  Lés 
notables  rejetèrent  cette  indulgence,  prièrent  le 
roi  de  maintenir  la  rigueur  des  anciennes  lois  ;  et 
l'on  a  accusé  Richelieu  de  n'avoir  pas  éprouvé  peu 
de  joie  d'une  contradiction  qu'il  avait  prévue  et 
peut-être  provoquée. 

La  mort  de  la  duchesse  d'Orléans  renouvela 
toutes  les  intrigues  :  elle  avait  cessé  de  vivre  en 
donnant  le  jour  à  celle  qui  devait  être  la  célèbre 
mademoiselle  de  Montpensier.  Louis  XIII  déclara, 
dit-on ,  au  cardinal  qu'il  ne  voulait  plus  entendre 
parler  de  mariage  pour  son  frère;  mais  la  reine- 
mère,  voyant  son  fib  aîné  sans  enfants  et  d'un 
tl^mpérament  feible,  désirait  que  le  duc  d'Or- 
léans pût  donner  des  héritiers  au  trône.  Elle  pensa 
k  remplacer  la  duchesse  qui  venait  de  mourir  par 
une  de  ses  parentes  de  la  maison  de  Médicis.  La 
jeimef  reine  voulait  que  son  beau-frère  épousât 
tine  archiduchesse;  les  dames  de  la  cour  les  plus 
influentes  proposaient  les  unes  une  princesse  de 
Lorraine,  les  autres  une  princesse  de  Bavière  ou 
'  tme  princesse  de  Modène  :  sans  cesse  agitées  par 
ïèur  ambition  ou  leurs  caprices,  elles  voulaient 
iBiitraîner  dans  les  tourbillons  de  leurs  passions 
ardentes  et  les  courtisans,  et  les  ministres,  et  les 
jeunes,  et  les  vîenx,  et  les  militaires,  et  les  ecclé- 
siastiques, et  les  jeunes  étourdis,  et  les  graves 
tîonfesseurs  ;  elles  excitaient  des  tempêtes  de  cour 
que  les  mécontents  ne  manquaient  pas  de  diriger 
«oeiitre  Richelieu;  maris  le  oardtoid  Im  repoussait 
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sans  peine,  les  dissipait  sans  paraître  les  combat«- 
tre,  et  s'occupait  d'un  projet  plus  élevé. 

Il  voulait  ôter  aux  protestants  la  ville  de  La  Ro- 
chelle ,  qui  était  comme  une  république  Kbre  aU 
milieu  de  la  monarchie;  et  cette  indépendance  ne 
pouvait  se  concilier  avec  l'autorité  qu'il  avait  résolu 
de  donner  au  monarque.  Ses  préparatifs  avaient 
fait  deviner  aisément  ses  intentions  aux  réformés; 
leurs  agents  secrets  demandèrent  en  vain  du  se* 
cours  aux  protestants  d'Allemagne ,  obligés  de  se 
défendre  contre  toutes  les  forces  de  l'empereur  Fer- 
dinand II  :  ils  furent  plus  heureux  en  Angleterre. 

Peu  de  temps  après  le  mariage  de  Charles  P' 
avec  Henriette  de  France ,  le  duc  de  Buckingham 
avait  perdu  de  sa  popularité  en  ne  cherchant  plus 
à  plaire  au  parti  des  puritains.  Ce  parti  était  de- 
venu très-puissant;  son  but  était  aussi  politique 
que  religieiHc.  Les  membres  les  plus  influents  de 
la  chambre  des  communes  le  favorisaient  avec 
chaleur;  ils  avaient  combiné  avec  soin  un  plan  ré- 
gulier pour  restreindre  la  puissance  royale,  qui 
tendait  fortement  à  s'étendre  et  augmenter  les  li- 
bertés de  leur  chambre,  que  le  feu  roi  avait  voulu 
détruire;  ils  regardaient  l'épiscopat  comme  le  plu» 
ferme  soutien  du  despotisme  royal,  détestaient  en 
conséquence  cette  hiérarcfiie  de  la  religion  an* 
glicane,  et  voyaient  avec  plaisir  adopter  les  prin- 
cipes des  puritains  contraires  à  cet  épiscopat;  les 
puritains  étaient  d'ailleurs  nombreux ,  riches ,  en- 
treprenants,  enthousiastes  y  et  pouvaient  secondel* 


34  HISTOIRE   DE  L^EUROPE. 

par  des  courtisans  qui  ne  pouvaient  satisfiaiire  leur 
ambition  que  par  la  toute-puissance  du  monar- 
que, n'était  guère  propre  à  faire  naître  la  con- 
fiance nécessaire  à  la  tranquillité  et  à  la  prospérité 
de  son  royaume  dans  Fâme  de  patriotes  qui  vou- 
laient recouvrer  des  droits  perdus,  et  que  des 
circonstances  imprévues  pouvaient  si  facilement 
pousser  violemment  et  malgré  eux  au-delà  des  li- 
mites déterminées  par  leurs  désirs.  Il  espéra  de 
se  procurer  de  l'argent  sans  l'intervention  des 
chambres,  et  montra  combien  un  monarque  se 
trompe  lorsqu'il  croit  pouvoir  obtenir  de  grandes 
ressources  financières  saift  le  Concours  de  repré- 
sentants plus  ou  moins  directs  de  sa  naîïon;  il  fit 
une  espèce  d'emprunt  en  vertu  d'ordres  expédiés 
sous  le  sceau  privé ,  tacha  de  donner  à  cet  em- 
prunt un  peu  de  faveur  populaire  en  faisant  dés- 
armer les  papistes  récusants ,  et ,  comptant  sur  le 
succès  de  ses  mesures ,  rappela  tous  les  sujets  de 
la  Gr.ande-Bretagnc  et  de  l'Irlande  qui  étaient  au 
service  de  la  maison  d'Autriche ,  et  fit  mettre  à  la 
voile  ime  flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux,  sur 
lesquels  on  embarqua  dix  régiments,  et  que  le 
monarque  confia  à  Edouard  Cécil  ,  vicomte  de 
Wimbleton  (iGiS).  Cette  flotte  revint  en  Angle- 
terre sans  avoir  pu  remplir  les  intentions  de 
Charles  contre  les  villes  et  les  galions  des  Espa- 
gnols. Il  éprouva  alors  ce  qu'il  avait  été  si  facile 
de  prévoir  :  son  trésor  était  épuisé.  Il  ordonna  à 
tous  ceux  qui  avaient  4o  livres  de  rente  et  qui 
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n'avaient  pas  été  reçus  chfevaliérs  de  se  présenter 
pour  obtenir  ce. titre;  ii  retira  peu  d'argent  de 
celle  Biesure ,  et  fut  obligé  de  convoquer  un  nou- 
veau parlement. 

Cette  convocation  eut  lieu  sous  de  mauvais  aus- 
pices :  le  roi  désira  d'être  couronné;  la  cérémonie 
se  fit  à  Westminster;  Laud,  évéque  de  Bath  et 
We\s,  plaça  le  diadème  sur  le  front  de  Charles; 
le  monarque  s'assit  sur  son  trône;  Tévéque  de 
fiath  eut  la  maladresse  de  réciter  la  formule  sui- 
vante, qu'on  avait  retranchée  depuis  le  couron- 
nement de  Richard  It.  «  Asseyez-vous ,  et  demeu- 
>rez  ferme  à  l'avenir  dans  cette  place  de  dignité 
•  royale  dont  vous  êtes  l'héritier  légitime  et  in- 
»  contestable  par  la  succession  qui  vous  vient  de 
•vos  ancêtres,  et  qui  vous  a  été  aujourd'hui  re- 
»  mise  au  nom  et  par  l'autorité  du  Seigneur  tout- 
«  puissant,  par  les  mains  de  nous,  évêques  et  ser- 
»vileurs  de  Dieu,  quoiqu'indignes.  De  même  que 
Bvous  les  voyez  plus  proches  dé  l'autel,  daignez 
>  aussi  leur  continuer  plus  abondamment  vos  fa- 
»  veurs  et  votre  protection  royale ,  afin  que  le  Sei- 
»gneur  tout-puissant,  dont  ils  sont  les  ministres 
w  et  les  intendants ,  établisse  votre  trène  dans  la 
•  dro^jjhp,  pour  qu'il  puisse  subsister  jusque  dans 
»réleraHè  comme  le  soleil  qui  est  devant  lui,  et 
*que  vous  soyez  un  fidèle  témoin  dans  le  ciel.  » 
Cette  formule  irrita  les  puritains  et  tous  ceux  qui 
craignaient  la  hiérarchie. 
Charles  P*",  pour  diminuer  Finfluénce  de  l'op- 
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position,  en  nomma  en  vain  les  chefs  shérifs  des 
comtés ,  pour  les  empêcher  de  siéger  dans  là 
chambre  des  communes.  L'opinion  générale  était 
la  même  dans  tout  le  royaume  :  les  communes 
nommèrent  trois  comités,  Tun  pour  les  a£Eaiires 
secrètes,  un  second  pour  rechercher  les  moyens 
de  remédier  aux  abus,  un  troisième  pour  exa- 
miner l'état  de  la  religion  anglicane.  On  dénonça 
deux  livrés  dé  Montague;  ils  furent  condamnés 
comme  erronés  y  papistes  et  arminiens*  Charles 
pressa  les  communes  dé  lui  accorder  un  subside, 
et  désira  que  l'orateur  fit  observer  à  la  chambre 
qu'il  ne  pourrait  pas  accepter  un  subside  dispro* 
portionné  à  ses  besoins,  qu'il  fit  connaître  très  en 
détail  (1626).  Les  communes,  peu  satisfaites  d'une 
telle  demande,  lui  présentèrent  une  adresse  très- 
respectueusç,  mais  lui  dirent  :  <^  Nous  espérons 
»  que  votre  majesté  recevra  gracieusement  les  re- 
»  présentations  de  son  parlement;  il  lui  exposera 
»les  causes  de  la  disette  de  l'état,  ainsi  que  les 
»  griefs  de  la  nation;  et  nous  donnerons  ensuite  à 
»  votre  majesté  de  tels  secours  qu'ils  la  mettront 
»  en  sûreté  dans  son  royaume,  et  la  rendront  for- 
}i>  midable  ai^  étrangers.  » 

Charles  apprenant  ensuite  que  les  com|É||çs  se 
plaignaient  de  Buckingham  comme  de  l'Mlur  de 
tous  lés  griefs,  se  souvint  trop  des  .maximes  fîi-» 
nestes  de  son  père ,  et  écrivit  à  l'orateur.  «  Je  ne 
)>  souffrirai  pas  que  l'on  procède  contre  aucun  des 
»  officiers  de  ma  maison ,  et  encore  moins  contre 
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»  ceux  qui  remplissent  les  premières  placeâ  auprès 
V  de  ma  personne.  Je  ne  conçois  pas  les  motifs  des 
)»  communes ,  pour  attaquer  le  duc  de  Buckingham 
»  dont  elles  ont  paru  si  contentes  dans  le  premier 
»  parlement  de  mon  règne,  et  qui  ont  reconnu  le 
»  grand  service  qu'il  avait  rendu  à  la  nation.  Je  dé- 
9  clare  que  ce  duc ,  bien  loin  d'avoir  augmenté  sa 
»  fortune,  l'a  considérablement  diminuée;  il  n'a 
»  rien  iait  que  par  mes  ordres.  Je  prie  donc  les 
»  communes  de  terminer  l'affaire  du  subside  :  elles 
»  seraient  les  premières  à  soufFrir  de  leurs  délais.  » 
Cette  lettre  du  monarque  ne  produisit  aucun 
effet  sur  les  membres  de  la  chambre  ;  le  docteur 
Turner  demanda  si  on  ne  pouvait  pas  procéder 
contre  le  duc ,  d'après  les  bruits  publics  ;  la  chambre 
décida  qu'on  le  pouvait.  Le  roi  réclama  la  punition 
de  Turner.  La  chambre  n'eut  aucun  égard  au  mes- 
sage de  Charles;  elle  résolut  néanmoins  de  lui 
accorder  trois  subsides  et  trois  cinquièmes ,  lors- 
que les  griefs  dont  se  plaignait  la  nation  auraient 
été  réformés.  Il  convoqua  les  deux  chambres  à 
Whitehall,  remercia  les  lords  de  leur  fidéUté  et 
de  leur  modération ,  et  dit  aux  communes  qu'il  les 
avait  mandées  pour  les  convaincre  qu'elles  agis- 
saient contre  les  constitutions  du  royaume.  «Aucun 
»  prince,  dit  ensuite  le  lord  du  sceau  privé,  n'a 
»  jamais  été  plus  attaché  aux  usages  légitimes  des 
»  parlements  que  notre  souverain;  mais  aussi  au- 
»  cun  monarque  n'est  plus  jaloux  de  sa  préroga- 
»  tiye  :  il  ne  souffrira  jamais  qu'elle  soit  violée  sous 
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»  prételte  de  la  liberté  parlementaire.  M.  Cook  et 
»  le  docteur  Tumer  ont  tenu  dans  la  chambre  des 
»  discours  ^séditieux  ;  les  communes  n'ont  eu  aucun 
n  égard  aux  messages  par  lesquels  le  roi  a  demandé 
»  qu'ils  fussent  punis  de  leur  insolence  :  le'témoi-» 
»  gnage  de  sa  majesté  a  justifié  la  conduite  du  duc 
»  de  Buckingham.  Les  communes  doivent  se  désis« 
»  ter  d'informations  aussi  irrégulières  que  celles 
»  qu'elles  ont  entreprises  contre  ce  duc.  Plusieurs 
»  de  leurs  membres  qui  n'ont  ni  l'âge  ^  ni  réduca«> 
i)  tion,  ni  l'expérience  nécessaires ,  osent  mépriser 
»  le  conseil  choisi  par  sa  majesté.  Ils  ont  parlé  sur 
»  les  a£Faires  d  état  de  manière  à  nuire  aux  négo* 
»  ciations  avec  les  puissances  étrangères.  Les  cô* 
»  mités  de  la  chambre  des  communes  ont  tion- 
»  seulement  examiné  les  lettres  des  ministres,  et 
»  même  celles  du  roi,  mais  encore  ordonné  aux 
»  clercs  d'office  de  produire  des  mémoires  et  des 
»  notes  secrètes  uniquement  destinés  pour  sa  tnsb^ 
»  jesté.  Les  subsides  que  les  chambres  veulent- 
»  accorder  sont  insuffisants  pour  les  objets  aux- 
»  quels  ils  doîveftt  être  employés.  Sa  majesté  or- 
»  donne  que  samedi  prochain^  elles  fassent  con^ 
»  naître  ce  qu'elles  y  ajouteront;  si  elles  refusent 
»  au  roi  des  secours  proportionnés  aux  besoins  des 
»  affaires,  sa  majesté  ne  peut  pas  leur  promettre 
»  de  les  tenir  plus  long -temps  assemblées.  Deux 
»  traités,  ajoute  le  roi,  ont  été  rompus  d'après 
»  l'avis  du  parlement  ;  M.  Cook  «  dit  qu'il  Vaut 
»  mieux  êtrç  dévoré  par  les  étrangers  que  d'être 
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»  ruiné  par  les  impôts  ;  pour  moi ,  je  crois  plus 
j>  honorable  à  un  souverain  d'être  accablé  par  ses 
y»  ennemis  extérieurs ,  que  méprisé  de  ses  sujets; 
»  J'ai  le  droit  incontestable  de  convoquer  et  tle  dis-* 
M  soudre  le  parlement;  les  chambres, suivant  leui* 
»  conduite^  seront  continuées  ou  congédiée;  » 

Il  fut  aisé  de  prévoir  dès  cette  séance  que  Tétât 
était  menacé  d'une  grande  catastrophe. 

Dès  que  les  communes  furent  de  retour  dantf 
leur  chambre^  elles  ordonnèrent  de  fermer  les 
portes  et  de  poser  les  clefs  sur  la  table,  afin  que 
personne  ne  pût  se  retirer  avant  la  fin  de  la  déli* 
bératioiK  Le  roi,  informé  de  cette  circonstance^ 
ordonna  qu'une  conférence  eut  lieu  à  l'instant  * 
entre  les  deux  chambres  ;  le  duc  de  Buckingham 
s'y  rendit  pour  expliquer  les  intentions  du  monar^^ 
que ,  et  radoucir  ce  qui  avait  pu  déplaire  dans  le\ 
discours  émané  du  trône.  Il  exposa  les  raisons  ^ 
qui  portaient  sa  majesté  à  presser  vivement  les 
subsides ,  assura  les  chambres  que  le  monarque 
n^avait  aucune  intention  d'interrompre  leurs  déli- 
bérations sur  les  griefs  de  la  nation  anglaise^:  t6t^ 
cha  de  justifier  sa^conduite  particulière ,  et  parla 
avec  soin  de  tous  ses  services.  La  démarche  ordon- 
née par  le  roi  calma  les  communes;  elles  repré^ 
sentèrent  néanmoins  au  monarque,  qu'un  privi- 
lège indubitable  des  parlements  était  de  délibérer 
Sur  les  griefs  du  peuple  anglais;  elles  le  suppliè- 
rent de  ne  prendre  aucune  connaissance  de  tout 
M  qui  pourrait  être  dit  dans  la  liberté  de  leurs 
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débats;  elles  le  prièrent  de  suspendre  son  juge* 
ment  jusques  au  moment  où  il  pourrait  être  ins-> 
truit  de  leurs  résolutions }  et  Charles  I^'',  manquant 
d'argent  et  ayant  le  plus  grand  besoin  des  subsi- 
des, fut  obligé  de  consentir  à  voir  les  communes 
recevoir  l'accusation  portée  contre  le  duc  de  Buo» 
kingham. 

Pendant  toutes  ces  discussions ,  le  comte  de  Bris- 
tol était  resté  aux  arrêts  dans  sa  maison  ;  il  envoie 
une  pétition  à  la  chambre  des  pairs ,  et  les  prie  d'im- 
tercéder  auprès  de  sa  majesté ,  pour  quil  jouisse 
des  privilèges  que  lui  donne  sa  qualité  de  pair  du 
royaume.  Les  lords  présentent  à  ce  sujet  une 
^  adresse  à  sa  majesté.  Le  roi  leur  accorde  leur  de- 
mande; mais  le  garde  du  sceau  privé  écrit  au  comte 
/jde  Bristol 9  et  lui  ordonne  de  la  part  du  roi,  de  ne 
pas  obéir  au  (vrit  de  convocation.  Le  comte  £sdt 
parvenir  cette  lettre  à  la  chambre  des  pairs,  et 
demande  qu'on  lui. permette  d'accuser  le  duc  de 
Buckingham  comme  ayant  trompé  le  feu  roi,  sa 
majesté  actuellement  régnante,  la  nation  et  le 
parlement.  Charles ,  courroucé  contre  le  comte  ^ 
déclare  aux  lords  par  un  message,  que  son  inten- 
tion est  de  le  fa^*e  accuser  de  haute  trahison. 
Bristol  est  arrêté,  conduit  à  la  barre  de  la  cham- 
bre des  pairs ,  et  le  procureur  général  y  fait  lec- 
ture, au  nom  du  roi,  d'un  acte  d'accusation  dans 
lequel  on  reproche  au  comte  la  conduite  qu'il  a 
tenue  avant,  pendant  et  après  son  ambassade  en 
Espagne.  Bristol  se  justifie  complètement;  et  dans 
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le  même  temps,  les  communes  accusent  son  en- 
nemi le  duc  de  Buckingham  devant  la  chambre 
des  pairs  de  plusieurs  malversations  et  autres  cri- 
mes ou  délits.  Sir  Dudley  Biggs  et  sir  Jean  EUiot 
soutiennent  l'accusation ,  et  parlent  de  Buckingham 
avec  autant  de  violence  que  de  mépris.  Le  roi  a 
l'imprudence  de  les  Êûre  arrêter  cpmme  ayant 
parlé  de  lui  peu  respectueusement;  les  communes 
déclarent  que  lé  roi  a  été  trompé^  qu'ils  n'ont  pas 
excédé  leur  commission  ;  et  le  roi  voyant  qu'il  n'a- 
vait pas  intimidé  les  communes ,  Eut  mettre  en 
liberté  Elliot  et  Dudley  Diggs';.mais  la  place  de 
chancelier  de  l'ui^iversité  de  Cambridge  vient  à 
vaquer.  L'influence  royale  fait  élire  pour  cette 
place  le  duc  de  Buckingham  ;  les  communes  se 
plaignent  vivement  de  ce  qu'il  a  été  élu  pendant 
qu'une  accusation  des  plus  graves  est  portée  con- 
tre lui,  et  qu'on  lui  reproche  particuUèrement  de 
réunir  un  trop  grand  nombre  de  places.  Le  duc 
présente  sa  réponse  à  l'accusation;  les  communes 
en  demandent  une  copie  :  Charles  les  presse  for- 
tement de  s'occuper  des  subsides ,  elles  réclament 
une  audience ,  présentent  une  déclaration  justifi- 
cative de  leur  conduite,  pressent  le  monarque  d'é- 
loigner le  duc  de  sa  personne  et  de  ses  conseils; 
le  roi,  malgré  l'avis  et  la  prière  des  lords ,  déclare 
le  parlement  dissous. 

Les  communes  avant  de  se  séparer  avaient  ré- 
digé une  remontrance  des  plus  fortes  :  le  roi  la 
supprime  par  une  proclamation,  défend  toute  dis- 
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pute  relative  àFamiétiianisme,  et  a  reccrurd,  pour* 
se  procurer  Fargent  cjiii  lui  est  plus  nécessaire  que  - 
jaitiais ,  à  des  moyens  impolitiques ,  arbitraires  et 
violents ,  qui  entourent  son  trône  de  nouveauit 
abîmes^  Il  établit  une  commission  chargée  de  com<i^ 
poser  avec  les  papistes  récusants;  renouvelle  tou» 
lés  fermages  des  tenanciers  de  la  couronne,  erti- 
prOlite  une  somme  de  chaque  pair;  met  une  taxe 
sur  les  ports  de  mer  pour  l'armeitient ,  dit-il ,  d'une 
flotte  destinée  à  protéger  le  commerce  de  la  na-  ' 
tiôn  ;  continue  d'exiger  la  taxe  du  tonnage  et  du 
pondage,  quoique  non  renouvelée  par  le  parle- 
ment ;  déclare  que  le  royaume  est  menacé  d'une 
invasion  ;  prescrit  un  jeûne  pour  détourner  la  co- 
lère céleste;  lève  un  corps  de  troupes  sous  le  pré- 
texte de  défendre  l'Angleterre;  demande  à  chaque 
particulier  une  somme  proportionnée  à  ses  biens  j 
veut  qu'on  fasse  connaître  au  conseil  les  noms , 
les  qualités ,  la  demeure  de  ceux  qui  refuseront  ; 
publie  la  liste  des  souscripteurs  volontaires  ;  or- 
donne aux  nobles  et  aux  personnes  riches  de  de- 
meurer dans  leurs  maisons  de  campagne  jusques 
après  la  fin  de  la  souscription  ;  ôte  à  sir  Randol- 
phe  Crew  la  place  de  lord  grand  justicier,  parce* 
^u*ïl  témoigne  qu'il  désapprouve  Cette  taxe;  met 
des  soldats  dans  \^s  maisons  de  ceux  qui  tardent  k 
payer  leur  contingent;  ne  permet  d'avoir  recours 
contre  les  veJLàtidns  de  ces  militaires  due  devant  le 
éônseil  de  guerre  établi  pour  rarmée;f  fait  enrôler 
^    fofcétnent  comme  soldats  des  négodants  et  des 
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bourgeois  qui  refiisent  le  prêt;  envoie  en  exil  dans 
des  ccHntés  éloignés  ^  ou  commande  qu'on  empri-^ 
sonne  dans  Londres  les  personnes  du  plus  haut 
rang  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  à  l'imposi-' 
tioq  ;  contraint  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
qu'il  a  payés  ou  effrayés  à  précber  Fobéissancie 
passive  { accorde  sa  fisiveur  à  Manwarlng^.  qui  sou^ 
tient  que  le  roi  n'est  pas  câ^ligé  d'observer  les  loi^ 
du  royaume,  et  que  les  sujets  sont  tenus  de' lui 
obéir  sans  aucune  réserve,  sous  peine  de  dainnaH 
tion  étemelle;  suspend  de  toutes  ses  foâetionk 
archiépiscopales  et  'relèglie  dans  une  maison  de 
campagne  Abbot,  archevêque  de  Cantorbéry,  qtd 
ne  veut  pas  approuver  le  sermon  dans  lequel  8ipt^ 
horp  dit  que  les  sujets  sont  punissables  s'ila  n'o^ 
béifsent  pas  à  leurs  souverains,  lors  même  <|Uè 
les  commandements  des  rois  sont  contrairëè  AixM 
lois  de  Dieu,  de  la  nature  et  de  la.nation< 

Les  partisans  du  pouvoir  absolu  triomphélll  ; 
qu'ils  sont  loin  de  voir  quels  malheurs  les  Mien* 
dent,  et  combien  leur  aveuglemébt  est  grand! 
C'est  dans  ces  circonstance^  sinistrés ,  qU'ùti  grand 
homme  d'état  n'aurait  vues  qu'en  tremblant,  et  où 
la  fermentation  violedte  des  esprits  est  d'autant 
plus  redoutable  que  peu  de  signes  extérieurs  ati^ 
noncent  la  terrible  et  inévitable  explosion^  qm 
Buckinglmm ,  ne  pensant  qu'à  satisfaire  son  ressefN 
timent  contre  le  cardinal  de  RicheHéd ,  poff A 
Charles  I^^  à  secourir  La  ftochelle  et  les  pHM^tàfitd 
français  ^  et-à  déclarer  la  guerre  à  la  FfêSïCé  (  idei>^); 
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Richelieu  youlait  réduire  les  protestants  du 
royaume  qu^il  gouvernait,  et  leur  enlever  cette 
indépendance  dont  il  voulait  dépouiller  les  grands 
vassaux  ;  mais  son  projet  n'était  pas  de  les^néan* 
tir.  Leur  existence  était  nécessaire  à  ^a  politique 
pour  empêcher  tout  retour  de  ligue  catholique  ;  et 
le  contre-coup  de  leur  chute  se  serait  fait  ressentir 
en  Allemagne  »  dont  il  désirait  d'opposer  les  réfor- 
més k  l'ambition  de  Ferdinand  II  et  de  la  maison 
d'Autriche.  L'empereur ,  dès  1624,  avait  forcé  par 
des  exécutions  militaires  les  états  protestants  à  res-> 
tituer  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avaient  occu- 
pés et  sécularisés  depuis  la  paix  religieuse  de  1 555. 
Il  ne  voulait  plus  souffrir  que  les  princes  réfor- 
més pussent  jouir  en  qualité  d'administrateurs 
des  évéchés  et  des  archevêchés  d'Allemagne.  Clyîs- 
tian  IV,  roi  de  D^nemarck ,  avait  destiné  depuis 
long-temps- à  sfs  fils  cadets  l'archevêché  de  Bre- 
men  et  les  évéchés  de  IVIinden  et  de  Werden;  il 
voyait  avec  peine  ses .  espérances  près  de  s'éva- 
nouir. L'empereur  venait  d'ailleurs  d'accorder  le 
rang  de  princes  de  l'Empire,  ainsi  que  les  titres 
et  les  armes  du  duché  de  Holstein ,  aux  comtes 
de  Schaumbourg ,  qui  prétendaient  à  ce  duché  ^ 
passé  par  les  femçies,  à  l'extinction  de  leur  bran- 
che amée  ^  dans  k  maison  d'Oldenbourg  ou  de  Da- 
nemarck.  Christian  lY  aimait  les  grandes  entre- 
prises ;  il  avait  envoyé  dans  l'Inde  une  escadre  qui 
avait  acquis  sur  la  côte  de  Corom^ndel  un  terri- 
toire f  sur  lequel  on  devait  élever  Tranquebar  et  la 


VINGT-TROISIÈME  ÉPOQUE.    l58g 1643.      4^ 

forteresse  de  Danebqurg;  il  aVait  fondé  et  doté  une 
académie  à  Soroê,  et  bâti  dans  File  d'Amac  la  Tille 
de  Christianhafen  ou  port  de  Christiem.  U  ne  put 
résister  au  désir  de  repousser  ses  craintes  et  de 
recouvrer  ses  espérances,  leva  des  troupes,  et  en* 
tretint  des  négociations  secrètes  avec  les  états  du 
cercle  de  basse  Saxe  (i6!i4). 

Bientôt  ces  états ,  convaincus  du  danger  qui  les 
menaçait,  reprennent  les  armes  pour  la  défense 
de  leur  religion  et  de  leur  liberté ,  et  nomment 
général  de  leurs  troupes  le  roi  àe,  Danemarck .  duc 
de  Holstein  et  comte  d'Oldenbourg. 

Le  comte  de  Tilly,  général  de  l'empereur,  s^em* 
pare  de  Hammelen ,  ainsi  que  de  Mindeîi ,  et  dé- 
fait un  corps  danois  près  de  Hanover.  Albert  dé 
Waldstein ,  que  l'empereur  vient  dé  créer  duc  de 
Friedlaqd,  lève  une  armée  à  ses  dépens,  et  corn* 
mence  une  glorieuse  carrière  militaire  en  s'empa- 
rant  de  Dessau,  en  fortifiant  le  pont  de  cette  ville, 
et  soumettant  tout  le  pays  dllalberstadt  et  de  Mag- 
debourg.  Ces  avantages  n'empêchent  pas  le  comte 
de  Mansfeld  de  s'avancer  avec  les  troupes  qu'il  a 
levées  en  Angleterre  et  celles  que  le  duc  Christian 
de  Brunswick  lui  a  amenées  des  frontières  de 
France.  Il  passe  le  Rhin  et  le  Weser,  et  s'empare 
de  la  plus  grande  partie  du  duché  de  Lunebourg. 

Une  alliance  est  alors  formée  entre  le  Dahemarck, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  pour  défendre  l'électeur 
palatin  contre  l'empereur,  et  le  rétablir  dans  ses 
états(i6a5).LarépubliquedeHollande n'avait  plus 
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i,  ^  %èi«  1b  Simenx  Maurice  de  Nassau,  ce  grand 
Ct^ttfiine  regardé' comme  le  premier  général  de  son 
temps,  etqtielap0stéritéam-ait  honoré  comme  un 
grand  liomme  s'il  n'avait  pas  souillé  sa  gloire  par 
le  supplice  de  Bamerelt,  par  ses  persécutions 
contra  les  arminiens  i  et  par  d'autres,  cruaqtés.  JX 
était  mort  le  a3  avril  i6a5  sans  s'être  marié;  et 
&0D  frèr«  puîné  Frédério-Henri  avait  été  nommé 
capitaine,  général  et  amiral  par  les  états  généraux 
des  sept  Provinces-Unies ,  et  stathonder  par  les 
états  de  Hotlapde ,  de  glande,  de  Gueldre,  d'U- 
treclft  et  d'Over-Yssel. 

Le  roi  de  Danemark  divise  son  armée  en  trois 
corps,  he  duc  Christian  de  Brunswick,  à  la  tête 
du  second ,  auquel  se  réunissent  les  troupes  du 
kindgrave  de  Hesse,  marche  vers  Gœttingen  et 
Nordheim,  et  meurt  empoisonné  au  milieu  de 
grands  succès  (1626). 

Le  comte  de  Mansfeld,  détaché  avec  le  troisième 
corps  poiir  aller  soutenir  la  nouvelle  insurrection 
qui  venait  d'éclater  dans  la  haute  Autriche  et  dans 
laSilésie,est  surpris  par  le  général  Walstein,hatttt 
auprès  de  Desaau,  et  obligé  de  se  sauver  dans  l'é- 
lectorat  de  Brandebourg  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée. Jl  renforce  ses  tmupes  par  de  nouvelles  le- 
vées, pénètre  en  Silésie,  défait  une  armée  impériale 
prèsd'Oppelen,  joint  heureusementBethlem  Gabor, 
qui  avait  repris  les  armes  contre  Ferdinand  II,  et 
remporte  près  de  Presbourg  une  nouvelle  victoire 
9ar  le»  troupet  impériales.  Mais  Wabtein  t^tppto-' 
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che;  le  comte  de  Pjappenheim  dispersç  les  insurgés 
de  la  haute  Autriche.  Bethlem  Gabor  $*effiràie,  s'aiv 
range  avec  l'empereur  et  le  comte  de  Mansfeld,  ne 
pouvant  ni  &ire  la  guerre  avec  àuccès  en  Hongrie 
ni  revenir  vers  le  Palatinat  par  tes  routes  ordir 
naires  qu'occupait  un  ennemi  supérieur,  fonneiina 
entreprise  digne  de  son  courage  etde  sa  constance^ 
vend  son  artillerie  au. pacha  de  Bude,  entre  dans 
les  provinces.  ôttoÏBanes^  et  allait  traverser  Tétat 
de  Venise  pour  se  retrouver  en  Allemagne  ^  et  y 
combattre  de  nouveau,  lorsqu'il  meurt  auprès  de 
la  ville  de  Zara ,  et  termine  une  vie  militaire  illus- 
trée par  le  génie,  le  talent ,  l'audace  et  la  persévé- 
rance qui  lui  faisaient  trouver  des  ressources  au 
milieu  des  revers,  entretenir  des  armées  consi** 
dérafoles  aux  dépens  de  ses  ennemis,  et  concevoir 
les  desseins  les  plus  vastes  et  les  plus  hardis  au 
'milieu  de  l'abandon  général. 

La  mort  de  ce  grand,  capitaine  est  conune  le 
signal  funeste  de  nouveaux  malheurs  pour  les  pro* 
testants  d'Allemagne.  Le  comte  de  Tilly  défait  le 
roi  de  Danemapck  près  de  Konigslutter ,  couvre 
la  basse  Saxe  de-  ses  troupes ,  force  presque  tous 
les  états  dé  de  cercle  à  se  soumettre  à  l'empereur  ^ 
ravage  le  territoire  des  ducs  de  Mecklenbourg,  que 
le  roi  de  Danemarck  contient  dans  son  alliance 
en  mettant  des  garnisons  dans  leurs  places  fortes , 
et  s'empare  de  toutes  celles  du  duché  de  Bruns- 
wick et  de  celui  de  Luneboûrg. 

Walftein  repousse  dans  le  Brandebourg  l'armée 
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de  Mansfeki^  dont  le  comte  de  La  Tour .  avait  pris 
le  cominàndement  ^  oblige  Télecteur  à  ratifier  lia 
cession  de  Télectoriat  palatin  au  duc  de  Batrière , 
s'empare  de  la  Poméranie  et  dn  duché  de  'Hdl* 
steiîi.  L*archiduc  Léopold  avait  dispersé  une  ar- 
mée que  le  margrave  de  Bade-Dourlach  avait  le» 
vée  dans  k  Suisse,  en  Alsace  et  en  France.  Ferdi- 
nand n,plus  fier  et  plus  présomptueux  que  jamâds, 
abolit  totalement  dans  ses  états  héréditaires  Texér- 
cicë  de  la  religion  protestante  :  il  croit  n'avoir  plu9 
besoin  de  cacher  qu'il  veut  la  toute-puissance;  les 
princes  catholiques  ouvrent  les  yeux  et  voient  Ta* 
bîme  où  on  les  entraîne.  Ils  se  réunissent  à  Wurtz- 
bourg;  ils  se  communiquent  leurs  craintes  :  ils 
veulent  prévenir  les  maUx  qu'ils  prévoient  ;  ils 
veulent  &ire  cesser  le  despotisme  que  les  gêné* 
raux  impériaux ,  et  particulièrement  Walstein , 
exercent  sans  ménagement  sur  tous  les  membres 
du  corps  germanique  ;  mais  leur  aveuglement  a 
duré  trop  long-temps.  Leurs  intérêts  et  leurs  pria* 
cipes  sont  trop  différents  les  uns  des  autres; leurs 
préventions  et  leur  animosité  contre  les  protes* 
tants  sont  trop  grandes.  La  délibération  ne  produit 
aucun  résultat;  et  Ferdinand  II  paraît  plus  que  ja- 
mais prêt  à  donner  des  fers  à  toute  la  Germanie. 
Le  roi  de  Danemarck  lui  demande  la  paix, 
a  Qu'il  se  tienne  renfermé  dans  les  limites  de  son 
»  royaume ,  répond  l'empereur  ;  qu  il  renonce  à 
»  placer  ses  enfants  sur  les  sièges  ecclésiastiques  de 
»  la  basse  Saxe;  qu'il  rembourse  les  frais  de  la  guerre, 
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».  et  qu'il  De  se  mêle  plus  des  affaires  d'Allemagne.  » 
Le  roi  communique  à  ses  états  les  conditions*  de 
l'empereur;  ils  les  rejettent  à  l'unanimité  et  s'enga» 
gent  à  faireles  plus  grands  efforts  pour  soutenir  la 
guerre  avec  succès.  ' 

Ferdinand  se  fait  couronner  roi  de  Bohême  à 
Prague,  introduit  l'ordre  du  clergé  dans  les  états 
de  ce  royaume  dont  ils  avaient  été  exclus  depuis 
plus  de  deux  siècles ,  bannit  tous  les  protestants  de 
la  Bohême;  et  voyez  avec  quelle  rapidité  il  s'avance 
vers  la  toute-puissance  :  se  jouant  de  lois  fonda- 
mentales que  les  empereurs  les  plus  puissants 
avaient  respectées,  il  met  par  un  simple  rescrit 
impérial  les  ducs  de  Mecklenbourg  au  ban  de 
l'Empire ,  investit  Walstein  de  leur  duché ,  le  dé- 
clare grand  amiral  du  saint  empire  dans  la  Baltique 
et  dans  l'Océan  septentrional ,  s'empare  de  la  plus 
grande  partie  du  duché  de  Poméranie  sous  le  pré^ 
texte  de  la  réversibilité  prochaine  de  ce  grand  fief 
au  domaine  de  l'Empire,  le  duc  Bugislas  XIV  i^'ayant 
pas  de  postérité,  annule  par  cette  démarche  les 
traités,  les  conventions  et  les  investitures  qui  as- 
surent la  succession  de  ce  duché  à  l'électeur  de 
Brandebourg,  étabUt  dans  le  port  de  Wismar  une 
marine  militaire,  tend  à  détruire  dans  la  Baltique 
le  coimnerce  immense  qui  donne  aux  Hollandais 
la  plus  grande  partie  de  leurs  richesses  et  de  leur 
puissance  ,  veut  s'emparer  du  Sund  ,  attaquer  le 
Danemarck  sur  mer  comme  sur  terre,  faire  remon 
ter  sur  le  trône  de  Suède  Sigismond  III,  roi  de 

l5.  L 


5ù  HISTOIRE  DS  l'eUROPB. 

Pdiogne,  son  beau-frère  et  son  allié,  envahir  la 
Hollande  par  la  Westphalie  et  par  les  Pays-Bas , 
s'emparer  avec  Philippe  IV  du  duché  de  Mantoue, 
dont  le  dernier  possesseur  Vincent  II  de  Gonzague 
vient  de  mourir ,  et  joindre  à  l'asservissement  du 
nord  celui  de  l'Italie. 

Mais  un  grand  homme  va  bientôt  renverser  le 
grand  projet  de  monarchie  universelle  de  la  mai* 
son  d'Autriche.  Un  jeune  roi  régnait  sur  les  Sué- 
dois; son  génie,  ses  lumières,  son  courage  in* 
domptable  le  destinent  à  être  le  libérateur  de 
l'Allemagne  ou  plutôt  de  l'Europe;  il  se  nomme 
Gustave-Adolphe.  Déjà  la  victoire  a  plus  d'une  fois 
favorisé  ses  armes  contre  les  Danois,  les  Mosco- 
vites et  les  Polonais.  Le  comte  de  Tilly  avait  été 
obligé  de  détacher  un  corps  de  troupes  de  son 
armée ,  et  de  l'envoyer  au  secours  du  roi  de  Polo- 
gne qui  se  soutenait  à  peine  avec  toutes  les  forces 
de  sa  république  contre  le  petit  nombre  de  Sué- 
dois commandés  par  Gustave-Adolphe.  Walsteih 
forme  le  siège  de  Stralsund ,  ville  anséatique  im- 
portante, et  dont  le  port  domine  sur  la  Baltique. 
Les  habitants  se  défehdent  avec  un  courage  héroï- 
que. Gustave-Adolphe  et  le  roi  de  Danemarck  y 
jettent  des  secours  de  toute  espèce.  Walstein  est 
obligé  de  lever  le  siège  de  Stralsund  après  avoir 
perdu  la  moitié  de  son  armée  sous  les  murs  de 
cette  place. 

Ce  succès  encourage  les  Danois;  le  roi  de  Da- 
nemarck ruine  la  marine  naissante  de  Ferdinand  11^ 
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et,  attaquant  Tarmée  de  Tilly  diminuée  par  les 
grands  détachements  envoyés  non-seulement  en 
Pologne,  mais  encore  en  Italie,  le  chasse  du  Jut* 
land,  du  Sleswick  et  du  Holstein.  Ferdinand  II, 
qui>6e  croit  au-dessus  de  tous  les  coups  de  la  for- 
tune, cesse  de  ménager  les  princes  d'Allemagne 
dont  les  secours  lui  ont  été  le  plus  utiles.  Il  ne  les 
craint  plus;  il  va  les  dépouiller;  il  commence  par 
l'électeur  de  Saxe  Jean -George  P^.  Le  chapitre 
métropolitain  de  Magdebourg  avait  postulé  y  c'est- 
à-dire  désigné  pour  successeur  de  l'archevêque 
protestant,  Christian-Guillaume,  oncle  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  le  prince  Auguste,  second 
fils  de  l'électeur  Jean-George;  Ferdinand  II  fait 
nommer  par  le  pape  Urbain  VIII,  archevêque  de 
Magdebourg,  son  fils  cadet  l'archiduc  Lédpold, 
évêque  de  Strasbourg,  de  Passau  et  d'Halberstadt. 
Richelieu  poursuivait  ses  projets;  la  guerre  était 
déclarée  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Bucking- 
ham    imagina  de  se  servir,  pour 'le  succès  des 
armes  de  son  souverain,  de  l'influence  de  la  du- 
chesse de  Chevreuse ,  qui  l'aimait  et  qui  haïssait  le 
cardinal.  Son  confident,  lord  Montaigu,  vit  la  du- 
chesse dans  sa  retraite  de  Dampierre;  elle  affecta 
de  le  traiter  en  public  comme  un  amant,  pour  ca- 
cher leurs  intentions  politiques,  et  lui  révéla  tout 
ce  qu'elle  savait  de  l'état  de  la  France,  des  intérêts 
des  grands  du  royaume  les  plus  mfluents,  de  leurs 
attachements  et  de  leurs  haines.  Montaigu  par- 
courut ensuite  la  France ,  vit  un  grand  nombre  de 
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mécontents,  prépara  plusieurs  traités,  donna  des 
espérances  aux  calvinistes,  dia  en  Savoie,  con- 
certa avec  Tabbé  Scaglia  un  projet  de  diversion^ 
partit  pour  la  Lorraine,  et  fut  arrêté  sur  la  froptière 
de  France  par  ordre  du  cardinal  qui  l'avait  fait  sui* 
vre  par  des  agents  secrets ,  et  l'avait  laissé  établie 
toutes  ses  correspondances  pour  connaître  toutes 
ses  liaisons.  On  le  relâcha  après  avoir  pris  tous  ses 
papiers;  mais  le  marquis  d'O,  le  marquis  de  Goth 
de  Rouillac  et  plusieurs  autreé  personnes  furent 
renfermées  dans  la  Bastille,  et  la  duchesse  de  Che-- 
vreuse  se  sauva  en  Angleterre. 

Peu  de  temps  après ,  François  de  Montmorenci , 
duc  de  Boutteville,  et  François  de  Rosmadec,  comte 
de  Chapelles,  se  battirent  en  duel  dans  la  place 
royale.  Richelieu  crut  devoir  saisir  cette  circon- 
stance pour  faire  plier  les  plus  grands  seigneurs 
sous  l'autorité  des  lois.  En  vain  toute  la  cour  sol- 
licita la  grâce  de  Boutteville  et  de  X^hapelles  ;  on 
les  jugea  :  ils  furent  condamnés,  leurs^étes  tom- 
bèrent sur  l'échafaud,  et  la  terreur  entra  dans 
l'âme  des  grands  du  royaume. 

Une  flotte  anglaise  formidable  se  présenta  ce- 
pendant devant  l'ile  de  Rhé ,  et  débarqua  des  trou- 
pes qui  assiégèrent  les  forts.  Buckingham,  qui 
commandait  les  troupes  et  la  flotte ,  montra  beau- 
coup de  bravoure,  mais  peu  d'habileté.  Jean  de 
Saint-Bonnet,  seigneur  de  Toiras,  défendit  les  forts 
avec  courage.  Richelieu  rassembla  les  navires  et 
les  bateaux  de  tous  les  ports  voisins,  et,  ma4gré  la 
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flotte  anglaise  et  ses  gros  vaisseaux,  fit  passer  dans 
nie  de  Rhé,  qu'il  était  si  important  de  conserver 
pour  prendre  La  Rochelle,  une  armée  considéra- 
ble qui,  sous  les  ordres  du  comte  de  Schomberg, 
battit  les  Anglais ,  les  tailla  en  pièces  et  les  obligea 
à  se  rembarquer. 

Richelieu  commença  après  leur  départ  le  siège 
de  La  Rochelle,  et,  voulant  en  hâter  le  succès  en 
empêchant  l'arrivée  des  secours  qui  pouvaient  en 
prolonger  la  durée,  ferma  le  port  par  une  digue 
Êuneuse  que  Clément  Métézeau,  architecte  de 
Louis  XIII,  entreprit  avec  hardiesse,  exécuta  avec 
autant  de  constance  que  d'habileté,  et  termina  mal- 
gré tous  les  obstacles.  Une  seconde  flotte  anglaise 
essaya  en  vain ,  après  ce  grand  ouvrage ,  d'intro- 
duire dans  la  ville  des  hommes  et  des  munitions. 
I^s  Rochelois  découragés  eurent  recours  à  la  clé- 
mence du  roi.  La  politique  de  Richelieu  et  la  bonté 
du  monarque  les  portèrent  à  n'exiger  des  Roche- 
lois  que  les  conditions  qui  parurent  nécessaires 
pour  empêcher  leur  ville  de  devenir  de  nouveau 
un  foyer  d'insurrection. 

Les  succès  militaires  de  Richelieu  lui  donnèrent 
une  nouvelle  influence  d'autant  plus  grande  qu'il 
avait  eu  à  lutter  non-seulement  contre  les  habi- 
tants de  la  ville  assiégée,  mais  encore  contre  les 
généraux  qui  l'assiégeaient.  Jaloux  et  ennemis  du 
cardinal ,  ils  auraient  voulu  lui  voir  épro^^vèr  des 
échecs  qui  auraient  renversé  sa  puissance,  et  l'on 
entendit  dire  plus  d'une  fois  au  maréchal  de  Bas- 
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sompierre ,  l'un  de  ces  généraux  :  Vous  verrez  que 
nous  serons  assez  fous  pour  prendre  La  Rochelle. 
Plus  confiant  que  jamais  dans  ses  propres  for- 
ces*, Richelieu  cessa  d'avoir,  pour  les  avis  et  les 
désirs  de  la  reine-iHère,  les  égards,  la  soumissiofi 
et  l'obéissance  apparente  qu'il  avait  témoignés  jus- 
ques  à  ce  moment.  Le  duc  de  Nevers  avait  imploré 
le  secours  de  la  France  pour  défendre  les  duchés 
de  Mantoue  et  de  Montferrat  contre  le  duc  de 
Savoie  et  le  duc  de  Guastalla ,  soutenus  par  Tem- 
pereur  et  par  le  roi  d'Espagne.  Le  cardinal  de  Bé* 
ruUe,  interprète  fidèle  des  volontés  de  la  reine- 
mère,  opina  fortement  dans  le  conseil  pour  em* 
pêcher  Louis  XIII  de  secourir  le  duc  de  Nevers. 
Richelieu  le  combattit,  détruisit  toutes  ses  raisons, 
et  fit  résoudre  que  la  guerre  serait  portée  en  Ita- 
lie (1629).  La  reine-mère  n'eut  pas  la  force  de  dis- 
simuler son  ressentiment  contre  le  cardinal;  elle 
était  d'autant  plus  irritée  contre  ce  ministre  qu'elle 
l'accusait  de  ne  soutenir  le  duc  de  Nevers  qu'afin 
dç  foire  épouser  au  duc  d'Orléans ,  Marie  de  Gon- 
zague,  fille  du  nouveau  duc  de  Mantoue,  au  lieu 
de  la  jeuile  Médicis;  et,  sa  colère  devenant  de  plus 
en  plus  violente,  elle  profita  du  départ  du  roi  et 
du  cardinal  pour  défendre  toute  relation  entre 
Gaston  et  la  princesse  de  Gonzague.  Les  défenses 
de  la  reine-mère  ne  firent  qu'augmenter  les  efforts 
de  pres!|ue  tous  les  courtisans  et  de  leurs  femmes 
pour  procurer  des  entrevues  à  Marie  et  au  duc 
d'Orléans.  Ou  s'empressait  de  les  réunir  dans  des 
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fêles,  dans  des  parties  de  chasse  et  même  dans  desf 
églises.  La  reine -mère  devenue  furieuse,  et  se 
croyant  encore  toute*puissante,  osa  &ire  arrêter 
la  jeune  princesse  au  commencement  d'une  nuit 
obscure,  par  une  escorte  nombreuse,  et  la  fairecon- 
duire,  séparée  de  ses  femmes,  dans  une  chaxnbre 
grillée  du  château  de  Vincennes.  • 

Louis  Xin  cependant  et  Richelieu  avaient  forcé 
le  passage  des  Alpes,  et  contraint  le  duc^de  Sa*' 
voie  à  signer  à  Suze  un  traité  par  lequel  il  remet- 
tait cette  ville  à  la  France  pour  sûreté  du  secours 
qu'il  devait  fournir  pour  faire  lever  le  siège  de  Ca- 
sai ,  promettait  que  l'empereur  investirait  le  duc 
de  Nevers ,  dans  deux  mois  au  plus  tard ,  des  du*" 
chès  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  et  assurait  quef 
les  Espagnols  évacueraient  toutes  les  places  qu'ils 
avaient  occupées  dans  les  deux  duchés.  Le  cardl- 
ilal  fit  ensuite  lever  le  siège  de  Casai,  donna  au 
duc  de  Nevers  des  troupes  suffisantes  pour  la  dé- 
fense de  ses  états ,  lia  étroitement  la  France  avec 
la  république  de  Venise  et  avec  le  pape  pour  le 
maintien  de  l'état  politique' de  l'Italie,  laissa  les 
étrangers  étonnés  de  l'étendue  de  ses  talents  et  de 
la  force  de  son  génie,  et  ramena  le  roitLoiiis  XIII 
en  France. 

L'armée  victorieuse  entra  dans  les  provinces  où 
les  protestants  avaient  conservé  des  places  fortes, 
les  obligea  à  les  démanteler,  leur  imposa  l'obéis- 
sance aux  lois  du  royaume;  et  le  cardinal  eut  l'ha*' 
bileté  de  les  soumettre  et  de  les  faire  renoncer  à 
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des  mesures  hostiles,  en  ne  violant  pas  leurs  droits 
au  tibre  exercice  de  leur  culte,  en  les  recevant 
avec  affabilité,  en  se  prêtant  avec  eux  à  tout  ce 
qui  ne  contrariait  pas  sa  politique,  et  surtout  en 
remplissant  ses  promesses  avec  la  plus  grande 
fidélité. 

Louis  XIII  avait  désapprouvé  fortement,  dans 
une  correspondance  secrète,  l'acte  de  violence  (fue 
la  reinç-mère  s'était  permis  contre  la  princesse 
Marie.  Cet  acte  pouvait  encore  moins  convenir  au 
cardinal,  qui  ne  le  considérait  que  comme  une 
usurpation  de  l'autorité  royale  à  raffermissement 
de  laquelle  il  ne  cessait  de  travailler.  Tout  ce  que 
la  reine-mère  put  obtenir,  c'est  que  Gaston  lui 
demanderait  la  grâce  de  la  princesse,  et  qu'elle 
l'accorderait;  elle  l'accorda  en  effet,  mais  eut 
contre  le  cardinal  une  haine  profonde. 

L'empereur  et  le  roi  d'Espagne  avaient  refusé 
de  ratifier  le  traité  de  Suze.  Ferdinand  II  envoya 
une  seconde  armée  de  trente  mille  hommes  qui 
s'empara  de  Coire  et  du  pays  des  Grisons;  le  duc 
de  Savoie  continua  de  faire  la  guerre  contre  la 
France;  et  ses  troupes,  réunies-à  une  armée. espa- 
gnole, occupèrent  les  rives  du  Pô;  le  cardinal  de 
Richelieu  proposa  au  roi  de  France  de  le  ren- 
voyer en  Italie,,  où  ce  prince  irait  bientôt  après 
se  mettre  à  |a  tète  de  l'arhiée;  et  le  maréchal  de 
Marillac  fut  chargé  de  fortifier  les  places  de  Pi- 
cardie et  de  Champagttç ,  et  de  veiller  avec  une 
armée  d'observation  à  la  sûreté  de  ces  provinces. 
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Il  était  d  autant  plus  nécessaire  de  se  montrer 
avec  de  grandes  forces  en  Italie  que  Ferdinand  II 
venait  de  se  débarrasser  par  ses  négociations  d'un 
ennemi  dangereux.  Le  roi  de  Danemarck  avait  eu 
la  lâcheté  d'abandpnner  entièrement  les  intérêts 
de  rélecteur  palatin,  de  sacrifier  les  ducs  de  Mec- 
klenbourg,  de  s'engager,  par  un  traité  honteux 
conclu  à  Lubeck ,  à  ne  plus  se  mêler  des  affaires 
de  l'Empire  qu'autant  que  sa  qualité  de  duc*  de 
Holstein  l'y  obligerait,  à  ne  pas  contrarier  l'em- 
pereur dans  ses  opérations ,  à  renoncer  à  ses  vues 
sur  des  évéchés  d'Allemagne,  et  d'accepter  un 
péage  sur  l'Elbe,  et  la  permission  pouf  Frédé« 
rie,  son  second  fils,  de  posséder  l'archevêché  de 
Brème. 

Ferdinand  II ,  s'avançant  avec  une  plus  grande 
rapidité  vers  le  but  de  ses  projets ,  publie  son  édit 
de  restitution  y  qu'il  fait  agréer  par  les  électeurs 
ecclésiastiques.  U  ordonne  par  cet  édit  à  tous  les 
états  protestants  de  rendre  aux  catholiques  tous 
les  bénéfices  médiats  ou  immédiats  dont  ils  s'é- 
taient emparés  depuis  i555,  contre  les  disposi- 
tions de  la  paix  de  religion  et  du  réservât  ecclé- 
siastique; il  autorise  les  états  catholiques  à  abolir 
le  protestantisme  .dans  leurs  territoires,  et  rap- 
pelle toute  la  rigueur  des  anciennes  constitutions, 
qui  bornent  aux  seuls  luthériens  le  bénéfice  de 
la  paix  de  religion. 

L'armée  de  l'empereur  était  d^  cent  soixante 
mille  hommes;  elle  épuisait  l'Allemagne  par  ses 
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exactions,  indépendamiiient  des  tax^  énormes 
auxquelles  Ferdinand  II  soumettait  les  principaux 
états.  Les  princes  catholiques  ne  peuvent  plus 
supporter  tant  de  despotisme  :  ils  oublient  leur 
animosité  contre  les  protestants;  et,  inquiets  sur 
leur  conservation,  ils  se  rassemblent  à  Heidel- 
berg,  envoieht  à  l'empereur  une  ambassade  so* 
lennelle,  et  lui*  demandent  de  rendre  la  paix  à 
Tempire,  de  remédier  aux  griefs  des  états,  et'der 
congédier  une  partie  de  ses  troupes.  L'empereur 
promet  de  convoquer  une  diète  électorale  pour 
travailler  ^vec  cette  diète  au  rétablissement  de  la 
tranquillité  publique* 

Gustavo-Adolphe  cependant  brûlait  du  désir  de 
punir  le  traitement  ignominieux  que  ses  ambassa* 
deurs  avaient  reçu  au  congrès  du  Lubeck ,  dont 
ceux  de  l'empereur  avaient  osé  lés  exclure  tomtù^ 
envoyés  par  un  rebelle  et  par  un  lâche  usurpa- 
teur :  il  conclut  une  trèv^  de  six  ans  avec  la  Po- 
logne et  le  roi  de  cette  république,  négocie  avec 
la  Hollande,  TAngléterre,  la  France,  le  duc  de 
Mantoue,  le  prince  Racoczy,  et  en  obtient  des 
secours  d'hommes  ou  d'argent ,  ôu  des  prottiesses 
de  diversion  en  Italie  et  en  Hongrie. 

L'empereur  convoque  une  diète  électorale  à  Ra- 
tisbonne  :  il  ne  parlé  aux  électeurs  ni  des  remon* 
trances  des  catholiques  ni  des  plaintes  des  pro» 
testants;  il  leur  demande  des  secours  d'hotnmes 
et  d'argent ,  leur  propose  de  nommer  roi  des  Ro- 
mains son  fils  ahié  Farchiduc  Ferdinand;  et  se 
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contente  de  promettre  d'établir  une  discipline  sé- 
Tère  parmi  ses  troupes  :  mais  les  électeurs ,  rem-» 
plissant  tous  avec  fermeté  leurs  nobles  devoirs 
envers  l'Empire  et  leurs  co-états,  exigent  que 
l'empereur  réforme  un  corps  de  seize  mille  cui- 
rassiers commandés  par  le  général  Colalte,  et 
qu'il  renvoie  Walstein,  que  ses  exactions  et  sa 
hauteur  ont  rendu  si  odieux.  L'empereur ,  malgré 
sa  fierté,  n'ose  pas  résister  aux  électeurs,'  et  dé- 
duit à  quarante  mille  hommes  son  armée  d'Alle- 
magne. Les  électeurs  n'en  refusent  pas  moins  de 
prendre  part  à  des  guerres  étrangères,  et,  bien 
loin  de  paraître*  disposés  à  nommer  Tarchîduc 
Ferdinand  roi  des  Romains ,  ils  annoncent  le  pro- 
jet de  faire  tomber  leur  choix  sur  l'électeur  de 
Bavière.  L'électeur  de  Saxe  et  celui  de  Brande- 
bourg  renouvellent  alors  leurs  réclamations  contre 
l'édit  impérial;  leurs  collègues  en  sont  frappés; 
l'électeur  de  Bavière  propose  qu'on  laisse  dor-^ 
mir  cet  édit  pendant  quarante  ans.  L'empereur, 
étonné  d'une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'était  pas 
attendu ,  hésite  pendant  quelques  moments  ;  mais 
son  confesseur  et  le  nonce  du  pape  lui  rappellent 
le  vœu  qu'il  a  fait  d'exterminer  les  hérétiques; 
son  orgueil  et  son  ambition  lui  donnent  les  mê- 
mes conseils  anti-évangéliques  :  il  répond  aux  élec-» 
téurs  que  l'on  traitera  dans  une  nouvelle  assem- 
blée des  bénéfices  ecclésiastiques ,  et  n*en  ordotiné 
pas  moins  à  ses  commissaires  de  redoubler  leurs 
poursuites  et  leurs  exécutions  (i63o). 
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Gustave-Adolphe  publie  alors  un  manifeste^ 
proche  à  Tempereur  l'oppression  injuste  des  pror 
testants  d'Allemagne,  le  refus  de  le  reconnaître 
pour  roi  de  Suède ,  les  secours  fournis  au  roi  de 
Pologne,  l'indigne  conduite  de  Walstein  et  des 
ambassadeurs  impériaux  envers  ceux  qu'il  avait 
envoyés  à  Lubeck,  et  la  proscription  illégale  des 
ducs  de  Mecklenbourg,  alliés  de  la  Suèdel;  débar- 
que avec  sou  armée  à  l'île  de  Ruden ,  s'empare  des 
îles  de  Rugen ,  de  WoUin  et  d'Usedom ,  prend  la 
ville  de  Lubeck ,  et  chasse  les  troupes  impériale 
de  toute  la  Poméranie  et  de  tout  le  Mecklenbourg. 

Bientôt  ce  génie  militaire  dii  nord  s'unira  avec 
celui  qui  gouverne  la  France.  De  malheureuses 
divisions  pourront  seules  sauver  la  maison  d'Au- 
triche* 

T^a  haine  de  Marie  d^  Médicis  poursuivait  le  car* 
dinal  de  Richelieu  ;  deux  de  ses  créatures ,  le  ma- 
réchal de  Màrillac  et  le  frère  du  maréchal ,  garde- 
des-sceaux  et  surintendant  des  finances,  étaient 
entièrement  à  ses  ordres.  Ils  secondèrent  le  cou- 
pable projet  de  comprom.ettre  les  intérêts  de  la 
France,  et  par  conséquent  de  trahir  leur  patrie 
pour  perdre  plus  sûrement  le  cardinal.  L'armée 
commandée  par  Richelieu  ne  recevait  pas  l'argent 
promis  par  le  surintendant ,  et  les  troupes  de  l'ar- 
mée du  maréchal,  qui  devaient  aller  joindre  le  car- 
dinal ,  n'arrivaient  pas  dans  le  camp  de  ce  premier 
ministre.  Heureusement  pour  la  France  et  pour 
Richelieu ,  le  roi  que  la  reine  -  mère  s'efforçait  de 
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retenir  à  Paris,  n'écouta  que  son  courage,  alla  se 
mettre  à  la  tête  de  son  armée ,  et  le  cardinal  appe- 
lant auprès  du  roi  le  maréchal  de  Marillac,  eut  les 
troupes  dont  il  avait  besoin.  Les  Français  s'empa* 
rèrent  de  touteja  Savoie;  les  troupes  de  Louis XHI, 
commandées  par  Henri  II,  duc  de  Montmorenci, 
battirent  les  Espagnols  à  la  bataille  du  pont  de 
Sture  ou  de  Veillane,  et  l'armée  française  dégagea 
une  seconde  fois  la  ville  de  Casai ,  défendue  par  les 
Français  que  commandait  le  brave  Toiras  avec 
tant  d'héroïsme,  que  Ambroise  Spinola ,  qui  les  as- 
siégeait, s'était  écrié  :  Qu'on  me  dorme  cinquante 
mille  hommes  aussi  vaillants  et  aussi  disciplinés , 
et  je  me  rendrai  maitre  de  F  Europe. 

Il  y  avait  alors  dans  le  camp  des  Espagnols  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  d'un  caractère  con* 
cillant,  d'une  finesse  extrême,  d'une  politique  très- 
adroite  et  d'une  grande  ambition  cachée  sous  les 
dehors  de  la  modération  et  de  la  douceur.  Il  se 
nommait  Jules  Mazarin.  Chargé  de  concourir  avec 
le  nonce  du  pape  en  Savoie ,  au  rétablissement  de 
la  paix  en  Italie ,  il  négocia  avec  habileté ,  parvint 
à  obtenir  une  trêve  ;  et  l'empereur  prévoyant  l'em- 
barras qu'allait  lui  donner  dans  la- Germanie  le  roi 
Gustave-Adolphe,  consentit  à  une  convention  re- 
lative au  duché  de  Mantoue  (i63o).  Le  duc  de  Ne- 
vers  fut  maintenu  dan^  la  possession  de  ce  duché 
sous  la  directe  de  l'Empire;  il  céda  au  duc  de  Savoie 
la  ville  de  Trino  et  un  district  de  i5,ooo  écus  d'or 
de  revenu ,  il  abandonna  au  duc  de  Guastalla  des 


terres  d'un  revenu  de  6^000  é^us ,  et  la  France  pro» 
mit  d'évacuer  la  Savoie.. 

Le  cardinal  paraissait  plus  assuré  que  jamais  de 
la  durée  de  sa  puissance;  mais  le  roi,  en  revenant 
d'ItaKe  en  France,  tombe  malade  à  Lyon  :  on  craint 
pour  ses  jours;  le  cardinal  voit  déjà  le  pouvoir  re* 
venu  entre  Jes  mains  de  la  reine-mère ,  si  violem* 
ment  irritée  contre  lui.  Il  s'alarme  et  se  trouble; 
il  supplie  le  roi  de  pourvoir  à  sa  sûreté  ;  Louis  XIII 
fait  appeler  le  duc  de  Montmorenci.  oc  Donnez-moi 
»  votre  parole  d'honneur,  lui  dit-il,  qu'à  la  première 
»  demande  4e  monsieur  le  cardinal ,  vous  prendrez 
j>  une  bonne  escorte  et  le  conduirez  vous-même  à 
»  Brouage.  »  Montmorenci  donne  sa  parole.  C'était 
à  Brouage  que  le  cardinal  entretenait  une  forte 
garnison,  du  consentement  du  roi;  la  maladie  du 
monarque  cependant  se  dissipe,  il  entre  dans  la 
convalescence  ;  les  deux  reines  conjurent  Louis  XIII 
de  renvoyer  le  cardinal  ;  elles  mêlent  à  leurs  prières 
les  caresses  les  plus  tendres  ;  Louis  XIII  ne  peut 
résister  à  leurs  larmes ,  il  leur  promet  la  disgrâce 
de  Richelieu.  Mais  bientôt  il  sent  plus  que  jamais 
le  besoin  qu'il  a  de  son  génie.  Et  où  trouvera-t-il 
la  force  nécessaire  pour  le  précipiter  du  sommet 
de  la  puissance  où  il  l'a  élevé  ? 

La  reine-mère  réclame  avec  force  la  promesse 
du  roi;  la  cour  était  revenue  dans  la  capitale;  Ma- 
rie de  Médicis  demande  qu'on  renvoie  non-seule- 
ment le  cardinal ,  mais  la  nièce  de  Richelieu ,  ma- 
dame de  Combalet,  et  tous  les  amis  ou  parents  du 
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ministre.  Le  monarque  tâche  de  fléchir  sa  ipère; 
il  engage  le  cardinal  à  calmer  par  des  prières  et 
des  promesses  le  ressentiment  de  Timpérieuse  Ma- 
rie,  et  à  prescrire  jles  somni^ions  à  sa  nièce.  Ma* 
dame  de  Combalet  se  présente  chez  la  reine-mère 
au  palais*  du  Luxembourg.  Le  roi  était  présent; 
elle  se  jette  aux  pieds  de  Marie  de  Médicis,  lui  de- 
mande pardon  de  lui  avoir  déplu.  Marie  de  Médicis 
Taccable  de  i^proches  et  d'injures  avec  tant  d'ai- 
greur et  de  vivacité,  que  le  roi,  qui  ne  peut  la  con- 
tenir, est  obligé  de  faire  signe  à  madame  de  Com- 
balet de  se  retirer.  Il  tâche  de  modérer  la  violence 
de  sa  mère  ;  il  la  croit  un  peu  calmée;  il  appelle  le 
cardinal  ;  la  reine-mère  traite  les  excuses  du  cardi- 
nal de  soumission  hypocrite,  pleure,  sanglotte.ce  Le 
»  perfide,  le  scélérat  !  s'écrie-t-elle  hors  d'elle-même, 
»  il  n'attend  que  le  moment  où  le  comte  de  Sois* 
B  sons  aura  épousé  sa  nièce  pour  lui  mettre  la  cou- 
»  ronne  sur  la  tête.  »  Le  roi  s'efforce  d'apaiser  le 
transpcNTt  de  sa  mère;  il  sort  accablé  du  délire  de 
Marie ,  et  emmène  le  cardinal. 

La  reine-mère  triomphante  fait  entrer  toutes  les 
dames  et  tous  les  officiers  de  sa  maison.  «  Comme 
»  je  l'ai  humilié  !  leur  dit-elle  dans  une  agitation 
»  extrême  ;  comme  il  était  consterné  !  il  est  perdu.  » 
On  applaudit  à  sa  victoire. 

Le  roi,  dit-on  bientôt,  s'est  retiré  à  Versailles 
en  gardant  le  silence;  tout  est  en  désordre  chez  le 
cardinal  ;  il  brûle  ses  papiers  et  fidt  embaUei 
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meubles.  Les  courtisans  courent  en  foule  chez  la 
reine-mère;  ils  remplissent  ses  appartements. 

Le  roi  n'avait  auprès  de  lui  que  Saint-Simon  , 
son  favori  :  il  était  extrêmement  troublé.  «  En  vé» 
»  rite,  lui  dit  Saint-Simon,  je  crois  être  dans  un 
»  autre  monde;  mais  enfin,  sire,  vous  êtes  le  mai* 
»  tre. — Oui ,  je  le  suis ,  répond  le  roi ,  et  je  le  ferai 
D  sentir...  Gens  sans  talents,  ajoute-t-il,  plus  atta* 
»  chés  à  leurs  préjugés  qu'à  la  raison ,  et  préférant 
»  leur  intérêt  particulier  à  celui  du  royaume.  »  U 
se  promène  à  grands  pas,  s'assied,  se  relève,  désire 
de  respirer  le  grand  air.  a  Sans  attaquer  directement 
»  la  reine-amère,  ose  dire  Saint-Simon,  votre  majesté 
»  pourrait  se  contenter  d'éloigner  ceux  qui  lui  in- 
D  spirent  des  idées  contraires  à  votre  volonté.  »  Cet 
avis  plait  à  Louis  XIII;  il  fait  entrer  le  cardinal  de 
La  Valette,  qui  était  dans  son  antichambre.  «  Voua 
»  avez  été  bien  surpris,  lui  dit-il.  —  Plus  qu'on 
»ne  peut  l'imaginer,  répond  La  Valette.  — Allez 
»  faire  mes  compliments  à  monsieur  le  cardinal , 
»  et  dites-lui  que  sans  délai  il  vienne  auprès  de 
»  moi.  yi  Richelieu  supplie  le  roi  de  lui  permettre 
de  quitter  le  ministère;  Louis  XIII  le  refuse;  le 
cardinal  insiste;  le  roi  lui  défend  de  lui  en  reparler. 

Les  mesures  les  plus  inattendues  sont  adoptées  ; 
le  surintendant  de  M arillac  est  enfermé  dans  une 
prison;  on  donne  les  sceaux  à  Laubépine ,  marquia 
de  Château-Neuf;  on  ordonne  au  maréchal  ^de 
Schomberg,  qui  commande  en  Italie,  d'arrêter ^&' 
maréchal  de  Marillac ,  et  de  le  Êiire  conduire  ~ 
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une  citadelle  de  France;  on  ôte  à  la  jeune  reine 
plusieurs  femmes  qu'elle  aimait;  on  prie  Tambas* 
sadeur  d'Espagne  de  ne  pas  paraître  si  souvent  à 
la  cour ,' surtout  auprès  d'Anne  d'Autriche  ;  on  pro- 
n&et  de  grandes  faveurs  aux  confidents  du  duc 
d'Orléans,  et  particulièrement  un  chapeau  de  car- 
dinal au  président  Le  Coigneux,  ainsi  qu'une  du- 
ché-pairie à  Puy-Laurent.  La  journée  qui  donne 
et  renverse  tant  d'espérances  est  appelée  la  jour^ 
née  des  dupes;  et  l'histoire  a  conservé  le  souvenir 
d'un  drame  dont  le  dénouement  devait  décider  de 
la  destinée  de  l'Europe  (i63o). 

La  reine-mère  ne  pouvait  supporter  sa  défeâte; 
elle  ne  pensait  qu'à  se  venger  du  cardinal;  elle  se* 
duisit  le  duc  d'Orléans  (i63i).  Gaston,  incapable 
de  lui  résister,  alla  chez  Richelieu,  le  regarda  d'un 
air  fier  et  menaçant,  lui  dit  :  «  Je  cesse  d'être  vo- 
9  tre  ami  à  cause  des  mauvais  traitements  que 
»  vous  faites  à  ma  mère;  »  et  ne  voulant  entendre 
aucune  expUcation ,  partit  pour  Orléans  avec  ses 
principaux  officiers. 

Il  avait  obéi  d'autant  plus  facilement  à  sa  mère 
que,  d'après  les  prétendues  confidences  de  ses 
courtisans,  il  croyait  que  le  roi,  dont  la  santé  avait 
été  si  altérée  à  Lyon,  ne  pouvait  vivre  long-temps, 
et  que,  pour  n'avoir  rien  à  craindre,  il  lui  suffirait 
d'être  pendant  quelques  mois  en  sûreté  dans  une 
irUle  qui  lui  fut  dévouée.  Pour  ajouter  à  cette  su- 
jMë,  il  faisait  lever  des  troupes  dans  le  Limousin 
et  dans  le  Querci,  où  Puy-Laurent  avait  un  grand 

i5.  5 
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nombre  d'amis;  il  rassemblait  les  jeunes  gens  de 
la  cour  que  l'envie  de  parvenir  aux  emplois  les 
plus  élevés  rendait  avides  de  changements,  et 
parmi  lesquels  on  distinguait  le  frère  de  Gaston, 
le  comte  de  Moret,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de 
Jacqueline  de  Beuil,  et  le  duc  de  Roannès;  et  avant 
son  départ  le  président  Le  CoigneUx  avait  réuni 
pour  ce  prince  des  fonds  très-considérables  sous 
le  nom  de  trois  financiers  très-accrédités. 

Le  roi  fait  d'abord  les  offres  les  plus  avantageu- 
ses à  son  frère  pour  l'engager  à  revenir  à  la  cour  ; 
il  l€|  menace  ensuite;  et,  voulant  enfin  assurer  la 
tranquillité  de  son  royaume,  il  tient  un  grand  con- 
seil: le  cardinal  garde  le  silence;  le  roi  et  les  raem» 
bres  du  conseil  le  pressent  plusieurs  fois  de  par- 
ler; il  obéit;  il  va  sacrifier,  dit-il,  au  salut  de  l'état 
ses  sentiments  personnels,  ses  inclinations,  sa  re- 
connaissance pour  les  anciennes  bontés  de  la  reine- 
mère.  «L'Autriche,  poursuivit-il,  l'Espagne,  TAn- 
3>  gleterre,  la  Lorraine  et  la  Savoie,  humiliées  de 
y>  vos  succès,  sire,  et  jalouses  de  votre  gloire,  cher- 
»  chent  dans  les  cabales  de  la  cour  les  moyens  d'in- 
»  terrompre  vos  prospérités.  L'union  des  deux  reî- 
»  nés  et  du  duc  d'Orléans  est  comme  une  conjura- 
j»  tion  toujours  subsistante,  que  les  parlements,  les 
i>  calvinistes  et  les  puissances  étrangères  trouvent 
»  toujours  prête  à  le  seconder.  Vous  avez  vu,  sire, 
3>  il  y  a  quelque^  années,  une  intrigue  de  femmes 
»  liées  avec  de  jeunes  Anglais  vous  causer  les  plus 
»  vives  alarmes ,  et  vous  forcer  de  hire  couler  du 
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j^  sang.  A  présent  que  n'avez-vous  pas  à  craindre 
»  d'une  £atction  qui  voit  à  sa  tête  les  premières  per- 
»  sonnes  de  Tétat,  qui  se  vante  que  l'Espagne  et 
3»  TAngletcrre  ne  la  laisseront  pas  manquer  d'ar<» 
»gent,  ni  l'Allemagne  de  soldats,  d'une  faction 
»  qui  a  eu  l'audace ,  lorsque  vous  avez  fait  arrêter 
3»  le  maréchal  de  Marillac,  d'exciter  le  gouverneur 
3»  de  Verdun  à  défendre  la  place  contre  vos  trou- 
»  pes,  et  qui  enfin  a  enhardi  le  président  Le 
»  Goigneux,  chancelier  de  Monsieur,  à  casser,  par 
j»  un  arrêt  de  son  conseil ,  un  arrêt  du  conseil  de 
9  votre  majesté  !  Si  ces  attentats  restent  impunis, 

»  c'en  est  faiit  de  votre  autorité,  sire Ces  dés- 

»  ordres  sont  l'ouvrage  de  la  passion  de  la  reine- 
»  mère  et  de  sa  haine  contre  moi  ;  tant  que  le  duc 
j»  d'Orléans  pourra  espérer  de  la  voir  réussir,  il  se 
»  tiendra  joint  à  elle;  et  pendant  que  votre  ma- 
»  jesté  sera  occupée  de  ces  objets,  comment  pour* 
A  ra-t-elle  pourvoir  aux  affaires  du  dehors  et  aux 
9  besoins  de  l'état?  Chaque  jour  il  paraîtra  de 
j»  nouveaux  mécontents;  ceux  qui  vous  resteront 
»  attachés  deviendront  importuns  à  force  de  pré- 
»  tentions  et  de  demandes;  il  faudra  les  enchaîner 

»  par  des  bienfaits  continuels Dans  une  mala- 

D  die,  ces  ennemis  couverts  que  vous  aurez  tolérés 
»  peuvent  se  rendre  maîtres  de  votre  personne  sans 
»  que  vos  plus  fidèles  serviteurs  puissent  vous  se* 
»  courir,  sans  qu'ils  puissent  eux-mêmes  sauver 
»  leur  liberté  ou  leur  vie ,  parce  qu'alors  tout  le 
«monde  se  tourne  vers  le  soleil  levant.  Même 
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»  chose  peut  arriver  à  Toccasion  d'une  défaite , 
y>  d'un  mauvais  succès  que  les  malintentionnés  au- 
»  ront  eux-mêmes  provoqué  afin  d'en  rejeter  la 

»  faute  sur  vos  fidèles  ministres Ces  maux  me- 

9  naçants  demandent  des  remèdes  extrêmes;  les 
»  remèdes  faibles  appliqués  aux  grands  maux  ne 
»  font  que  les  augmenter;  les  remèdes  Torts  tuent 
»  ou  guérissent  ;  et  dans  la  circonstance  où  nous 
»  sommes,  il  faut  ou  ne  pas  toucher  la  plaie,  ou 

j)  l'ouvrir  entièrement Tant  que  les  étrangers 

»  croiront  pouvoir  tirer  parti  du  mécontentement 
y>  de  la  cour ,  ils  ne  souscriront  pas  à  la  paix  y  ou 
2>  ils  ne  l'accorderont  qu'à  des  conditions  honteu* 
2>  ses  qui  seront  à  jamais  les  semences  de  nouvel* 

)i>  les  guerres Les  plus  grands  bienfaits  seraient 

7i>  inutilement  employés  à  gagner  les  conseillers  de 
»  Monsieur  ;  ils  portent  si  impatiemment  le  joug 
»  du  roi  qu'ils  ne  seraient  jamais  contents...  Peut- 
»  on  espérer  d'apaiser  la  reine-mère  ?  ce  moyen  le 
D  plus  désirable  de  tous  est  aussi  le  plus  difficile. 
»  La  reine-mère  est  d'un  pays  et  d'une  maison  où 

»  l'on  ne  pardonne  jamais Qu'ont  produit  vos 

»  prières,  sire,  et  vos  supplications  dans  un  temps 
»  où  la  mauvaise  santé  de  votre  majesté  demandait 
»  les  plus  grands  égards?...  Après  cette  épreuve, 
y>  après  les  paroles  données  devant  son  confesseur, 
x>  devant  le  nonce  du  pape ,  paroles  violées  aussi* 
»  tôt,  peut-on  espérer  de  la  faire  revenir  à  des  sen- 
»  timents  plus  doux?  jamais  elle  ne  sera  contente 
Tfi  qu'elle  ne  se  voie  maîtresse  d'exterminer  tout  ce 
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»  qu'elle  hait Peut-être  serait-il  avantageux  de 

»  m'éloigner  des  affaires Si  ce  remède  est  bon, 

ï>  il  faut  l'employer  sur-le-champ  ;  mais  si  cette  con- 
»  descendance ,  traitée  de  faiblesse  par  la  cabale , 
»  enhardit  à  tout  tenter  pour  s'emparer  du  gou- 
»  vernement,  si  les  dangers  sont  plus  grands  que 
»  les  avantages ,  il  faut  avoir  recours  à  un  autre 

»  moyen,  à  l'éloignement  de  la  reine-mère Je 

»  sais  que  je  vais  être  diffamé  par  ce  violent  cauS" 
»  tique,  que  tous  les  maux  dont  je  veux  par  là  ga- 
»  rantir  l'état  vont  rietomber  sur  moi;  mais  c'est 

y>  un  malheur  inévitable On  va  dire  que  c'est  la 

x>  créature  qui  attaque  le  créateur,  et  que  je  paie 
»  les  bonté$  de  la  reine  par  la  plus  noire  ingrati- 

n  tude Mais  comme  je  dois  préférer  la  sûreté 

»  de  votre  personne  et  celle  de  votre  couronne  à 
»  ma  propre  réputation ,  je  ne  crains  pas  de  dire 
j>  devant  vous,  sire,  et  devant  votre  conseil  que  ce 
?>  dernier  avis  est  le  mien;  mais  s'il  vous  plaît  de 
»  le  suivre,  je  supplie  votre  majesté,  sire,  de  me 
»  permettre  de  quitter  le  ministère,  où  je  ne  serai 
»  plus  nécessaire  parce  que  ce  coup  imprévu  disr 
»  sipera  la  cabale;  et  les  ministres  que  vous  gar- 
»  derez  suffiront.  L'esprit  de  la  reine-mère  guérira 
»  d'autant  plus  tôt  qu'elle  se  trouvera  dans  Tim- 
»  possibilité  de  malfaire,  et  qu'elle  oe  sera  plus 
3»  assiégée  par  ceux  qui  la  portent  à  la  vengeance; 
»  eux-mêmes,  privés  de  son  appui ,  chercheront  à 
p  s'accommoder.  Nos  ennemis,  ne  comptant  plus 
»  sur  nos  divisions ,  se  disposeront  à  la  paix  pour 
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»  leur  propre  intérêt.  En  peu  de  temps,  sire,  vous 
»  verrez  votre  royaume  florissant,  vos  sujets  sou* 
»  mis;  et  vous  acquerrez  l'estime  des  peuples,  qui 
»  est  toujours  mesurée  sur  des  succès.  j> 

Tout  le  conseil  est  de  l'avis  du  cardinal  ;  le  roi 
l'adopte ,  mais  à  condition  que  Richelieu  ne  quitte 
pas  le  ministère;  et  là  disgrâce  de  la  reine-mère 
est  décidée. 

La  cour  était  à  Compiègne.  Au  point  du  jour 
Louis  XIII  fait  éveiller  sa  femme  ;  il  part  avec  elle, 
les  courtisans  et  les  ministres.  La  princesse  de 
Contî  reçoit  l'ordre  de  se  retirer  à  son  château 
d'Eu  sans  parler  à  la  reine-mère.  Le  maréchal  d'Es- 
trées  reste  avec  huit  compagnies  de  gardes ,  cin- 
quante gendarmes  et  cinquante  chevau-légers.  La 
reine-mère ,  en  se  réveillant ,  apprend  le  départ  de 
son  fils,  de  la  reine  et  de  toute  la  cour.  La  plu- 
part de  ses  femmes  ont  été  remplacées  ;  son  mé- 
decin Vautier  est  prisonnier.  Elle  ignore  son  sort; 
elle  demande  en  vain  ce  qu'on  exige  d'elle. 

Le  conseiller  d'état  BriennedeLa  Ville-aux-Clercs 
vient  de  la  part  du  roi  lui  proposer  de  se  retirer  à 
Moulins.  Elle  résiste  pendant  cinq  mois;  elle  em- 
ploie pour  gagner  du  temps  les  plaintes,  les  me- 
naces ,  les  prières ,  les  promesses ,  les  maladies 
feintes,  les -incommodités  véritables.  Le  cardinal 
lui  fait  offrir  des  châteaux  plus  agréables  que  la 
résidence  de  Moulins,  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince où  elle  demeurera ,  de  l'argent  et  des  pen- 
sions. Mais  à  mesure  que  la  négociation  dure,  on 
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lui  enlève,  comme  lui  donnant  de  mauvais  con- 
seils, ou  un  secrétaire, ou  un  o£Qcier  de  sa  maison, 
ou  ime  femme  qu'elle  parait  préférer.  Le  maréchal 
de  Bassompierre  est  mis  à  la  Bastille;  madame  du 
Fargis  et  d'autres  dames  dévouées  à  Marie  de  Mé- 
dicis  perdent  leurs  places.  On  exile  le  père  Chante- 
loube,  confident  de  la  reine-mère;  on  parle  de 
faire  le  procès  au  maréchal  de  Marillac  et  à  son 
frère. 

Le  roi  s'avance  vers  Orléans  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse escorte  ;  Monsieur  voit  qu'on  va  l'investir, 
s'échappe  épouvanté,  traverse  la  Bourgogne,  se 
sauve  en  Lorraine;  on  déclare  ceux  qui  l'ont  aidé 
ou  secouru  criminels  de  lèse-majesté. 

La  reine-mère  se  persuade  qu'elle  va  soulever 
le  royaume;  elle  présente  une  requête  au  parle- 
ment; elle  sollicite  tous  les  Français  fidèles  de  s'ar- 
mer contre  un  ministre  qui  la  tient  en  captivité. 
On  répond  aux  écrits  qu'elle  publie  qu'elle  est  libre 
de  sortir  de  Compiègne,  qu'on  l'engage  à  choisir 
une  autre  résidence,  a  On  ne  veut,  dit-elle  dans  de 
»  nouveaux  écrits,  que  me  faire  sortir  du  château 
»  où  je  suis ,  m'enlever  sur  la  route ,  me  transpor- 
»  ter  à  Florence ,  me  séparer  pour  toujours  de  mes 
»  enfants.  »  On  fait  éloigner  les  gardes  qui  étaient 
à  Compiègne  ;  on  lui  laisse  toute  liberté. 

LemarquisdeVardes  commandait  dans  La  Capelle 
sur  la  frontière  de  Flandre.  La  reine-mère  imagine 
de  se  réfugier  dans  cette  place;  elle  y  recevrait  du 
secomrs  des  Espagnols  de  Flandre  ;  elle  y  réunirait 
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les  mécontents ,  pendant  que  Gaston  occuperait 
vers  la  Lorraine  les  troupes  du  roi.  La  mère  du 
comte  de  Moret,  qui  avait  épousé  le  marquis  de 
Yardes^  et  plusieurs  autres  dames  font  croire  à  ce 
jeune  gouverneur  qu'il  aurait  une  charge  éminente 
à  la  cour  lorsque  Marie .  de  Médicis  aurait  repris 
son  autorité.  Il  consent  à  recevoir  la  reine-mère* 
Marie  part  de  Compiègne ,  ne  trouve  aucun  obsta- 
cle; mais  le  cardinal  avait  été  instruit  de  tout.  Le 
père  du  gouverneur ,  le  vieux  marquis  de  Vardes , 
envoyé  par  Richelieu ,  et  arrivé  à  La  Capelle ,  avait 
assemblé  la  garnison,  montré  ses  ordres,  arrêté 
son  fils ,  renvoyé  les  dames  dévouées  à  Marie ,  et 
fait  fermer  les  portes  de  la  ville.  La  reine-mère 
trouve  ses  confidentes  dans  les  faubourgs ,  ne  sait 
quel  parti  prendre ,  tient  conseil  avec  elles ,  et  se 
détermine  enfin  à  partir  pour  la  Flandre  espagnole. 

Richelieu  n'a  plus  de  rival.  Le  fier  duc  d'Éper- 
non  donne  l'exemple  de  la  soumission  aux  volon- 
tés du  roi.  Charles,  duc  de  Guise,  celui  qui  avait 
tant  aim(é  Henri  IV,  et  mérité  tant  d'éloges,  était 
en  Provence,  dont  Henri  IV  lui  avait  donné  le 
gouvernement.  Ce  nom  de  Guise  effrayait  le  car- 
dinal. Charles  est  mandé  pour  venir  s'expliquer  sur 
quelques  soupçons  d'intelligence  avec  les  Espa- 
gnols. Le  duc  de  Guise  connaît  Richelieu  ;  il  aime 
mieux  sortir  du  royaume ,  et,  sous  le  prétexte  d'un 
pèlerinage  à  Lorette,  se  retire  en  Italie,  où,  quel- 
ques années  après,  il  mourut  auprès  de  Sienne. 

Le  cardinal  dénonça  au  duc  de  Savoie ,  au  grand 
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duc  de  Toscane  et  au  duc  de  Mantoue  ceux  de 
leurs  courtisans  qui  entretenaient  des  intelligences 
avec  la  reine-mère  ou  le  duc  d'Orléans.  Ces  princes 
les  chassèrent  de  leurs  cours. 

Gaston  et  ceux  qui  l'avaient  suivi  hors  du 
royaume  ne  montrèrent  en  Lorraine  que  le  goût 
des  plaisirs.  Comment  Gaston  aurait-il  pu  lutter 
contre  Richelieu  ? 

Le  duc  d'Orléans ,  au  milieu  des  amusements  et 
des  fêtes,  épousa,  sans  le  consentement  du  roi,  la 
princesse  Marguerite,  sœur  de  Charles  lY,  duc  de 

Lorraine.  Louis  XIII,  à  qui  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ne  laissait  pas  perdre  un  moment  lorsqu'il 
fallait  agir  avec  promptitude ,  se  présenta  au  mi- 
lieu de  l'hiver  sur  la  frontière  de  Lorraine  avec 
une  grande  armée.  Quelque  brave  que  fut  Char- 
les rV,  il  fut  obligé  de  s'engager  par  un  traité  signé 
le  3i  décembre  (i63i),  à  recevoir  une  garnison 
française  dans  ses  principales  forteresses;  et  Gas- 
ton ,  contraint  de  sortir  des  états  du  duc ,  laissa  son 
épouse  en  Lorraine,  et  alla  joindre  sa  mère  à 
Bruxelles  (i63a). 

Le  caractère  tyrannique  du  cardinal  se  déploya 
alors  sans  contrainte.  Plusieurs  personnes  furent 
renfermées  ou  condamnées  aux  galères  pour  des 
libelles.  On  en  punit  d'autres  du  dernier  supplice 
comme  ayant  voulu  assassiner  ou  empoisonner  le 
cardinal.  On  priva  de  leurs  emplois  non-seulement 
ceux  qui  paraissaient  balancer  en  ire  Richelieu  et  la 
reine-mère ,  mais  encore  leurs  parents  et  leurs  amis. 
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Le  maréchal  de  Marillac  était  toujours  en  pri- 
son ;  des  propriétaires ,  des  fournisseurs,  des  entre- 
preneurs ,  des  ouvriers  s'étaient  plaints  de  quel- 
ques vexations  qu'ils  disaient  avoir  éprouvées  dans 
le  temps  où  le  maréchal  avait  fait  bâtir  la  citadelle 
de  Verdun ,  compris  dans  son  gouvernement.  Le 
cardinal  voulut  que  leurs  plaintes  fussent  portées 
devant  un  tribunal  extraordinaire  établi  à  Verdun, 
et  composé  de  deux  présidents  et  de  douze  con- 
seillers du  parlement  de  Bourgogne.  Ce  prétendu 
tribunal  fut  remplacé  par  une  seconde  commis- 
sion formée  de  celle  de  Verdun  et  de  plusieurs 
jurisconsultes.  Elle  se  réunit  près  de  Paris ,  à 
Ruelle ,  et ,  par  la  décision  la  plus  étrange ,  dans  la 
propre  maison  du  cardinal.  Le  maréchal  récusa  la 
commission  comme  incompétente,  et  réclama  la 
juridiction  du  parlement  de  Paris,  qui  revendiqua 
l'affaire.  Mais  le  despotisme  de  Richelieu,  qui  vott- 
lait  que  les  plus  grands  seigneurs  pliassent  devant 
l'autorité  royale ,  ne  voulut  pas  fléchir  devant  la 
loi.  Des  arrêts  du  conseil  cassèrent  les  arrêts  du 
parlement  ;ybrce  ne  demeura  pas  à  justice  y  et  par 
un  des  actes  arbitraires  les  plus  coupables ,  la  com- 
mission de  Ruelle  fut  maintenue.  Marillac  récusa 
alors  plusieurs  membres  de  la  commission ,  les  uns 
comme  ses  ennemis  ou  ceux  de  sa  famille ,  d'au- 
tres comme  mal  famés,  d'autres  comme  s'étant  dé- 
clarés ouvertement  contre  lui.  Le  conseil  déclara 
ses  récusations  mal  fondées. 

Les  accusations  furent  rapgées  sous  sept  titres. 
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rt  Quel  est  Thomnie ,  dit  le  maréchal ,  qui ,  après  une 
»  administration  longue ,  compliquée  et  terminée 
«depuis  long-temps,  forcé  de  répondre  à  deux 
»  cent  soixante  points  d interrogation  et  à  cent 
»  trente  témoins ,  ne  se  trouverait  pas  en  défaut 
Dpar  quelque  endroit?  quelques  reproches  que 
»  j'aie  le  droit  de  faire  aux  témoins ,  j'implore  la 
ï>  miséricorde  du  roi  pour  quelques  oublis  ou  quel- 
»  ques  négligences.  Mais  le  véritable  crime  donfr  on 
x>ne  me  parle  seulement  pas,  c'est  mon  attache- 
j)  ment  à  la  reine-mère ,  dont  ma  femme  a  l'honneur 
»  d'être  parente.  »  La  commission  le  condamna  à 
avoir  la  tête  tranchée,  co/n/we  convaincu  des  crimes 
de  péculat,  concussions  ^  levées  de  deniers  y  exac^ 
tions ,  faussetés ,  suppositions  de  quittances  y  foule 
et  oppression  sur  les  sujets  du  roi.  M arillac  std)it 
la  mort  avec  beaucoup  de  courage ,  de  calme  et  de 
résignation. 

Gaston  entra  en  France  avec  de  grandes  espé- 
rances, des  manifestes  violents  contre  le  cardinal, 
des  commissions  pour  lever  des  troupes,  mais 
presque  sans  argent ,  et  à  la  tête  d'une  simple  es- 
corte plutôt  que  d'une  armée.  Ses  instances  tou- 
chèrent le  duc  de  Montmorenci  :  ce  duc  avait  l'âme 
noble ,  généreuse  et  sensible.  Sa  femme ,  princesse 
des  Ursins  et  parente  de  la  reine-mère ,  joignit  ses 
instances  à  celles  de  Monsieur.  Il  trouva  beau  de 
se  sacrifier  pour  ramener  à  son  souverain  sa  mère 
et  son  frère,  et  rendre  la  paix  à  la  cour  et  la  tran- 
quillité à  la  France,  Son  projet  fut  Terreur  d'un 
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homme  de  bien ,  qui  peut  se  tromper  sur  ses  de- 
voirs ,  mais  qui  veut  les  accomplir  à  quelque  prix 
que  ce  soit. 

Il  essaya  de  faire  insurger  le  Languedoc;  mais 
quelles  démarches  pouvaient  échapper  au  cardi- 
nal ?  Richelieu  lui  envoya  des  personnes  de  con- 
fiance, lui  rappela  leur  ancienne  amitié,  lui  fit  voir 
au  milieu  de  quels  dangers  il  allait  se  jeter,  lui  fit 
dire  que,  s'il  tirait  l'épée  contre  son  roi ,  il  ne  pour- 
rait espérer  de  pardon.  Montmorenci  avait  pro- 
mis :  sa  loyauté  le  trompa;  il  voulut  rester  fidèle  à 
ses  engagements.  Monsieur  était  entré  en  France 
par  le  Bassigni;  il  alla  en  Bourgogne  :  partout  à 
l'approche  de  sa  petite  armée,  composée  de  déser- 
teurs de  divers  pays,  indisciplinés  et  réunis  par 
l'espoir  du  pjUage,  les  habitants  des  campagnes 
fiiyaient  dans  les  villes,  emmenant  avec  eux  leurs 
bestiaux  et  emportant  tous  les  vivres  et  leurs 
meubles;  ses  soldats,  qui  marchaient  sans  provi- 
sions ,  s'écartaient  pour  chercher  du  pain ,  et 
étaient  assommés  par  les  paysans  embusqués  dans 
les  bois  ou  dans  des  ravines  profondes.  Il  traversa 
rapidement  plusieurs  provinces,  toujours  harcelé 
par  des  troupes  royales,  s'arrêta  dans  le  duché  de 
Montpensier,  où  il  comptait  trouver  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  disposés  à  marcher 
sous  ses  drapeaux,  et  où  il  ne  vit  arriver  per- 
sonne; et,  malgré  les  instances  du  duc  de  Mont- 
morenci, qui  lui  montrait  en  vain  combien  peu 
ses  préparatifs  étaient  encore  avancés,  il  voulut 
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aller  en  Languedoc.  Montmorenci  avait  espéré  que 
les  états  de  cette  province,  dont  il  était  gouver- 
neur, se  déclareraient  en  sa  faveur;  mais  on  avait 
&it  arrêter  les  membres  de  ces  états  les  plus  sus- 
pects au  gouvernement  et  les  plus  capables  de  fa- 
voriser le  duc  dans  son 'entreprise.  Les  Espagnols 
avaient  fait  de  grandes  promesses  pour  rallumer 
la  guerre  civile  en  France  :  ils  n'envoyèrent  ni 
troupes  ni  argent.  Montmorébci  voulut  essayer  de 
prendre  le  château  de  Beaucaire;  il  vit  qu'il  ne 
pouvait  compter  ni  sur  la  bravoure  des  soldats  de 
Monsieur  ni  sur  l'habileté  des  officiers.  Il  avait 
compté  sur  l'affection  des  Languedociens  :  ils  pre- 
naient en  effet  un  grand  intérêt  à  leur  gouver- 
neur; mais  deux  armées  royales,  commandées 
l'une  par  le  maréchal  de  Schomberg  et  l'autre  par 
le  duc  de  La  Force ,  s'avançaient  pour  envelopper 
les  troupes  de  Monsieur,  occupaient  les  princi- 
pales villes,  parcouraient  les  campagnes,  et  fai- 
saient tomber  les  têtes  de  tous  ceux  qui  étaient 
pris  les  armes  à  la  main.  Le  duc  de  Montmorenci 
voit  qu'un  grand  coup  d'éclat  peut  seul  inspirer 
de  la  confiance  et  donner  de  la  force  au  parti  de 
Monsieur,  a  Attaquons ,  dit-il ,  le  maréchal  de 
3>  Schomberg.  » 

Le  maréchal,  marchant  contre  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  et  à  qui  le  roi  avait  écrit 
d'avoir  des  égards  pour  son  frère,  ne  s'avançait 
contre  Monsieur  qu'avec  circonspection,  et  aurait 
voulu  éviter  ime  bataille.  Il  était  auprès  de  Cas- 
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telnaudari;  il  envoie  proposer  à  Monsieur  d'entrer 
en  accommodement.  Montmorenci,  trop  animé 
par  le  souvenir  de  l'antique  bravoure  de  ses  illiis- 
très  aïeux,  répond  avec  chaleur  :  On  parlement, 
tera  après  la  bataille.  Il  n'avait  sous  ses  ordres  que 
la  moitié  de  l'armée  de  Monsieur;  l'autre  moitié, 
commandée  par  le  duc  d'Elbeuf,  tenait  tête  au 
duc  de  La  Force;  et  cependant  il  veut  combattre , 
ne  peut  être  retenu  par  le  duc  d'Orléans,  qui  re- 
doute son  ardeur  téméraire,  lui  promet  en  vaia 
de  ne  commencer  le  combat  qu'après  avoir  tenu 
un  conseil  de  guerre,  va  reconnaître  l'ennemi , 
aperçoit  ses  coureurs ,  ne  considère  pas  leur  nom- 
bre,  s'élance  contre  eux,  essuie  la  décharge  d'un 
bataillon  de  Schomberg,  s'enfonce  dans  un  esca- 
dron ,  est  démonté ,  blessé  et  pris  malgré  sa  valeur 
héroïque.  Le  comte  de  Moret  et  quelques^  jeunes 
courtisans  sont  tués  autour  de  Montmorenei;  l'ar* 
mée  de  Monsieur  prend  la  fuite;  aucun  de  ses  ca- 
pitaines ne  rassemble  quelques  braves  pour  aller 
délivrer  leur  général,  dont  les  vainqueurs,  parais- 
sant ne  l'emmener  qu'à  regret  et  vouloir  donner 
le  temps  de  briser  ses  fers,  ne  rejoignent  que  len- 
tement l'armée  de  Schomberg. 

Le  duc  d'Orléans,  retiré  à  Beziers  sans  argent, 
sans  crédit,  sans  soldats,  craignant  pour  sa  li- 
berté, tremblant  pour  la  vie  de  l'ami  qui  s'est  sa- 
crifié pour  lui ,  se  reprochant  la  mort  de  ceux  qui 
sont  déjà  tombés  sous  la  hache  des  bourreaux, 
maudit  sa  faiblesse,  et  repousse  avec  indignation 
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ceux  qui  lui  ont  donné  des  conseils  si  funestes. 
Des  ministres  du  roi  viennent  auprès  de  lui ,  et  lui 
imposent  les  conditions  qu'ils  veulent.  On  par- 
donne à  tous  ceux  qui  sont  auprès  de  lui;  on 
permet  à  ses  soldats  de  sortir  par  pelotons  du 
royaume;  on  lui  promet  une  ombre  de  liberté.  Il 
parle  en  faveur  de  Montmorenci;  on  lui  donne 
des  espérances  ;  il  part  pour  Tours ,  où  Ton  a  fixé 
sa  résidence,  ne  paraissant  éprouver  que  la  joie 
d'avoir  évité  un  grand  châtiment,  et  d'être  déli* 
vré  du  fardeau  si  pesant  pour  lui  d'une  grande 
insurrection. 

Autant  Gaston  est  avili,  autant  Montmorenci 
va  paraître  grand.  Le  roi  arrive  à  Toulouse  avec 
le  cardinal;  des  lettres  patentes  royales  ordon- 
nent au  parlement  de  Toulouse  de  juger  Mont- 
morenci. On  l'interroge;  il  répond  avec  autant  de 
calme  que  de  noblesse  :  Si  le  roi  me  fait  grâce ^ 
je  If  sentirai  mieux  que  jamais  y  et  je  ne  le  sou- 
haite que  pour  employer  le  reste  de  mes  jours 
pour  son  service  et  pour  réparer  les  manquements 
que  je  reconnais  avoir  faits.  Ne  paraissant  ni 
troublé  ni  abattu,  il  converse  avec  ses  amis, 
écrit  à  sa  femme,  règle  ses  affaires,  pardonne  à 
ses  ennemis,  dit  adieu  aux  personnes  de  sa  mai- 
son. L'armée  royale  entre  dans  Toulouse;  les  sol- 
dats sont  consternés;  la  désolation  est  dans  la 
ville;  des  habitants  s'écrient  :  Qu'on  prenne  tous 
nos  biens ,  qu'on  nous  tue  nous-mêmes  ^  et  qu'on 
lui  laisse  la  vie.  La  princesse  de  Condé,  sœur  4e 
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Montmorenci ,  ne  peut  parvenir  jusques  au  mo* 
narque;  Richelieu  reste  insensible.  Montmorenci 
témoigne  les  sentiments  les  plus  religieux ,  la  sou* 
mission  la  plus  évangélique,  Fespérance  la  plus 
vive  dans  la  bonté  céleste ,  ne  laisse  échapper  au-» 
cune  plainte,  s'avance  vers  Téchafaud  avec  tran* 
quillité,  recommande  son  âme  à  Dieu,  met  sa 
tête  sur  le  billot,  dit  au  bourreau  d'une  voix  très» 
haute  :  Frappe  hardiment^  et  meurt  à  Fâge  de 
trente-huit  ans. 

Sa  femme,  encore  jeune,  se  renferme  à  Mou* 
lins  dans  un  couvept  de  religieuses,  et  y  £adt  éle* 
ver  à  son  mari  un  superbe  mausolée,  qu'elle  va 
chaque  jour  arroser  de  ses  larmes.  La  France  par- 
tage sa  douleur;  et,  tant  que  la  postérité  pronon- 
cera les  noms  de  Montmorenci  et  de  Richelieu, 
elle  bénira  la  mémoire  de  l'un,  et  maudira  la 
cruelle  politique  de  l'autre. 

Combien  de  victimes  frappa  cette  politique  bar- 
bare !  On  poursuivit  tous  ceux  que  l'on  soupçonna 
d'avoir  eu  part  à  l'insurrection;  plusieurs  furent 
décapités,  les  autres  exilés,  ou  renfermés,  ou  pri- 
vés de  leurs  dignités  (lôSa). 

Les  courtisans  de  Monsieur,  tremblant  pour 
leurs  jours  ou  pour  leur  liberté,  déteiniinèrent 
aisément  un  homme  aussi  peu  capable  que  Gas- 
ton de  résister  à  des  instances  à  sortir  de  nouveau 
du  royaume.  Ils  s'évadèrent  avec  Monsieur  ,  et 
allèrent  à  Bruxelles,  où  ils  croyaient  d'ailleurs 
que  des  plaisirs  les  attendaient,,^^. 
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.    Une  maladie  des  plus  dangereuses  Avait  atteint 
le  cardinal.  La  mort  paraissait  près  de  venger  les 
victimes  de  Richelieu.  Plusieurs  ennemis  cachés  du 
cardinal  crurent  pouvoir  déposer  toute  feinte  : 
parmi  ces  ennemis  on  comptait  la  fameuse  et  belle 
duchesse  de  Chevreuse,  qu'il  avait  traitée  dans 
plus  d'une  occasion  avec  beaucoup  de  douceur, 
dont  il  avait  accordé  facilement  le  retour  à  Paris, 
et  potgr  laquelle  on  disait  qu'il  avait  un  goût  très- 
vif  et  même  ime  passion  très-forte.  Le  cardinal, 
rendu  à  la  santé ,  apprit  toutes  les  intrigues  qui 
avaient  eu  lieu  pendant  sa  maladie  :  sa  confiance 
trompée  alluma  sa  colère;  sa  tyrannie^ reparut;  la 
duchesse  de  Chevreuse  se  sauva  en  Espagne.  Le 
garde-des-sceaux  Charles  de  Laubépine,  marquis 
de  Chàteauneuf ,  qui  avait  voulu  remplacer  le  car- 
dinal, fut  envoyé  au  château  d'Ângouléme ,  et  le 
commandeur  de  Jars,  de  la  maison  de  Koche- 
chouart,  fut  mis  à  la  Bastille,  et  ensuite  conduit  à 
Troyes.  Un  de  ces  hommes  infâmes  que  l'histoire 
marque  du  sceau  de  l'ignominie,  de  ces  esclaves 
de  la  fortune  toujours  prêts  à  vendre  leur  con- 
science et  leur  honnçur,  et  capables  de  s'abaisser 
aux  actes  les  plus  vils,  pour  servir  l'autorité  dont 
ils  attendent  quelques  faveurs,  le  sieur  de  I^  Fey- 
mas,  intendant  de  Champagne,  dit  nommé  prési- 
dent d'une  commission  chargée  de  juger  le  com- 
mandeur (iG33).  Il  fit  subir  à  de  Jars  quatre-vingts 
interrogatoires ,  mnploya  les  promesses ,  les  me- 
naces ,  les  moyeas  lés  plus  honteux  pour  en  tirer 
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des  aveux  qui  pussent  charger  le  président  de 
Châteauneuf  et  même  la  jeune  reine,  dont  Riche- 
lieu aurait  désiré  d'apprendre  quelque  correspon«^ 
dance  coupable  avec  sa  famille  pour  avoir  le  mé- 
rite de  la  réconcilier  avec  le  roi  :  tous  les  efforts 
de  l'indigne  président  furent  inutiles.  Le  comman* 
deur  brava  son  adresse  insidieuse  à  faire  des  bon* 
pables,  lui  reprocha  ses  mensonges  artificieux; 
dévoila  ses  lâches  duplicités ,  demeura  fenoe  con- 
tre la  menace  de  lui  montrer  des  lettres  écrite* 
de  sa  main;  se  ressouvint  sans  pâlir  que  Richelieu 
avait  dit  qa^auec  deux  liffhes  de  C écriture  eTun 
homme ,  on  pouvait  faire  le  procès  à  un  innocent', 
lut  condamné  à  perdre  la  tête,  monta  sur  l'écha* 
faud,  y  reçut  sa  grâce  au  moment  où  l'on  venait 
de  bander  ses  yeux,  refusa  de  nouveau  les  aveux 
que  l'on  demandait,  fut  reconduit  en  prison,  y 
resta  pendant  quelques  années ,  et  eut  ensuite  la 
permission  de  voyager. 

(i634)  Le  cardinal  fit  condamner  à  mort  deux 
domestiques  de  la  reine-mère  comme  convaincus 
d'être  venus  en  France  pour  l'y  assassiner.  La 
condamnation  comprit  plusieurs  Français  réfu» 
giés  dans  les  Pays-Bas,  et  déclara  le  confesseur  de 
la  reine  le  P.  Chanteloube  auteur  et  instigateur 
du  crime. 

Richelieu  cependant  désirait  de  voir  finir  cette 
réunion  de  Bruxelles  qui  pouvait  nuire  à  ses  vastes 
projets  contre  la  maison  d'Autriche.  Il  parvint  par 
son  adresse  si  supérieure  à  celle  de  ses  adversaires 
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à  fisiire  naître  la  division  entre  la  reine*mère  et 
Gaston,  parut  disposé  à  fisiire  accorder  au  duô 
d'Orléans  des  conditions  très -favorables,  exigea 
que  les  plus  intimes  confidents  de  la  reine*mèra 
dissent  livrés  à  la  justice,  ne  douta  pas  que  ces 
propositions  ne  fussent  rejetées  par  Marie  de  Mé* 
dicis ,  quHl  ne  croyait  dangereuse  que  dans  Tinté- 
rieur,  et  pour  faire  rentrer  au  contraire  dans  le 
royaume  le  duc  d'Orléans,  qui  ne  lui  paraissait  à 
craindre  que  par  son  séjour  au  milieu  des  étran- 
gers  ennemis  de  la  France ,  il  gagna  par  les  pro- 
messes les  plus  flatteuses  Puy-Laurent,  qui  avait  le 
plus  grand  empire  sur  Monsieur,  et  vit  ce  prince, 
déterminé  par  son  (isivori,  arriver  avec  confiance  à 
la  cour  de  son  frère  après  s'être  échappé  furtive^ 
ment  de  Bruxelles  et  y  avoir  laissé  sa  femme  la 
princesse  de  Lorraine.  Louis  XIII  reçut  Gaston  eu 
bon  frère,  et  le  cardinal,  enchanté  d'avoir  enlevé 
des  mains  des  Espagnols  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Fui  donna  dés  fêtes  magnifiques, remit 
i  Puy-Laurent  les  sommes  nécessaires  pour  ache- 
ter de  grandes  terres,  fit  ériger  ces  terres  en  dti- 
ché*pairie,  et  maria  avec  sa  cousine  mademoiselle 
de  Pont«Chàteau ,  le  nouveau  duc  et  pair  (i634)* 

Richelieu  dès  ce  moment  peut  se  livrer  avec 
bien  plus  d'avantage  à  l'exécution  du  plan  con^ 
biné  avec  tant  d'habileté  contre  la  maison  d'Âi>- 
triche ,  et  particulièrement  contre  la  branche  all^ 
mande  et  impériale. 

L'électeur  de^^iaxe  s'était  mis  à  la  tête  des  étatp 
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protestants  d'Allemagne  pour  demander  avec  eux 
l'abolition  de  Tédit  de  restitution  et  la  fin  de  Top- 
pression  sous  laquelle  gémissait  laGerçtianiejmaitf, 
toujours  trompé  par  des  ministres  vendus  à  la 
maison  d'Autriche,  il  avait  empêché  les  princes 
protestants  réunis  à  Leipsick  de  s'allier  contre 
l'empereur  avec  Gustave-Âdolplie,  et  du  moins 
de  fournir  aux  armées  de  ce  grand  capitaine  les 
munitions  dont  elles  auraient  besoin  (i63i).  Le 
cardinal  de  Richelieu  n'en  fut  que  plus  porté  à 
soutenir  et  fortifier  tous  les  efforts  de  Gustave» 
Adolphe.  Il  détermina  Louis  XIII  à  faire  signer  à 
Bernwald,  dans  la  nouvelle  marche  de  Brande» 
bourg,  un  traité  qui  liait  la  France  avec  là  Saède'y 
et  que  ses  effets  devaient  rendre  si  fameux.  Par 
cette  alliance  qui  devait  durer  six  ans,  Gustave* 
Adolphe  promit  d'entretenir  en  Allemagne  une 
armée  de  trente*six  mille  hommes ,  de  rendre  l'an^ 
cienne  liberté  au  commerce  de  l'Océan  et  de  la 
mer  Baltique ,  de  faire  cesser  l'oppression  des  étatt 
d'Allemagne,  de  rétablir  la  liberté  germanique 
telle  qu'elle  était  avant  la  guerre  de  Bohême,  de 
Élire  restituer  aux  protestants  leurs  droits,  leurs 
biens  et  leurs  franchises,  sans  déroger  néanmoins 
aux  droits  et  aux  possessions  des  princes  catho- 
liques qui  observeront  une  exacte  neutralité,  et 
la  France  s'engagea  à  payer  à  la  Suède  un  subside 
annuel  de  quatre  cent  mille  écus. 

Gustave- Adolphe ,  le  nouvel  allié  de  la  France, 
prend  Francfort-sur-l'Oder,  et  chasse  les  Impériaux 
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de  tQMS  les  états  de  Brandebourg.  La  ville  de  Mag- 
debourg  avait  refîisé  de  recevoir  une  garnison  im-^ 
pénale,  de  payer  les  contributions  énormes  qu'on 
lui  avait  imposées,  et  de  reconnaître  pour  son 
souverain  l'archiduc  Léopold  qui  avait  obtenu  des 
bulles  pour  Tarçhevêché  de  cette  ville.  L'empe- 
reur l'avait  mise  au  .ban  de  l'Empire;  le  comte  de 
Tilly  se  jette  sur  cette  place;  Gustav<^- Adolphe 
presse  en  vain  l'électeur  de  Saxe  de  défendi^e  une 
souveraineté  de  son  fils,  administrateur  de  l'arche- 
vêché de  Magdebourg.  Tilly  emporte  la  ville  d'as- 
saut et  la  livre  au  pillage;  ses  troupes  y  commet- 
tent pendant  trois  jours  des  horreurs  qui  auraient 
effrayé  les  sauvages  les  plus  féroces ,  et  la  livrent 
aux  flammes.  Gustave  marche  sur  Berlin;  l'élec- 
teur de  Brandebourg, George-Guillaume,  consent 
à  ce  qu'il  tienne  garnison  dans  Spandau  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  et  ordonne  à  la  gar- 
nison de  Custrin  de  lui  prêter  serment. 

L'empereur  Ferdinand  II ,  voulant  affaiblir  l'é- 
nergie de  ses  ennemis  par  de  fausses  espérances , 
tâcher  d'en  diminuer  le  nombre  par  des  conces- 
sions, et  augmenter  ses  troupes  en  Allemagne,  où 
le  grand  Gustave  li^i  inspire  tant  de  craintes ,  tient 
i  Francfort  une  diète  de  pacification,  ratifie  un 
traité  signé  à  Quérasque ,  donne  dans  ce  traité  au 
roi  de  France  le  titre  de  majesté,  ne  conteste  plus 
au  prince  de  Gonzague  la  succession  de  Mantoue, 
l'investit  solennellement  des  duchés  de  Mantoue 
et  de  Montferrat,  et  rappelle  en  Germanie  les  trou- 
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pes  impériales  qui  combattaient  en  Italie.  Le  Gpmt6 
de  Furstemberg  commande  ces  troupes;  elles  obli* 
gent  en  rentrant  en  Allemagne  les  états  protes* 
tants  de  la  Souabe  et  de  la  Franconie  à  renonoer 
à  la  convention  de  Leipsick. 

Tilly  ravage  la  Tburinge  et  attaque  enfin  les  état« 
de  rélecteur  de  Saxe  pour  le  punir  de  sa  neutra«« 
lité.  Cette  ingratitude  de  la  cour  impériale  fait  enfin 
ouvrir  les  yeux  à  l'électeur;  il  voit  tous  les  dangers 
de  la  conduite  impolitique  qu'on  lui  a  fait  tenir. 
Tilly  le  somme  de  rompre  les  engagements  qu'il  a 
pris  à  Leipsick  avec  ses  co-états  protestants.  L'é^ 
lecteur  se  refuse  à  cette  indigne  faiblesse.  Tilly 
s'empare  de  Leipsick  et  de  Mersebourg.  L'élec- 
teur a  recours  au  roi  de  Suède;  il  lui  demande  des 
secours  qu'il  n'a  que  trop  long-temps  refusés.  Gus« 
tave-^dolphe  conclut  avec  l'électeur  une  alliance 
offensive  et  défensive.  Le  roi  de  Suède  dirigerai 
les  armées  des  protestants;  ce  monarque  ni  l'élec- 
teur ne  feront  la  paix  que  d'un  consentement  mu- 
tuel. 
.  Le  landgrave  de  Hesse-Cassel  accède  à  l'aHiance 
que  le  génie  de  Richelieu  a  créée  entre  la  France 
et  la  Suède.  L'armée  suédoise  et  l'armée  saxonne  se 
réunissent  près  de  Duben  ;  Gustave  marche  contre 
Tilly;  il  livre  la  fameuse  bataille  de  Leipsick.  Les 
troupes  impériales  battent  les  troupes  saxonnes; 
mais  Gustave  défiait  les  Impériaux  qu'il  a  en  téte^ 
remporte  une  victoire  complète,  et  détruit  la  moitié 
de  l'armée  ennemie.  Le  bruit  de  ce  grand  échec 
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des  Impériaux  retentit  dans  l'Europe  entière.  Les 
princes  protestants  réunis  à  la  diète  de  Francfort 
s'uidignent  des  ruses  impériales  et  rompent  l'as- 
semblée. L'électeur  de  Saxe  part  pour  pénétrer 
dans  la  Bohême  et  dans  les  états  héréditaires  de 
l'Autriche.  La  puissance  de  cette  maison  parait 
d'autant  plus  près  de  succomber  sous  les  coups  de 
l'électeur  que  Gustave-Adolphe,  dont  le  nom  seul 
vaut  déjà  une  armée,  va  occuper  et  défaire  partout 
où  il  les  rencontrera  les  corps  impériaux  qui  pour^ 
raient  aller  au  secours  de  Vienne  meqacée. 

L'électeur  de  Saxe  s'empare  de  Prague  et  d'Égra; 
la  Bohême  est  ouverte  devant  lui  ;  mais  quelle  des- 
tinée que  celle  de  ce  prince!  L'or  de  l'Autriche,  qui 
a  séduit  tant  de  fois  ses  ministres,  a  corrond^u  son 
général  Arnbeim.  Ce  général  perfide  trompe  son 
souverain  comme  les  ministres  l'avaient  trompé; 
il  persuade  à  Jean  t  George  V^  de  s'arrêter  au  mi- 
lieu de  ses  succès,  et  parvient  à  lui  inspirer  de 
l'envie  contre  le  grand  Gustave. 
.  Trois  mois  cependant  étaient  à  peine  écoulés 
après  la  bataille  de  Leipsick,  et  Gustave-Adolphe 
avait  vu  les  princes  protestants  accourir  sous  ses 
drapeaux  victorieux  et  protecteurs,  le  duc  de 
Brunswick  lui  demander  son  alliance,  la  Saxe,  la 
Franconie ,  la  Souabe^  le  Haut-Rhin ,  le  Palatinat 
et  Mayence  se  soumettre  à  ses  armes,  l'Allemagne 
rejeter  les  ganiLsons  in;|Kria  e.^,  el  leiedeur  j)a- 
latiu  près  de  rentrer  dans  ses  états  sous  Tégide  de 
là  gloire  et  de  la  puissance  du  libérateur.  Ferdi. 
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nand  II  ne  sait  comment  arrêter  la  marche  tricnn- 
phale  du  roi  de  Suède.  Tremblant  dans  sa  capitale, 
il  se  résout  à  recourir  à  Walstein  et  à  lui  conâer 
de  nouveau  le  commandement  de  ses  armées. 
Walstein ,  fier,  orgueilleux  et  téméraire,  ne  craint 
pas  d'abuser  des  malheurs  de  Ferdinand;  il  pres- 
crit les  conditions  les  plus  dures;  il  exige  non- 
seulement  la  direction  générale  et  indépendante 
de  toutes  les  troupes  et  de  toutes  les  affaires  niili- 
taires ,  mais  encore  le  pouvoir  d'établir  toutes  les 
contributions  qu'il  jugera  convenables,  la  &culté 
de  s'en  servir  suivant  sa  volonté ,  le  droit  de  con- 
fisquer à  son  profit  les  biens  et  les  terres  des  en* 
nemis  de  l'empereur,  l'exemption  de  toute  respon* 
sabilité,  la  garantie  du  duché  de  M ecklenbourg  ou 
d'un  équivalent ,  et  la  cession  en  pleine  souverai- 
neté de  toutes  les  conquêtes  qu'il  fera.  C'était  de- 
mander que  l'empereur  déposât  son  diadème  à  ses 
pieds;  mais  ce  Ferdinand,  si  arrogant  et  si  inflexible 
dans  la  prospérité,  se  croit  sur  le  penchant  de  sa 
ruine;  il  ne  voit  que  Walstein  qui  puisse  l'arracher 
au  destin  que  Gustave  lui  prépare;  il  souscrit  à 
toutes  les  conditions  (i63i). 

Un  corps  de  Suédois  occupait  Bamberg ,  il  est 
battu  par  Tilly;  Gustave  accourt,  repousse  Tilly 
en  Bavière,  traverse  le  Lech  à  la  nage  sous  le  feu 
de  l'armée  impériale,  la  disperse,  apprend  que 
Tilly  vient  d'être  blessé  à  mort  par  un  boulet  de 
canon ,  se  rend  maître  d'Augsbourg ,  de  I^iandshuty 
de  Munich, Tavage  les  états  du  duc  de  Bavière,  le 
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.chef  de  la  ligue  catholique,  et  &itun  butin  im« 
mense  (lôSa). 

Walstein  reprend  facilement  sur  les  Saxons  les 
places  fortes  de  la  Bohême  que  lui  livre  pour  ainsi 
dire  le  général  Arnheim.  Il  s'avance  vers  Nurem- 
berg ;  Gustave  garantit  cette  ville  des  malheurs 
qui  la  menacent  :  il  attaque  sans  succès  le  camp 
retranché  de  Walstein  ;  mais  une  insurrection  des 
plus  terribles  vient  d'éclater  dans  la  haute  Autri- 
che. Il  se  met  en  marche  pour  la  seconder  :  l'é- 
lecteur de  Saxe  à  l'armée  duquel  s'est  réuni  un 
corps  nombreux  de  Suédois  et  des  troupes  du 
Brandebourg,  entre  en  Silésie  en  vainqueur.  Le 
traître  Ârnheim  arrête  ses  progrès  par  les  manœu- 
vres les  plus  coupables.  Walstein  ravage  les  fron- 
tières de  la  Saxe,  et  s'empare  de  Leipsick;  l'élec- 
teur réclame  le  secours  de  Gustave  :  le  roi  de  Suède 
suspend  ses  projets  contre  l'Autriche,  vole  au  se- 
cours de  la  Saxe ,  et  livre  aux  Impériaux  la  bataille 
de  Lutzen.  Walstein  lui-même  allait  succomber 
sous  son  génie.  Gustaue^Adolphe  ahUtfait  voir 
dans  cette  action  fameuse  y  dit  le  sévère  et  si  grand 
juge  le  chevalier  Folard,  tout  ce  que  la  guerre  a  de 
plus  profond  et  de  plus. digne  de  F  admiration  de^ 
experts ,  lorsqu'il  tombe  victime  de  la  plus  lâche 
trahison  (i63!2).  Ses  soldats  sont  dignes  du  héros  : 
sa  mort  ne  peut  les  ébranler ,  ils  ne  respirent  que 
vengeance.  Le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  se 
met  à  leur  tête;  il  s'associe  à  la  gloire  du  grand 
homme  qui  vient  d'être  immolé  :  il  remporte  une 
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victoire  complète  sur  Walstein ,  et  taille  en  pièces 
le  général  de  Pappenheim,  qui  avec  des  troupes 
nombreuses  arrive  avant  la  fin  de  cette  bataille 
si  mémorable.  On  trouve  le  corps  de  Gustaye  sous 
un  tas  de  mof  ts  et  de  mourants  ;  on  le  transporte 
à  Stockholm,  où  tant  de  lauriers  doivent  omèr 
sa  tombe  :  il  n'avait  pas  quarante  ans  lorsqu'il  avait 
été  frappé.  Mais  quelle  renommée  il  devait  laisser 
après  lui!  il  avait  combattu  avec  la  plus  grande 
gloire  contre  la  tyrannie  et  pour  les  droits  des  peu- 
ples. La  nouvelle  de  sa  mort. saisit  l'Europe  d*é- 
tonnement;  elle  exprime  la  plus  grande  admira- 
tion. L'électeur  palatin ,  qui  avait  résisté  à  tant  de 
malheurs,  est  accablé  par  la  perte  de  celui  qui 
allait  le  rétablir  sur  son  trône  :  la  douleur  termine 
ses  jours.  Richelieu  éprouve  fortement  les  regrets 
qu'inspire  la  mort  de  Gustave;  et  Louis  XIII  lui 
donne  des  larmes  d'autant  plus  sincères,  qu'il  por- 
tait depuis  long-temps  le  portrait  du  héros,  et 
l'associait  dans  ses  hommages  au  grand  Henri  son 
père.  Ce  qui' complète  l'éloge  de  Gustave  éh  dés- 
honorant la  cour  de  Philippe  IV,  c'est  que  la  mort 
du  grand  capitaine  lui  inspire  la  joie  la  plus  indè« 
cente;  elle  se  livre  aux  plus  folles  réjouissances, 
et  le  roi  d'Espagne  voit  jouer  en  public  ime  tra- 
gédie intitulée  la  Mort  du  roi  de  Suède  y  et  dont 
la  représentation  dure  douze  jours. 

La  couronne  de  Gustave -Adolphe  passe  à  la 
princesse  Christine,  qui  n'a  que  six  ans;' on  établit 
une  régence  composée  du  grand  sénéchal,  du 
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grand  maréchal,  du  grand  amiral,  du  grand  tré- 
sorier et  du  grand  chancelier  Axel  Oxenstiema , 
qui  avait  si  bien  secondé  Gustave  en  qualité  de 
son  premier  ministre  -d'état.  Le  duc  Bernard  por- 
tant avec  gloire  Tépée  de  commandement  que  .Gus- 
tave avait  tant  illustrée^  chasse  les  Impériaux  de 
toutes  les  villes  de  Saxe  qu'ils  avaient  occupées; 
et  les  autres  généraux  du  grand  roi  dont  le  sou- 
venir semble  commAider  à  la  victoire ,  achèvent 
la  conquête  de  l'Alsace  et  du  Palatinat. 

L'électeur  de  Saxe  venait  d'annoncer  le  dessein 
où  il  était  de  reprendre  les  fonctions  de  chef  des 
états  protestants  que  l'assemblée  de  Leipsick  lui 
avait  confiées.  Le  grand  chancelier  Oxenstiema 
sfiitint  que  la  mort  de  Gustave- Adolphe  n'avait 
pas  détruit  le  traité  par  lequel  les  princes  protes- 
tants et  l'électetir  de  Saxe  lui-même  avaient  re- 
connu le  roi  de  Suède  pour  leur  chef,  demanda 
d'avoir  la  direction  des  affaires  de  l'alliance,  con- 
voqua à  Heilbronn  une  assemblée  générale  des 
états  protestants  de  J'ranconie ,  de  Souabe ,  du 
Haut-Rhin  et  du  Bas -Rhin,  et  conclut  avec  eux 
un  nouveau  traité  d'après  lequel  les  alliés  devaient 
continuer  la  guerre  contre  l'empereur  et  la  ligue 
catholique,  pour  la  défense  de  la  liberté  germa- 
nique, le  rétablissement  des  princes  dépouillés,  le 
maintien  de  la  paix  publique  et  la  conservation  de 
la  paix  de  religion.  La  direction  générale  appar- 
tiendrait au  grand  chancelier  Oxenstiema;  on  lui 
adjoindrait  un  conseil  composé  d'états  d'Empire  : 
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les  alliés  garantiraient  à  la  Suède  les  conquêtes 
qu'elle  avait  fûtes  jusques  au  moment  où  elle  au* 
rait  reçu  une  indemnité  convenable;  et  les  en&nts 
de  feu  rélecteur  palatin  seraient  rétablis  dans 
leurs  état§  patrimoniaux  que  les  généraux  de  Gus» 
tave-Adolphe  avaient  repris  sur  la  ligue,  sur  le  duc 
de  Bavière  et  sur  l'Espagne.  Les  princes  protes- 
tants réunis  ensuite  à  Francfort  ratifièrent  tous 
les  articles  du  traité  dUeilbrftin  ;  la  France  le 
connut  en  renouvelant  son  alliance  avec  la 
et  la  Hollande  y  accéda  (^628). 

Cette  république  avait  .enlevé  aux  Espagnols,  en 
Amérique,  auprès  de  Tîle  de  Cuba,  une  flotte  très- 
riche  ,  dont  la  valeur  avait  été  estimée  douze  mil- 
lions de  florins;  le  prince  Frédéric-Henri  de  Nas^yi 
avait  pris  la  ville  de  Bois-le-Duc,  malgré  les  efibrts 
d'une  armée  nombreuse  envoyée  par  Tarchidu- 
chesse  in&nte  Isabelle -Claire -Eugénie,  gouver- 
nante des  Pays-Bas  ;  et  le  siège  avait  été  d'autant 
plus  mémorable ,  que  deux  hommes  destinés  à  rem- 
plir le  monde  de  leur  renoipmée  y  avaient  com- 
mencé d'attirer  l'attentipn  de  l'Europe;  Montécu- 
cuUi ,  qui  commandait  un  corps  d'Impériaux ,  et 
Turenne,  qui  servait  dans  l'armée  hollandaise ,  sous 
les  ordres  de  Frédéric-Henri,  son  oncle  materneL 
Frédéric-Henri. avait  battu  une  flotte  espagnole, 
commandée  par  Jean  de  Nassau ,  et  par  un  capucin 
nommé  Philippe  de  Bruxelles,  s'était  emparé  de 
soixante-seize  vaisseaux,  et  avait  taillé  en  pièces  ou 
bit  prisonniers  prèsde  quatre  mille  hommes  (  1 63 1  )• 
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La  prise  de  Venlo  et  celle  de  Ruremonde  par 
le  comte  Ernest  de  Nassau  avaient  suivi  cette 
victoire,  et  bientôt  après  la  valeur  et  l'habileté  de 
Frédéric-Henri  avaient,  attiré  sous  ses  drapeaux  au 
siège  de  Maëstricht  un  grand  nombre  de  braves 
de  diverses  nations ,  jaloux  d'apprendre  le  métier 
des  armes  sous  ce  grand  capitaine ,  triomphé  de 
trois  armées  espagnoles ,  et  obligé  la  ville  de  Maës- 
tricht à  lui  ouvrir  ses  portes  (lôSa). 

Les  Suédois ,  altiés*  de  cette  république  victo- 
rieuse, de  la  France  et  des  princes  protestants  de 
l'Allemagne,  achevèrent  de  reconquérir  le  Palati- 
nat ,  et  ravagèrent  de  nouveau  la  Bavière.  Le  duc  de 
Lunebourg  et  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  batti- 
rent les  Impériaux  à  Oldendorff ,  s'emparèrent  tles 
évéchés  d'Osnabruck  et  de  Paderbom ,  et  déUvrè- 
rent  de  leurs  ennemis  la  basse  Saxe  et  laWestpha» 
lie.  Le  comte  de  La  Tour  pénétra  en  SiMsie  avec 
une  armée  suédoise;  il  fut  suivi  des  troupes  de 
Brandebourg  et  de  celles  de  Saxe,  commandées 
par  le  général  Arnheim.  La  destinée  de  ce  traître 
étai{  de  nuire  sans  cesse  aux  alliés.  Walstein  l'a- 
musa par  une  feinte  négociation ,  tomba  près  de 
Steinau  sur  le  comte  de  La  Tour,  le  défit ,  et  re- 
poussa les  alliés  loin  de  la  Silésie  (i633). 

Les  états  protestants  tinrent  une  nouvelle  con- 
férence à  Halberstadt;  le  cercle  de  basse  Saxe  et 
l'électeur  de  Brandebourg  y  accédèrent  au  traité 
dlieilbronn,  malgré  toutes  les  instances  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  qui,  ne  pouvant  supporter  de  voir  la 
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direction  des  forces  des  protestants  affermie  entre 
les  mains  d'Oxenstierna,  sacrifia  à  sa  coupable  y«« 
nité  ses  plus  farauds  intérêts  ainsi  que  ceux  de  la 
Germanie,  s'attacha  à  nuire  à  toutes  les  opérations 
des  Suédois  et  de  leurs  alliés,. et  renoua  ses  an- 
ciennes négociations  avec  Ferdinand  II. 

Walstein  cependant,  haï  des  amis  de  son  souve«* 
rain ,  détesté  particulièrement  des  Espagnols  et 
du  duc  de  Bavière ,  et  persécuté  par  les  jésuites 
qui  dominaient  à  la  cour  de  Ferdinand  II,  ne  pensa 
plus  qu  a  donner  la  paix  à  l'Allemagne.  Esclave 
jusques  à  ce  moment  de  son  ambition ,  il  veut  ob« 
tenir  une  grande  gloire  en  servant  sa  malheureuse 
patrie  (i634)  ;  mais  ses  ennemis  le  rendent  suspect 
à  l'empereur.  Ferdinand  II ,  qui  n'a  pu  lui  pardon** 
ner  les  conditions  si  dures  et  si  humiliantes  qu*il 
lui  a  imposées  dans  le  temps ,  lui  ôte  le  comman* 
dément  8e  son  armée,  et  la  confie  à  Gallas.  La  fierté 
de  Walstein  est  profondément  blessée;  il  ne  voit 
dans  son  souverain  que  celui  qu'il  a  préservé  de 
l'abîme  ;  il  a  levé  à  ses  dépens  la  plus  grande  par» 
tie  de  ses  troupes  :  leurs  chefs  lui  sont  fortement 
dévoués.  Il  se  résout  à  garder  le  commandement 
malgré  l'empereur  :  Ferdinand  II  le  met  au  ban 
de  l'Empire;  Walstein  se  fait  prêter  im  sermeilt 
de  fidélité  par  les  officiers  de  son  armée.  Il  va  à 
Egra,  place  forte  de  la  Bohème.  L'empereur  était 
menacé  du  plus  grand  danger;  mais  le  lieutenant 
colonel  Gordon  ,  Ecossais  et  gouverneur  d'Egrt', 
l'irlandais  Butler,  à  qui  Walstein  avait  donné  un  ré* 
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giment  de  dragons  «  et  TÉcossais  Lasci,  capitaine 
des  gardes  du  CQinte ,  l'assassinent  lâchement.  Le 
^nie  de  Schiller  a  immortalisé  lamortde  Walstein; 
et  lliisfoire  a  dit  combien  on  avait  soupçonné  la 
cour  de  Vienne  d'avoir  ordonné  ce  forfait. 

L'empereur  nomme  général  de  son  armée  son 
fils  l'archiduc  Ferdinand,  déjà  couronné  roi  de 
Boogrie  et  de  Bohême ,  et  lui  donne  pour  lieute* 
liants  Gallas  et  Octave  Picolomini  (i634). 

A  la  mort  de  Walstein  toute  la  haute  Allemagne 
était  occupée  par  les  Suédois  et  leurs  alliés.  Le  due 
Bernard  de  Saxe-Weimar  s'était  emparé  de  Ratis^ 
bonne  et  du  haut  Palatinat.  Le  théâtre  de  la  guerre 
tilait  être  établi  dans  la  Bavière  et  dans  l'Autriche. 
On  s^attendait  aux  événements  les  plus  funestes 
aux  Impériaux;  mais  l'archiduchesse;  gouvernante 
des  Pavs*Bas  était  morte.  Le  cardinal  infant  don 
Ferdinand,  archevêque  deTolède,  avait  été  nommé 
gouverneur  des  Pays-Bas  par  son  frère  le  roi  d'£s« 
pagne,  Philippe  IV.  Ce  cardinal  infant  part  de  Milan 
arec  onze  ou  douze  itiille  Espagnols  ;  il  arrive  en 
Souabe  9  il  y  joint  le  roi  Ferdinand  de  Hongrie.  Ce 
m,  à  la  tête  de  l'armée  combinée  des  Espagnols  et 
dciimpériaux,  chasse  les  garnisons  suédoises  de  là 
Bimre  et  du  haut  Palatinat,  et  met  le  siège  devant 
la  ville  de  Noerdlingue.  Le  duc  Bernard  accourt  an 
nooors  de  cette  place  importante;  ses  troupes 
amt  inférieures  en  nombre  à  celles  de  Ferdinand. 
Lemaréchal  de  Hom  le  presse  en  vain  d'attendre  le 
mifort  que  lui  amène  le  rhingrave  Otton  ;  il  livre 
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bataille  aux  Impériaux  :  il  a  d*abord  tout  Tavaii- 
tage;  mais  une  de  ces  circonstances  imprévues  qui 
décident  souvent  du  sort  des  combats  donne  la 
victoire  à  Ferdinand.  Les  Suédois  sont  entièrement 
défaits ,  et  perdent  les  postes  cp'ils  occupent  le 
long  du  Danube ,  du  Mein  et  du  Neker. 

Les  princes  protestants  et  les  Suédois  sont  bien 
loin  néanmoins  de  se  décourager.  Oxenstiernâ  et 
ces  princes  confédérés  nomment  le  duc  Bernard 
général  en  chef  des  troupes  suédoises  et  protes- 
tantes dans  la  haute.  Allemagne,  et  la  politique  du 
cardinal  de  Richelieu  va  plus  que  jamais  les  aider 
à  secouer  le  joug  de  la  rivale  de  laFrance.  Louis  Xm 
s'oblige,  par  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive, conclu  le  19  octobre  (1634)9  ^  leur  en- 
voyer une  armée  qui  doit  être  sous  les  ordres  de 
leur  directoire  général  ;  les  confédérés  d'Heilbroim 
promettent  de  mettre  la  forteresse  de  PhilisbcMirg 
et  toutes  les  places  qu'ils  occupent  dans  la  haute 
et  basse  Alsace  entre  les  mains  de  Louis  XIII,  qui 
entretiendra  des  garnisons  françaises  dans  ces  viUes 
jusques  à  la  conclusion  d'une  paix  générale.  Le  ma- 
réchal de  La  Force  joint  les  troupes  'du  due  Ber- 
nard de  Weimar  à  la  tête  d'un  corps  d'arfaiée 
français;  et  ils  arrêtent  les  progrès  des  Impériaux 
qui  assiègent  Heidelberg. 

L'impolitique  de  Charles  V^  et  ses  idées  despo- 
tiques faisaient  germer  en  Angleterre  avçc  une 
nouvelle  force  les  opinions  les  plus  opposées  au 
pouvoir  arbitraire.  Il  avait,  avant  de  convoquer  le 
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parlement  de  1628  et  pour  calmer  l'effervescence 
des  esprits ,  fiait  rendre  la  liberté  à  Tarchevéque  de 
Cantorbery,  au  comte  de  Bristol,  à  Tévéque  de 
Lincoln ,  et  à  plusieurs  autres  personnes  arrêtées 
à  cause  de  l'emprunt  qu'il  avait  voulu  obtenir  par 
a  force  ;  mais  les  communes  n'en  mapifestèrent 
pas  moins  une  opposition  d'autant  plus  vive  qu'il 
eut  la  maladresse  de  leur  dire,  dans  son  discours 
d'ouverture^  qu'il  leur  demandait  les  secours  qui 
lui  étaient  nécessaires,  mais  que  si  elles  les  refu* 
saient  il  se  servirait,  pour  la  décharge  de  sa  côn* 
science ,  des  moyens  que  Dieu  lui  avait  donné)» , 
afin  de  sauver  ce  qui  était  mis  en  danger  par  la 
folie  de  certaines  personnes.  Les  communes  ofiien^ 
sées  commencèrent  par  s'occuper  des  grie&  de  la 
nation ,  et  particulièrement  du  logement  des  sol* 
dats  par  billets,  des  prêts  forcés,  de  l'emprisonne* 
ment  de  ceux  qui  s'y  refusaient,  et  de  la  violation 
du  privilège  dit  dihabeas  corpus,  et  d'après  lequel 
tout  Anglais  arrêté  devait  conserver  sa  liberté  en 
donnant  caution,  a  O  ancêtres  imprudents  !ô  pères 
»  sans  prévoyance!  s'écria  sir  Robert  Philips,  d'a- 
»  y$oÏT  apporté  tant  de  soins  pour  nous  assurer  la 
11  possession  de  nos  terres  et  la  liberté  des  parle- 
»  ments  en  négligeant  notre  liberté  personnelle,  et 
»  en  nous  laissant  dans  les  prisons,  suivant  la  vo- 
»  lonté  de  ceux  qui  nous  y  font  mettre  sans  y  ap- 
»  porter  aucun  remède  !  Si  c'est  là  ce  qu'on  appelle 
9  la  loi,  qu'appellerons-nous  nos  libertés?  pour- 
»  quoi  nous  amuserions-nous  à  disputer  sur  la 
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»  constitution ,  les  franchises  et  les  propriétés  ? 
»  qu  est-ce  quun  homme  pourra  dire  qui  lui  soit 
»  propre  s'il  n'a  pas  la  liberté  de  sa  personne  ?  — 
ï>  Consultez  les  statuts,  dit  sir  Edouard  Coxe,  et 
»  voyez  si  le  roi  a  le  droit  de  lever  des  taxes  sous 
»  l'apparence  de  prêts  forcés.  Un  article  de  la 
D  grande  charte  ne  porte-t-il  pas  qu'aucun  homme 
»  libre  ne  peut  être  privé  de  sa  liberté  de  quelque 
»  manière  que  ce  soit,  excepté  par  un  jugement 
»  légal  de  ses  pairs  ou  par  une  loi  expresse  du 
»  royaume?  » 

Les  communes,  résistant  à  tous  les  efforts  des 
partisans  de  la  cour,  décidèrent  qu'aucun  sujet  ne 
serait  arrêté  ni  emprisonné  sans  cause  connue; 
que  tout  prisonnier  jouirait  du  privilège  d*h€ibeas 
corpus,  quand  même  il  aurait  été  arrêté  par  or- 
dre du  roi  ou  de  son  conseil;  qu'aucune  taxe, 
taille,  prêt  ou  bienveillance  ne  pourraient  être 
imposés  que  par  l'autorité  du  parlement. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  terminé  cette  délibé- 
ration que  les  communes  voulurent  entendre  les 
propositions  du  roi.  Le  monarque  demandait 
qu'on  équipât  trente  vaisseaux  pour  k  défense 
des  côtes,  dix  pour  secourir  La  Rochelle,  et  dix 
pour  la  garde  de  l'Elbe,  du  Sund  et  de  la  mer 
Baltique;  qu'on  pourvût  k  la  subsistance  de  onze 
mille  hommes  destinés  à  une  expédition  sur  le 
continent,  et  de  quatre  mille  qu'on  devait  en- 
voyer comme  auxiliaires  au  roi  de  Danemarck 
qu'on  garnit  les  forts  et  les  magasins  de  muni* 
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tions  de  guerre  et  de  bouche;  qu'on  fit  construire 
vingt  vaisseaux  tous  les  ans;  qu'on  réparât  les 
fortifications  des  places;  qu'on  payât  les  arrérages 
dus  à  Fartillerie,  aux  entrepreneurs  des  vivres,  à 
la  flotte,  aux  marchands  dont  les  vaisseaux  avaient 
été  employés,  et  enfin  qu'on  établit  un  magasin 
pour  les  troupes  de  terre. 

Les  communes  résolurent  d'accorder  au  gou- 
vernement un  secours  très  -  considérable  ;  mais 
elles  déclarèrent  auparavant  qu'aucun  sujet  libre 
ne  pourrait  être  exilé,  en  quelque  endroit  que  ce 
fut,  sans  un  acte  du  parlement. 

Le  roi  leur  adressa  deux  messages  pour  pres-^ 
ser  la  concession  des  subsides;  elles  présentèrent 
une  pétition  contre  la  nouvelle  méthode  de  loger 
des  soldats  dans  les  maisons  des  particuliers;  elles 
pressèrent  la  chambre  des  pairs  d'adopter  une  re- 
montrance intitulée  Pétition  de  droit.  Le  roi, 
voyant  la  résistance  des  communes  s  accroître  à 
chaque  instant,  et  très^impatient  d'obtenir  les  som- 
mes qu'il  désirait,  convoqua  les  deux  chambres 
à  Whitehall  ;  le  garde-des-sceaux  leur  dit  que  sa 
majesté  regardait  la  grande  charte  et  les  six  sta- 
tuts faits  pour  l'expliquer  comme  une  constitution 
inaltérable.  «  Elle  maintiendra,  ajonta-t-il,  ses  su- 
»  jets  dans  la  liberté  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
»  biens;  elle  les  gouvernera  suivant  les  lois  et  les 
I»  statuts;  elle  vous  assure  que  vous  trouverez  aii- 
»  tant  de  sûreté  dans  sa  parole  royale  que  dans 
»  tous  les  statuts  que  vous  pourriez  faire;  elle  vous 
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»  demande  de  terminer  la  principale  afSsiire  pour 
)>  laquelle  vous  êtes  réunis.  »  Les  communes,  peu 
contentes  de  cette  déclaration,  adoptèrent  néan- 
moins une  adresse  pour  remercier  le  roi  d'avoir 
déclaré  qu'il  voulait  gouverner  suivant  les  lois. 
L'orateur,  en  la  présentant,  demanda  si  le  mo- 
narque donnerait  son  consentement  royal  à  un 
bill  pour  la  sûreté  de  leurs  droits  et  privilé- 
ges;  le  garde-des-sceaux  répondit  que  les  com- 
munes pouvaient  en  présenter  un  pour  la  confir- 
mation de  la  grande  charte  et  des  six  statuts, 
mais  sans  aucune  explication,  addition  ni  para- 
phrase. Les  deux  chambres  résolurent  de  présen- 
ter une  pétition  à  ce  sujet,  et  supplièrent  le  roi 
de  vouloir  bien  y  répondre  en  plein  parlement, 
afin  qu'elle  pût  être  enregistrée  comme  une  con- 
stitution fondamentale;  les  chambres  demandè- 
rent dans  cette  pétition  que  personne  ne  pût  être 
forcé  sans  un  acte  du  parlement  à  payer  un  don, 
un  prêt,  une  bienveillance  ou  une  taxe;  que  per- 
sonne ne  pût  être  molesté  ni  inquiété  pour  avoir 
refusé  de  s'y  soumettre;  que  sa  majesté  eût  la 
bonté  de  faire  retirer  les  soldats  et  les  matelots 
qu'on  avait  logés  dans  les  maisons  des  particu- 
liers ;  qu'elle  ne  mit  pas  à  l'avenir  de  semblables 
charges  sur  ses  sujets;  que  les  commissions  don- 
nées pour  procéder  suivant  la  loi  martiale  fussent 
annulées  ;  qu'il  n'en  fût  jamais  expédié  de  pa- 
reilles; que  rien  de  ce  qui  avait  été  fait  au  préju- 
dice des  Anglais  ne  pût  servir  d'exemple  pour 
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Tavenir ,  et  que  sa  majesté  voulût  bien  déclarer 
que  ses  ministres  et  ses  autres  officiers  la  servi- 
raient suivant  les  lois  et  statuts  du  royaume,  qui 
tendaient  tous  à  l'honneur  du  monarque  et  à  la 
prospérité  de  la  nation. 

Cette  pétition  ayant  été  lue  en  parlement  et  en 
présence  du  roi ,  il  répondit  :  Le  roi  veut  que  droit 
soit  fait  suivant  les  lois  et  coutumes  du  royaume  i 
que  ces  statuts  soient  mis  à  due  exécution  ;  que  ses 
sujets  ne  puissent  se  plaindre  d aucuns  torts  ni 
dt aucune  oppression  contraires  à  leurs  justes  droits 
et  libertés ,  à  la  consen^ation  desquels  il  se  tient 
autant  obligé  en  conscience  qu^à  celle  de  sa  pré^ 
rogative. 

"Les  communes  trouvèrent  cette  réponse  trop 
vague,  ne  s'occupèrent  pas  des  subsides,  reçurent 
im  message  royal  pour  terminer  la  session  en 
peu  de  jours ,  et  s'irritèrent  contre  Buckingham , 
qu'elles  accusèrent  d'être  contraire  à  leurs  privi- 
lèges. Sir  Jean  EUiot  se  leva  pour  parler;  mais  l'o- 
rateur lui  imposa  silence  en  lui  disant  qu'il  avait 
reçu  des  ordres  particuliers  du  roi  à  ce  sujet.  La 
chambre  déclara  à  l'instant  que,  depuis  le  coui" 
mencement  de  la  session  y  aucun  de  ses  membres 
n  avait  manqué  de  respect  à  sa  majesté,  se  forma 
en  comité  général,  et  défendit  qu'aucun  député 
ne  se  retirât  sous  peine  d'être  mis  à  la  Tour.  L'o- 
rateur seul  eut  la  permission  de  sortir,  et  alla  in- 
former Charles  P*"  de  tout  ce  qui  se  passait. 

Pendant  l'absence  de  l'orateur,  les  communes 
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s'occupaient  d'une  remontrance  qui  accusait  le 
duc  de  Buckingham  d'être  la  principale  cause  de 
tous  les  malheurs  de  la  nation.  Le  garde-des-sceaux 
leur  apporta  un  ordre  de  s'ajourner  au  lende* 
main ,  et  un  message  dans  lequel  le  roi  disait*:  «  Je 
»n'ai  eu  aucune  intention  de  vous  priver  de  vos 
ajustes  droits;  j'ai  voulu  seulement  vous  empé" 
9  cher  de  blâmer  mon  conseil ,  ma  conduite  pas* 
»  sée  et  celle  de  mes  ministres;  je  vous  demande 
»  de  ne  pas  entamer  des  affaires  qui  exigeraient 
»  plus  de  temps  que  vous  ne  pouvez  leur  en  don- 
»ner;  je  vous  promets  que,  si  vous  vous  sépares 
»  sans  que  la  bonne  intelligence  soit  troublée  en- 
»  tre  vous  et  votre  monarque ,  je  vous  convoque* 
»  rai  dans  peu  de  temps ,  afin  que  vous  puissiez 
j>  examiner  d'autres  affaires,  et  d'y  donner  le  temps 
»  convenable»  j) 

Les  communes,  peu  contentes  de  ce  message, 
continuèrent  de  discuter  la  remontrance,  et  ob» 
tinrent  le  concours  des  pairs  pour  supplier  sa  ma- 
jesté de  donner  une  réponse  plus  claire  et  plus 
satisfaisante  à  la  pétition  de  droit.  Charles  P**  ne 
put  résister  à  cette  instance  des  deux  chambres. 
La  pétition  fut  lue  de  nouveau  devant  lui;  il  pro- 
nonça la  formule  ordinaire  de  consentement  :  Que 
ceci  fasse  droit  comme  il  est  désiré;  de  grandes  ac- 
clamations accueillirent  cette  réponse;  la  nation 
témoigna  sa  joie  par  des  fêtes  publiques,  et  les 
communes  s'empressèrent  d'adopter  le  bill  des 
subsides. 
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Les  communes  cependant  ne  voulurent  pas  ces- 
ser de  s'occuper  de  la  remontrance;  elles  déclarè- 
rent dans  cet  acte  que  le  duc  de  Buckingham  était, 
par  ses  conseils  pernicieux ,  le  véritable  auteur  de 
Faccroissement  du  papisme,  des  mauvais  succès 
éprouvés  sur  terre  et  sur  mer,  des  exactions  arbi- 
traires, d'odieuses  malversations  et  de  tous  les 
maux  de  la  nation  anglaise.  Le  roi  témoigna  beau- 
coup de  chagrin  en  recevant  cette  remontrance, 
et  dit  aux  communes  qu'il  terminerait  la  session 
incessamment  :  elles  préparèrent  alors  une  autre 
remontrance  contre  le  tonnage ,  ou  impôt  sur  les 
tonneaux,  et  le poundage,  ou  schelling  par  livre 
sterling  sur  la  valeur  des  marchandises  importées 
ou  exportées,  taxes  que  le  monarque  levait  sans 
le  consentement  du  parlement.  Le  roi  se  rendit  à 
la  chambre  des  pairs,  y  appela  les  communes,  dé- 
clara aux  chambres  que,  dans  sa  réponse  II  lapéti- 
don  de  droit  y  il  n'avait  entendu  accorder  aucun 
privilège  nouveau  à  ses  peuples ,  ni  par  conséquent 
renoncer  aux  droits  de  tonnage  et  de  poundage, 
qui  étaient  un  des  principaux  moyens  de  soutenir 
«É  couronne,  donna  son  consentement  au  bill  des 
subsides,  et  prorogea  le  parlement. 

Le  lendemain  Charles  P*"  fit  retirer  les  copies 
du  sermon  de  Manwaring  qui  avait  tant  blessé  les 
communes,  et  ordonna  qu'on  emprisonnât  quel- 
ques jésuites  ;  mais  il  établit  une  commission  pour 
composer  avec  les  papistes  récusants,  nomma 
Laud  évéque  de  Londres,  Montagne,  auteur  de 
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VJppel  à  César  y  évêque  de  Chichester,  et  donna 
la  place  de  grand  trésorier  au  catholique  Weston, 
auquel  il  coniféra  ensuite  le  titre  de  comte  de  Port- 
land  (1628). 

Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Buckingbam  arriva 
à  Portsmouth,  où  il  devait  prendre  le  commande- 
ment de  la  flotte  et  des  troupes  pour  aller  secourir 
La  Rochelle.  Il  y  fut  assassiné  dans  une  audience 
parFelton,  auquel  il  avait  refiisé  dans  le  temps  ime 
compagnie,  qui  n'avait  communiqué  son  projet 
criminel  à  personne,  mais  qui,  rempli  du  plus  noir 
fanatisme,  avait  cru  rendre  un  grand  service  à  la 
nation  et  remplir  un  devoir  sacré  en  otant  la  vie 
à  celui  que  les  communes  avaient  déclaré  Fauteur 
de  toutes  les  calamités  de  l'Angleterre.  Charles  P', 
en  apprenant  la  mort  de  Buckingham ,  témoigna 
la  douleur  la  plus  vive  (162.9). 

Le  parlement  est  rassemblé  dans  le  mois  de  jan- 
vier ;  les  communes  nomment  un  comité  pour  exa- 
miner les  plaintes  de  plusieurs  marchands  dont 
les  effets  avaient  été  saisis  parce  qu'ils  avaient  re- 
fusé de  payer  les  droits  de  tonnage  et  de  poun- 
dage;  le  roi  ne  montre  pas  aux  chambres  les  mêmes 
prétentions  que  dans  la  session  précédente  ;  il  dé- 
clare qu'il  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  jouir  de  cet 
impôt  à  un  autre  titre  que  celui  de  don  volontaire 
du  peuple;  il  demande  qu'on  renonce  mutuelle- 
ment à  toute  jalousie;  il  prie  les  communes  de 
passer  le  bill  de  tonnage  et  de  poundage.  «  Les 
»  affaires  de  religion  sont  les  plus  pressées ,  répon- 
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»  dent  les  communes.  Les  lois  contre  les  papistes 
TÊt ricMisanis  ne  sont  pas  exécutées;  ils  jouissent 
»  des  emplois  les  plus  lucratifs  ;  on  ajoute  chaque 
»jour  aux  cérémonies  religieuses;  le  doyen  de 
»  Durham  a  introduit  dans  son  église  des  statues 
»  des  anges ,  des  images  des  saints ,  des  autels  et 
»  iles  cierges  allumés  le  Jour  de  la  Chandeleur; 
»  Tarminianisme  enfin  est  encouragé.  »  Elles  solli- 
citent le  roi  de  proclamer  un  jeûne ,  et  dans  une 
adresse  dénoncent  Laud ,  évéque  de  Londres  et  di- 
recteur spirituel  du  roi ,  comme  un  ecclésiastique 
superstitieux,  chef  de  la  secte  arminienne,  ennemi 
implacable  des  puritains  et  opposé  aux  libertés  de 
sa  patrie. 

Les  o£Giciers  des  péages  commencent  un  procès 
à  la  cour  de  Téchiquier  contre  un  négociant 
nommé  Rolls,  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, et  qui  n'avait  pas  voulu  payer  les  droits 
de  tonnage  et  de  poundagc.  Les  communes  exa- 
minent si  elles  ne  doivent  pas  procéder  contre  les 
officiers  des  péages;  Torateur  dit  qu'il  ne  peut 
recueillir  les  voix  sans  désobéir  aux  ordres  du  mo- 
narque: le  parlement  est  ajourné.  Lorsque  les 
communes  se  rassemblent ,  elles  reprennent  leur 
délibération  :  l'orateur  refuse  de  nouveau  de  re- 
cueillir les  voix,  dit  que  la  chambre  est  de  nou- 
veau ajournée,  et  veut  sortir;  mais  on  le  force  de 
rester  sur  son  siège,  et  l'on  dresse  une  protesta- 
tion par  laquelle  la  chambre  déclare  ennemis  de 
fétat  et  traîtres  aux  libertés  de  l'Angleterre  les 
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partisans  du  papisme  et  de  rarminianisme ,  ceux 
qui  conseillent  le  roi  ou  qui  Taident  dans  la  levée 
du  tonnage  et  du  poundage  non  encore  accordés 
par  le  parlement,  et  tous  ceux  qui  se  soumettent 
à  le  payer. 

Dès  le  lendemain ,  neuf  membres  des  communes 
sont  cités  devant  le  conseil ,  quatre  obéissent,  re- 
fusent de  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
leur  chambre  ;  et ,  comme  si  la  fatalité  poursuivait 
Charles  P',  il  les  envoie  à  la  Tour,  se  rend  à  la 
chambre  haute ,  remercie  les  pairs  de  leur  conduite 
fidèle  et  soumise,  témoigne  de  la  manière  la  plus 
forte  son  ressentiment  contre  des  membres  de  la 
chambre  des  communes,  dissout  le  parlement,  et 
ordonne  au  procureur  général  d'instniire  le  pro- 
cès des  députés  emprisonnés  et  de  les  poursuivre 
pour  leur  conduite  violente,  illicite  et  séditieuse: 
ces  accusés  réclament  inutilement  le  privilège 
dihabeas  corpus;  la  cour  du  banc  du  roi  les  con- 
damne à  payer  des  amendes  énormes ,  et  à  demeu- 
rer en  prison  tant  qu'il  plaira  à  sa  majesté. 

Le  mécontentement  de  la  nation  devient  ex- 
trême; on  murmure  hautement;  dli  pubKe  des 
libelles  virulents  contre  Tévéque  Laud  et  le  tré- 
sorier Veston ,  qu'on  regarde  comme  les  auteurs 
de  ces  violences.  Une  déclaration  du  roi  irrite  les 
esprits  au  lieu  de  les  calmer;  une  proclamation 
royale  défend  de  discourir  sur  les  affaires  publi- 
ques. Les  plaintes  delà  nation  augmentenrt,  et  on 
s'écrie  de  tous  les  côtés  :  «  Charles  yeut  détruire 
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»  les  privilèges  du  parlement  ;  le  commerce  est 
•  ruiné,  la  religion  en  danger,  le  royaume  près 
9  d*étre  réduit  en  esclavage: un  nouveau  parlement 
»  peut  seul  sauver  l'Angleterre.  » 

Le  roi,  manquant  d'argent,  fait  la  paix  avec  la 
France  et  avec  l'Espagne,  ordonne  de  lever  le  ton- 
nage et  le  poundage  avec  la  plus  grande  rigueur, 
autorise  les  officiers  des  douanes  à  entrer  dans  les 
maisons ,  à  forcer  les  magasins ,  les  caisses  et  les 
cabinets  pour  faire  la  recherche  des  objets  pour 
lesquels  on  n'aurait  pas  payé  les  droits,  accorde 
des  privilèges  pour  la  vente  de  plusieurs  marchan- 
dises ,  remplit  le  royaume  de  monopoles  au  préju- 
dice du  commerce  et  des  manufactures ,  et ,  pour 
empêcher  les  soulèvements  que  font  craindre  les 
clameurs  publiques ,  veut  qu'on  arme  les  milices 
et  qu'on  en  passe  les  revues  avec  beaucoup  d'ap- 
pareil (i6a9). 

D*après  une  ancienne  coutume  convertie  en  loi 
sous  le  règne  d'Edouard  II ,  tous  ceux  qui  possé- 
daient ao  livres  de  rente  en  terres  étaient  obligés 
de  se  ÉBÛre  armer  chevaliers.  Presque  tous  les  mo- 
narques qui  avaient  succédé  à  Edouard  II  avaient 
Sût  exécuter  cette  loi;  Charles,  considérant  la  dif- 
firence  de  la  valeur  de  l'argent  sous  Edouard  II 
et  sous  son  règne ,  avait  augmenté  le  revenu  qui 
imposait  l'obligation  de  recevoir  la  chevalerie; 
mais  il  ne  Favait  porté  qu'à  4o  livres,  et,  suivant 
les  publicistes  et  les  historiens  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  ao  livres  du  temps  d'Edouard  II  en  va- 
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laient  80  du  temps  de  Charles  P^.  Le  roi  néanmoins 
fait  condamner  à  l'amende  tous  les  propriétaires 
de  4o  livres  de  rente  qui  n'ont  pas  obéi  à  la  cita- 
tion ,  et  en  retire  par  composition  des  sommes  con- 
sidérables (i63o). 

Une  fortune  ennemie  semble  continuer  d'accu- 
muler les  circonstances  les  plus  dangereuses;  Laud, 
évéque  de  Londres,  dont  on  connaissait  le  grand 
empire  sur  la  conscience  du  roi,  la  haine  contre 
les  presbytériens ,  et  le  penchant  pour  plusieurs 
croyances  de  l'Église  romaine  ainsi  que  pour  des 
actes  relatifs  à  ces  croyances,  affecte  d'observer, 
dans  la  bénédiction  de  l'égUse  de  Saintedatherine 
et  dans  la  distribution  du  pain  et  du  vin  de  l'eu- 
charistie, des  cérémonies  tirées  d'un  pontifical  ro- 
main ,  et  les  plus  propres  à  irriter  les  anglicans  et 
surtout  les  puritains.  Il  fait  exclure  de  leurs  chaires 
trois  professeurs  de  l'université  d'Oxford  qui  ont 
prêché  contre  l'arminianisme  ;  et,  ce  que  l'histoire 
a  remarqué  avec  beaucoup  de  soin,  pendant  qu'il 
veut  élever  le  plus  haut  possible  la  prérogative 
civile  du  roi,  il  tend  à  rendre  la  puissance  ecclé- 
siastique entièrement  indépendante  de  l'autorité 
royale  (i63i).  Il  représente  sans  cesse  le  caractère' 
sacerdotal  comme  sacré  et  irrévocable,  et  les  éyé*^* 
ques  à  son  exemple  tiennent  les  cours  ecclésiasti* 
ques  en  leur  propre  nom. 

Ces  cours,  la  haute  commission,  la  chambre 
étoilée  et  les  autres  cours  de  justice  se  conduisent 
avec  une  grande  sévérité  envers  les  presbytériens. 


•> 
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Le  conseil  du  nord ,  cour  de  judicature  établie  sous 
Henri  VITE  à  York  pour  éviter  aux  plaideurs  de 
plusieurs  comtés  septentrionaux  le  voyage  de  Lon- 
dres^, se  laisse  particulièrement  conduire  par  des 
instructions  secrètes  dont  tous  les  articles,  suivant 
le  célèbre  Hyde ,  comte  de  Clarendon ,  contredisent 
ou  transgressent  les  lois  du  royaume  (i63a). 

L'année  suivante,  Charles  était  allé  visiter  son 
royaume  d'Ecosse ,  y  avait  été  couronné  avec  beau- 
coup de  magnificence,  et  avait  reçu  du  parlement 
convoqué  à  Edimbourg  un  subside  des  plus  con- 
ndérables.  Il  avait,  comme  son  père,  le  projet  d'en- 
gager les  Écossais  à  conformer  leur  culte  religieux 
à  celui  de  l'Église  anglicane.  Laud  l'avait  accom- 
pagné; il  adressa  deux  actes  au  parlement,  l'un 
pour  confirmer  le  statut  qui  autorisait  le  roi  à  ré- 
gler les  habits  du  clergé ,  et  l'autre  pour  approu- 
ver «tous  les  statuts  faits  en  faveur  des  libertés  de 
la  vériiable  Église  de  Dieu  et  de  la  religion  actuel- 
lement professée  dans  le  royaume  (i  633).  Les  pres- 
bytériens regardèrent  le  premier  acte  comme  de- 
vant amener  l'usage  du  surplis ,  qui  était  une  abo- 
mination à  leurs  yeux ,  et  le  second  comme  le 
rétablissement  du  gouvernement  des  évéques  qui 
avaient  perdu  leur  juridiction ,  mais  qui  subsis- 
taient toujours.  Les  deux  actes  furent  néanmoins 
adoptés  par  le  parlement;  mais  ils  produisirent 
une  grande  fermentation  et  beaucoup  de  mécon- 
tentement  parmi  les  Ecossais.  Les  évéques  d'E- 
cosse 9  craignant  que  la  liturgie  anglicane  ne  fut 
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regardée  par  leur  nation  comme  le  signal  de  la 
perte  de  son  indépendance ,  proposèrent  de  com- 
poser une  liturgie  écossaise  qui  ne  différerait  de 
l'anglicane  que  dans  un  petit  nombre  de  points. 
Le  roi,  qui  voulait  conserver  Tindépendance  du 
royaume  de  son  père  et  de  ses  aïeux,  adopta  l'avis 
des  évéques ,  malgré  le  sentiment  de  Laud.  Il  char» 
gea  des  prélats  de  composer  leur  liturgie,  fit  naître 
contre  les  évéques  écossais  une  grande  envie  et 
une  grande  haine  en  nommant  l'archevêque  de 
Saint-André  chancelier  du  royaume ,  et  en  admet«- 
tant  plusieurs  prélats  tant  dans  le  conseil  privé 
que  dans  le  collège  de  justice. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  Charles  en  An» 
gleterre,  Abbot,  archevêque  de  Cantorbery,  vintà 
mourir,  et  le  roi  éleva  Laud  sur  le  siège  primatial. 
On  autorisa  certaines  fêtes  de  campagne  pour  les* 
quelles  les  presbytériens  avaient  une  grande  aver- 
sion. Guillaume  Pryn,  avocat  de  Lincoln ,  puritain 
très-rigide,  composa  un  ouvrage  contre  les  repré- 
sentations théâtrales,  les  bals,  les  mascarades,  et 
dans  lequel  il  paraissait  attaquer  le  roi,  la  reine 
et  la  hiérarchie.  La  chambre  étoilée  ordonaa*^pie 
ToHvrage  fut  brûlé  par  le  bourreau,  et  oondamna 
Fauteur  à  être  exclu  du  barreau,  à  perdre  le*  de*** 
grés  qu'il  avait  obtenus  à  l'université  d'Oxford,  à 
avoir  les  oreilles  coupées  au  pilori ,  à  payer  une 
amende  de  5,ooo  livres  au  profit  du  roi,  et  à  être 
renfermé  pendant  toute  sa  vie  (i634).  Des  HoUan** 
dais,  des  Wallons  et  des  réfutés  avaient  obtenu 
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depuis  le  règne  d'£<1ouard  YI  la  permission  de 
former  des  congrégations  particulières ,  et  de  célé- 
brer le  service  divin  suivant  leurs  différents  usa- 
ges. Leurs  privilèges  à  cet  égard  avaient  été  con- 
firmés par  quatre  monarques.  L'intolérance  de 
Farchevéque  Laud  ne  put  souffrir  Texistence  de 
ces  congrégations  ;  on  contraignit  malgré  toutes 
leurs  prières  ces  Français,  ces  Wallons  et  ces  Hol- 
landais à  se  conformer  à  la  liturgie  anglicane. 

La  taxe  appelée  ship-money  ou  taxe  des  vais- 
seaux fut  exigée  de  toutes  les  villes  maritimes  pour 
construire,  dit  le  gouvernement,  une  flotte  desti- 
née à  protéger  le  commerce.  La  ville  de  Londres 
invoqua  en  vain  ses  anciens  privilèges  pour  être 
exempte  de  cette  contribution.  Le  roi  étendit  même 
cçtte  taxe  aux  provinces  les  plus  éloignées  de  la 
mer,  sous  le  prétexte  des  dangers  dont  la  nation 
était  menacée  par  la  ligue  conclue  entre  la  France 
et  les  Provinces-Unies  (i635). 

On  s'opposa  inutilement  à  rétablissement  de 
cette  taxe  comme  contraire  à  la  déclaration  de 
Charles  V^  sur  la  pétition  de  droit.  Les  juges  con- 
sultés par  le  roi  décidèrent  que,  dans  un  danger 
national  9  le  roi  avait  le  pouvoir  de  lever  une  taxe 
pour  Ja  défense  du  royaume,  qu'il  était  seul  juge 
if  ce  danger;  et  Charles,  pour  augmenter  les  ap- 
parences d'une  guerre  imminente,  défendit  par  une 
proclamation  aux  étrangers  de  pécher  sans  sa 
permission  sur  les  cotes  de  la  Grande-Bretagne , 
et  porta  par  cette  proclamation  un  tel  préjudice 
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à  la  pèche  des  harengs ,  si  importante  pour  les 
Hollandais,  que  le  fameux  publiciste  Grotius  com- 
posa à  ce  sujet  l'ouvrage  intitolé:  Mer  libre  (mare 
liberum),  auquel  le  célèbre  jurisconsulte  anglais 
Jean  Selden  répondit  par  sa  Mer  fermée  (  mare 
clausum)  (i636). 

Une  flotte  commandée  par  le  comte  de  Nort- 
humberland  attaqua  les  vaisseaux  étrangers  des- 
tinés à  la  pèche,  en  coula  phisieurs  à  fond,  et 
contraignit  les  autres  à  se  retirer  dans  des  ports 
d'Angleterre ,  où  on  leur  fit  payer  3o,ooo  florins 
pour  pouvoir  continuer  de  pécher  pendant  la  sai- 
son.  D'autres  sommes  ti'ès-considérables  entrèrent 
aussi  dans  le  trésor  de  Charles ,  payées  sous  le 
titre  de  composition  ou  par  ceux  qui ,  pour  pos- 
séder des  terres  de  la  couronne ,  n'avaient  que  des 
titres  que  l'on  trouva  défectueux,  ou  par  ceux  qui 
contre  les  lois  avaient  converti  leurs  terres  labou- 
rables en  pâturages. 

Mais  la  décision  des  juges  concernant  la  taxe 
des  vaisseaux  avait  révolté  la  nation  ;  on  la  re- 
gardait comme  contraire  aux  lois  du  royaume  et 
à  la  liberté  des  sujets.  Un  Anglais  courageux, 
nommé  Jean  Ilambden,  refusa  de  la  payer^  et  wt 
décida  à  soutenir  un  procès  à  ce  sujet  déviât  la 
cour  de  l'échiquier.  L'affaire  fut  plaidée  avec  ib- 
lennité;  tout  le  monde  s'intéressa  à  cette  discus- 
sion comme  au  maintien  ou  à  la  perte  d'un  droit 
des  plus  importants  des  Anglais.  On  attendait  la 
décision  avec  impatience  ;  'elle  ne  fut  donnée  qu'au 
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bout  de  si]^  mois.  Malheureusement  pour  Char- 
les V^j  les  juges  ordonnèrent  que  Jean  Lambden 
payât  kl  taxe;  et  tout  le  royaume  y  dit  un  historien 
anglais  ^ut  saisi  d^  indignation  (  1 636). 

Ce  même  sentiment  d'une  indignation-énergique 
avait  saisi  les  protestants  d'Allemagne,  lorsqu'ils 
avaient  appris  la  convention  conclue  à  Prague 
entre  Ten^reur  Ferdinand  II,  et  Jean-George, 
âecteur  de  Saxe  (i635).  Voici  les  dispositions 
de  cet  arrangement,  qui  comprenait  deux  traités. 
Les  .princes  protestants  d'Allemagne  conserve- 
ront en  toute  propriété  tous  les  biens  ecclésias- 
tiques médiats ,  et  soumis  à  leur  supériorité  terri- 
toriale,  qu'ils  ont  sécularisés  avant  la  transaction 
de  Passau  de  i552.  Ils  garderont  pendant  qua- 
rante ans  la  jouissance  de  tous  les  biens  ecclésias- 
tiqnes  immédiatement  soiunis  à  l'Empire ,  en  quel- 
que temps  qu'ils  s'en  soient  mis  en  possession , 
ainsi  que  celle  des  biens  médiats  dont  ils  se  sont 
emparés  depuis  1 552.  Le  sort  de  ces  bénéfices  sera 
déddé  définitivement,  soit  par  un  accommodemen  t, 
aoit  par  la  justice  ordinaire.  Le  prince  Auguste  de 
SHce/iKond  fils  de  l'électeur,  conservera  pendant 
"W-  vie  Farcheveché  de  Magdebourg.  La  ville  de 
iTNilWWUlti  sera  rétablie  dans  son  ancienne  liberté, 
à^Olvdàion  de  rembourser  à  l'électeur  de  Bavière 
les  frais  de  l'exécution  dont  il  avait  été  chargé  con- 
tre cette  ville.  Les  ducs  de  Mecklenbourg,  et  tous 
les  autres  princes  et  états,  dépouillés  de  leurs 

terres  ou  troublés  dans  l'exercice  de  leurs  pré- 
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rogatîves  depuis  i63o,  recouvreront  Jeurs  droits 
et  leurs  terres,  excepté  les  enfants  de  Féiecteur 
palatin  et  ceux  qui  ont  contribué  aux  troubles  de 
Bohême  ou  pris  les  armes  en  faveur  de  la  maison 
palatine.  Une  diète  générale  prononcera  sur  les 
autres  objets  contestés.  L'Empire  lèvera  des  trou- 
pes pour  forcer  la  France  -et  la  Suède  à  évacuer 
l'Allemagne.  L'électeur  joindra  ses  soldats  à  Tar* 
mée  impériale  pour  hâtef*  l'expulsion  des  Suédois. 
L'enapereur  et  la  maison  d'Autriche  cèdent  à  l'é- 
lecteur le  margraviat  de  Lusace ,  qu'il  possède  de- 
puis douze  ans  à  titre  d'hypothèque;  l'électeur  le 
tiendra  en  toute  souveraineté,  ^ais  en  fief  mou- 
vant de  la  couronne  de  Bohême.  Cette  couronne 
conservera  la  haute  police  des  églises  catholiques 
de  la  Lusace  ;  et  le  margraviat  sera  réuni  à  la  di- 
recte de  la  Bohême ,  à  l'extinction  totale  de  la 
postérité  de  Jean-George  P**. 

Les  hommes  d'état  les  plus  sages  de  l'Europe  re- 
gardèrent cet  arrangement  comme  le  signal  d'une 
guerre  plus  cruelle  que  celle  qui  avait  déjà  désolé 
l'Allemagne  ;  et  avec  quel  ressentiment  les  protes- 
tants reprochèrent  à  l'électeur ,  toujours  trompé 
par  un  ministère  corrompu,  ses  prétentions,  ses 
jalousies,  son  animosité  contre  la  malheureuse  fa- 
mille de  rélecteur  palatin  ;  sa  mauvaise  foi ,  et%on 
ingratitude  envers  la  Suède ,  qui  trois  fois  avait 
sauvé  ses  états  !  Les  négociations ,  les  manoeuvres, 
les  "intrigues,  les  menaces,  4es  promesses,  firent 
néanmoins  céder  peu  à  peu  ce  ressentiment  dès 
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princes  protestants  à  une  sorte  de  crainte  politi* 
qêCj  et  aiii^  espérances  que  leur  inspiraient  les  évé- 
nements sur  lesquels  on  paraissait  devoir  compter 
pendant  une  trêve  de  quarante  ans.  Ils  accédèrent 
successivement  au  traité  de  Prague  ;  le  seul  land- 
grave de  Hessè-Cassel  ne  voulut  pas  adopter  une 
paix  qu'il  regardait  comme  honteuse,  et  resta  fi- 
dèle à  la  France  et  à  la  Suède.  La  France  renoiz- 
Tela  avec  le  chancelier  Oxenstierna  le  traité  d'al- 
liance et  de  subside,  abacndonna  au  duc  Bernard 
de  Saxe-Weimar  la  province  d'Alsace ,  qu'elle  lui 
promit  de  faire  ériger  en  sa  faveur  en  principauté 
d'£mpire  ;  mit  à  sa  'disposition  un  subside  consi  « 
dérable ,  et  lui  envoya  douze  mille  Français. 

L'électeur  -de  Trêves ,  craignant  pour  ses  états 
les  armes  de  la  Fr&ce ,  s'était  mis  sous  la  protec- 
tion de  Louis  XIII.-  Les  Espagnols  Tenlèvent  de  sa 
capitale;  la  France  déclare  la  guerre  à  PEspagne  et 
k  l'empereur.  Les  Impériaux  surprennent  Philis- 
boui^;  ils  forment  le  siège  de  Mayence  et  de  Deux- 
Pont».  Le  cardinal  de  La  Valette,  ce  troisième  fils 
da  duc  d'Épemon,  qui  réunissait  à  rarchevéché  de 
Tottloose  et  à  plusieurs  riches  abbayes  ou  prieu- 
rés, le  titre  de  lieutenant  général  des  armées  du 
rûy  et  recherchait  la  réputation  d'un  généi^l  plu- 
tôt que  celle  d'un  successeur  des  apôtres,  fait  lever 
aux  Impériaux  le  siège  de  Deux-Ponts  et  celui  de 
Mayence;  les  Impériaux  se  jettent  alors  sur  l'Al- 
sace, s'emparent  de  Saverne,  traversent  les  Vosges, 
pénètrent  en  Lorraine  ;  mais  Galas  est  battu  dans 
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ce  duché,  auprès  de  Yaldrevange,  par  le  duc  Ber- 
nard et  par  le  cardinal  de  La  Valette, .  • 

Cette  défaite  n'empêche  pas  les  Impériaux  de 
soumettre  toute  la  Souabe  et  toute  la  Franconie; 
ils  forcent  les  états  de  ces  deux  cercles  àj^econ- 
naître  le  traité  de  Prague,  chassent  les  Suédois  de 
la  haute  et  de  la  basse  Saxe ,  et  les  contraignent  à 
se  retirer  en  Poméranie.  L'électeur  de  Saxe  har- 
celle les  Suédois  :  la  cause  de  Ferdinand  It  paraît 
triomphante;  mais  le  célèbre  suédois  Jean  Bannier 
défait  à  Domnitz  l'infanterie  saxonne ,  et  achève  à 
Kiritz  de  détruire  l'armée  de  l'électeur. 

Ferdinand  II  espérait  de  voir  les  Suédois  obligés 
de  combattre  contre  im  nouvel  ennemi  bien  dan^ 

ê 

gereux  pour  eux  ;  la  trêve  entre  la  Suède  et  la  Po- 
logne venait  d'expirer;  l'empeftur  ne  négligée  rien 
pour  empêcher  qu'on  ne  la  renouvelle;  mais  que 
pouvaient  ^s  efforts  et  ceiix  de  ses  agents  contre 
deux  hommes  comme  Oxenstierna  et  le  cardinal 
de  Richelieu?  Oxenstierna  renouvelle  la  trêve  pour 
vingt-six  ans  (i  63 5).  • 

L'empereur  cpnvoque  une  diète  électorale  à  Ra- 
tisbonne,  en  apparence  pour  traiter  du  rétablis- 
sement de  la  p^ix,  et  en  réalité  pour  faire  élire 
roi  des  Romains  son  fils  aîné ,  l'archiduc  Ferdi* 
nand,  déjà  âgé  de  vingt-huit  ans.  Cet  archiduc  est 
élu  et  sacré  ;mais  l'électeur  de  Trêves  et  l'électeur 
palatin,  Charles-^Louis ,  fils  du  malheureux  Frédé- 
ric V,  protestent  contre  une  élection  dont  ils  ont 
été  exclus  par  la  violence ,  et  la  France  ni  la  Suède 
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ne  reconnaissent  le  nouveau  roi  de  Romains  (  1 636). 
La  fortune  favorise  cependant  les  deux  Ferdi- 
nand; les  Impériaux  repoussent  jusques  au-delà 
da  Weser  les  Suédois  qui  occupaient  la  Hesse  et 
la  Westphalie;  Magdebourg  se  vend  à  l'électeur  de 
Saxe,  et  lesSaxons,  réunis  aux  Impériaux,  poursui- 
vent les  Suédois  jusques  en  Poméranie  ;  mais  Ban- 
Bier  défait  les  Impériaux  et  les  Saxons,  taille  en 
pièces  leur  inÊinterie ,  délivre  la  Hesse ,  s'empare 
dïrfort,  et  ravage  la  Misnie.  Un  autre  général 
suédois,  Charles  -  Gustave  Wrangel,  reprend  les 
places  de  Poméranie  et  du  Brandebourg,  dont 
les  Impériaux  s'étaient  emparés.  Le  comte  de 
Rantzau  fait  lever  le  siège  de  Saint-Jean-de-Lone 
au  duc  de*  Lorraine  et  à  Galas.  Le  duc  de  Saxe- 
Weimar  détruit  la  plus  grande  partie  de  leur  ar- 
mée, les  repousse  jusques  au  Rhin,  et,  réuni 
avec  le  cardinal  de  La  Valette ,  reprend  Saverne 
et  toute  FÂlsace;  le  marquis  de  La  Force  bat  au- 
près de  Havon  en  Lorraine  le  général  autrichien 
Colloredo.LaTrancéetla  Suède  victorieuses  con- 
firmentlenr  alliance;  et  c'est  en  apprenant  les  mal- 
hturs  de  ses  armées  et  de  ses  généraux  que  Fer- 
dinand II  termine  une  vie  agitée  par  l'espérance 
chimérique  d'une  monarchie  universelle,  après 
s'être  laissé  tromper  par  l'ambition  du  premier  mi- 
nistre d'Espagne ,  séduire  par  des  fanatiques,  into- 
lérants ,  entraîner  en  aveugle  à  la  profanation  des 
serments  les  plus  sacrés ,  à  la  violation  des  pactes 
les  plus  solennels,  à  la  persécution  des  protestants. 
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à  des  vengeances  atroce^ ,  à  une  guerre  cnieUe  qui 
a  couvert  f  Allemagne  de  malheurs  et  de  crimes 
odieux;  et  cependant  il  avait  promis,  en  montant 
sur  le  trône  et  en  signant  sa  capitulation  impériale^ 
d'attendre  le  consentement  des  états'pour  publier, 
de  nouvelles  lois,  promulguer  des  règlements  re^ 
latifs  au  commerce  ou  aux  monnaies ,  déterminer 
les  contributions  générales ,  faire  la  guerre  ou  la 
paix ,  et  de  demandei;  le  consentement  des  élec* 
teurs  pour  contracter  des  alliances  au  nom  de 
TEmpire,  engager  ou  aliéner  des  provinces,  des 
domaines  ou  des- revenus,  envoyer  hors  de  TAIle- 
magne  des  armées  levées  pour  sa  défense ,  convo- 
quer des  diètes ,  créer  des  péages  ou  abolir  ceux 
qui  auraient  été  usurpés,  mettre  un  état  au  bàn 
de  l'Empire,  conférer  les  fiefs  vacants  par  Textinc- 
tion  des  vassaux,  accorder  des  expectatives,  et  don- 
ner le  droit  de  battre  monnaie  (1637). 

Ferdinand  III  succéda  à  Ferdinsfhd  son  père; 
Bannier  battit  les  Saxons,  et  forma  le  siège  de 
Leipsick;  Galas  le  contraignit  à  le  lever,  le  suivit 
en  Poméranie,  et  s'empara  d'une  grande  partie  de 
cette  province. 

Le  landgrave  de  Hesse-Cassel  mourut  empoi*^ 
sonné,  dit-on^  par  un  de  ses  généraux  qui  entra 
peu  de  temps  après  au  service  de  la  maison  d'Au- 
triche; son  fils  li'avait  que  huit  ans  ;  sa  veuve  Amé* 
lie-Élisâbeth  de  Hanau,  nommée  régente  par  le 
testament  du  landgrave,  résistant  avec  beaucoup 
de  courage,  et  aux  promesses  de  l'électeur  de  Sax^, 
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et  aiqc  menaces  de  George  II,  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt,  renouvela  Talliance  que  son  mari  avait 
contractée  avec  la  France  et  avec  la  Suède. 

Les  événements  de  la  guerre  d'Allemagne  n'em- 
pêchaient pas  cependant  Richelieu  de  veiller  avec 
h  plus  grande  attention  à  tout  ce  qui  se  passait 
dans  l'intérieur  de  la  France.  Le  séjour  de  Mon- 
sieur à  Blois  Finquiétait  ;  il  fit  à  Puy-Laurent  les 
fèoB  .grandes  promesses,  pour  l'engager  à  persua- 
der au  duc  d'Orléans  de  consentir  à  la  dissolution 
de  son  mariage  avec  la  princesse  de  Lorraine.  Puy* 
laurent  prolongea  la  négociation ,  et  des  Espagnols 
qu'il  avait  connus  à  Bruxelles  ayant  passé  par  Blois, 
forent  reçus  par  Puy-Laurent  avec  beaucoup  d'af- 
fection. Richelieu  se  hâta  de  profiter  de  cette  cif* 
constance  pour  rendre  suspecte  à  Louis  XIII  la 
conduite  de  Monsieur;  on  résolut  la  perte  de  Puy- 
Laurent,  aux  conseils  duquel  on  rapportait  les  ac- 
tions et  même  les  pensées  du  duc  d'Orléans.  Le 
roi  invita  son  frère  à  de  grandes  fêtes;  Puy-Lau- 
rent  accompagna  Monsieur,  et,  arrivant  au  Lou- 
vre pour  la  répétition  d'un  ballet  où  il  devait  dan- 
ser, il  fiit^rrété  et  conduit  à  Yincennes.  Monsieur, 
Gonstemé  d'un  événement  si  peu  prévu,  supplia 
le  roi  de  n'avoir  aucune  prévention  contre  Puy- 
Lanrent,  reprit  tristement  le  chemin  de  Blois,  ap- 
prjt,  après  cinq  ou  six  mois,  que  celui  qui  avait  eu 
tome  sa  confiimce  venait  de  mourir  d'une  mala- 
Hit  causée  par  le  chagrin  de  sa  captivité,  et  reçut 
de  Richelieu  un  si  grand  nombre  de  nouveaux  of» 
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ficiers  de  sa  maison  des  plus  dévoués  au  cardinal, 
qu'il  était  comme  prisonnier  au  milieu  de  ces  créa- 
tures du  premier  ministre  (i635). 

La  même  année  voit  s'élever  deux  grands  monu- 
ments, l'un  consacré  à  l'éloquence  et  à  la  poésie, 
et  l'autre  à  ces  sciences  naturelles ,  dont  l'antique 
éclat  était  encore  voilé,  mais  qui  un  siècle  plus 
tard  devaient  inspirer  des  ouvrages  immortels. 

Un  édit  enregistré  au  parlement,  fonde  lejat' 
din  du  Roi,  où  devait  s'élever  un  jour  la  statue  de 
Buffon ,  où  tant  de  voix  éloquentes  devaient  pro-> 
clamer  les  lois  de  la  nature,  et  où  le  génie  de 
Bufïbn  devait  graver  sur  des  tables  de  bronze 
V Histoire  naturelle.  Bouvard ,  premier  médecin  du 
roi^  est  nommé  surintendant  de  cet  important  éta- 
blissement, et  Guy  de  La  Brosse,  médecin  ordi- 
naire du  monarque,  est  le  premier  intendant  de  ce 
jardin,  où  les  naturalistes  prononceront  toujours 
son  nom  avec  tant  de  reconnaissance. 

Dans  le  même  temps  on  voit  fonder  l'Académie 
française,  où  devaient  siéger  ensemble  Corneille, 
Racine  et  Bpssuet  ;  c'est  avec  un  noble  orgueil  que 
le  cardinal  de  Richelieu  rend  ces  hommages  aux 
sciences  et  aux  lettres;  mais  ayant  une  tête  trop 
élevée  pour  ne  pas  voir  que  la  renommée  qu'il  at- 
tendait de  son  pouvoir  et  de  sa  politique  pouvait 
ne  pas  être  la  plus  étendue  et  la  plus  durable  \  il 
ne  peut  s'empêcher  de  porter  secrètement  envie  à 
l'éclat  naissant  d'un  homme  qui  devait  comman-. 
<ler.tme  jsi  grande  admiration.  Le  succès  du, Cid 
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le  rend  jaloux  de  Corneille  ;  il  .veut  que  rAcadémie 
française  fiisse  la  critique  de  cette  tragédie  qui 
allait  élever  notre  théâtre  à  une  si  grande  hauteur. 
n  Yoit  qu^il  a  rehaussé  la  gloire  de  Corneille , 
Fadmire,  étouffe  json  envie,  et  présente  le  grand 
homme  aux  bienfaits  du  monarque. 

n  continuait  de  rendre  redoutable  la  marine 
française;  il  avait  promis  de  protéger  le  commerce 
maritime  par  les  vaisseaux  du  roi,  et  Ton  savait 
qu'on  pouvait  se  fier  à  sa  constance  ;  des  commer- 
çants industrieux  et  hardis  formèrent  des  entre- 
prises qui  furent  heureuses.  De  riches  négociants 
et  d'autres  Français  opulents  hasardèrent  des  as- 
sociations qui  portèrent  au  loin  le  commerce  fran- 
çais ,  et  bientôt  plusiQ^rs  de  ces  sociétés  réunies 
devaient,  par  les  soins  du  cardinal  nommé  surin- 
tendant du  commerce  et  de  la  navigation ,  former 
nne  compagnie  des  Indes. 

Pendant  que  le  cardinal  commençait  d'exécuter 
œs  plans  si  dignes  de  sa  grande  perspicacité ,  les 
Espagnols  tentèrent  une  invasion  trop  inattendue 
pour  ne  pas  répandre  l'alarme.  La  Frojice  avait 
cinq  années;  mais  l'inquiétude  que  donnait  à  Ri-* 
didieu  le  caractère  altier  du  comte  de  Soissons , 
trompa  sa  politique  :  ce  prince  commandait  au- 
delà  de  rCKse  et  de  l'Aisne;  Richelieu  crut  trop 
tellement  ce  qu'il  désirait.  Il  se  persuada  que  la 
Rentière  du  nord  de  la  Fnnce  ne  serait  que  fai- 
blCTaent  attaquée;  il  ne  donna  au  comte  de  Sois- 
sons,  pour  défendre  cette  frontière^  qu'un  corps 
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de  troupes  peu  coosidérable.  Le  cardinal  infiant 
qui  gouvernait  les  Pays-Bas  voulut  profiter  de 
cette  £siute  y  rassembla  rapidement  une  grande  ar- 
mée, entra  en  Picardie,  et  remplit  cette  province , 
ainsi  que  la  Champagne ,' d'une  cavalerie  nom- 
breuso/qui.les  ravagea.^usieurs  villes  peu  en  état 
de  s^  défendre  et  surprises  par  Tattaque  impé- 
tueuse des  Espagnols ,  se  rendirent  presque  sans 
résistance.  Le  cardinal  infant  menaç^ij;  Paris  ;  -il 
paraissait  ne  pouvoir  être  arrêté  par  aucun  obs- 
tacle :  Richelieu  se  hâte  d«envoyer  au  comte  dé 
Soissons  tous  les  renforts  dont  il  peut  disposer 
dans  ce  moment  critique ,  et  ne  perdant  jamais  de 
vue  les  précautions  que  le  caractère  du  comte  de 
Soisaons  lui  avait  paru  exiger,  il  donne  le  com- 
mandement de  ces  renforts  à  son  beau-frère  le 
marchai  de  Brezé,  que  le  prince  n'aimait  pas.  Ces 
renforts  n'empêchent  pas  les  ennemis  d'avancer; 
ils  prennent  la  ville  de  Corbie  ;  la  consternation  se 
répand  alors  dans  la  capitale.  On  croit  voir  les  Es- 
pagnols à  ses  portes;  un  grand  nombre  de  Pari- 
siens emmènent  auKlelà  de  la  Loire  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  On  murmure  contre  Richelieu  :  on 
l'accuse  de  n'avoir  pas  su  prévoir  le  danger.  «  Il 
»  attire,  s'écrie-t-on ,  la  colère  du  ciel  sujr  la  France; 
»  c'est  lui  qui  entretient  les  sentiments  dénaturés 
»  de  Louis  XIII  envers  sa  mère.  »  Le  roi  paraît 
troublé,  inquiet,  incei^in  :  la  fermeté  du  cardi- 
nal l'abandonne  un  moment;  les  rênes  du  gouver- 
nement paraissent  près  d'échapper  de  ses  mains  : 
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il  veut  les  remettre  au  monarque.La  réflexion,  et 
suivant  quelques  historiens,  les  conseils  du  père 
Joseph,  qui  après  avoir  servi  avec  distinction, 
avait  pris  l'habit  de  capucin,  et  était  devenu  cé- 
lèbre par  ses  missions ,  son  esprit,  son  habileté  et 
son  dévouement  au  cardinal,  réveillent  son  cou- 
rage et  calment  son  âme.  Il  parcourt  sans  gardes 
les  nies  de  Paris,  s'entretient  avec  le  peuple,  le 
flatte ,  plaisante  sur  les  craintes  des  Parisi^s  qui 
ont  pris  la  fîiite,  ranime  les  esprits,- rassure  les 
plus  timides,  engage  les  jeunes  gens  à  s'enrôler, 
obtient  des  taxes,  des  corporations,  accompagne 
le  roi  qui  sort  de  la  capitale  à  la  tête  d'une  armée 
peu  expérimentée,  mais  brave,  nombreuse  et  rem- 
plie  d'ardeur;  envoie  des  ordres  dans  toutes  les 
provinces ,  voit  arriver  de  tous  les  côtés  un  grand 
nombre  de  nobles,  des  corps  de  milices,  des  régi- 
ments détachés  des  corps  de  troupes  les  plus  voi- 
sins ,  et  le  roi  a  bientôt  sous  ses  ordres  un^  armée 
imposante ,  et  une  artillerie  redoutable.  La  crainte 
pénètre  alors  dans  le  camp  des  Espagnols;  ils  re- 
culent vers  les  Pays-Bas ,  et  les  Français  assiègent 
Gorbie. 

Bichelieu  avait  donné ,  dit-on ,  à  Louis  XIII ,  défi 
sonpçons  très-forts  contre  le  comte  de  Soissons  ; 
ce  prince  se  persuade  que  d'après  les  insinuations 
de  Richelieu,  le  monarque  croit  que  sa  négligence 
ou  ses  mauvaises  manœuvres  ont  été  en  grande 
partie  la  cause  des  désastres  de  l'invasion,  devient 
furieux  de  la  calomnie ,  et  ne  craint  pas  de  se  ven- 
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ger  par  un  crime.  Louis  XIII,  Monsieur,  et  le  comte 
de  Soissons,  étaient  au  camp  sous  les  murs  de 
Corbie;  le  cardinal  s'était  étaJ:)li  à  Amiens,  où  se 
tenait  le  conseil.  Deux  gentilshommes  du  comte.de 
Soissons  séduisent  Monsieur;  toutes  les  mesures 
sont  déterminées  pour  assassiner  le  cardinal  :  un 
conseil  se  réunit  à  Amiens.  Les  deux  princes  arri^ 
vent  dans  cette  ville  avec  une  escorte  de  quatre  où 
ciQq  ftnts  gentilshommes  :  on  confirme  tous  les 
ordres  donnés  secrètement  pour  le  succès  du  com- 
plot. Le  conseil  finit  ;  les  princes  et  les  ministres 
reconduisent  le  roi  à  sa  Voiture  :  le  monarque  part 
Des  conjurés  environnent  le  cardinal;  ils  regatr- 
dent  Monsieur  :  ils  attendent  ou  plutôt  ils  ont  l'air 
de  demander  le  signal  convenu.  Monsieur  se  trou- 
ble, détourne  la  tête,  se  retire  précipitamment;  le 

«cardinal  est  soustrait  sans  le  savoirau  plus  grand 
des  dangers ,  et  les  princes  échappent  à  la  honte 
d'un  lâche  attentat. 

Le  comte  dé  Soissons  et  le  duc  d'Orléans  ne  re- 
noncent pas  néanmoins  à  l'espérance  de  perdre  le 
cardinal.  Montrésor  part  pour  engager  le  duc  d'£- 
pernon  et  son  fils  à  soulever  la  Guienne  ;  on  espé- 
rait que  la  Guienne  entraînerait  le  Langedoc  et 

'  tout  le  midi  de  la  France  ;  les  Espagnols  devaient 
pénétrer  dans  le  royaume  par  la  Navarre  et  par  la 
Franche-Comté,  rentrer  en  Picardie,  et  aider  le 
duc  Charles  de  Lorraine  à  reconquérir  ses  états.  Le 
siégede  Corbie  durerait  long-temps  par  les  soins  du 
comte  de  Soissons  ;  les  princes  diraient  au  roi 
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les  malheurs  de  la  France  venaient  de  l'incapacité 
da  cardinal,  de  son  obstination  à  faire  la  guerre;  et 
de  la  haine  que-  les  grands  et  le  peuple  avaient 
pour  lui  ;  mais  le  comte  de  Soissons  se  trouve  forcé 
de  reprendre  lui-même  Corbie;  le  cardinal  com- 
mande plus  de  confiance  que  jamais  au  roi,  rassuré 
sor  les  dangers  de  la  France;  Montrésor  ne  rap- 
porte aux  princes  qu'une  exhortation  de  se  mettre 
en  sûreté.  Le  comte  de  Soissons  se  retire  à  Sedan, 
et  Monsieur  dans  sa  résidence  de  Biois  (i636). 

C'est  après  ce  grand  accroissement  de  la  puis- 
sance de  Richelieu  qu'un  gouverneur  espagnol  qui 
défimd  Damvilliers  contre  les  Français ,  donne  un 
bel  exemple  de  cette  fidélité  à  ses  promesses  sans 
laquelle  les  sociétés  seraient  bientôt  dissoutes  ;  il 
avait  capitulé  après  six  semaines  de  tranchée  ou- 
verte. Un  secours  d'hcyames  et  de  munitions  ar- 
rive devant  la  place  le  jour  où  la  garnison  doit  en 
scHtir;  le  gouverneur  ne  veut  pas  le  recevoir,  o  Ma 
>  parole  est  donnée ,  dit-il;  les  otages  sontéchan- 
Bgés  de  ipart  et  d'autre;  on  m'a  fourni  toutes  les 
t  choses  nécessaires  pour  emporter  le  bagage ,  les 
t  malades  et  les  blessés.  Â  Dieu  ne  plaise  que  je 
»  me  rende  infâme  en  violant  une  pareille  conven- 
1  tion  !  (1637)  » 

Richelieu  négociait  cependant  avec  le  duc  d'Or- 
léans. Ce  prince  demandait  du  temps  pour  com- 
muniquer au  comte  de  Soissons  les  propositions 
qa'on  lui  adressait;  on  le  lui  accordait,  mais  des 
troupes  s'avançaient  vers  Blois;  Monsieur  faisait 
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entendre  des  plaintes  violentes ,  les  troupe^  s'ar- 
rêtaient; bientôt  elles  s'avançaient  de  nouveau. 
De  nouvelles  réclamations  les  arrêtaient  encore  ; 
mais  enfin  le  roi  lui-même  alla  se  mettre  à  la  tête 
dé  ses  troupes;  la  ville  de  Blois  fut  investie  ;  Moih 
sieur  écrivit  au  comte  de  Soissons  :  «  Je  ne  puis 
y>  vous  aller  joindre  à  Sedan ,  je  suis  obligé  d'accép- 
»  ter  les  conditions  que  mon  frère  m'accorde.  »  H 
avait  demandé  une  place  de  sûreté,  des  troupes 
entretenues ,  le  retour  de  la  reine-mère ,  la  liberté 
de  tous  ceux  qui  avaient  été  emprisonnés  à  cause 
de  sa  mère  ou  de  lui.  On  lui  promit  vaguement 
de  ne  pas  insister  sur  la  rupture  de  son  mariage; 
on  lui  accorde ,  ainsi  qu'à  plusieurs  des  siens ,  des 
avantages  pécuniaires  :  mais  voilà  tout  ce  qu'il  put 
obtenir. 

Le  comte  de  Soissons  pressa  au  roi  une  apo- 
logie de  sa  conduite ,  assura  le  monarque  qu'il  ne 
s'était  éloigné  de  son  souverain  que  pour  échapper 
aux  vexations  du  cardinal,  et  malgré  toutes* les 
promesses  et  les  protestations  de  Richelieu,  per* 
sista  à  vouloir  résider  à  Sedan ,  où  il  espérait  de 
donner  un  asile  à  ceux  que  la  haine  contre  Riche* 
lieu  déterminerait  à  quitter  la  cour. 

Cette  cour  de  Louis  XIII  était  remplie  d'enne* 
mis  du  cardinal.  Richelieu  avait  à  lutter,  et  contre 
les  amis  des  princes ,  et  contre  la  reine  Anne  d'Au» 
triche ,  et  contre  les  favorites  dans  la  conversation 
desquelles  le  roi  aimait  à  trouver  Une  sorte  de 
calme  que  lui  enlevaient  bientôt  son  caractère 
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triste,  mélancolique  et  âoupçonneiix ,  son  dépit  de 
ne  pouvoir  se  soustraire  à  l'empire  de  Richelieu 
dont  il  sentait  qu'il  avait  besoin  de  la  haute  capa- 
cité, la  haine  que  sa  vanité  lui  inspisait  contre  ce 
ministre  auquel  la  réflexion  le  portait  toujours 
néanmoins  à  accorder  la  confiance  là  plus  entière, 
et  les  préventions  fondées  ou  injustes  que  lui  don- 
nait le  cardinal  ou  pour  renverser  les  projets  cri- 
minels des  ennemis  de  Tétat ,  ou  pour  détruire  les 
plans  de  ceux  qui  voulaient  le  supplanter.  Mais 
Richelieu  était  un  exemple  d'une  réunion  bien 
tare  de  qualités  presque  contraires;  il  avait  non- 
fleuiement  ce  génie  élevé  clont  les  savantes  combi- 
naisons embrassaient#£urope  entière ,  mais  en- 
core cet  art  de  l'intrigue  qui  sait  faire  mouvoir  les 
petits  esprits  avec  de  petits  ressorts ,  dirige  malgré 
elles  le  jeu  des  petites  passions ,  les  séduit ,  les 
trompe  4>u  les  menace  et  les  effraie ,  les  enlace 
dans  des  filets  qu'elles  n'aperçoivent  que  lors- 
qu'elles ne  peuvent  plus  les  rompre,  les  force  à 
agir  en  aveugles  contre  leur  propre  intérêt ,  et  les 
conduit  au  bord  du  précipice  où  il  veut  les  faire 
tomber.  Avec  quelle  facilité  le  cardinal  déjoua 
donc  les  efforts  et  de  la  reine  Anne  d'Autriche ,  et 
de  la  belle  et  vertueuse  mademoiselle  d'Hautefort , 
et  de  mademoiselle  de  La  Fayette,  dont  les  histo- 
riens ont  vanté  la  sagesse  et  la  sensibilité,  et  du 
confesseur  du  roi,  le  père  Caussin,  jésuite,  qui, 
excité  par  un  autre  jésuite,  le  père  Monot,  le  di- 
I     lecteur  de  la  duchesse  Christine,  régente  de  Savoie, 


ia8  HISTOIRE  DE   l'eUROPIS. 

usa  de  toute  rinfluencé  quele  confessionnal  pouvait 
lui  donner  pour  alarmer  la  conscience  de  Louis, 
lui  montrer  le  cardinal  comme  le  fléau  de  la  France 
et  de  l'Europe ,  et  remplir  son  âme  de  terreur  en 
lui  présentant  le  compte  terrible  qu'il  ailrait  à  ren- 
dre à  Dieu  de  l'oppression  où  il  tenait  la  religion 
-ratholique  en  Allemagne! 

Au  milieu  de  ces  agitations  de  cour  le  P.  Jo^ 
seph  tomba  malade ,  fut  soigné  par  le  cardinal'avec 
toute  la  sollicitude  de  l'amitié  la  plus  vive ,  adressa 
au  roi  un  écrit  dans  lequel ,  justifiant  sur  tous  les 
points  le  ministère  de  Richelieu ,  il  représenta  le 
cardinal  comme  le  seuF  homme  capable  de  gou- 
verner le  royaiune,  et  au  froment  où  il  allait  re- 
cevoir de  Rome  le  chapeau  de  cardinal,  dont 
Louis  XIII  avait  disposé  en  sa  faveur,  il  termina 
une  vie  pendant  laquelle  il  avait  secondé  avec 
tant  d^habileté  et  de  succès  l'administration  et 
les  grandes  vues  du  premier  ministre  (i638). 

Mais  quel  nouvel  acte  de  tyrannie  va  éclipser 
l'éclat  de  ces  grandes  et  admirables  combinaisons  ! 
Le  duc  de  La  Vallette ,  fils  du  duc  d'Épernon ,  ce» 
lonél-général  de  l'infanterie  française,  mari  d'une 
sœur  naturelle  de  Louis  XIII  et  frère  du  cardinal 
de  La  Valette  qui  commandait  Farmée  française 
en  Italie,  critiquait  sans  ménagement  l'administra- 
tion du  cardinal.  Richelieu ,  blessé  par  ses  raille* 
ries,  ne  se  souvenait  qu'avec  plus  d'amertume  des 
efforts  que  le  duc  de  La  Valette  avait  faits  pour 
engager  son  père  à  seconder  le  complot  formé 
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pv  les  'princes  contre  la  vie  du  cai^inal.rLe  coin- 
aottidenient  de  Tannée  de  Guienne  avait  été  donné 
S)i  prince  de  Condé  :  d'Épernon  et  son  fils  avaient 
élé  offensés  de  la  préférence  accordée  au  prince 
dpBS  la  province  que  gouvernait  d'Épernon.  Les 
Français,  victorieux  dans  tant  d'endroits,  sont 
cMigés  de  lever  le  siège  de  Fontarabie.  Le  prince 
de  Condé,  battu  dans  ses  retranchements  par  Fa* 
mirante  de  Castille  et  le  marquis  de  Mortare,  pré- 
tend avoir  été  mal  secondé  par  le  duc  de  La  Va* 
faite,  son  premier  lieutenant.  Le  cardinal  persuade 
in  monarque  que  La  Valette  a  voulu,  contre  le 
faten  du  service  du  roi  et  de  l'état,  faire  subir  un 
Éfitmt  au  prinoe  de  Condé,  dont  il  envie  l'autorité 
■âfilaire.  Il  parvint  à  lui  inspirer  ime  colène  bien 
éloignée  de  son  caractère,  et  le  porte  à  Êiire  juger 
La  YakUe  par  une  de  ces  commissions  aussi  illé- 
gales qu'odÛeuses,  et  qui  ont  fait  la  honte  d'un 
minisbère  qiû  aurait  dû  être  si  glorieux. 

Cette  oQHimission  est  composée  de  quelques 
dncs  et  pairs,  de  conseillers  d'état,  des  présidents 
et  du  di^ren  du  parlement;  et  le  roi,  dans  son  cour- 
reiBy  veut  présider  lui-même  cette  commission , 
dont  EfKistence  est  une  des  plus  grandes  viola- 
tions des  lois  fondamentales  du  royaume.  La  Va- 
letto^qat  ne  connaît  que  trop  bien  Richelieu,  ne 
M  présente  pas  :  mais  la  tyrannique  injustice  se 
poomiiL  Honneur  aux  membres  du  parlement  de 
Vêhb  que  la  crainte  ne  peut  atteindre ,  et  qui ,  en 
peésence  du  roi  et  sous  les  yeux  de  l'implacable. 
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cardiiial,  montrent  une  fermeté  digne  des  ploi 
grands  hommes  des  temps  anciens,  et  parlent  avec 
le  calme  de  la  loyauté  et  la  force  de  la  yertu  pour 
la  justice  et  pour  les  lois  I  «  Sire ,  dit  le  premier 
»  président  Le  Jay,  nous  ne  pouvons  opiner  hors 
p  du  parlement;  nous  supplions  votre  majesté»dè 
»  renvoyer  cette  affaire  à  la  cour  des  pairs  de  yo* 
»  tre  royaume.  »  Quelle  réponse  Richelieu  a  dictée 
à  Iiouis  XIU  !  f^ous  faites  les  difficiles-  et  les  la* 
teurs  des  rois;  je  suis  le  maître  :  c'est  une  erreur 
grossière  de  s'imaginer  que  je  n'ai  pas  le  pouamr 
de  faire  juger  les  ducs  et  pairs  de  mon  royaume  xm 
il  me  plait.  Enfin  le  duc  de  La  Fayette  -ne  menée 
pas  d être  jugé  autrement.  On  frémit  en  pensant 
que  Richelieu ,  pour  satisÊiire  sa  vengeance ,  a^dé^ 
terminé  un  roi,  l'auguste  gardien  de  la  justice  et 
des  droits  sacrés  des  accusés ,  à  regarder  quet 
qu'un  comme  coupable  avant  son  jugement.  Bi* 
non,  doyen  du  parlement^  le  président  de-  "Ne»- 
rnond^  le  président  de  Bellièvre,  le  président  de 
Novion ,  le  président  ^Bailleul  ne  se  laissent  pais 
intimider  par  les  ordres  menaçants  du  monarque 
irrité  :  Bellièvre  remontre  au  roi  avec  respect, 
mais  avec  énergie,  quel  danger  courrait  la  société 
si  les  juges  pouvaient  se  laisser  effrayer,  et  combien 
les  amis- dé  la  justice  doivent  gémir  en  voyant  Un 
roi  présider  au  jugement  de  ses  sujets. 

Âiucun  des  pairs  néanmoins  n'ose  réclamer  pour 
La  Yalette  les  privilèges  de  la  pairie;  un  conséil<« 
1er  d'éliat  se  dévoue  à  Tignominie,  cite  les  usagea; 
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mnà  aucaine  formalité  de  justice,  des  grands  qui 
hn  défrfaisent,  et  veut  montrer  que  La  Valette 
«tbien  heureux  que  le  roi  ait  bien  voulu  lui  don- 
ner des  commissaires  qu'il  nomme  des  juges.  C'est 
▼ain  que  les  membres  du  parlement  disent  que 
à  un  conseil  de  guerre  à  examiner  si  le  duc 
nViiM»  été  dans  l'impossibilité  d'obéir  à  son  géné- 
ral, et,  lorsqu'ils  se  croient  forcés  de  se  conformer 
«me  injonctions  formelles  du  roi  et  d'énoncer  une 
opinion ,  votent  pour  condamner  à  un  exil  et  à  une 
kmende  cdui  qui ,  malgré  les  ordres  du  roi,  n'était 
pn  "Venu  auprès  de  lui  pour  se  justifier.  Louis XIII, 
«ubKant  tout-à-fait  la  majesté  royale,  se  dégra- 
dant jnsques  au  rôle  de  ministre  aveugle  des  vo- 
lontés du  cardinal ,  et  devenant,  par  une  terrible 
métamorphose,  accusateur  acharné,  se  lève  et 
dit:  â  La  brèche  de  Fontarabie  était  praticable; 
m  la  ^dua  aurait  emporté  la  place  s'il  l'avait  voulu  ; 
)iil  a  toujours  montré  le  plus. grand  courage  :  il 
a  est  dom- coupable,  b»  Un  silence  sinistre  règne 
dans  rassemblée  :  l'arrêt  deinoi't  est  prononcé.  On 
ffealécate  en  effigie.  Le  duc  se  réfogie  en  Angle- 
liim^tôn  frère  aine  le  duc  de  Caudale  meuFt  peu 
Ai-temps  après  ;  le  cardinafl  ^de  La  Valette  suit  de 
frèB  leéaéûe  Caudale.  Le  duc  d'Ëperno»,  Âgé  de 
l|Uatrei'Vlngt-six  ans  et  confiné  dans' •ses  ieit:es,dé- 
flore^seui  la  destinée  qui  l'aprivé  de  ses  en&nts , 
et  le  cardinal  jouit  du^  plaisir  affreux  de  laiven- 
gMnce'(r639). 
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JSké  passions  extrêmes  poussaient  alors  vers  le 
despotisme  les  princes  les  plus  puissants  de  FEa* 
rope;  Le  roi. d'Angleterre  partageait  cette  ardeur 
téméicaire  ;  il  rassemblait  sur  son  île  ces  signes  pré- 
curseurs des  tempêtes  qui  échappent  aux  regarda 
peu  attentifs  ou  inexpérimentés,  mais  que  lessar' 
ges  ne  distinguent  que  trop;  et  quelle  terrible  éÊ^ 
tastrophe  devait  ensanglanter  la  Graùde-Bretagne 
et  effrayer  le  monde  ! 

Charles  P'  n'abandonnait  aucun  de  ses  projeta. 
Les  évêques  d'Ecosse  nommés  pour  composer 
une  Uturgie  avaient  terminé  leur  ouvrage  ;  Laufl 
l'avait  approuvé,  et  Charles  l'avait  revêtu  du  sceau 
de  sou  autorité  :  le  chancelier  d'Ecosse ,  les  mem« 
bres  du  conseil  de  ce  royaume,  quelques  lords 
écossais  et  les  magistrats  d'Edimbourg  set  rendi* 
rent  à. la  cathédrale  avec  cette  Uturgie.  Dès  que  le 
doyen  commença  de  la  Ure,  le  peuple  ;qui  était 
daoa  l'église  l'interrompit  par  de  grands  cris  etdes 
exécrations.  L'évéque  d'Edimbourg  monta  eu  chaire 
ppur  calmer  le  peuple  :les  mêmes  malédictions  s'é- 
levèrent ,  dies  pierres,  et  des  bâtons,  jetés  contre  1'^ 
vêque,  contre  le  chancelier  et  contre  les  jug^^^naîr 
rentieurs  vies  en  danger  ;  les  magistrats  parvinrent 
néanmoins  à  iaire  sortir  les  plus  furieux  ;  on  femut 
lt$  portes;  ou  continua  le  service  :  mai^lçs  vitras 
de  l'église  iuren  t  jDrisées  ;  l'évéque  d'Edimbourg 
faillît. à  être  massacré J  et  un  tumulte  semblable 
•eut  lieu -dans  les  lautres;  églises  delà  ville. 

Un  grand  nombre  d'Écossais  se  rendirentà  Kdîm* 
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bourg  :  le  conseil  du  royaume  décida  qu'il  se  trans- 
portermt  à  Dundee,  ordonna  aux  étrangers  de  sortir 
é^Ja  irille,  et  condamna  un  livre  écrit  contre  les  cé- 
rémonies anglicanes  et  papistes  imposées  à  Téglise 
d^Bcosae  (1637).  Le  peuple  assiégea  la  maison  où 
le  conseil  était  assemblé-,  demanda  avec  dé  gran- 
des imprécations  que  l'évéque  de  Galloway  lui  fut 
Kvré 9 'entoura  rhôtel-de-ville,  maudit  la  liturgie, 
réclama  le  rétablissement  dans  leurs  fonctions  des 
ministres  qu'on  avait  condamnés  au  silence ,  ren- 
versa par  terre  le  comte  de  Traquair,  s'écria  : 
Dieu  confonde  la  liturgie  et  ceux  qui  la  soutienr 
nentf  et'  ne  se  sépara  que  sur  les  instances  de  quel- 
ques citoyens  pour  lesquels  il  avait  une  grande 
vénération.  Le  chancelier  reçut  contre  la  liturgie 
et  les  canons  qui  l'avaient  précédée  une  pétition 
de  iDiis  les  habitants  d'Edimbourg,  a  Ces  ouvrages, 
9  disaitron  dans  toutes  les  chaires ,  sont  les  avant- 
»  ccmreurs  du  papisme  et  du  pouvoir  arbitraire.  » 
Et  les  évéques  furent  appelés  les  ministres  de  Sa- 
tan, de  l'antechrist  et  de  la  corruption. 

Le  roi  publia  des  proclamations,  déclara  son 
aversion  pour  les  superstitions  papistes,  assura 
qa'U  ne  voulait  que  l'avancement  de  la  religion 
professée  en  Ecosse,  dit  qu'il  pardonnait  les  cri- 
mes- de  ceux  qui  s'étaient  révoltés,  à  condition 
qa*ib  se  retirassent  dans  leurs  maisons  et  se  com- 
poctassent  à  l'avenir  en  fidèles  sujets,  défendit  de 
Assembler  sous  peine  de  trahison,  ordonna  que 
penonne  ne  s'approchât  sans  permission  de  Stir-  * 
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ling,  où  1q' conseil  avait  été  transféré,  et  presctivil^ 
à  tous  les  lords  et  à  tous  les  nobles  qui  n'avaient 
séance  ni  au  conseil  ni  dans  les  cours  de  justice  di^ 
s'éloigner  de  cette  ville  dans  six  jours. 

Non- seulement  cependant  les  Ecossais  déteSf^ 
talent  la  hiérarchie  épiscof>ale  par  une  suite  de 
leurs  principes  religieux ,  mais  encore  les  lords  et 
les  propriétaires  des  terres  craignaient  que  lé  nû 
ne  les  forçât  à  rendre  les  terres  anciennement  ec- 
clésiastiques,  ne  voyaient  qu'en  frémissant  d^ia^. 
dignation  les  plus  grandes  places  occupées  par 
des  prélats,  et,  animés  par  la  jalousie  nationale^ 
rejetaient  avec  dédain  toute  innovation  venant  de 
l'Angleterre.  A  peine  les  proclamations  ont-elleS: 
été  publiées  à  Stirling  que  le  comte  de  Hmne^^le 
lord  lindsay ,  plusieurs  autres  lords  et  un  peuple 
nombreux  se  rendent  sur  la  grande  place,  et  font 
lire  à  haute  voix  une  protestation,  et  Notre  des* 
»  sein ,  disent-ils  dans  cette  protestation ,  est  de  re- 
»  présenter  nos  griefs  au  roi.  Nous  né  pouvons 
»  nous  soumettte  aux  évéques  comme  à  des  juges, 
»  avant  qu'ils  ne  se  soient  justifiés  des  crimes  dont 
»  ils  sont  accusés.  Aucune  proclamation  ou  aucuft 
»  acte  du  conseil  passé  en  présence  de  ces  prélats  ne 
»  peut  nuire  à  ceux  qui  adhèrent  à  la  protesta* 
j»tion.  Leurs  associés  ne  seront  exposés  à  aucun 
»  danger  pour  leur  vie  ou  pour  leur  fortune,  et 
»  ne  pourront  encourir  aucune  peine  ecclésiastihi 
»que  ou  civile  pour  avoir  refusé  d'acquiescer  à 
^  dte  act0S  j  litres ,  canons  v  rites ,  ordonnances  0U 
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>  prodamations  contraires  aux  lois  du  royaume 
»  et  aux  décrets  de  rassemblée  générale  ecclésias* 

>  tique  d'Écosae.  Le  conseil  ayant  refusé  de  rece- 
»  Yoir  la  remontrance  et  le  déclinatoire  qui  lui  ont 
»été  présentés,  on  ne  pourra  nous  imputer  au- 
s.can  des  désordres  qui  pourront  naître  malgré 
»  nous  ;  et  nos  demandes  ne  tendent  qu'au  main- 
Btîoa  de  la  vraie  religion  et  de  l'honneur  de  sa 
»  majesté.  » 

La  même  protestation  est  lue  à  Edimbourg  et 
a  Linlitgow  (ibio). 

On  Corme  quatre  réunions,  offices  ou  tables;  on 
kft  compose  de  lords,  de  nobles,  de  bourgeois^ 
de  ministres.  Des  députés  de  ces  tables  compo- 
sait une  table  générale  y  ou  conseil  général  destiné 
à  prendre  des  résolutions  d'après  les  instructions 
de  leurs  commettants.  Les  tables  proposent  une 
ligue  solennelle  ou  un  coi^nant  :  le  but  de  cette 
bg|He  est  de  marquer  son  horreur  de  toute  nou- 
tetaté  en  matière  de  religion  ;  ses  membres  s'en- 
gageront par  un  serment  solennel  k  soutenir  par 
le  ncrifice  de  leur  fortune,  et  s'il  le  faut  par  ce- 
lai de  leur  vie,  la  doctrine  presbytérienne,  à  dé- 
faadre  la  personne  et  l'autorité  du  roi ,  à  main- 
tenir les  libertés  et  les  lois  du  royaume  contre 
toate  personne.  Dès  que  ce  couenant  est  publié, 
tou  les  Ecossais  s'empressent  d'y  souscrire;  il  est 
ligné  Avec  enthousiasme  par  tous  les  citoyens  dé 
teiiB  les  rangs,  et  il  ne  manque  à  son  adoption 
Fadhésion  des  membres  du  conseil ,  des  juges, 


des  évéqufis  et  de  ceux  qui  ont  quelque  place. dé> 
pendante  de  la  couronne. 

Combien  de  malheurs  aurait  pu  prévenir  le  re- 
tour à  une  juste  tolérance!  Mais  cet  esprit  d'er- 
reur et  d'égarement  qui  annonce  la  chute  des  em- 
pires continuait  de  dominer  le  roi  :  il  persiste  dans 
le. dessein  d'introduire. la  liturgie  en  Ecosse.  Le 
marquis  d'Hamilton  est  envoyé  dans  ce  royaume 
sous  le  titre  de  Jiaut  commissaire;  les  tables  font 
des  préparatifs  pour  leur  défense  ;  le  haut  com- 
missaire demande  que  l'on  renonce  au  covenant, 
et  que  les  Écossais  fsissent  connaître  ce  qu'ils  dé- 
sirent ce  Une  assemblée  générale  de$  ministres  et 
»  un  parlement  libre,  répondent-ils.  Quant  au  cor 
»  venant,  nous  n'y  renoncerons  jamais.  »  Le  mar- 
quis publie  une  proclamation  par  laquelle  le  roi 
promet  de  n'introduire  aucune  nouveauté,  de  ne 
prendre  aucune  mesure  contraire  aiUL  lois,  et  de 
con,yoquer  un  parlement  et  une  assemblée  géné- 
rale aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront 
a  Une  proclamation  ne  suffît  pas,  disent  les  cov^ 
»  nantaires,  pour  redresser  des  griefs.  Les  évéques 
»ont  toujours  la  liberté  de  pratiquer  les  innova- 
»  tiens  dont  nous  nous  plaignons;  et  les  lois  aux- 
»  quelles  le  roi  promet  de  se  conformer  sont  celles 
»  qui  ont  servi  à  nous  tenir  dans  l'oppression.  » 

Hamiltpn,  frappé  de  la  situation  des  esprit», 
retourne  à  Ix>ndres,  fait  part  au  roi  de  tout  ce 
qu'il  a  vu,  revient  en  Ecosse  avec  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  convoquer  un  parlement  et  une 
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tasemblée  gknénle^  propose' qu'aucun  laïque  n'ait 
toiz  dans  l'élection  des  ministres  pour  cette  as- 
aonblée  générale,  et  que  cette  assemblée  ecclé- 
nastique  ne  puisse  qu'adresser  des  remontrances, 
OKifbrmément  aux  actes  du  parlement,  ne  peut 
fittfb  adopter  ces  deux  propositions ,  apprend  que 
le  dessein  des  coi^nantaires  est  de  convoquer  une 
assemblée  générale  sans  la  permission  du  roi, 
har  fisiit  promettre  de  ne  procéder  à  aucune  élec- 
tion ayant  le  ao  septembre ,  et  court  de  nouveau 
i  Londres  demander  de  nouvelles  instructions. 
*  Hamilton  obtient  de  Charles  plusieurs  conces- 
nons;  mais  combien  elles  sont  tardives!  Elles  ne 
paraissent  dues  qu'à  la  crainte;  et,  ce  qui  est  tou- 
jours le  plus  funeste  aux  gouvernements,  le  roi 
ne  peut  inspirer  aucune  confiance  (i638). 

Charles  V^  révoque  la  liturgie ,  les  canons ,  la 
haute  commission  et  les  cinq  articles  de  Perth, 
soumet  les  évéques  à  la  censure  de  l'assemblée 
générale,  convoque  cette  assemblée  à  Glascow, 
et,  topjours  entraîné  par  ces  principes  d'intolé- 
rance qui  ont  répandu  tant  de  maux  dans  le 
inonde,  lors  même  quil  cède  à  la  nécessité  d^étre 
tolérant,  il  ordonne  que  tous  ses  sujets  d'Ecosse 
souscrivent  la  confession  de  foi;  mais  il  exige  de 
|dus  un  nouveau  serment  bien  différent  de  celui 
du  covenant  Les  tcU^les  protestent  contre  la  pro- 
clamation du  roi,  parce  que  le  nouveau  serment, 
renfermant  la  promesse  de  maintenir  la  religion 
tdie  qu'elle  est,  comprend  celle  de  soutenir  les 
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içnôvations  déjà  confirmées  par  des  actes  c}u  par« 
lement,  et  qu'elles  détestent.  Un  grand  nonâbre 
de  lords,  de  nobles,  de  ministres  et  d'autres  oî« 
toyens  accusent  les  évéques  de  n'avoir  pas  rempli 
les  conditions  exigées  par  l'assemblée  générale  de 
Montrose  pour  qu'ils  pussent  être  admis  au  parle* 
ment,  et  d'après  lesquelles  ils  devaient  n'agir  qud 
comme  députés  de  VÉglise,  et  ne  rien  proposée 
sans  un  ordre  exprès  de  cette  Église ,  devant  l'as^ 
semblée  générale  de  laquelle  ils  étaient  responaa-» 
blés  de  leur  conduite. 

^  On  ouvre  cependant  l'assemblée  ecclésiastique; 
les  évéques  ne  veulent  pas  la  reconnaître,  et  pné-^ 
sentent  un  déclinatoire  :  elle  veut  les  jUger;  le 
haut  commissaire  la  déclare  dissoute.  «  Elle  est  il* 
»  légale,  di^il  dans  ^a  proclamation.  Des  anciens  y 
»  quoique  laïques,  ont  concouru  à  l'élection  des  dé- 
»  pûtes  ;  d'autres  anciens  y  choisis  également  papm 
i>  les  laïques ,  ont  pris  part  aux  délibérations  i  on 
»  a  rejeté  des  députés ,  parce  qu'ils  étaient  opposés 
»  aux  tables  ;  et  les  évéques  couraient  le  dangeir 
»  d'être  jugés  par  leurs  ennemis.  » 

L'assemblée  continue  ses  séances  malgré  la  pro«. 
clamation  du  haut  commissaire,  condamne  la  li"* 
turgie,  les  canons  et  la  haute  commission,  exconn 
munie  quatorze  évéques,  rejette  Tépiscopat,  casse 
plusieurs  actes  du  parlement  &vorables  à  cet  épi*» 
copat,  qu'elle  veut  proscrire,  déclare  nulles  le» 
souscriptions  de  ceux  qui  ont  signé  d'une  manière 
Gonfiorme  aux  ordres  du  monarque  la  cof^èssian 
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d^foij  et  explique  cette  confession  dans  un  sens 
qui  emporte  l'abolition  de  la  hiérarchie  épiscopale. 

Le  roi  veut  réduire  les  Écossais  par  la  force  :  il 
obtient  une  contribution  considérable  non-seule^ 
ment  du  dergé  anglican ,  mais  encore  des  catholi- 
ques que  la  reine  engage  à  concourir  à  la  guerre;  il 
donne  le  commandement  d'une  flotte  de  seize  vais* 
aeaux  au  marquis  d'Hamilton ,  et  se  trouve  à  York 
i  la  tête  de  plus  de  vingt  mille  hommes  (lôSg). 

Les  covenantaires  avaient  reçu  des  officiers, 
de  l'artillerie  et 'des  munitions  de  la  Suède,  de 
l'Allemagne  et  de  la  Hollande,  et  avaient  établi 
une  correspondance  très-active  avec  les  puritains 
d'Angleterre.  Charles  l^''  leur  défend  d'approcher 
de  dix  milles  des  frontières  :  ils  obéissent.  Il  leur 
ordonne  alors  de  mettre  bas  les  armes,  offrant  de 
pardonner  ceux  qui  rentreraient  dans  leur  devoir. 
Les  jDfigistrats  d'Edimbourg  refusent  de  permettre 
k  publication  des  ordres  du  roi.  Le  comte  de  Hol- 
lande s'avance  en  Ecosse  avec  un  corps  de  trou-* 
pes  ;  il  trouve  les  covenantaires  commandés  par 
lord  Lesley,  qui  avait  servi  d'une  manière  très-dis- 
tinguée SOUS' Gustave -Adolphe;  il  les  voit  placés 
très-avantageusement ,  il  se  retire  avec  précipita* 
tion  aa  quartier  de  Charles  P'*. 

-Le  roi  voyant  qu'on  l'a  trompé  sur  les  résolu- 
tions et  sur  les  forces  des  convenantaires,  et  se 
méfiant  d'ailleurs  de  la  bonne  volonté  et  même  de 
la  fidélité  d'un  grand  nombre  d'Anglais ,  ne  paraît 
pas  ^igné  de  consentir  à  une  pacification.  Les 
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coyenantaires ,  instruits  de  ces  dispositions  »  et  se 
conformant  aux  conseils  des  Anglais  leurs  parti-' 
sans  »  écrivent  des  lettres  très-soumises  à  plusieurs 
pairs  d'Angleterre ,  présentent  une requâte  auroi, 
et  le  supplient  de  nommer  des  commissaires  pour 
un  arrangement.  Un  traité  est  conclu  :  le  roi  dé» 
clare  que  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  seroût 
décidées  par  l'assemblée  générale,  et  toutes  les 
afi&ires  civiles  par  le  parlement.  Les  forts  royaux  y 
les  châteaux  et  les  mimitions  de  guerre  sont  ren- 
dus au  monarque ,  et  les  Écossais  congédient  leur 
armée. 

Mais  Charles,  trompé  par  ses  nombreux  enn^ 
mis  secrets ,  donne  une  nouvelle  preuve  de  sa  mauk» 
vaise  foi.  Les  évéques  d'Écpsse ,  xl'après  son  ayit  y 
présentent  un  déclinatoire  relativement  à  l'asseniF* 
blée  générale  réunie  par  son  ordre  à  Edimbourg. 
L'assemblée  par  un  acte  solennel  impute  tgus  1m 
troubles  du  royaume  à  la  liturgie,  aux  canonS|  à 
la  consécration,  à  l'ordination,  à  la  haute  commiar. 
sion ,  aux  cinq  articles  de  Perth ,  au  rétablissement 
de  l'épiscopat ,  à  l'introduction  des  ecclésiastiques 
dans  les  emplois  civils ,  à  l'interruption  des  assem- 
blées générales.  Le  comte  de  Traquair,  haut  coiBr 
missaire,  confii*me  ces  résolutions  :  l'assembla» 
demande  alors  que  tous  les  sujets  d'Ecosse  soient 
obligés  de  signer  le  covenant  tel  qu'il  a  été  explir 
que,  et  ordonne  qu'une  nouvelle  assemblée  aoi^ 
tenue  à  Aberdeen  au  mois  de  juillet. 

Leparlen^ent  se  réunit  ensuite;  on  y  proposai 
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grand  nôitihres  d'actes  si  contraires,  suivant 
Charles  P',  à  la  prérogative  royale,  que  le  comte 
daTraquair  reçoit  du  monarque  Tordre  de  proro- 
§Bt  le  parlement.  I^es  membres  de  cette  assemblée 
dépbirent  que  le  parlement  ne  peut  pas  être  pro- 
ragé sakis  son  consentement,  que  le  comte  de 
Tracpiair  ainsi  que  le  conseil  a  violé  leurs  privilé- 
gmi-  et  qu^ils  ne  se  séparent  que  pour  montrer 
kar  obéissance  au  monarque.  Us  laissent  un  comité 
qni  rédige  uoepétition ,  et  deux  pairs  sont  chargés 
dfkfler  à  Tendres  la  présenter  au  roi  ;  ces  pairs  par- 
lent pour  l'Angleterre  sans  l'autorisation  du  haut 
aimanissaire.  Le  roi  refuse  de  leur  donner  audience  : 
lia  repartent  pour  TÉcosse.  Le  roi  permet  alors  au 
odÉDÎté  du  parlement  d'envoyer  ses  députés  à  Lon- 
clflBl;  lea  deux  pairs  arrivent  avec  deux  de  leurs 
opQ^ues;  ils  ne  veulent  pas  parler  devant  un  co- 
mité do  cbnaeil  d'Angleterre ,  qui  n'a  aucune  jui-ir 
i**r|^  sur  rJÉcosse.  Charles  P*^  les  reçoit  :  il  se 
phintjde  la  conduite  du  parlement  écossais.  «  De- 
»  pfeiis  la  dernière  pacification ,  dit-il  aux  députés, 
»|ec  corenant^res  ont  levé  des  troupes,  reçu  des 
»:iWÉ^s»  de  Tartillerie  et  des  munitions  des  princes 
»«é9angers;ilsont  imposé  des  taxes  surmes  sujets. 
»  l/jln^eterre  a  été  remplie  des  libelles  difFama- 
w  jfircn  qu'ils  ont  répandus  contre  mon  gouverne- 
9;|pfniit}  ils  ont  empêché  le  gouverneur  du  château 
s!i^E^diaib0urg.d'en  réparer  les  murs,  et  de  ras- 
»  Mmbler  i^es  provisions  pour  la  garnison  de  cette 
»  foftffresaei  ik  ont  fortifié  d'autres  places  pour 
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payables  esà  trois  ans,  la  session  ne  sera  pas  promp» 
tement  tenninée;  le  roi  ne  lèvera  pas  la!  taxe  dès 
vaisseaux,  et  consentira  même  à  la  voir  totalement 
abolie.. 

Cette  proposition  excite  de  viol^its  débats  ;  ih 
n'étaient  pas  encore  terminés  lorsqu^on  dit  au  rai 
que  les  communes  vont  adopter  une  délibération 
contre  la  guerre  d'Ecosse.  Charles  V^  le  croit  ^  Â 
dissout  le  parlement. 

Sir  Henri  Bellasis  et  sir  Jean  Hotham ,  membres 
des  communes  «  sont  emprisonnés  pour  avoir  ve* 
fusé  de  répondre  aux  questions  qu'on  leur  fidt  à 
la  barre  du  conseil,  et  Crew  est  mis  à  la  Tour 
pour  n'avoir  pas-  voulu  livrer  au  conseil  les  péti* 
^ons  adressées  au  comité  dont  il  était  président 

Le  mécontetitement  de  la  nation  devient  d'au- 
tant plus  grand  et  d'autant  plus  dangereux  que  la 
reine  persuade  à  Charles  I^'^  de  recevoir  avec  un 
caractère  public  le  comte  Rosetti,  agent  du  pape. 

Le  roi  d'ailleurs ,  pour  avoir  l'argent  dont  il  a 
besoin,  a  recours  à  des  moyens  qui  augmentent 
les  ipurmures.  Il  ordonne  à  chaque  comté  d'avanv 
cer  les  sommes  nécessaires  pour  habiller  les  tràtt^ 
pes  levées  dans  l'arrondissement,  et  les  conduire 
au  rendez- vous  général.  Il  achète  à  crédit; tout  k 
poivre  des  comptoirs  de  la  compagnie  des  Indesy 
et  le  >fait  vendre  argent  comptant  ;  il  empreinte 
4o,ooo  livres  d'argent  en  lingots,  envoyées  à Jd. 
monnaie  par  <^érents  particuliers;  il  deman^^. 
à  la  ville  de^^Lon^TM^WA  prêt  de  3oo,ooo  iivrw 4 
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et  y  cette  capitale  rayant- refusé,  il  la  prive  dains 
sa  colère  des  terres  qu'il  lui  avait  concédées  en: 
Irlande,  sous  le  préteite  qu'elle  en  avait  usurpé 
au-delà  de  la  concession  y  la  £iit  condamner  à  une 
amende  par  la  chambre  étoilée,  et  ordonne  qu'on 
la  poursuive  devant  la  même  chambre  parce  qiie 
le  inaire  et  les  shérifs  ont  négligé  de  ^re.  saisir 
les  biens  de  ceux  qui  avaient  refusé  de  payer  ïk 
taxe  des  vaisseaux. 

Les  habitants  de  Londres,  irrités  de  la  vengeance 
du  roi,  ne  cherchent  qu'à  se  venger  à  leur  tour,  et 
Fanimosité  des  Anglais  est  sans  cesse  excitée  par 
les  écrits  que  répandent  des  hommes. déguisés  et 
envoyés  par  les  covenantaires. 

■ 

Lord  Lesley  marchait  vers  l'Angleterre  à  la  tête 
de  plus  de  vingt  mille  Écossais  ;  il  traversa  la  Tweed 
le  ao  du  mois  d'août^  vint  camper  à  Newburn, 
passa  la  Tyne  sous  les  yeux  d'un  corps  de  troupes 
anglaises  commandé  par  lord  Conway,  les  attaqua, 
les  mit  en  déroute,  et  s'empara  de  Newcastle,  où 
il  trouva  une  grande  quantité  d'artillerie  et  de  mu- 
nitions destinées  pour  Charles  I*'.  Le  corps  de 
Conviay  se  hâta  après  sa  défaite  de  rejoindre  l'ar- 
méedu  roi.  Le  comte  de  Strafiord,  général  de  cette 
année,  réprimanda  avec  une  grande  sévérité  les 
officiers  et  les  soldats  du  corps  de  lord  Conway. 
Us  .vantèrent  pour  s'excuser  le  nombre,  la  valeur 
et  la  discipline  des  ennemis,  et  leurs  discours  ré- 
pandirent une  sorte  de  consternation  dans  l'armée^ 

i5.  xo 
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qni  ne  inarcliait  qu'avec  répugnance  contre  les 
covenantaires* 

Les  Éiîossais  se  conduisaient  avec  une  grande 
modération.  <c  Nous  ne  marchons  pas,  disaient-ils, 
»^en  ennemis  contre  les  Anglais;  nous  les  considé» 
»  /ons  comme  des  amis  et  des  frères  dans  Toppi^es» 
3>*sion.  Notre  unique  objet  est  de  faire  connaître 
]^nos  griefs  à  sa  majesté  malgré  les  artifices  de  nos 
»  ennemis,  et  particulièrement  de  l'archevêque  dé 
»  Cantorbery  et  du  comte  de  Strafford.  Nous  n'a- 
»  vous  pris  les  armes  que  pour  notre  défense;  elt 
9  quel  intérêt  n'a  pas  l'Angleterre  à  soutenir  la 
»  même  cause  pour  la  défense  de  sa  religion  et  de 
»  ses  libertés!  Écoutez  nos  plaintes,  dirent-ils  au 
»  roi  dans  une  pétition  des  plus  soumises,  et  veuil- 
9  lez  bien  prendre  les  avis  de  votre  parlement 
}»  d'Angleterre  sur  les  abus  dont  nous  nous  plai- 
p  gnons,  y» 

Le  roi  leur  fit  dire  d'exposer  leurs  demandes. 
«Nous  désirons,  répondirent-ils,  que  les  actes  de 
»  la  dernière  assemblée  générale  soient  ratifiés  par 
»  notre  parlement;  que  le  château  d'Edimbourg 
»  et  les  autres  forteresses  d'Ecosse  ne  servent  que 
»  pour  la  défense  du  royaume;  que  les  Écossais 
»  qui  se  trouvent  en  Angleterre  ou  en  Irlande  né 
»  subissent  aucune  peine  pour  avoir  signé  le  co- 
»  venant,  et  ne  soient  soumis  à  aucun  serment  ni 
»  à  aucune  souscription  contraires  à  nos  lois;  que 
»  l'on  restitue  les  vaisseaux  et  les  marchandises 
»  pris  sur  les  Écossais;  que  sa  majesté  révoque  left 
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»  proclamations  qui  les  déclarent  traîtres;  que  le 
»Toi,  avec  l'avis  de  son  parlement  d'Angleterre, 
»  retire  ses  garnisons  de  nos  frontières ,  et  réta- 
»blis8e  entre  les  deux  royaumes  un  commerce 
9  libre  et  toutes  les  communications.  » 

La  ville  de  Londres,  qui  Êivorisait  les  Écossais, 
avait  présenté  une  pétition  au  monarque  pour  se 
plaindre  des  impositions  illicites,  des  monopoles, 
des  progrès  du  papisme,  et  solliciter  la  convoca- 
tion d'un  parlement.  Un  grand  nombre  de  pairs 
avaient  adressé  au  roi  une  pétition  semblable.  Les 
nobles  du  comté  d'York  supplient  sa  majesté  de 
£ûre  la  paix  avec  FÉcosse  et  d'assembler  un  par- 
lement Le  roi  se  voit  forcé  de  nommer  un  grand 
nombre  de  pairs  commissaires  pour  traiter  à  Ri- 
pon  avec  les  Écossais.  On  convient  de  quelques 
articles  préliminaires  d'après  lesquels  un  com- 
merce libre  doit  être  rétabli  entre  les  deux  na- 
tions 9  et  l'armée  écossaise  recevoir  huit  cent  cin- 
q[uante  livres  par  jour  pour  sa  subsistance.  Le  roi 
convoque  un  parlement  d'Angleterre,  et  sur  la  de- 
mande des  pairs  commissaires  la  négociation  est 
transférée  dans  la  capitale. 

Le  roi  parle  aux  deux  chambres  de  la  nécessité 
des  subsides  pour  entretenir  ses  troupes,  délivrer 
la  nation  de  ses  craintes,  et  décharger  les  comtés 
septentrionaux  de  la  dure  obligation  d'entretenir 
Farmée  écossaise.  C'était  un  spectacle  digne  de 
toute  l'attention  de  ceux  qui  ont  médité  sur  les 
grands  événements  du  monde  et  les  destinées  des 
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empires  que  les  terribles  effets  qu'avaient  produits 
sur  la  nation  anglaise  les  mécontentements  prolon* 
géSy  les  longues  agitations  religieuses  et  civiles,  les 
craintes  sans  cesse  renouvelées  sur  ce  que  les  hom- 
mes ont  de  plus  cher,  leur  religion  et  leur  liberté.- 
Ces  commotions  profondes  avaient  exalté  les  es- 
prits. L'amour  de  l'indépendance  civile  et  reli-^ 
gieuse  était  devenu  une  passion  violente;  la  piété 
alarmée^  le  patriotisme  ardent,  l'enthousiasme  de 
la  vertu,  et  d'un  autre  côté  une  perfide  hypocrisie 
et  une  ambition  sans  mesure  avaieilt  échauffé,  jus- 
ques  au  degré  du  fanatisme,  le  zèle  civil  et  reli- 
gieux. Tout  était  à  craindre  pour  la  monarchie,  et 
le  monarque,  trompé  par  ses  courtisans,  ne  voyait 
pas  qu'il  ne  pouvait  la  sauver  qu'en  renonçant  de 
bonne  foi  à  ses  funestes  systèmes. 

Les  opinions  ou  plutôt  les  sentiments  des  mem- 
bres des  communes  étaient  l'image  de  ceux  de  l'An- 
gleterre; les  uns  voulaient  d'assez  grands  change- 
ments dans  l'administration  pour  assurer  les  droits 
et  la  liberté  du  peuple;  les  autres  désiraient  d'hu- 
milier le  monarque,  et  d'affaiblir  la  prérogative 
royale;  les  plus  violents  ne  voyaient  plus  de  salut 
que  dans  l'anéantissement  de  la  monarchie  et  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique;  presque  tous  suivaient  les 
principes  d'un  presbytéranisme  rigide,  employaient 
dans  leurs  discours  une  sorte  de  langage  mysté- 
rieux, avaient  recours  aux  expressions  de  l'Écriture 
sainte,  en  renouvelaient  les  comparaisons,  en  pré- 
sentaient les  images,  et  paraissaient  comme  saisis 
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d'un  esprit  prophétique,  et  animés  par  une  inspi- 
ration divine. 

Une  multitude  de  pétitions  sont  présentées  à  la 
chambre  pour  demander  la  réformation  des  abus 
tant  religieux  que  civils.  Pym,  lord  Digby,  sir 
Benjamin  Rudyard  et  plusieurs  autres  députés 
récapitulent  et  peignent  avec  la  plus  grande  force 
les  nombreux  griefs  dont  se  plaint  la  nation,  le 
mépris  des  privilèges  du  parlement,  la  violation 
des  droits  du  peuple,  les  délits  contre  les  libertés 
publiques,  les  taxes  illégales,  les  monopoles,  les 
vexations,  les  entreprises  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique, la  corruption  du  clergé,  les  faveurs  ac- 
cordées aux  papistes ,  l'accueil  fait  à  un  nonce  du 
pape,  les  nouveaux  usages  introduits  dans  le  culte, 
les  persécutions  d'un  grand  nombre  de  protestants, 
les  livres  et  les  seimons  dans  lesquels  le  clergé  pro- 
clamait Tautorité  royale  comme  de  droit  divin,  et 
la  puissance  du  roi  comme  absolue. 
;  Un  ordre  du  conseil  avait  exilé  dans  des  iles  voi- 
sines de  la  côte  Prinn,  Barlwick  et  Burton,  pour 
avoir  écrit  .contre  le  gouvernement;  on  les  avait 
privés  de  toute  communication;  on  leur  avait  in- 
terdit Fencre,  les  plumes  et  le  papier.  La  chambre 
•des  communes  casse  comme  illicite  la  sentence  ren- 
due contre  eux,  et  ordonne  que  les  juges  leur  fas- 
sent une  réparation;  le  peuple  les  reçoit  avec  de 
grandes  acclamations  lorsqu'ils  descendent  en  An- 
-gleterre  ;  on  les  traite  magnifiquement  sur  la  route; 
Sa  entrent  comme  en  triomphe  dans  la  capitale- 
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Quatre  autre  écrivains  emprisoimés  pour  la  même 
cause  recouvrent  leur  liberté,  et  obtiennent  des  dé» 
dommagements  contre  les  juges  et  les  ministres. 

Pym  demande  que  les  portes  de  la  chambiPe 
aoient  fermées  »  et  que  les  clefs  soient  mises  sur  le 
bureau  ;  il  présente  ensuite  plusieurs  plaintes  tea* 
dantes  à  une  accusation  de  haute  trahison  contra 
le  comte  de  Strafford;  ces  plaintes  sont  examinées; 
Taccusation  est  adoptée  par  la  chambre  ;  Pym  m 
rend  à  la  chambre  des  pairs,  y  accuse  ibrmeUe* 
ment  le  comte  de  StraflEord ,  au  nom  des  comnm^ 
nés.  ChaHes,  qui  avait  une  grande  confiance  dans 
la  capacité  et  le  dévouement  du  comte,  el;  qm 
croyait  pouvoir  le  défendre  contre  les  conima* 
nés,  n'avait  pas  voulu  qu'il  se  retirât  dans  sa-vîc^ 
royatttéd'Irlande,commeStra£ford  l'avait  propoaé; 
les  pairs  ordonnent  l'arrestation  du  comte;  on  îî 
Conduit  à  la  Tour. 

Les  communes  s'occupent  ensuite  des  nod^^etitt 
canons,  ainsi  que  du  serment  et  de  la  taxe  imposés 
au  dergé  par  la  cant^cation,  déclarent  à  TuaMll» 
tnité  que  la  comn^cation  ne  peut  établir  des  catton 
et  des  constitutioiEis  qn^avec  le  consentement  é$ 
parlement,  décident  qoe  les  derniers  casons  ooC- 
tenant  des  principes  contraires  anx  lois  fondame*- 
tades  du  royaume,  à  la  prérogative  royale ,  amc 
droits  pariementaires,  à  la  liberté  des  sujets,  à  la 
propriété  des  citoyens ,  tendent  à  exciter  des  séd^ 
tions,et  peuvent  avoir  les  conséquences  iespli»di» 
^ereupesy  nompsent  trente-sept  delenrs  meHdi>M 
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pour  rechercher  les  promoteurs  de  ces.  canons,  et 
les  chargent  de  rédiger  un  acte  d'accusation  <x)ntre 
farchevêque  Laud ,  pour  avoir  entrepris  de  rén* 
Yerser  les  lois  et  la  religion  du  royaume;  leâ  com- 
.mUsaires  écossais  Taccusent  d'ailleurs  d'avoir  voulu 
imposer  le  livre  des  canons  et  la  liturgie  à  leurs 
compatriotes ,  et  d'avoir  excité  une  guerre  entre 
le  roi  et  ses  sujets  d'Ecosse;  Tarchevéque* est  en- 
toyé  prisonnier  à  la  Tour. 

Les  communes  paraissen  t  préparer  d'autres  pour- 
suites; le  garde-des-sceaux  Finch  se  sauve  en  Hol- 
lande ;  les  sceaux  sont  donnés  à  sir  Edouard  Ly t- 
deton  ;  Tévéque  d'ÉIy  et  trois  juges  sont  obligés  de 
donner  caution;  la  chambre  déclare  punissables 
suivant  les  lois  du  royaume  ceux  qui  ont  pris  part 
aux  monopoles  ou  à  d'autres  innovations  illégales. 
SUe  décide  après  un  discours  véhément  de  lord 
Falkland  que  la  .taxe  des  vaisseaux  a  été  levée 
contre  les  lois  du  royaume,  les  droits  des  sujets, 
mf' déclarations  du  parlement  et  la  ^pétition  de 
droit;  elle  charge  un  comité  de  rechercher  de 
quelle  manière  les  juges  qui  ont  donné  une  dé- 
cision fsivorable  à  cette  taxe  ont  été  sollicités  et 
■lenacés,  de  dresser  une  accusation  contre  ces  ju- 
ges, eC  de  recevoir  des  informations  sur  le  refus 
d'admettre  au  privilège  à'habeas  corpus  ^  sur  les 
prohibitions,  sur  les  opinions  extra  judiciaires  des 
juges,  sur  la  cour  de  l'amirauté,  sur  la  conduite 
illégale  des  cours.  La  chambre  des  pa>s  ordonne 
que  Tenregistrement  du  jugement  reiidu  contre 
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et  les  opinions  des  juges  à  ce  sujet ,  soient  béton- 
nés en  sa  présence.  Les  partisans  de  Charles  sont 
frappés  de  terreur;  ils  l'abandonnent  presque  tous, 
et  Ton  dirait  que ,  ne  sachant  plus  comment  résis- 
ter à  Forage,  il  s'abandonne  lui-même  (i64o). 

Pendant  qiie  làr  guerre  civile  et  religieuse  mensb* 
^it  l'Angleterre,  elle  continuait  en  Allemagne;  les 
Impériaux  et  les  Saxons  avaient  resserré  le$  Sué- 
dois dans  la  Poméranie;  mais,  ruinés  par  les  ma- 
ladies et  la  misère,  ils  avaient  été  obligés  de  se  re- 
tirer jusques  en  Bohême;  Bannier  les  suivit,  et 
reprit  la  plupart  des  places  qu'il  avait  perdues 
l'année  précédente. 

Le  duc  de  Weimar  s'empara  de  trois  villes  nomr 
mées  forestières,  commença  le  siège  de  Rheinfi^ 
den,  fiit  battu  par  Jean  de  Werth,  général  bava- 
rois, qui  commandait  les  troupes  impériales  et 
celles  de  la  ligue  catholique,  se  releva  de  cette  dé- 
faite par  un  élan  de  génie  et  d'audace,  attaqua  les 
vainqueurs,  les  tailla  en  pièces,  fit  prisonnier  leur 
général,  prit  Rheinfelden  et  Fribourg  en  Brisgau, 
forma  le  blocus  de  Brisac,  battit  successivement 
et  dans  plusieurs  combats  le  général  Goetze^  le 
général  Savelli  et  même  le  duc  Charles  de  Lor- 
raine, qui  voulaient  sauver  cette  place  importante; 
eut  rhonneur  d'avoir  sous  ses  ordres  et  d'instrmre 
par  ses  exemples  le  jeune  guerrier  qui  devait  être 
un  jour  le  grand  Turenne;  et,  après  avoir  pris 
dans  cette  campagne  trois  forteresses  regardées 


comme  imprenables ,  gagné  huit  batailles ,  et  s'ê- 
tre montré  le  glorieux  successeur  de  Gustave- 
Adolpbe,  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans 
k  Franche<}omté  (i638). 

Bannier  et  Torstenson  avaient  repris  toute  la 
Poméranie,  taillé  en  pièces  à  Chemnitz  les  Saxons 
el  les  Impériaux ,  ravagé  la  Misnie ,  insulté  deux 
fois  les  £siubourgs  de  Prague,  et  répandu  la  déso- 
lation dans  la  Silésie.  Le  duc  Bernard  de  Saxe- 
Weimar  allait  porter  la  guerre  en  Bavière ,  et  se 
réonir  à  Bannier  et  à  Torstenson  au  milieu  des 
états  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Les 
descendants  de  Charles-Quint  paraissaient  mena- 
cés des  plus  grands  dangers.  Le  duc  meurt  à  Neu- 
bourg  sur  le  Rhin  ;  on  a  écrit  que  le  poison ,  cette 
arme  des  lâches,  qui  a  si  souvent  attiré  la  foudre 
sur  ceux  qui  n'ont  pas  redouté  d'y  avoir  recours , 
et  qui  avait  enlevé  si  subitement  au  milieu  de  leurs 
triomphes  Gustave-Adolphe  et  Walstein ,  avait  ter- 
miné la  vie  si  mémorable  dé  Bernard.  Son  chape- 
lain ,  en  prononçant  son  oraison  funèbre ,  assura 
que  ce  grand  capitaine  avait  été  empoisonné. 

Bernard  en  mouran^égua  à  ses  frères  son  ar- 
mée et  ses  conquêtes,  eRes  substitua  à  Louis  XIII  ; 
mais  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  savait  mieux  que 
personne  quel  prix  il  fallait  attacher  à  l'armée  d'un 
héros 9  négocia  avec  les  généraux  de  Bernard,  et 
signa  avec  eux  un  traité  qui  les  attacha  à  la  France 
ânsi  que  leurs  vaillantes  cohortes. 

La  campagne  qui  suivit  la  mort  du  duc  Ber- 
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ardeur  par  quelques  bourgeois  et  par  quelques  ar- 
tisans qui  avaient  le  plus  d'influence  sur  le  peu- 
ple; des  annes  avaient  été  rassemblées.  Le  moin- 
dre soupçon  pouvait  les  perdre;  mais  la  conjura- 
tion avait  été  conduite  avec  tant  de  prudence  et 
d'habileté  qu'aucun  partisan  du  gouvernement  de 
Philippe  n'en  avait  eu  la  plus  faible  idée.  Jamais 
secret  n'avait  été  communiqué  à  tant  de  person- 
nes ,  et  gardé  aussi  fidèlement.  Plusieurs  auteurs 
ont  même  écrit  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  tou- 
jours occupé  de  susciter  de  nouveAx  ennemis  à 
la  maison  d'Autriche,  leur  avait  envoyé  de  Saint- 
Pé  pour  les  exhorter  à  secouer  la  domination  de 
l'Espagne,  à  mettre  le  duc  de  Bragance  sur  le  trône, 
t)u  à  disposer  de  leur  couronne  en  faveur  d'un 
prince  du  sang  de  France. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Philippe  or- 
donne à  tous  les  nobles  portugais  de  monter  à 
cheval,  et  de  joindre  l'armée  qu'il  envoie  contre 
les  Catalans.  Us  prennent  les  armes  en  efiet,  mais 
c'est  pour  délivrer  leur  pays  de  leurs  tyrans.  Dans 
un  des  «premiers  jours  de  décembre ,  au  lever  de 
l'aurore,  les  dames  de  Lisbonne  exhortent  leurs 
maris,  leurs  fils  ou  leurs  frères  à  combattre  avec 
ardeur  pour  la  liberté;  elles  veulent  les  armer  de 
leurs  propres  mains  ;  ils  forment  plusieurs  troupes, 
s'avancent  vers  le  palais,  CTÏenlLibertélvweJeanlf^, 
roi  de  Portugal!  désarment  la  garde  castillane  et  la 
garde  allemande,  percent  de  coups  le  véritable  chef 
du  gouvernement  espagnol^  don  Michel  Yasconcel* 
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los, traitent  la  vice-reine  avec  respect,  mais  la  gar- 
dent dans  son  appartement,  sont  bientôt  les  maî- 
tres de  la  ville  de  Lisbonne,  de  sa  citadelle,  des 
forts  qui  l'environnent ,  chantent  dans  la  cathédrale 
des  cantiques  d'actions  de  grâces,  dépêchent  des 
courriers  pour  faire  proclamer  le  nouveau  roi  dans 
toutes  les  provinces,  et  arrêter  tous  les  Espagnols, 
envoient  don  Pierre  de  Mendoza  et  don  George  de 
Melloàyilla-Viciosa,  où  était  le  duc  deBragance, 
reçoivent  leur  nouveau  monarque,  l'élèvent  sur  un 
trône  au  milieu  d'un  peuple  immense  rassemblé 
dans  la  grande  placé  de  la  capitale,  et  le  procla- 
ment de  nouveau  le  souverain  de  la  nation  por- 
tugaise ,  enthousiasmée  de  la  rapidité  de  sa  déli- 
vrance. 

Jean  IV  convoque  les  états  du  royaume  ;  ils  le 
déclarent  légitime  roi  de  Portugal  comme  descen- 
dant par  sa  mère  de  l'infant  Edouard ,  fils  du  roi 
Emmanuel,  à  l'exclusion  de  Philippe  IV,  qui  ne 
vient  d'Emmanuel  que  par  une  fille  exclue  du  trône, 
smvant  les  lois  fondamentales  du  royaume ,  pour 
avoir  épousé  un  prince  étranger  (1641).  Ils  recon- 
naissent aussi  pour  successeur  à  la  couronne  l'in- 
fant don  Théodose,  fils  de  Jean  IV  et  de  la  reine 
Louise  de  Gusman,  le  traitent  A' altesse  y  donnent 
au  roi  le  titre  de  majesté  ;  et  le  nouveau  monarque 
abandonne  tous  les  impots  dont  le  ministère  espa- 
gnol avait  accablé  les  Portugais ,  renonce  même 
aux  revenus  du  domaine  royal ,  veut  qu'on  les  em- 
ploie aux  besoins  de  l'état,  et  dit  qu'il  se  contente 
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pour  Tentretien  de  sa  maison  de  ses  biens  patii* 
moniaux. 

Les  rois  de  France ,  d'Angleterre  et  de  Suède 
avaient  reçu  les  ambassadeurs  de  Jean  IV;  le  roi 
de  Danemarck  n'osa  pas  se  déclarer  pour  une  ré- 
volution qui  enlevait  tant  d'états  à  la  maison  de 
l'empereur  d'Allemagne;  et  le  pape  Urbain  VIII^ 
malgré  toutes  les  instances  de  l'ambassadeur  de 
France,  craignit  trop  le  ressentiment  de  Philippe  IV 
et  celui  de  Ferdinand  III  pour  recevoir  Tévéque  de 
Lamego,  ambassadeur  du  nouveau  roi  de  Portugal. 
Les  Hollandais  s'empressèrent  de  s'allier  avec  nif 
monarque  ennemi  de  l'Espagne  ;  mais  ils  ne  témoin 
gnèrent  aucune  intention  de  rendre  au  Portugal 
le  Brésil,  dont  ils  avaient  paru  ne  s'emparer  dam 
le  temps  que  pour  se  venger  de  la  cour  de  Madrid, 
ne  proposèrent  pour  les  Grandes-Indes  qu'une 
trêve  de  dix  ans ,  et,  bien  loin  de  l'observer,  tra- 
vaillèrent en  Asie  à  dépouiller  de  leurs  possessions 
les  Portugais ,  dont  ils  soutenaient  l'indépendance 
en  Eurdpe. 

Ces  braves  Portugais,  qui  avaient  secoué  la  ty- 
rannie espagnole  avec  tant  de  concert,  d  ardeur  et 
d'enthousiasme,  furent  vivement  attaqués  par  les 
forces  de  terre  et  de  mer  de  Philippe  IV,  qui  vou- 
lait leur  redonner  des  fers.  Mais  leur  courage  et 
leur  constance  leur  donnèrent  des  succès  d'autant 
plus  grands  qu'ils  furent  puissamment  secourus 
par  la  France;  ils  eurent  néanmoins  à  se  défendre 
contre  des  intrigues ,  des  complots  et  des  conspi* 
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I  excités  par  la  cour  de  Madrid  :  plusieurs 
I  da  royaume  furent  séduits,  ou  par  leur 
y  ou  par  leur  ambition ,  ou  par  For  de  Phi- 
Une  conjuration  redoutable  fut  formée;  le 
BU  roi  devait  être  massacré,  et  Lisbonne  li- 
a  fer  et  au  feu  ;  mais  la  conjuration  fut  dé- 
fie et  punie;  les  principaux  conspirateurs 
réntsurréchafaud,  excepté  Févéque  de  Bra- 
le  grand  inquisiteur,  qui  furent  exécutés 
BOT  prison. 

louvelle  reine  était  sœur  du  duc  de  Medina- 
ËLj  gouverneur  de  l'Andalousie;  elle  n'avait 
la  contribué  à  la  délivrance  du  Portugal  et  à 
tktn  de  son  mari  sur  le  trône.  Irritée  des  ma- 
vs  si  souvent  renouvelées  de  la  cour  d'Espa- 
élle  entretint  une  correspondance  secrète 
1011  frère ,  lui  inspira  une  ambition  nouvelle, 
mada  de  se  rendre  indépendant  dans  l'An- 
ie,  de  prendre  le  titre  de  roi,  et  lui  promit 
18  secours  du  Portugal  pour  soutenir  son  in- 
dance  et  sa  couronne.  Cette  résolution  fut 
tefte  comme  la  conspiration  de  quelques 
I  du  Portugal  l'avait  été;  Philippe  voulait 
iomber  la  tête  du  duc  de  Médina -Sidonia; 
b  comte-duc  d'Olivarès  était  parent  et  ami  du 
ble,  et  il  parvint  à  persuader  au  roi  d'Espa- 
le  Medina-Sidonia  avait  été  calomnié,  en  fai- 
épandre  dans  toute  l'Europe  un  cartel  par 
.  le  beau-frère  du  roi  de  Portugal  traitait 
[V  de  rebelle,  de  traître,  de  déloyal,  le  dé- 
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fiait,  l'appelait  à  un  combat  singulier  auprès  de 
Valence  d'Alcantara;  et  offrait,  si  le  ci-devant  duc 
de  Bragance  refusait  ce  combat  à  outrance,  sa  viUe 
de  San-Lucar  à  celui  qui  donnerait  la  mort  au  pai^ 

jure(ï64i). 

Pendant  que  Richelieu  soutenait  les  Portugais 
contre  les  Espagnols ,  il  continuait  d'écarter  de  la 
cour  de  Louis  XIU  tous  ceux  dont  le  crédit  aurait 
pu  l'inquiéter.  Deux  malheureux  flétris  par  la  jus- 
tice accusèrent  le  duc  de  Vendôme  de  lés  avoir  ùàt 
presser  d'empoisonner  le  cardinal;  il  était  dans  ses 
terres,  et  quelque  mépris  qu'il  eût  pour  cette  im- 
putation et  pour  les  auteurs  de  la  calomnie ,  il  ep* 
voya  à  la  cour  sa  femme  et  ses  deux  fils ,  le  duc  de 
Mercœur  et  le  duc  de  Beaufort ,  pour  montrer  au 
roi  son  frère  l'absurdité  d'une  telle  accusation. 
Voyant  bientôt  qu'on  voulait  le  trouver  coupable, 
il  renonça  à  se  rendre  à  là  cour,  comme  il  l'avait 
offert ,  et  se  sauva  en  Angleterre.  Une  de  cçs  ter- 
ribles commissions  que  la  postérité  a  si  fortanent 
reprochées  à  Richelieu  fut  chargée  d'instruire  l'af- 
faire de  Vendôme.  Le  cardinal  engagea  le  chance- 
lier à  demander  au  roi  la  grâce  de  ce  prince  ;  le  mo- 
narque refusa  pendant  quelque  temps,  ne  voulut 
ensuite  que  retenir  le  procès,  suspendre  le  juge- 
ment définitif,  et  promettre  de  pardonner  à  son 
frère  s'il  était  content  de  sa  conduite,  et  conserva 
contre  un  grand  nombre  de  personnes  des  préven- 
tions dont  la  politique  de  Richelieu  devait  se  ser- 
vir dans  plusieurs  cixxonstances. 
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Jule^.Mazarin,  vice -légat  d'Avignon,  -avait  été 
royé  en  Franœ  au  moment  où  Louis  XUI  avait 
déèlaré  la  guerre  à  l'Espagne  pour  tâcher  de  pro- 
curer une  paix  générale;  il  avait  paru  dans  ses 
n^[Dciations  plus  favorable  à  la  France  qu'à  l'Es- 
pagne; on  l'avait  cru  gagné  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu :  le  pape  lui  avait  montré  beaucoup  de 
méooiitentement,  lui  avait  ôté  sa  vice-légation,  et 
Fcnût  rappelé  à  Rome.  Mazarin ,  mal  accueilli  à  la 
oonr  d'Urbain  Vni ,  était  venu  à  Paris,  chez  le  sur- 
intendant  des  finances,  Claude  Le  Bouthillier, 
comte  de  Ghavigny ,  avec  lequel  les  affaires  d'Italie 
lui  oyaient  donné  de  grandes  liaisons.  Le  surinten- 
dant l'avait  recommandé  très- fortement  à  Riche- 
Uea,  qui  l'avait  envoyé  comme  ambassadeur  extra- 
or^bnaire  à  Turin,  nommé  ensuite  plénipotentiaire 
en  AUemagne ,  et  ayant  une  haute  idée  de  son  ha- 
biieté  sans  la  craindre ,  lui  avait  procuré  la  nomi* 
nation  de  la  France  au  cardinalat ,  et  l'avait  associé 
à  aes  travaux ,  particulièrement  pour  la  direction 
des  afiEaires  étrangères. 

à  l'extérieur  au  gré  de  Richelieu, 
înt  des  succès  des  alliés  de  la  France, 
lei  Suédois ,  les  protestants  d'Allemagne ,  les  Hol- 
landais, les  Catalans  et  les  Portugais,  il  avait  pu, 
on  promettant  au  duc.Charles  lY  de  Lorraine  de 
Gnroriser  son  divorce  avec  la  princesse  Nicole  et 
son  mariage  avec  la  princesse  de  Cantecroix,  et  en 
joignant  les  .menaces  aux  promesses,  déterminer 
ce  prince  y  dont  la  prévoyance ,  la  constance  et  la 
«5.  "  " 


sagesse  n'égalaient  pas  lé  courage,  à  livrer  à  la 
France  ses  meilleures  places.  La  duchesse  régente 
de  Savoie /brouillée  avec  ses  beaux- frères  et  les 
Espagnols ,  était  dans  la  dépendance  des  Français 
qui  occupaient  ses  forteresses,  et  avaient  distribué 
plusieurs  corps  de  troupes  depuis  la  Valteline  jus- 
ques  à  Genève.  Mais  le  comte  de  Soissons  inquié* 
tait  Richelieu;  renfermé  dans  Sedan,  y  montrant 
par  sa  fierté  qu'on  pouvait  résister  au  premier  mi* 
nistre,  et  entretenant  des  liaisons  publiques  aveo 
la  reine>mère,  qui  était  en  Angleterre  auprès  de  son 
gendi^  Charles  P^,  les  Vendôme,  le  duc  àe  La 
Valette,  la  duchesse  de  Chevreuse  et  les  autres 
exilés,  il  avait  des  correspondances  secrètes  avec 
le  duc  d'Orléans,  les  nombreux  mécontents  de  Fin* 
térieur,  et  même  le  jeune  marquis  de  Cinq-Mars, 
que  Richelieu  avait  donné  pour  favori  à  Louis  Xm 
à  la  place  de  Saint-Simon,  et  qui  avait  l'imprudence 
de  croire  pouvoir  résister  au  cardinal,  et  même  le 
supplanter.  Richelieu  est  informé  des  manœuvres 
publiques  du  comte;  il  conçoit  des  alarmes,  et,  ao» 
coutume  à  perdre  tous  ceux  qu'il  redoute,  il  se 
détermine  d'autant  plus  fortement  à  sacrifier  le 
comte  de  Soissons  que  là  santé  du  roi ,  très-déhh 
brée,  faisait  craindre  la  mort  prochaine  de  ce 
prince,  que  Richelieu  voulait  avoir  la  régence, 
qu'il  espérait  l'emporter  aisément  sur  deux  reines 
sans  puissance  et  sur  Monsieur,  qu'on  méprisait, 
que,  le  duc  d'Enghien  ayant  épousé  sa  nièceCIaûre- 
Clémence  de  Maillé,  fille  du  maréchal  de  Brézé,  il 
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comptait  sur  l'appui  du  pnince  de  Condé,  père  du 
facdrEnghien,  et  qu'il  ne  voyait  de  rival  dange» 
peux  que  dws  le  comte  de  Soissons. 

Une  déclaration  royale  impute  au  réfugié  de  Se* 
hn  des  complots  formés  pour  soulever  les  pro« 
fiaces  et  des  traités  faits  avec  les  ennemis  de  l'état. 
Ois  kd  ordonne  ainsi  qu'au  duc  de  Bouillon  dé  se 
mamettre  avant  un  mois ,  et  le  même  ordre  est 
ionné  au  jeime  duc  de  Guise ,  le  fils  de  Charles  j 
b  petit*fils  du  Balafré ,  dont  tout  le  monde  vantait 
rcqprity  le  courage,  les  qualités  supérieures,  les 
pAoes  de  la  figure ,  qui  avait  déjà  eu  à  se  plaindre 
Domme  son  pCTC  du  cardinal  de  Richelieu ,  s'était 
retiré  à  Bruxelles ,  et  n'était  ensuite  revenu  vei%  la^ 
hance  que  pour  seconder  le  comte  de  Soissons 
et  le  duc  de  Bouillon  ;  les  mécontents,  qui  n'ont 
cTespérance  que  dans  le  comte  de  Soissons,  lui  font 
parvenir  de  grands  secours  en  hommes  et  en  ar- 
gouL  II  prend  les  armes,  publie  un  manifeste,  dit 
qu'il  ne  veut  que  délivrer  le  roi  de  la  tyrannique 
domination  de  Richelieu ,  et  s'avance  à  la  tête  d'un 
gnuid  nombre  de  Français  et  d'un  corps  d'Alle- 
mands commandés  par  le  vaillant  général  Lam- 
bipy  que  Tempereur  lui  a  envoyés,  et  que  le  duc 
dm  Bouillon  et  la  nécessité  l'ont  forcé  d'accepter 
•près  une  grande  résistance. 

Louis  Xin  va  jusques  àPéronne;  l'armée  royale 
qn  va  combattre  Soissons  est  aux  ordres  du  ma- 
fèc&al  de  Châtillon.  Le  maréchal  rencontre  le 
prince  dans  la  plaine  de  Bazeille  près  du  bois  de 
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La  Marfée ,  à  la  vue  de  Sedan  :  il  choisit  avec  habi- 
leté le  champ  de  bataille,  range  son  armée  de  ma- 
nière à  mériter  les  éloges  des  militaires  expéri- 
mentés, donne  les  ordres  les  plus  convenables,  se 
présente  en  guerrier  des  plus , braves  ;  mais  les  sol- 
dats sont  mécontents  des  injustes  retenues  qu'on 
leur  a  faites  ;  les  officiers  ne  se  battent  qu'avec  peine 
pour  un  ministre  qu'ils  haïssent  contre  un  prince 
du  sang  qu'ils  aiment;  l'armée  royale  ne  fait  qu'une 
faible  résistance,  et,  malgré  tous*  les  efforts  de 
Châtillon,  se  retire,  se  débande,  et  s'enfuit.  Le 
coVûte  de  Soissons  est  au  milieu  de  la  plaine  en- 
touré de  quelques  officiers;  la  fime  de  l'armée 
royale  lui  a  ouvert  le  chemin  de  Paris;  le  clergé, 
la  noblesse,  les  parlements,  le  soldat  mal  payé,  le 
peuple  écrasé  d'impôts  exècrent  le  cardinal  :  Ri- 
chelieu parait  perdu ,  et  Soissons  triomphant; 
ceux  qui  sont  auprès  du  prince  entendent  un 
coup  de  pistolet;  Soissons  tombe  mort;  et  le  car- 
dinal, qu'on  déteste,  est  soupçonné  d'un  grand 
crime. 

Louis  XIII  admire  stupéfait  les  destinées  du 
cardinal,  et  se  soumet  plus  que  jamais  à  ses  vo- 
lontés. Le  duc  de  Bouillon  obtient  des  conditigiis 
avantageuses  ;  mais  les  ducs  de  Vendôme ,  de  Guise 
et  de  La  Valette  sont  l'objet  de  procédures  qui 
leur  ôtent  l'espoir  de  reparaître  en  France;  et  le 
duc  d'Épernon,  confiné  dans  le  château  de  Lo- 
ches, y  meurt  bientôt  accablé  de  chagrin  à  Fâge 
de  quatre-vingt-sept  ans  (  1 64 1  ). 
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Richelieu  voyait  chaque  jour  cependant  la  santé 
du  roi  s'affaibUr.  Il  imagina  que  le  succès  des  pro- 
jets qu'il  avait  formés  pour  le  temps  qui  suivrait 
la  mort  du  monarque  ne  serait  assuré  qu'autant 
qu*il  se  trouverait  au  moment  de  cette  mort  au 
milieu  de  forces  considérables  dont  il  pourrait 
disposer;  il  engagea  le  roi,  malgré  la  grande  alté- 
ration de  la  santé  de  ce  prince ,  à  se  rendre  à  Tex- 
trémité  méridionale  du  royaume  pour  conquérir 
le  Roussiilon  et  s'assurer  la  Catalogne,  qui  s'était 
donnée  à  la  France  (164^).  Les  armées  françaises 
du  Midi  étaient  commandées  par  de  proches  pa- 
rents ou  des  créatures  du  cardinal  :  la  reine  resta 
sans  autorité  dans  Paris;  les  renés  du  gouverne- 
ment de  la  capitale  furent  laissées  entre  les  mains 
du  prince  de  Condé,  dont  Richelieu  se  croyait 
sûr,  et  Monsieur  reçut  l'ordre  de  suivre  le  roi 
son  frère. 

Pendant  le  voyage  de  Paris  à  Lyon ,  le  cardinal 
fit  la  faute  de  céder  à  sa  vanité  et  de  se  séparer 
souvent  du  monarque,  dont  le  grand  cortège  pre- 
nait dans  les  petites  villes  les  logements  néces- 
saires à  la  suite  presque  aussi  nombreuse  du  pre- 
mier ministre.  Le  grand  écuyer  Cinq-Mars  profita 
de  cette  faute  pour  augmenter  son  crédit  :  n'ayant 
q[ue  vingt-deux  ans,  il  fut  aisément  séduit  par  son 
ambition,  son  amour- propre,  sa  jalouse  haine 
contre  Richelieu,  et  les  insinuations  habiles,  les 
propositions  adroites  et  les  instances  vives  des  en- 
nemis les  plus  puissants  du  cardinal.  Un  complot 
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(ut  fermé  :  le  duc  de  Bouillon  devait  remplacer  le 
cardinal;  Gaston,  toujours  incapable  de  résister 
aux  plus  légers  efforts,  entra  dans  cette  espèce  de 
conjuration  ;  un  grand  nombre  de  mécontents 
voulurent  y  avoif  part(i642).  L'imprudent  Cinq- 
Mars,  pressé  par  des  conseils  de  diverse  nature, 
ne  savait  lequel  adopter;  François  -  Auguste  de 
Thou,  fils  atné  du  fameux  historien,  conseiller 
d*état  et  grand-omaitre  de  la  bibliothèque  du  roi, 
était  très^iié  avec  le  marquis  de  Cinq-Mars  :  bien 
plus  sage  que  son  ami,  il  veut  que  le  grand 
écuyer  n'emploie  contre  Richelieu  que  des  armes 
que  la  loyauté  puisse  avouer.  «  Cultivez  plus  qoe 
»  jamais,  lui  dit-il,  Tamitié  du  roi;  méritez  sa  con- 
»  fiance;  obtenez  son  estime  par  une  conduite 
»plus  régulière,  plus  d^assiduité  et  plus  de  com- 
»  plaisance,  yous  trouverez  des  moments  favorar 
»bles  pour  montrer  au  roi  les  torts  de  son  mî- 
»nistre,  ses  défauts  et  la  &cilité  de  le  remplacer, 
»  tant  pour  la  paix  que  pour  la  guerre.  » 

Qnq-Mars  suit  son  conseil  :  il  accoutume  le  roi 
à  entendre  dire  du  mal  de  son  ministre.  Cachant  i 
de  Thou  ce  qu'il  tramait  avec  Bouillon ,  il  parvient 
à  dire  au  monarque,  sans  lui  déplaire,  qu'il  faut 
le  débarrasser  de  son  tyran ,  même  par  la  violence, 
et  il  obtient  enfin  de  Louis  XIII  la  permission  d'é- 
crire k  Rome  et  en  Esp>ague  pour  feire  la  pair  sans 
la  participation  du  cardinal. 

Richelieu  ne  s'aperçoit  que  trop  que  I^ouis  Xfll 
estdiangé  à  son  égard.  Le  roi  ne  Fécoute  qu*fltec 
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firoideur  lorsqu^il  parle  contre  le  favori;  il  téoioi* 
me  de  l'humeur  lorsque  le  cardinal  veut  Tentre- 
tenir  de  la  guerre  ou  des  affaires  de  l'intérieur.  La 
santé  de  Richelieu  était  d'ailleurs  très-mauvaise  :  il 
redouble  d'efforts  pour  parer  les  coups  qù*on  lui 
porte.  Chavigny,  Desnoyers  et  les  autres  ministres 
hii  donnent  avis  de  tout ,  et  exécutent  fidèlement 
œ  qu'il  leur  prescrit. 

Mais  le  combat  entre  le  cardinal  et  le  grand 
écayer  n'était  plus  un  mystère;  les  courtisans  se 
traitaient  ouvertement  de  royalistes  et  de  cardina' 
listes.  Cinq-Mars ,  trop  jeune  et  trop  léger  pour  ne 
pas  croire  aux  apparences,  se  persuadait  que  tout 
le  monde  était  pour  lui ,  et  ne  prenait  plus  aucune 
précaution.  Le  politique  Richelieu,  attendant  sa 
victoire  du  temps,  du  besoin  que  le  monarque 
avait  de  lui,  et  surtout  des  imprudences  de  Cinq- 
Mars,  se  tenait  un  peu  éloigné  de  la  cour  sous  le 
prétexte  de  sa  maladie.  Il  était  resté  à  Narbonne 
lorsque  le  roi  était  allé  s'emparer  du  Roussillon; 
il  se  fait  conduire  à'Tarascon  lorsque  le  roi  re- 
vient à  Narbonne. 

La  conquête  du  Roussillon  augmente  l'ardeur 
et  les  succès  avec  lesquels  les  Catalans  combat- 
tent contre  les  troupes  de  Philippe  IV,  ou  plutôt 
da  comte-duc  d'Olivarès.  Ce  ministre  leur  fait  of- 
fiir  inutilement  une  amnistie  entière  et  le  rétablis- 
sement de  leurs  privilèges  :  ils  ne  peuvent  oublier 
que,  d*après  les  ordres  du  cruel  d'Olivarès,  le  fé- 
roce marquis  de  Los  Vêlez  avait  crié  aux  soldats 
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qui  Venaient  de  prendre  Tortose  d'assaut  :  Oest 
un  sacrilège  que  d^ épargner  des  rebelles ,  et  avait 
prescrit  de  mettre  le  feu  aux  maisons ,  de  coiïp^ 
les  arbres ,  de  massacrer  les  hommes  au-dessus  de 
quinze  ans ,  et  de  marquer  les  femmes  aux  deux 
joues  avec  un  fer  brûlant. 

Quelques  mois  auparava:nt, Cinq-Mars,  e£&ayé 
dans  de  certains  moments  de  son  entreprise  conr 
tre  un  hc^nme  tel  que  Richelieu,  et  redoutant 
les  suites  d'un  mauvais  succès,  avait  voulu  se  pré- 
parer un  asile;  il  avait  demandé  au  duc  dé  Bouil- 
lon de  le  recevoir  dans  Sedan ,  s'il  éprouvait  des 
revers  ;  Monsieur  avait  fait  là  même  demande ,  et 
la  reine  avait  aussi  réclamé  l'assurance  d'être  re- 
çue avec  ses  enfants  dans  cette  place  forte,  si  le 
roi  venait  à  mourir  entre  les  mains  de  Richelieu. 
Bouillon  ne  veut  promettre  les  asiles  qu'on  désire 
qu'autant  qu'on  lui  assurera  le  secours  de  l'Espar 
gne;  Gaston  et  Cinq-Mars  y  consentent,  et  en- 
voient à  Madrid  un  gentilhomme,  nommé  Fon- 
trailles,  qui  signe  en  leur  nom  un  traité  dirigé 
Contre  la  tyrannie  de  Richelieu.  Le  grand-écuyer 
ne  confie  à  de  Thou  l'existence  de  ce  traité  que 
quelque  temps  après  la  signature.  De  Thou  blâine 
son  ami,  le  conjure  de  renoncer  à  ses  intelligences 
criminelles ,  le  presse  d'en  prévenir  les  suites.  Cinic)- 
Mars,  entraîné  par  les  affaires,  les  intrigues  et  les 
plaisirs,  écoute  peu  les  avis  de  son  vertueux  ami. 

Les  nombreux  et  fidèles  afi:ents  du  cardinal  lui 
procurent  cependant  une  copie  du  traité  secret  ;  il 
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renvoie  au  roi.  Le  grand-écuyer  cherche  sa  sûreté 
dans  là  fuite;  mais,  ses  efforts  sont  inutiles  :  il  est 
arrêté  dans  Narbonne,  et  de  Thou  est  arrêté 
avec  lui. 

Le  duc  de  Bouillon  commandait  les  troupes 
françaises  en  Italie  ;  on  Farréte  à  la  tête  de  son  ar- 
mée ;  on  le  renferme  dans  la  citadelle  dt  Casai. 
Louis  Xin  retombe  sous  la  domination  de  Riche- 
lieu. Le  duc  d'Orléans ,  investi  de  troupes  dans 
l'Auvergne,  où  il  était  allé,  jette  au  feu  l'original 
da  traité  signé  avec  TEspagne.  Il  envoie  l'abbé  de 
Ia  Rivière  au  cardinal ,  et  le  charge  de  parler  de 
son  nouveau  repentir  au  ministre ,  et  de  demander 
de  nouveau  sa  grâce  à  son  frère,  a  Cette  grâce,  dit 
9  le  cardinal,  doit  dépendre  des  avemc  du  prince.  » 
Monsieur  ne  peut  résister  à  la  crainte  d'être  au 
moins  obligé  de  sortir  de  France  et  d'être  réduit 
hors  du  royaume  à  une  modique  pension.  Il  ajoute 
des  aveux  à  des  aveux ,  il  consent  à  se  laisser  in- 
terroger par  le  chancelier. 

Le  roi  se  £ût  porter  à  Tarascon ,  où  le  cardinal 
était  resté  :  il  reçoit  avec  autant  de  soumission  que 
d*embarras  les  plaintes  ou  plutôt  les  reproches  de 
êon  premier  ministre,  excuse  de  son  mieux  la 
confiance  qu'il  avait  accordée  à  Cinq-Mars,  dé- 
clare que  tous  les  Français ,  de  quelque  rang  qu'ils 
soient,  doivent  obéir  au  cardinal  comme  à  lui- 
méide  et  repart  pour  Paris. 

Richelieu  s'embarque  sur  le  Rhône ,  qu'il  doit 
remonter  jusques  à  Lyon.  Son  bateau  en  traîne 


un  second  dans  lequel  sont  les  deux  prisonniers 
Cinq-Mars  et  de  Thou.  Il  va  employer  de  nouveau 
contre  ces  deux  prévenus  ce  ^rand  instrument 
d'oppression  auquel  son  cruel  despotisme  a'  eu 
recoui-s  tant  de  fois.  Une  de  ces  commissions^ 
images  si  trompeuses  et  sanglantes  de  la  justice,  est 
établie  }l  Lyon  ;  elle  est  présidée  par  le  chancelier^ 
et  composée  de  conseillers  d'état  et  de  magistrats 
du  parlement  de  Grenoble.  Monsieur  a  tout  avoué: 
sa  déposition  est  extrajudiciaire ,  dénuée  de  con- 
frontation, illégale  et  nulle;  mais  la  commission 
déclare  que  les  formalités  sont  inutiles  pour  la 
confession  d'un  fils  de  France.  Cinq-Mars  avait 
nié  le  traité  ;  il  l'avoue  lorsqu'il  a  connaissance  de 
la  déclaration  de  Monsieur  :  «  Je  n'ai  consenti , 
»  dit-il ,  à  traiter  avec  l'Espagne  que  pour  me  pro- 
»  curer  un  asile  contre  le  ressentiment  du  minis- 
»  tre  et  le  forcer  à  condescendre  à  la  paix  générale; 
»  je  n'en  suis  pas  moins  coupable ,  et  je  réclamé 
»  la  bonté  du  roi,  mon  unique  refuge.  » 

Quelle  faiblesse  que  celle  de  Gaston  et  de  Louis  ! 
Tun  abandonne  lâchement  ses  amis ,  et  veut  tout 
rejeter  sur  le  jeune  homme  qu'il  à  entraîné;  Tautrë 
adresse  à  tous  les  parlements  une*  Içttre  dans  \^ 
quelle,  comme  pour  se  justifier  aux  yeux  de  son 
dominateur,  il  accuse  bassement  le  favori  auquel 
il  a  permis  de  traiter. 

Les  membres  de  la  commission  condamnent  à 
Tunanimité  Cinq  -  Mars  à  perdre  la  tête.  Ils  sont 
embarrassés  relativement  à  de  Thou  ;  mais  un  con- 
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sailler  d'ëtat  Jacques  -Martin  de  Laubardemont 
était  le  rapporteur  de  l'affaire  de  Tami  de  Cinq- 
Mars.  L'histoire  n'a  prononcé  qu'avec  horreur  le 
nom  de  cet  homme  si  criminellement  vendu  au 
cardinal ,  et  qui  avait  présidé  d'une  manière  si 
odieuse  au  jugement  rendu  par  une  commission 
aacrilége,  d'après  lequel  le  malheureux  Urbain 
Grandier,  curé  de  Loudun,  avait  été  brûlé  vif, 
comme  coupable  de  magie ,  sur  la  déposition  des 
esprits  infernaux,  auxquels  il  avait,  suivant  ses  ac- 
cusateurs, livré  des  religieuses.  Cet  exécrable 
Laubardemont  déterre  une  déclaration  par  la- 
quelle Louis  XI  soumet  ceux  qui  ne  révèlent  pas 
«ne  conspiration  contre  l'état  aux  mêmes  peines 
que  les  conspirateurs.  La  majorité  de  la  commis- 
don  condamne  de  Thou  à  la  mort.  Cinq-Mars 
touche  ses  juges  par  sa  loyauté  et  de  Thou  par  sa 
fertu ,  sa  résignation  religieuse  et  la  force  de  son 
esprit  :  ils  meurent  avec  courage  ;  les  spectateurs 
de  leur  supplice  fondent  en  larmes  (1642). 

Le  jour  même  de  leur  exécution  Richelieu  part 
pour  Paris,  porté  par  des  gardes  qui  se  relèvent» 
dans  une  grande  litière  où  l'on  voit  le  lit  sur  le- 
qpell  est  couché,  une  table  et  une  chaise  pour 
cehii  avec  lequel  il  veut  s'entretenir  pendant  la 
route. 

Le  duc  de  Bouillon  obtient  la  vie  et  la  liberté  en 
consentant  à  recevoir  une  garnison  française  dans 
Sedan.  Le  ducd'Orléans,  tremblant  encore  du  dan- 
ger qu'il  a  couru ,  humilié  y  sans  crédit ,  sans  es- 
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time,  a  la  permission  de  se  retirer  à  Blois ,  et  l'on 
apprend  que  la  reine-raère  Marie  de  Médicis  vient 
de  n^ourir  dans  une  sorte  de  misère  à  Cologne , 
où  elle  s'était  retirée  âpres  avoir  quitté  TÂngle- 
terre.' 

Mais  la  maladie  du  cardinal  était  devenue  bien 
plus  grave  depuis  son  arrivée  dans  la  capitale  ;  on 
désespérait  de  sa  vie.  Il  dispose  comme  un  souve- 
rain de  la  fortune^  du  roi ,  de  sa  confiance ,  du  ihi- 
nistère  que  le  monarque  va  donner,  recommande 
au  prince  ses  parents ,  ses  amis,  et  surtout  sa  nièce 
la  duchesse  d'Aiguillon ,  qu'il  avait  toujours  beau- 
coup aimée,  et  termine  en  mourant  une  administrar 
tion  ou  plutôt  un  règne  pendant  lequel  son  génie , 
qui  embrassait  tout,  son  désir  d'une  grande  renom- 
mée, son  despotisme  inflexible  et  ses  terribles  et  ja- 
louses inquiétudes  avaient  vaincu  et  désarmé  la  féo- 
dalité rebelle ,  détruit  la  supériorité  de  la  maison 
d'Autriche ,  organisé  un  service  régulier,  rétabli  la 
discipline  -des  troupes ,  créé  une  marine  redouta- 
ble y  Éait  fleurir  le  commerce  étranger,  embelli 
d'un  nouvel  éclat  les  lettres  qu'il  s'honorait  de 
cultiver,  élevé  des  édifices  célèbres ,  et  inspiré  plus 
que  jamais  à  la  nation  le  sentiment  des  grandes 
choses ,  l'amour  de  la  gloire ,  et  cette  noble  fierté 
qui  multiplie  toutes  les  forces  (164^^). 

La  mort  du  cardinal  paraît  soulager  Louis  XIII 
d'un  grand  poids  ;  on  croit  qu'il  va  vouloir  tenir 
le  sceptre  que  portait  Richelieu  :  mais  sa  main  est 
trop  faible;  et  cette  marque  de  la  puissance  souve- 
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raine  n'est  plus  qu'un  frêle  roseau  agité  par  les 
vents.  Louis  XIII  consent  à  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mande ;  il  rappelle  son  frère ,  révoque  la  déclara- 
tion qui  lui  avait  ôté  tous  ses  droits ,  lui  rend  ses 
bonnes  grâces.  Les  officiers  civils  ou  militaires  que 
le  cardinal  avait  éloignés  reparaissent  auprès  du 
roi;  le  duc  de  Vendôme  et  ses   fils  reviennent 
d'Angleterre  ;  la  duchesse  de  Guise ,  Henriette  Ca- 
therine de  Joyeuse,  arrive  de  Florence  avec  le 
corps  de  son  mari  le  duc  Charles ,  mort  depuis 
deux  ans  sur  une  terre  étrangère  ;  le  maréchal  de 
Bassompierre,  le  maréchal  de  Yitri,  Nicolas  de 
L'Hôpital,  Adrien  de  Montluc,  comte  de  Cramail,  et 
plusieurs  autres  prisonniers  sortent  de  la  Bastille, 
dt  Yincennes  ou  d'autres  forteresses  ;  mais  la  tris- 
tesse règne  dans  la  cour  de  Louis  XIII.  Le  monar- 
que était  attaqué  d'une  maladie  de  langueur;  il 
sentait  quesa  fin  était  proche  :  il  était  inquiet  sur 
le  sort  de  ses  jeunes  enfants  et  de  la  France  ;  il  ne 
savait  à  qui  confier  la  régence;  il  avait  conservé 
une  prévention  secrète  très-forte  contre  la  reine  : 
il  la  croyait  plus  capable  d'intriguer  que  de  gou- 
verner; il  redoutait  d'ailleurs  sa  partialité  pour 
rEspagne,  sa  patrie.  Il  voyait  d'un  autre  côté  com- 
bien son  frère  était  peu  estimé  :  il  imagina  de 
nommer  sa  femme  régente ,  son  frère  lieutenant 
général  du  royaume ,  et  d'établir  un  conseil  souve- 
rain ,  à  la  tête  duquel  il  plaça  le  prince  de  Condé, 
et  qu'il  fit  jurer  Gaston  et  Anne  d'Autriche  de  ne 
jamais  changer.  Le  parlement  enregistre  ses  dis- 
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positions  ;  et  quelques  semaines  après  Louis  ^nr 
s'éteignit  (i633). 

Les  troubles  civils  de  l'Angleterre  n'avaient  cessé 
de  s'accroître  pendant  les  dernières  années  de  la 
vie  de  Louis  XIII.  Charles  I^^,  plus  inquiet  que  ja* 
mais,  avait  parlé  avec  force  aux  deux  cham- 
bres :  a  Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas ,  av^it-il  dit 
»  aux  pairs  et  aux  communes,  entre  réformer  lé 
D  gouvernement  ou  le  changer!  je  ne  pourrais 
D  donc  consentir  ni  à  exclure  les  évéques  de  la 
D  chambre  haute  ni  à  rendre  le  parlement  trien« 
»  nal  (i64i).  » 

La  chambre  des  communes  n'en  délibéra  pas 
moins  sur  la  remontrance  des  ministres  de  Lon- 
dres contre  les  évéques ,  et  sur  les  droits  que  les 
prélats  prétendaient  avoir  de  siéger  dans  la  cham- 
bre des  pairs.  Des  comités  furent  nommés  pour 
examiner  les  propositions;  et  la  chambre  déclara 
d'après  leurs  rapports  que  la  puissance  législative 
et  judiciaire  des  évéques  dans  la  chambre  des  pairs 
était  très-préjudiciable  à  l'état  et  à  l'accomplisse- 
ment de  leurs  fonctions  spirituelles,  qu'il  était  né- 
cessaire de  supprimer  cette  puissance ,  qu'un  bul 
serait  adressé  à  ce  sujet,  et  que  ce  bill  s'étendrait 
au  pouvoir  judiciaire  des  évéques  et  des  autres 
ecclésiastiques  dans  les  places  déjuges  de  paix,  de 
membres  de  la  chambre  étoilée,  ou  de  tout  autre 
tribunal.  Le  bill  fut  agréé  par  les  communes  et 
porté  à  la  chambre  des  pairs;  il  y  éprouva  de 
grandes  oppositions.  Les  lords  ne  voulurent  con* 
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aentir  qu'à  exclure  les  ecclésiastiques  du  conseil, 
de  la  chambre  étoilée  et  de  tous  les  emplois  sécu- 
liers; ils  exceptèrent  la  chambre  haute.  Les  com- 
munes votèrent  alors  pour  que  tous  les  doyens , 
archidiacres ,  chantres ,  chanoines ,  prébendiers  et 
leiirs  officiers  fussent  supprimés ,  que  leurs  revenus 
fiiasent  employés  à  l'encouragement  des  études, 
au  progrès  des  sciences,  à  d'autres  usages  pieux, 
que  le  roi  fut  indemnisé  des  droits  que  cette  sup- 
pression lui  ferait  perdre,  et  qu'on  assignât  une 
subsistance  convenable  à  ceux  qui  perdraient  leurs 
bénéfices.  £iles  demandèrent  ensuite  que  Ton  ren- 
voyât de  Farmée  tous  les  ofûciers  papistes  j  qu'on 
leur  ôtât  leurs  gouvernements ,  et  que  l'on  fît  par- 
tir pour  le  continent  le  nonce  Rosetti,  qui  rési- 
da en  Angleterre ,  sous  prétexte  d'être  nécessaire 
k  la  reine  pour  l'exercice  de  sa  religion.  Elles  or- 
donnèrent aux  juges  de  paix  de  poursuivre  les 
papistes  récusants  suivant  toute  la  rigueur  des  lois , 
et  au  lord  maire  de  Londres  d'empêcher  le  con- 
cours des  papistes  à  la  chapelle  de  la  reine  et  à 
celles  des  ambassadeurs  étrangers;  et  ces  délibé- 
rations furent  suivies  de  l'examen  des  contribu- 
tions fournies  pour  la  guerre  d'Ecosse.  La  reine 
écrivit  aux  communes  qu'elle  avait  ignoré  que  les 
moyens  dont  elle  s'était  servie  pour  soutenir  le  roi 
dans  ses  besoins  fussent  contraires  aux  lois  du 
royaume,  qu'à  l'avenir  elle  se  conformerait  à  ces 
bis,  et  que  Rosetti  serait  renvoyé  dans  son  pays. 
La  départ  de  cet  Italien  fut  néanmoins  différé;  mais 
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ayant  été  cité  à  la  barre  des  communes,  il  s'em- 
pressa de  quitter  l'Angleterre. 

Pendant  ces  résolutions,  qui  devaient  inspirer  au 
monarque  de  si  graves  réflexions ,  les  commissaires 
écossais  continuaient  d'être  à  Londres  ;  leurs  cha-* 
pelains  exerçaient  publiquement  le  culte  presbjf^ 
térien  dans  T^glise  de  Sainte -Antholine,  q[u*on 
avait  mise  à  leur  disposition ,  et  leurs  prières  ainsi 
que  leurs  sermons  plaisaient  d'autant  phis  aux  pu« 
ritains  anglais  qu'ils  étaient  dictés  par  cet  enthou- 
siasme né  de  tant  de  disputes ,  de  contrariétés ,  de 
fluctuations ,  de  querelles ,  de  persécutions  san- 
glantes, et  dont  les  idées  voisines  d'une  sorte  de 
délire  prophétique,  les  transitions  extraordinaires, 
les  réticences  multipliées,  les  sentiments  mystiques 
et  les  expressions  énigmatiques  et  souvent  obscu- 
res ,  paraissaient  plutôt  fanatiques  que  religieux  k 
plusieurs  anglicans.  Les  communes  décidèrent  de 
donner  aux  Écossais  dans  toutes  les  occasions  le 
titre  de  nos  frères  d'Ecosse  y  adoptèrent  une  réso- 
lution d'après  laquelle  l'armée  d'Ecosse  devait  être 
payée  par  la  nation  anglaise  comme  celle  d'An- 
gleterre, accordèrent  pour  cet  objet  deux  subsi- 
des, une  capitation  et  quelques  autres  impôts, 
firent  faire  d'ailleurs  un  emprunt  dans  la  capitale 
sur  le  crédit  de  leurs  membres,  jugèrent  que  cette 
sorte  d'emprunt  serait  pour  elles  une  raison  de 
continuer  leurs  séances,  et  résolurent  de  retenir 
en  Angleterre  les  Écossais  leurs  confédérés  jus- 
ques  au  moment  où  elles  auraient  conquis  tous 
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les  droits  dont  elles  voulaient  faire  jouir  la  nation. 

Charles  V^  ne  douta  plus  de  la  nécessité  de  £sdre 
on  gramd  nombre  de  concessions  au^  représen- 
tants de  la  nation  anglaise  ;  mais  combien  de  mal- 
heurs il  aurait  prévenus  s'il  avait  vu  plus  tôt  cette 
nécessité! 

(i64i)Lfis actes  auxquels  il  donna  son  consente- 
ment établirent  un  parlement  triennal ,  abolirent  la 
chambre. étoilée  et  la  haute  commission,  réduisi- 
rent les  forets  aux  limites  qu'elles  avaient  sous 
Étfonardy,  révoquèrent  les  statuts  publiés  sous 
le  règne  d'Edouard  II  relativement  à  la  chevalerie , 
déchirèrent  que  le  tonnage  et  le  poundage  ne  pou- 
vaient être  levés  qu'avec  le  consentement  du  par- 
lement, annulèrent  la  taxe  des  vaisseaux ,  et  sup- 
primèrent comme  illicites  et  tendants  à  l'oppres- 
sion la  cour  du  maréchal ,  celle  des  mines  d'étain, 
et 'les  conseils  du  Nord  et  du  pays  de  Galles.  Ces 
concessions  répandirent  la  plus  grande  joie  dans 
la  nation ,  et  cette  joie  augmenta  encore  lorsque 
Charles  P'  accorda  aux  Écossais  toutes  leurs  de- 
mandes par  im  traité  que  les  deux  parlements 
ratifièrent.  Il  introduisit  aussi  dans  son  conseil  plu- 
sieurs pairs  des  plus  populaires  :  il  voulait  obtenir 
Tafifection  des  Anglais;  mais  tous  les  sacrifices  de 
sa.  politique  trop  tardive  ne  purent  dissiper  cette 
méfiance  si  dangereuse  pour  les  rois  qu'avaient 
répandue  dans  toute  l'Angleterre  ses  premières  pro- 
clamations sur  son  autorité  et  sur  les  devoirs  des 
SQJets.  On  ne  croyait  pas  que  ses  opinions  fussent 
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ch^gées,  ses  prétentions  diminuées  ni  ses  projets 
abandonné»;  on  ne  regardait  son  désir  deparVe- 
nir  au  despotisme  que  comme  suspendu  par  It 
Jbrçe  des  circonstances  ;  Tanimosité  était  la  même 
contre  ses  conseillers.  On  détestait  le  comte  de 
Strafford  avec  la  même  violence  :  les  communes 
ne  voyaient  en  lui  qu'un  apostat,  principal  soutien 
de  la  prérogative  royale  telle  que  l'entendaient  lis 
courtisans ,  et  les  Écossais ,  liés  si  étroitement  avec 
les  comipunes ,  le  haïssaient  comme  leur  ennemi 
implacable  :  les  poursuites  continuèrent  contre  lui 
Un  comité  des  communes  et  un  comité  de  la  cham» 
bre  des  pairs  furent  chargés  d'examiner  les  papiOTi 
et  d'entendre  les  témoins  produits  contre  lui»  Les 
membres  de  ces  comités  prêtèrent  serment  de  gar- 
der le  secret.  Sir  George  RadclifFe ,  confident  du 
comte  j  fut  accusé  de  haute  trahispn ,  amené  d*Ip> 
lande  et  emprisonné  :  le  parlement  d'Irlande  en« 
voya  à  Londres  un  comité  pour  assister  au  prooès 
du  cpmte.  Les  trois  royaumes  étaient  en  qudkpié 
sorte  soulevés  contre  Strafford. 

U  fut  accusé  d'avoir  exercé  en  plusieurs  occâ« 
sions  un  pouvoir  illicite  et  oppressif,  comme  pré* 
sident  du  Nord,  et  comme  lord  lieutenatit-dlr- 
lande,  d'avoir  injustement  irrité  sa  majesté  contre 
les  Écossais,  et  de  l'avoir  portée  à  leur  faire  It 
guerre,  d'avoir  levé  une  armée  de  papistes  irlaiH 
dais  pour  réduire  le  royaume  en  esclavage ,  et  d'a- 
voir conseillé  au  roi  d'établir  un  gouvernement 
absolu  sur  les  ruines  de  k  constitution. 
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Whitdiock  fîit  nommé  président  du  comité  des 
communes  chargé  de  soutenir  Faccusation  :  les 
pairs  se  réunirent  dans  la  grande  salle  de  West- 
minster; le  comte  d'Arundel  les  présida  en  qualité 
de  grand  sénéchal.  Ils  siégèrent  en  robes  comme 
juges  :  Un  évéques  se  retirèrent  suivant  l'usage  et 
les  canons ,  parce  qu'il  s'agissait  de  prononcer  une 
peine  capitale;  on  voyait  au  fond  de  la  salle  un 
fisuteuil  et  un  manteau  pour  le  roi,  et  on  avait 
pratiqué  une  galerie  fermée  où  le  monarque  et  la 
reine  pouvaient  sans  être  vus  assister  au  procès. 

L'accusation  est  soutenue  avec  une  grande  élo- 
quence': le  comte  se  défendavec  beaucoup  de  di- 
gnité ,  de  tranquillité  et  de  courage;  il  se  justifie 
sur  tous  les  chefs ,  excepté  sur  quelques  expres- 
sions dures  et  sur  quelques  indiscrétions  qu'il  prie 
de  ne  regarder  que  comme  des  infirmités  de  la  na^ 
ture  humaine*  Plusieurs  joiu*s  s'écoulent  :  on  pré- 
sente une  note  rédigée  par  le  secrétaire  Yane ,  et 
trauTée  f^ar  hasard  dans  son  cabinet  par  le  jeune 
Yane  9  son  fiils.  Suivant  cette  note  relative  aux  opi- 
nions émises  dans  le  conseil  du  roi  y  le  comte  de 
Sinfibrd  aurait  dit  :  a  II  n'y  a  aucun  danger  d'en- 
»  trer  avec  L'Ecosse  dans  une  guerre  offensive  ou 

»  défensive. ;  sa  majesté  devrait  emprunter  une 

s  somnte  d'argent  de  la  ville  de  Londres ,  et  lever 

m  la  taxe  des  vaisseaux Sa  majesté  n'est  plus 

B  tenue  des'assujettir  à  aucune  règle  de  gouverne* 
»  meut ,  puisqu'elle  a  suivi  les  voies  légales ,  et  a 
refusée Elle  a  en  Irlande  une  armée  qu'elle 
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»  peut  employer  à  réduire  ce  royaume  à  son  obéis- 
»  sance.  —  Quelle  rigueur ,  dit  le  comte ,  de  pour* 
9  suivre  potur  trahison  sur  des  opinions  présentées 
n  au  conseil  ! — Nous  déclarons  sur  notre  honneari 
»  disent  quatre  membres  du  conseil ,  que  nous  n^H- 
9  vous  jamais  entendu  le  comte  de  Strafford  eoft* 
X)  ployer  les  mots  ce  royaume;  mais  quand  il  se 
»  serait  servi  de  ces  expressions,  elles  népouYaiétit 
2>  s'appliquer  qu'à  TÉcosse,  et  non  à  F  Angleterre  ^ 
n  qui  n'était  pas  coupable  de  désobéissance;  » 

Strafford  récapitule  alors  les  points  principaux 
de  sa  défense.  «  Milords ,  ajoute-t-il,  si  j'ai  abusé 
j»  de  votre  patience ,  ce  n'est  que  pour  l'iptérét  de 
2>  ces  chers  gages  que  m'a  laissés  une  sainte  qui 
»  est  maintenant'  dans  le  ciel,  d  II  montre  )6e9  en* 
Êmts,  et  ne  peut  retenir  ses  larmes,  a  Si  mes  fiiutes 
»  n'intéressaient  que  moi,  continue-t-il ,  ce  serait 
»  sans  doute  peu  de.  chose  ;  mais  que  mon  indîs* 
»  crétion  s'étende  sur  ma  postérité,  c'est  ce  qui 

9  me  perce  jusques  au  fond  du  cœur Vous  par* 

adonnerez  ma  faiblesse,  milords;  j'aurais  bicA 
»  quelque  chose  à  ajouter,  mais  je  m'en  sens  in* 

»  capable ;  les  afflictions  de  cette  vie  ne  peuvent 

»  entrer  en  comparaison  avec  l'étendue  immense 
»  de  la  gloire  étemelle  dans  laquelle  nous  serons 
»  plongés;  aussi,  milords ,  c'est  avec  la  pluis  girânde 
7>  tranquillité  d'esprit  que  je  me  soumets  à  yxAst 
y>  jugement  ;  soit  que  vous  prononciez  pour  nia 
»  vie  ou  pour  ma  mort ,  je  m'écrierai  :  Nous  vous 
»  louons,  6  mon  Dieu!  »  Presque  tous  les  assistants 
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sont  attendris  en  écoutant  ce  grand  et  excellent 
personnage  ^  a  dit ,  dans  le  récit  de  ce  fameux  pro- 
cès, le  président  même  du  comité  chargé  d'accuser 
le  comte. 

Jje  conseil  de  Strafïbrd  emploie  ensuite  en  fa- 
T0ur  de  ce  pair  des  raisons  si  fortes  que  les  com- 
mpuM  ne  poursuivent  plus  l'accusation  ;  mais  elles 
arrêtent ,  après  de  violents  débats ,  un  bill  d'ar- 
iainder  contre  le  comte,  et  envoient  ce  bill  à  la 
chambre  des  lords. 

Le  roi  s'empresse  de  réunir  les  deux  chambres, 
c  Je  vous  demande  avec  instance,  leur  dit-il,  de 
»  ne  pas  procéder  sévèrement  contre  le  comte  de 
»  Strai£brd.  Je  ne  puis  dans  ma  conscience  le  con- 
»  damner  pour  trahison;  mais  je  promets,  à  cause 
»  de  86» déÊiuts  de  conduite,  de  ne  jamais  me  ser- 
9  Tir  de  lui  dans  le  gouvernement,  et  de  ne  lui 
»  laisser  aucune  place  de  confiance.  » 

On  prêche  cependant  dans  plusieurs  chaires  de 
la  capitale  sur  la  nécessité  de  punir  de  grands  dé^ 
Unquanis.  Une  multitude,  armée  d'épées  et  de  bâ- 
tons, s'assemble  à  Westminster,  demande  à  grands 
cris  la  punition  de  Strafford,  se  plaint  de  la  perte 
dn  commerce,  déclame  violemment  contre  la  pé- 
nurie des  subsistances ,  et  affiche  les»noms  de  ceux 
qoi  ont  donné  leurs  suffrages  pour  le  comte.  Le 
^s  grand  nombre  de  pairs  votent  contre  Straf- 
ford. Le  bill  d'attainder  est  présenté  au  roi  avec 
nne  protestation  par  laquelle  le  parlement  déclare 
m  nom  de  la  nation  qu'il  maintiendra  la  religioq 
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protestante  contre  le  papisme  j  qu'il  défendra  la 
personne  du  roi,  Ja  puissance  du  parlement ,  les 
droits  et  les  libertés^  du  royaume ,  et  ordonne  que 
sa  protestation  soit  signée  pour  tous  les  Anglais; 
et  on  réunit  à  cette  protestation  et  au  bill  d'attaln- 
derun  second  bill  portant  que  le  parlemefnt  aurait 
le  pouvoir  de  lever  de  l'argent ,  et  ne  pourrait  être 
prorogé,  ajourné,  ni  dissous,  sans  le  consente* 
mept  des  deux  chambres ,  jiisques  au  moment  où 
Ton  aurait  remédié  à  tous  les  abus. 

Le  roi  est  dans  le  plus  grand  embarras,  il 
voit  tout  lé  danger  qui  le  menace.  Ses  conseil* 
1ers  le  pressent  d'abandonner  le  comte  pour  apai* 
ser  un  peuple  furieux.  Strafford  le  conjure ,  dan» 
une  lettre  aussi  touchante  que  généreuse  qu'il  lui 
adresse ,  d'obtenir,  en  le  sacrifiant,  sa  réconcilation 
avec  ses  sujets.  L4  reine  épouvantée  tâche  de  lui 
persuader  de  consentir  aux  demandes  du  parler 
ment  Charles,  hors  de  lui-même,  sanctionne  les 
bills ,  et ,  ne  pouvant  résister  au  trouble  qui  l'acte, 
écrit  aux  pairs ,  et  les  prie  de  conférer  avec  les 
cmnmunes,et  de  sauver  la  vie  à  StrafiFord.  Sa  prière 
est  vaine  ;  on  apprend  au  comte  que  le  roi  a  consenti 
au  bill  $attaindér;  il  profère  ces  paroles  de  ITScrî- 
ture  :  Ne  mettez  pas  votre  confiance  dans  les  princes 
ni  dans  les  enfants  des  hommes  ;  car  vous  ne  iroit* 
verez  en  eux  aucun  salut. 

(i 641) Chaque  jour  de  nouveaux  bruits,  répan- 
dus avec  soin,  répandaient  de  nouvelles  alarmes, 
et  ço^retensiient  la  fermentation  des  esprits.  Tantdt 
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on  disait  qu'un  grand  nombre  de  papistes  s'étaient 
assemblés  dans  le  comté  de  Lancastre,  tantôt 
c'était  dans  le  comté  de  Surry  qu'ils  s'étaient  réu- 
nis. Ils  y  avaient  formé  une  conspiration  dans  des 
cayemes  souterraines  :  on  ne  parlait  que  de  sou- 
lèvements et  d'invasions  tentées  ou  menaçantes. 
Le  peuple  de  Londres  irrité  éclatait  en  violences; 
il  entourait  en  tumulte  le  palais  de  Whitehall  ;  il 
demandait  justice  avec  les  clameurs  et  les  menaces 
les  plus  sinistres. 

On  conduit  StrafTord  à  la  mort  ;  il  passe  devant 
rappartement  de  l'archevêque  Laud  ;  il  le  voit  ;  il 
te 'recommande  à  ses  prières.  L'archevêque  l'ex- 
horte et  le  console.  StrafTord  monte  sur  l'écha- 
£rad  :  sa  figure  est  sereine  ;  il  proteste  de  son  atta- 
chement à  la  religion  protestante ,  telle  que  TÉ- 
glîse  anglicane  la  professe, de  sa  fidélité  au  roi,  de 
ses  vœux  pour  le  bonheur  du  royaume.  «  Voilà  un 
s  oonp,  dit-il  à  son  frère,  qui  va  rendre  mes  en- 
»  Êints  orphelins ,  et  me  séparer  d'un  frère  que 
»  j*ahne,  et  de  tous  mes  amis.  Je  rends  grâces  à  Dieu 
s  de  ne  point  craindre  la  mort,  et  de  n'être  trou- 
i»  blé  par  aucune  terreur;  je  vais  poser  ma  tête  sur 
9  œ  billot  avec  autant  de  tranquillité  que  lorsque 
s  je  la  posais  pour  me  reposer.  »  Un  historien  des 
phis  recommandables ,  l'Écossais  Thomas  Smolett, 
a  dit  en  racontant  la  mort  du  comte  :  «  11  était  doué 
»  de  rares  talents ,  d'un  courage  invincible  et  d'une 
•  fidélité  inviolable  ;  mais  son  caractère  était  haut, 
■  méprisant,  despotique,  et  porté  à  l'oppression...; 
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»  il  était  absolument  iimocent  de  toutes  les  mesures 
»  par  lesquelles  Charles  s'était  jeté  dans  un  laby- 
j>  rinte  de  troubles  et  de  malheurs  :  elles  avaient 
»  été  prises  avant  qu'il  entrât  dans  TadministiA*- 
»  tion  \  et  le  bill  d^attainder  qui  le  priva  de  h|  vie 
jo  est  un  reproche  éternel  pour  les  deux  chambres 
»  du  parîement.  » 

La  mort  de  Strafford  porta  la  terreur  dans  l'âme 
de  Charles  I^'^.  Les  communes  ,  poursuivant  avec 
chaleur  le  plan  qu'elles  a?vraient  adopté,  intentè- 
rent une  accusation  devant  la  chambre  des  pairs 
contre  treize  évéques  qui  avaient  assisté  à  la  der- 
nière convocation  ecclésiastique.  Le  docteur  Wren, 
évéqiue  de  Norwich,  accusé  d'avoir  introduit  dans 
son  église  des  cérémonies  superstitieuses ,  fut  dé- 
claré indigne  de  remplir  aucune  place  dans  l'église, 
et  renfermé  dans  la  Tour.  Les  lords  votèrent  d'ail- 
leurs la  suppression  des  doyens  et  des  chapitjres , 
et  ordonnèrent  que  tous  les  Anglais  signassent  la 
protestation  parlementaire. 

Le  fils  du  comte  de  Bristol,  lord  Digby,  qui  avait 
fait  partie  de  l'opposition ,  et  qui  ensuite  avait  dé« 
fendu  avec  force  le  comte  de  Strafford,  était  entré 
dans  la  chambre  des  pairs ,  et  était  devenu  premier 
ministre  et  confident  du  roi.  Les  communes  de? 
mandèrent  que  l'armée  irlandaise  fût  congédiée. 
Charles  répondit  qu'il  a.vait  promis  d'envoyer  quar 
tre  mille  hommes  de  cette  armée  sur  le  continent 
au  service  de  l'Espagne  :  les  communes  supplfèrent 
sa  majesté  de  rétracter  sa  promesse.  «  Mon  hou-* 
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»  neur  me  le  défend,  »  dit  le  monarque.  Les  com- 
munes déclarèrent  que  ceux  qui  feraient  passer 
des  troupes  irlandaises  en  pays  étranger  seraient 
traités  comme  des  ennemis  de  Tétat.  Aucun  capi- 
taine de  vaisseau  ne  voulut  s'exposer  à  une  perte 
certaine. 

Charles  annonça  son  projet  d'aller  visiter  son 
royaume  d'Ecosse.  U  fut  obligé ,  pour  dissiper  les 
inquiétudes  du  parlement  d'Angleterre ,  de  licen- 
cier l'armée  anglaise  et  l'armée  écossaise  qui  étaient 
vers  les  frontières  des  deux  royaumes ,  et  de  con- 
sentir k  être  accompagné  d'un  comité  des  deux 
chanabres,  chargé  en  apparence  de  conférer  avec 
le  parlement  d'Ecosse. 

U  emmena  d'ailleurs  avec  lui  le  duc  de  Lennox 
et  de  Richemond  j  le  marquis  d'Hamilton  et  lord 
WiUoughby. 

Voulant  se  concilier  l'affection  de  la  nation  écos- 
saise,  il  conféra  le  titre  de  marquis  au  comte  d'Ar- 
gyle,  celui  de  comte  à  Loudon ,  celui  de  comte  de 
Leven  au  général  Lesley,  donna  des  pensions  à 
plusieurs  prédicateurs  populaires ,  et  sanctionna 
les  bills  d'après  lesquels  les  étrangers  ne  pouvaient 
être  créés  pairs  d'Ecosse  sans  posséder  des  biens 
dans  le  royaume;  le  parlement  devenait  triennal , 
et  aucun  membre  du  conseil  privé ,  juge  ou  ofiBi- 
der  d'état,  ne  devait  être  nommé  qu'avec  l'appro- 
bation du  parlement. 

Les  communes  d'Angleterre  ne  perdaient  pas  de 
vne  leur  projet  d'abolir  la  hiérarchie  ecclésiastique  ; 
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elles  voulaient  la  détruire ,  non-seulement  comme 
un  soutien  du  pouvoir  monarchique  arbitraire  9 
mais  encore  comme  l'institution  la  plus  opposée 
au  puritanisme,  dont  les  progrès  ne  cessaient  de^ 
s'accroître  dans  les  trois  royaumes.  Il  Mlait  com* 
mencer  par  exclure  les  prélats  de  la  chambre  haule| 
et  voici  les  principales  raisons  que  Ton  donnait 
pour  y  parvenir.  Les  prélats  ne  sont  les  représen* 
tants  d'aucune  classe  de  l'état, ni  même  du  clergé^ 
qui  est  représenté  dans  la  convocation  gvl  assenn 
blée  générale  ecclésiastique  ;  ils  ne  peuvent  agir 
comme  lords  dans  les  causes  ou  l'on  doit  pronotH 
cer  sur  la  vie  ou  sur  la  morff  Plusieurs  actes  90Ui 
les  règnes  précédents,  et  particulièrement  celui 
des  communes  prières  sous  la  reine  Elisabeth ,  ont 
été  passés  sians  leur  consentements  Sous  le  règne 
de  Henri  VIII,  et  lors  de  l'affaire  du  doctc^irStm- 
dish ,  les  juges  déclarèrent  que  le  roi  avait  le  pou* 
voir  de  convoquer  un  parlement  sans  envoyer  des 
writs  aux  évêques.  Du  teùips  d'Edouard  P^  le  clei^ 
fut  exclu  d'un  parlement  tenu  à  Carlisle  ;  et  enfin 
il  ne  parait  pas  par  les  anciens  actes  que  les  pré» 
lats  votassent  dans  les  affaires  qui  concernaient  le 
clergé ,  puisque  la  formule  de  la  sanction  royale 
comprenait  ces  mots ,  avec  le  consentement  dee 
comtes ,  barons  et  autres  laïques ,  sans  aucune 
mention  des  évêques. 

Parmi  les  membres  de  l'opposition  qui  travail- 
laient avec  le  plus  d'ardeur  à  la  destruction  de  la  hié» 
rarcliiè, on  distinguait  dans  la  chambi^e  des  pairs  le 
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Mxnte  dCEssex,  le  lord  Say ,  le  lord  Kimbolton ,  et 
lus  la  chambre  des  communes  l'éloquent  Vym , 
rénergique Jean  Hambden,  le  sombre  Saint-Jean, 
tfocat  et  fils  naturel  de  lord  Bolingbroke,  l'orateur 
li  populaire  'Nathaniel  Fiennes ,  second  fils  de 
blîl  Say,  dont  il  partageait  le  zèle  pour  le  purita* 
moÈej  sir  Henri  Yane,  fils  du  secrétaire,  remar- 
qoible  par  la  vivacité  de  son  esprit ,  sa  pénétration , 
ses  grands  talents,  sa  profonde  dissimulation,  et 
Ekoms  Hollis ,  fi*ère  du  comte  de  Clare ,  et  dont  les 
irfhes  qualités  et  les  mœurs  irréprochables  inspi- 
nient  une  grande  estime. 

Pendant  que  les  communes  s'occupent  des 
moyens  les  plus  propres  à  parvenir  à  leur  but, 
sHm  apprennent  un  événement  important  auquel 
sHm  étaient  loin  de  s'attendre  (164 1). 

Les  catholiques  de  l'Irlande,  depuis  les  progrès 
dn  puritanisme  dans  leur  île ,  avaient  été  traités 
avec  une  grande  rigueur;  leur  haine  contre  le  pro- 
testantisme était  devenue  extrême.  Voyant  la  divi- 
non  qui  régnait  entre  le  roi  et  le  parlement ,  le 
reiiYoi  de  l'armée  d'Angleterre,  de  colle  d'Ecosse 
d  de  celle  de  leur  patrie ,  et  la  réduction  des  trou- 
fë$  distribuées  dans  leur  île  à  quelques  compa* 
gnies^  ils  imaginent  que  le  moment  est  arrivé  de 
recouvrer  leurs  anciennes  propriétés  et  de  rétablir 
Texercice  de  leur  religion;  ils  veulent  d'ailleurs 
prévenir  les  terribles  persécutions  et  la  mort  dont 
les  ont  menacés  les  covenantaires  d'Ecosse  et  les 
foritains  nnglais  confédérés  avec  les  covenantaires. 
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Leurs  prêtres  les  remplissent  d'une  ardeur  reli- 
gieuse ou  plutôt  fanatique.  Le  cardinal  de  Richer 
lieu  les  encourage  par  de;  promesses  de  secours; 
leur  grand  nombre ,  relativement  aux  protestants 
irlandais ,  leur  promet  le  succès  ;  et  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  servent  dans  des  armées  étran- 
gères achèvent  d'exalter  leur  courage  en  leur  pnK 
mettant  de  se  joindre  à  eux,  de  les  discipliner  et 
de  les  conduire.  Ils  décident  de  prendre  le^  armes 
le  même  jour  dans  toutes  les  provinces,  d'attaquer 
les  établissements  anglais ,  et  Roger  More  et  lor^ 
Maguire,  un  des  plus  puissants  chief tains  d'Irliuidei^ 
se  chargent  de  surprendre  le  château  de  Dublin. 

La  veille  du  jour  où  le  châteay  devait  être  Btta^ 
que,  un  protestant  découvre  la  conjuration  aux 
juges;  ils  se  retirent  dans  le  château  avec^es  ren?^ 
forts ,  donnent  l'alarme  à  la  ville ,  et  font  arrêter 
lord  Maguire;  mais  Roger  More  parvient  à  s'é- 
chapper. Sa  capacité  égale  son  audace;  le  soulè- 
vement commence  dans  l'UIster.  Les  catholiques 
irlandais  pillent  les  maisons  des  Anglais,  les  mas- 
sacrent san^  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  et  plu- 
sieurs d'eux  commettent  les  plus  horribles  cruautés. 
Les  insurgés,  dans  les  autres  provinces,  dépouillent 
les  Anglais  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux,  et  cba^ 
sent  les  hommes ,  les  femmes  et  les  enfants  entiè- 
rement nus  dans  les  campagnes,  où  ces  malheu- 
reuses victimes  de  l'intolérance  la  plus  déplorable 
et  du  fanatisme  le  plus  barbare  périssent  de  faiépi 
et  dc^  froid.  On  ne  voit  dan3  ces  champs  d^çrféf 
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que  des  corps  glacés,  des  mourants,  des  vieillards 
et  des  infirmes  succombant  à  des  douleurs  affreu- 
ses, des  en£ants  demandant  à  grands  cris  du  pain 
et  un  abri ,  des  mères  versant  des  larmes  de  sang 
sur  les  cadavres  de  leurs  fils,  des  époux  et  des 
pères  livrés  à  toutes  les  horreurs  du  désespoir,  et 
d'exécrables  fanatiques  applaudissant  à  leurs  tor- 
tures et  les  vouant  aux  flammes  éternelles.  Plu* 
sieurs  milliers  de  ces  Anglais  si  infortunés  se  traî- 
nent jusques  à  Dublin;  on  leur  donne  tous  les 
secours  que  l'humanité  peut  inspirer;  mais  le  plus 
grand  nombre  de  ces  malheureux  ne  peuvent  ré- 
sister à  leurs  souffrances;  plusieurs  ne  veulent  pas 
survivre  à  leur  famille,  et  la  mort  termine  les 
maux  afireuxdeplus  de  quarante  mille  protestants. 

Yingt  mille  catholiques  insurgés  menacent  ce- 
pendant la  ville  de  Dublin  ;  ils  prennent  le  nom 
d'armée  de  la  reine,  protestent  que  leur  intention 
est  de  soutenir  la  prérogative  royale  contre  Tinso- 
lenoe  d*tm  parlement  puritain,  et  l'un  de  leurs 
che&,  sir  Phelim  O'Neale,  ayant  trouvé  une  pa- 
tente royale  dans  la  maison  d'un  lord  qu'il  avait 
massacré,  en  arrache  le  sceau  royal  et  l'attache  à 
une  fausse  commission  qu'il  se  vante  d'avoir  reçu 
du  monarque. 

Charles  !•'  s'empresse  d'envoyer  un  message  au 
parlement  au  sujet  de  l'insurrection  d'Irlande.  Les 
chambres  sont  d'avis  d'emprunter  5o,ooo  livres 
de  la  ville  de  Londres,  d'ôter  le  gouvernement  de 
nie  de  Wight  à  lord  Wcston,  soupçonné  de  par 
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pisTMf  de  s'assurer  des  principaux  catholiques 
romains  d'Angleterre,  de  détruire  le  monastère 
des  capucins  de  la  reine,  de  prendre  des  précau- 
tions à  regard  des  étrangers  non  protestants  9.  de 
donner  aoo^ooo  livres,  de  lever  huit  mille  honuœsi 
d'établir  k  Chester  un  magasin  d'armes  et  de  min- 
nitions  pour  la  ville  de  Dublin,  d'accorder  Idor 
pardon  à  ceux  des  rebelles  qui  se  soumettront  ^  e| 
de  mettre  à  prix  la  tête  de  leurs  che&  (i64i)«  ■•■ 

Charles  I*',  vivement  afFecté  des  calomnies  que 
les  catholiques  irlandais  avaient  répandues  contrt 
lui,  et  voulant  en  prouver  la  Êiusseté,  pressait  le 
parlement  avec  les  plus  fortes  instances  de  pi^en* 
dre  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  réprimer 
les  rebelles;  mais  les  communes  affectaient  de 
craindre  que  le  roi  ne  voulût  réduire  le  parlement 
en  esclavage  lorsque  l'Angleterre  serait  dégarnie 
de  troupes.  Le  monarque  déclara  qu'il  s'en  rap* 
portait  k  la  sagesse  du  parlement  pour  la  conduite 
et  le  soutien  de  la  guerre.  Le  parlement,  attachant 
à  cette  déclaration  un  sens  des  plus  illimités,  fit 
enlever  les  armes  des  magasins  du  roi ,  leva  des 
troupes  et  en  nomma  Ijes  officiers. 

Les  communes  (^mandèrent  ensuite  quel  e  roi 
écartât  de  sa  personne  ceux  dont  les  mauvais  cou* 
seils  avaient  été  la  véritable  cause  de  la  guerre  d'Ir- 
lande; elles  discutèrent  une  remontrance  à»ss  lit 
quelle  l'administration  était  accusée  de  tous. les 
maux  que  la  nation  avait  soufferts  depuis  le  comt 
mencement  du  règne  du  monéutjue.  Cette  remoii*. 
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tranoe  ne  passa  qu'à  la  majorité  de  neuf  voix,  et 
néanmoins  l'impression  en  fut  ordonnée. 

Le  roi  arriva  d'Ecosse;  la  ville  de  Londres  le 
reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et 
de  respect  ;  mais  à  peine  fut-il  à  Hampton-dourt 
qn^one  députation  des  communes  lui  présenta  la 
remontrance.  Une  pétition  fut  présentée  en  même 
temps.  «  Le  parti  malintentionné,  disaient  les 
communes  dans  cette  pétition ,  tend  évidemment 
à  l'avantage  et  à  l'accroissement  du  papisme.  Il 
est  guidé  par  les  jésuites  et  par  d'autres  émis* 
saires  de  la  cour  de  Rome ,  qui  ont  corrompu 
plusieurs  évéques,  pénétré  dans  le  conseil  privé, 
et  obtenu  les  emplois  qui  donnent  le  plus  ditto 
ces  auprès  de  votre  majesté.  Nous  la  supplions 
en  conséquence  de  concourir  avec  son  peuple , 
par  la  voie  parlementaire ,  à  pourvoir  k  la  sûreté 
du  royaume  contre  les  desseins  dangereux  des 
papistes.  Nous  la  prions  de  consentir  au  projet 
d'exclure  les  évêques  du  parlement,  de  rèstrein* 
dre  le  pouvoir  qu'ils  ont  usurpé  sur  le  clergé, 
ifabolir  les  innovations  et  les  vexations  qu'ils 
ont  introduites,  et  de  Êiire  exécuter  les  excel* 
lentes  lois  faites  pour  assurer  les  libertés  de  ses 
sujets.  Ecartez,  sire,  de  votre  conseil  ceux  qui 
fiivorisent  l'oppression  du  peuple,  et  que  votre 
majesté  n'emploie  dans  Fadministration  que  des 
personnes  agréables  à  son  parlement,  j»  Le  roi 
répondit  à  la  pétition  en  termes  très-modérés ,  pu^ 
Uit  BBe  déclaration  au  sujet  de  la  rtmootrance.^ 
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alla  au  parlement ,  y  donna  la  sanction  royale  aux 
bills  qui  accordaient  pour  quelques  mois  les  droits 
de  tonnage  et  de  poundage,  et  dit  aux  deux  cham- 
bres qu'il  accorderait  dans  toutes  les  circonstances 
tout  ce  qu'on  pourrait  lui  demander  de  conyena- 
ble  pour  le  maintien  des  libertés  et  de  la  religUm 
de  ses  sujets.  «  Je  vous  recommande ,  ajouta*t-it, 
D  de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  l'envoi  de  secourt 
]»  en  Irlande,  et  je  vous  prie  de  nommer  des  corn- 
émissaires  qui  s'entendent  avec  les  députés  da 
j»  parlement  d'Ecosse,  relativement  aux  secoun 
»  que  ce  royaume  pourrait  envoyer  contre  les  Ifi- 
3>  landais  rebelles.  »  Un  comté  fut  nommé  pour 
s'occuper  de  cet  objet. 

On  examina  un  mémoire  par  lequel  les  insurgés 
demandaient  la  liberté  de  conscience;  mais  les 
chambres,  toujours  entraînées  par  l'erreUr  la  plus 
fimeste,  déclarèrent  solennellement  qu'elles  ne 
consentiraient  jamais  à  tolérer  la  religion  romaine 
en  Irlande. 

Les  communes  prièrent  le  monarque  de  décla- 
rer les  Irlandais  rebelles  et  traîtres;  le  roi  publia 
une  proclamation  à  ce  sujet ,  mais  on  n'en  tira  que 
cinquante  exemplaires. 

Le  roi ,  ayant  appris  que  les  communes  avaient 
envoyé  à  la  chambre  des  pairs  un  bill  pour  lever 
des  soldats  par  force,  et  sachant  qu'il  y  avait  dans 
ce  bill  une  clause  contraire  à  son  droit  de  lever 
des  troupes,  réunit  les  deux  chambres,  et  demands 
qu'on  ajoutât  à  cet  acte,  sauf  les  droits  duroiât 
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dupcMq^le.  Les  deux  chambres ,  sur  le  rapport  d'un 
comité  9  déclarèrent  que  le  roi  avait  violé  les  pri- 
vilèges du  parlement  en  proposant  une  limitatgan 
pour  un  bill  qui  ne  lui  avait  pas  encore  été  pré- 
senté,  en  prenant  connaissance  d'un  bill  qui  était 
enoore  en  délibération ,  et  en  témoignant  du  res- 
sentiment contre  ceux  qui  avaient  donné  quelque 
avis  pendant  les  débats. 

Ltt  communes  présentèrent  une  adresse  dans 
le  sens  de  la  déclaration.  Le  roi  leur  répondit  par 
écrit  que  rien  n'était  plus  éloigné  de  son  intention 
que  d'entretenir  quelques  pensées  tendantes  à  vio- 
ler leurs  privilèges. 

Mais  des  mouvements  tumultueux  allaient  rem- 
pUr  la  ville  de  Londres  des  troubles  les  plus  dan- 
gereux; les  apprentis  de  la  capitale  s'assemblent 
en  grand  nombre,  et  présentent  au  roi  une  péti- 
tion contre  les  papistes  y  les  auteurs  des  innova- 
tions et  les  évéques;  peu  de  temps  après  une 
grande  multitude  se  réunit  à  Westminster ,  s'écrie* 
point  d évéques  y  point  défèques ,  et  insulte  des 
prélats  qui  se  rendaient  au  parlement.  Le  capitaine 
Hyde  et  quelques  autres  officiers  réformés  tirent 
leurs  épées ,  et  proposent  de  châtier  ces    Têtes-' 
Hfmdes  ou  apprentis  à  cheveux  courts.  On  les  ar- 
ête,  on  les  traduit  devant  les  communes ,  qui  les 
ivoient  en  prison;  mais  le  colonel  Lunsford,  et 
usieurs  autres  officiers  que  les  apprentis  nom- 
mt  Cavaliers^  en  voulant  conserver  le  nom  de 
^Us-Rondes,  tombent  1  epée  à  la  main  sur  lamul- 
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titude ,  et  blessent  une  vingtaine  d'apprentis  :  un 
nombre  immense  d'habitants  de  Londres  courent 
alors  vers  Westminster  avec  des  épées  et  des  bâ- 
tons; la  capitale  est  dans  la  plus  grande  confusion; 
le  lord-maire  fait  fermer  les  portes  de  la  ville  ;  le 
roi  ordonne  que  des  troupes  réglées  viennent  lie 
Whitehall.  Les  lords  font  commander  par  leor 
huissier  au  rassemblement  de  se  dissiper;  le  ras- 
semblement continue  ;  ils  demandent  le  concours 
des  communes  pour  publier  une  déclaration  contre 
le  tumulte ,  et  donner  une  garde  au  monarque  :  les 
communes  prétendent  qu'il  est  trop  tard  pour  dé- 
libérer ,  et  néanmoins  donnent  pouvoir  à  un  co- 
mité de  mettre  en  liberté  plusieurs  Têtes-Rondes 
qu'on  avait  arrêtées. 

Le  lendemain  le  tumulte  continue;  les  com* 
mimes  ne  prennent  aucune  mesure  pour  disper- 
ser le  rassemblement. 

Douze  prélats  se  réunissent  dans  la  maison  de 
•l'archevêque  d'York.  «  Ayant  un  droit  incontes- 
»  table  de  voter  en  parlement,  disent-ils  dans  une 
»  protestation  qu'ils  adressent  au  roi  et  aux  pairs 
»  du  royaume ,  nous  sommes  prêts  à  remplir  notre 
»  devoir  si  nous  n'en  sommes  empêchés  par  la  vio- 
»  lence  ;  nous  détestons  toutes  les  opinions  ten- 
»  dantes  à  Favancement  du  papisme  ;  mais  après 
»  avoir  été  insultés ,  et  avoir  couru  le  danger  de 
»  perdre  la  vie,  nous  ne  pouvons  nous  rendre  à  la 
»  chambre  des  pairs  avant  qu'on  ait  pris  des  me- 
»  sures  pour  notre  sûreté;  et  nous  protestons 
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s  contre  toutes  les  délibérations ,  les  résolutions 
9  et  les  lois  dont  on  pourra  s'occuper  en  notre  ab- 
»  sence.  » 

Dès  que  les  lords  ont  reçu  cette  protestation, 
qui  leur  parait  tendre  à  dissoudre  ou  suspendre  le 
parlement,  ils  demandent  «ne  conférence  avec  la 
seconde  chambre  :  les  communes  accusent  les 
douze  évéques  d'avoir  attenté  aux  lois  fondamen- 
tales et  à  Tessence  même  du  parlement,  et  lès  éve- 
qaes  sont  mis  en  prison . 

Le  lendemain  elles  apprennent  qut  les  étudiants 
en  droit  ont  offert  leurs  services  au  monarque , 
qui  les  a  reçus  avec  beaucoup  de  bienveillance» 
Elles  craignent  d'ailleurs  les  Cai^alierSj  Lunsford 
et  ses  confédérés  ;  elles  demandent  au  roi  une  garde 
sous  les  ordres  du  comte  d'Essex,  en  qui  elles  ont 
confiance  :  le  roi  ordonne  au  commun  conseil^  ou 
conseil  municipal  de  la  capitale,  de  prévenir  de 
nomeaux  rassemblements  tumultueux,  répond  aux 
•  communes  que  leurs  craintes  n'ont  aîicun  fonde- 
ment ,  les  assure  qu'il  les  protégera  avec  autant  de 
soin  que  sa  femme  et  ses  enfants,  et  promet  de 
leur  donner,  si  cette  assurance  ne  leur  suffit  pas, 
une  garde  dont  il  se  rendra  lui  -  même  respon- 
sable (i64i). 
Mais  que  les  peuples  et  les  rois  sont  n^alheureux 

lorsqu'une  profonde  méfiance  les  aigrit!  Lord  Dîgby 
persuade  an  monarque  la  démarclic  la  plus  impru- 
dente et  la  plus  dangereuse;  le  procureur  général 
le  rend  à  la  chambre  des  pairs  y  leur  déclare  que 
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le  roi  lui  a  ordonné  d'accuser  le  lord  Kimbolton 
et  cinq  membres  de  la  chambre  des  communes , 
Denzil  HoUis,  Arthur 'Aslerig,  Jean  Pym^  Jean 
Hambden  et  Guillaume  Strode ,  d'avoir  &àt  leurs 
efforts  pour  renverser  le  gouvernement  du  roi ,  le 
dépouiller  de  sa  prérogative ,  revêtir  des  sujets 
d'un  pouvoir  arbitraire  sur  les  vies,  les  biens^et  la 
liberté  du  peuple ,  persuader  à  l'armée  de  désobéir 
aux  ordres  de  sa  majesté ,  engager  une  puissance 
étrangère  à  faire  une  invasion  en  Angleterre ,  ren- 
verser les  fondements  du  parlement ,  altérer  son 
essence,  seconder  par  la  force  et  la  terreur  leurs 
perfides  desseins ,  et  encourager  les  tumultes 
contre  le  roi  et  le  parlement. 

lies  pairs  consultent  leurs  registres,  et  envoient 
à  la  seconde  chambre  l'accusation  relative  à  cinq 
de  ses  membres;  les  communes  ordonnent  à  leur 
sergent  d'arracher  les  sceaux  mis  par  les  officiers 
du  roi  sur  les  cabinets  des  cinq  députés,  et  d'ar- 
rêter ceux  qui  ont  appliqué  ces  sceaux. 

Un  sergent  d^armes  se  rend  à  la  seconde  chambre, 
et  demande  au  nom  du  roi  que  le$  cinq  membres 
lui  soient  livrés;  une  députation  des  communes  va 
dire  au  roi  qu'elles  prendront  son  message  en  con- 
sidération, et  que  les  cinq  députés  sont  prêts  à 
répondre  suivant  les  lois  à  tous  les  articles  de  l'ac- 
cusation ;  le  roi  déclare  que  le  sergent  d'armes  a  agi 
^conformément  à  ses  ordres  (i64t2). 

Le  jour  suivant  on  vient  dire  aux  communes  que 
le  monarque  s'approche  avec  le  corps  des  pension- 
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ludrès  et  un  grand  nombre  de  geûs  armés.  Les  cinq 
membres  de  là  chambre  se  retirent;  le  roi  entre, 
Sr'avBnce  vers  le  siège  de  Forateiir.  ^ç^ec  votre  per^ 
mSssion ,  ^t-il ,  monsieur  F  orateur ,  fai  besoin  de 
voire  siège  pour  un  moment.  Je  suis  fâché,  dit-il 
aux  députés  après  s'être  assis,  de  là  circonstance 
qui  me  force  à  me  rendre  auprès  de  vous;  je  viens 
en  personne  pour  me  saisir  des  cinq  membres  que 
fai  accusés  de  haute  trahison,  et  que  vous  n*apez 
pas  voMibi  lii^rer  à  mon  sergent  d^ armes.  Monsieur 
FàmêeuTy  sont" ils  dans  la  chambre?  — Sire,  ré- 
pond Forateur  en  fléchissant  les  genoux ,  dans  la 
place  que  f  occupe,  je  n'ai  d^ yeux  pour  voir  ni 
^oreilles pour  entendre  que  ce  quHlplatt  à  la  chamr 
bre  de  me  prescrire  ;  je  supplie  votre  majesté  de 
me  pardonner  si  je  ne  puis  lui  faire  (F autre  ré- 
pmse.  —  Je  vois  bien ,  dit  le  roi  en  f  egardant  de 
tous  les  côtés ,  que  les  oiseaux  se  sont  envolés  ; 
mais  f  espère  que  la  chambre  les  remettra  entre 
mes  rrudns.  Mon  intention  est  de  faire  instruire 
leur  procès  suivant  les  formes  légales  et  juridiques, 
et  de  maintenir  tout  ce  qui  a  été  fait  en  faveur  de 
mes  sigets.  Un  grand  nombre  de  membres  crient 
privilège,  privilège  !  et  le  roi  se  retire.  Combien 
d'Anglais  ont  vu,  depuis  cette  sinistre  époque,dans 
cette  apparition  si  extraordinaire  du  roi  au  milieu 
de  la  chambre  des  communes  l'annonce  d'une  autre 
déplorable  apparition  au  même  monarque  dans  la 
même  enceinte  ! 
«  Le  roi  a  violé  nos  privilèges ,  disent  le  lende- 
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»  main  les  membres  des  communes;  nous  ne  pwh 
y>  vons  plus  nous  assembler  dans  le  même  endroiît 
jD  àipoins  que  nous  jçi'ob  Renions  satis£u:tion  et  qii^ 
3»  nous  ^'ajons  une.  gi^rde  pour  notre.sm-eté.  i^Hê 
chargent  un  comité  de  vingt -quatre  membres  d^ 
délibérer  sur  tes  mesures  à  prendre  pour  la  âweté 

du  royaume,  et  le  maintien  d^  privilégeft  idu.pw 
lement.  •  -,, 

.  •  Le  roi  se  rend  à  Guilda) ,  au  corjtseil  commun  dft 
la.  yille  de  Jx>ndres:.dans  toutes  \^  rues  au  il 
passe,  le  ^^^fs^^f^^ privilège, prinlégelQi^^^ 
dans  son  carrosse  un  papier  sur  lequel  ^nt  ^qrilB 
ces  mots  employés  par  les  Israélites  lorsqu'ils  se 
séparèrent  de  leur  roi  Roboam  :  A  vos  tentes,  6 
Israël!  Charles  dit  au  commun  conseil  :  «  Je  yiens 
»  vous  demander  les  personnes  accusées  de  hatutii 
^  trahison;  on^s^ure  qu'elles  sont  cachées  dans  h 
»  ville  :  je  requiers  votre  assistance  pour  &îlre  ar« 
»réter  les  délinquants,  et  les  faire  juger  suivant 
»  les  lois.  Je  donne  ma  parole  royale  que  mon  in- 
ï)  tention  est  de  soutenir  la  religion  protestants 
»  contre  tous  ses  ennemis  jusques  au  dernier  jour 
»  de  ma  vie.  » 

Le  commun  conseil ,  au  lieu  de  répondre  à  la 
demande  du  roi,  lui  présente  une  pétition.  «  Que 
»  votre  majesté,  dit-il  dans  cette  pétition,  jette  les 
y>  yeux  sur  le  déclin  du  commerce  et  sur  la  terreur 
D  qu'inspirent  aux  citoyens  les  progrès  de  la  ré- 
»  volte  d'Irlande.  Ce  sont  les  papistes  d'Angleterre 
»qui  fomentent  cette  révolte;  les  retards  qu'on 
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rapporte  à  Fenvoi  des  forces  nécessaires  pour 
»  soumettre  les  rebelles,  sont  autant  de  complots 
»  contre  la  religion  protestante.  Le  lieutenant  de 
bU  Tour  a  été  changé;  des  armements  extraor^* 
«dioaires  ont  lieu  à  Whitehall  :  on  a  fait  d^ 
»  grands  efforts  pour  gagner  les  étudiants  en  droit^ 
»  on  entretient  la  mésintelligence  entre  votre  ma-, 
9  jesljjé  et  le  parlement,  et  on  a  porté  votre  ma- 
jfjefték  se  rendre  à  la  chambre  des  commun^ 
»  pfuir  y  faire  arrêter  des  députés  contre  les  prir 
»..y|Iéges.de  cette  chambre.  ».  ^ 

Le  rpi  répond  à  tous  les  articles  de  la  pétition, 
assure  la  ville  de  Londres  de  son  c'stime  particu- 
lière ^  et  néanmoins,  dès  le  Icndemam,  il  ordonne 
à  tous  les  magistrats  et  à  tous  les  officiers  de  jus- 
tice d'arrêter  jes  membres  accusés,  çt  de  les  faire 
conduire  à  la  Tour  :  personne  ne  veut  ex^éçuter 
rotrdre  du  monarque. 

,.^  Xe  comité  des  vingt-quati-e  décide  que  la  pij- 
blication  des  délits  dont  les  députés  sont  accusés 
est  une  vicia tion  manifeste  des  privilèges  du  par- 
lement,  un  acte  séditieux  tendant  à  troubler  la 
paix  publique,  et  que  les  privilèges  des  chambres 
ne  peuvent  être  soutenus  convenablement  qu'au- 
tant qu'il  plaira  à  sa  majesté  de  nommer  ceux  qui 
lui  ont  donné  de  si  funestes  conseils ,  et  que  ces 
QonseiUers  perfides  seroAt  punis  suivant  les  lois. 

rLe  roi,  inquiet  de  la  situation  de  la  capitale,  se 
retire  k  Windsor,  déclare  par  un  message  adressé 
aox  deux  cliambres  qu  il  se  désiste  de  ses  pour- 
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suites  contre  le  lord  Kimbolton  et  les  cinq  dé- 
putés f  ajoute  que  son  intention  est  de  procéder 
contre  eux  par  des  moyens  plus  réguliers ,  assure 
qu'il  aura  autant  d'attention  pour  conserver  les 
privilèges  du  parlement  que  pour  défendre  sa  cou- 
ronne et  sa  vie  y  et  presse  les  chambres  de  délibé- 
rer sur  l'état  de  Flrlande. 

Les  chambres  y  peu  satis&ites  de  ce  message, 
confirment  la  décision  xlu  comité  des  vingt<{uatre, 
et  les  communes  accusent  auprès  de  la  chambre 
des  pairs  le  procureur  général  d'avoir  violé  leurs 
privilèges ,  et  prient  le  monarque  de  leur  com- 
muniquer les  preuves  qu'il  pourrait  produire  con- 
tre les  six  accusés.  Charles  V^  renonce  entière- 
ment à  toute  poursuite,  et  offre  d'accorder' îul 
pardon  général  dans  la  forme  qui  serait  la  plus 
agréable  au  parlement.  Les  chambres  demandât 
que  le  monarque  livre  à  la  justice  ses  mauvais 
conseillers ,  et  la  chambre  des  pairs  condamne  sir 
Edouard  Erbert,  procureur  général,  à  être  emprir 
sonné  pendant  tout  le  temps  qui  conviendra  9ux 
communes,  et  le  déclare  incapable  d'exercer  au- 
cim  autre  emploi  que  celui  dont  il  est  revêtu. 
Les  communes  refusent  une  garde  commandée 
par  le  comte  de  Lindsay,  ordonnent  au  major  gé- 
néral Skippon  d'être  tous  les  jours  auprès  d'elles 
avec  deux  compagnies  de  la  milice  de  Londres, 
prescrivent  aux  shérifs  de  plusieurs  comtés  d'as- 
sembler leurs  milices,  et  d'attaquer  ceux  qui  for- 
meraient quelque  entreprise  contre  la  paix  du 
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royaume,  défendent  au  colonel  (roring,  gouveiv 
ncur  de  Portsmouth ,  de  livrer  la  place  à  qui  que 
ce  £ut,  et  de  recevoir  aucune  troupe  sans  un  or- 
dre du  roi  ratifié  par  les  deux  chambres;  et  la 
chambre  des  pairs,  apprenant  que  lord  Digby  a 
assemblé  un  grand  nombre  d'officiers  à  cheval 
près  de  Kingston,  lui  envoie  l'ordre  de  venir 
prendre  sa  place  dans  la  chambre  :  mais  Digby, 
effrayé  de  l'animadversion  publique,  abandonne 
an  moment  du  plus  grand  danger  le  souverain 
qa^  a  entramé  au  milieu  des  écueils ,  et  s'enfuit 
sur  le  continent  (1642). 

Les  lords  et  les  communes  avaient  nommé  sir 
Jean  Hotham  gouverneur  de  Hull,  où  il  y  avait  un 
magasin  d'armes,  et  lui  avaient  ordonné  de  ne 
rendre  la  place  que  sur  un  ordre  du  roi  et  des 
dem  chambres.  Ils  défendirent  au  comte  de  New- 
port,  grand  maître  de  l'artillerie ,  et  au  lieutenant 
de  la  Tour  de  livrer  des  canons  ou  des  munitions 
de  guerre,  ordonnèrent  aux  shérifs  de  Londres  et 
de  Westminster  de  tenir  la  Tour  bloquée ,  et  re- 
fdsèrent  la  permission  de  s'absenter  au  comte  d'£s- 
sex  et  au  comte  de  Holland ,  appelés  auprès  du  roi 
pour  y  exercer  les  fonctions,  le  premier  de  lord 
chambellan ,  et  le  second  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre.  Le  lord  et  les  députés  accusés  fu- 
rent conduits  au  parlement  en  triomphe,  et  ac« 
compagnes  d'un  grand  nombre  de  citoyens  à  che- 
tal;  les  apprentis,  les  portefaix,  une  multitude 
de  femmes  et  les  habitants  de  plusieurs  comtés 
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présentèrent  des  adresses  à  la  chambre  des  com- 
munes pour  se  plaindre  de  l'état  du  commerce  et 
de  l'accroissement  du  papisme,  demander  qu'où 
éloignât  de  sa  majesté  les  malintentionnés  qui 
la  trompaient,  prier  les  chambres  de  mettre  le 
royaume  en  état  de  défense,  solliciter  l'exclusioa 
des  évéq[ues  de  la  chambre  des  pairs,  et  assurer 
qu'ils  sacrifieraient  leurs  fortjmes  et  leurs  vies 
pour  leur  religion  et  leurs  libertéfs. 

Le  maire  et  les  aldermans  de  Londres  adres- 
sèrent aussi  ime  pétition  à  la  chambre.  <c  Nous  ne 
»  pouvons  faire  aucun  nouvel  emprunt,  direntr 
3»  ils  ;  les  préteurs  ne  veulent  plus  se  présenter.  On 
D  n'a  ni  remboursé  ni  employé  au  secours  de  l'Ir» 
»  lande  les  sommes  déjà  fournies;  les  citoyens 
»sont  découragés  par  le  refus  que  fait  le  roi 
»  d'employer  contre  les  rebelles  treize  mille  £co^ 
y>  sais.  On  diffère  d'ailleurs  de  passer  un  bill  pour 
»  enrôler  des  soldats  par  force  ;  on  ne  désarme  pas 
»  les  papistes  ;  on  ne  s'occupe  pas  de  la .  défense 
»du  royaume;  on  ne  confie  pas  la  lieutenance  de 
»  la  Tour  à  quelqu'un  digne  de  la  confiance  de  k 
»  nation.  Les  vaisseaux  du  roi  sont  occupés  k 
»  transporter  les  délinquants  hors  de  l'Angleterre; 
Dun  grand  nombre  de  gens  inconnus  se  cachent 
3»  aux  environs  de  Covent»Garden  :  la  mésinteUiT 
»  gence  qui  règne  entre  le  roi  et  le  parlement,  la 
»  violation  des  privilèges ,  la  négligence  à  supprji- 
}»mer  les  pensions,  à  punir  les  coupables,  à  faire 
»  exécuter  les  jugements  rendus  contre  les  jésuite; 
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3  et  les  autres  ppétres  romains,  produisent  la  ruine 
9  du  commerce;  l'argent  devient  rare;  les  ouvriers 
a  sont  réduits  au  désespoir;  toutes  ces  calamités 
9  viennent  des  hommes  pervers  et  ennemis  des 
3 droits  du  peuple  qui  occupent,  auprès  de  sa  ma* 
9  jesté,  les  places  d'honneur  et  de  confiance,  et 
a  ^e  soutiennent  les  évéques  et  les  lords  papistes 
»  qui  siègent  dans  la  chambre  des  pairs,  d 

Les  communes  communiquent  toutes  ces  adres- 
ses aux  lords;  une  conférence  solennelle  a  lieu  en- 
tre les  deux  chambres.  Pym  prononce  une  haran- 
gue des  plus  véhémentes  dans  le  sens  des  pétitions  ; 
Forateiir  des  communes  le  remercie  au  nom  de  la 
chambre ,  et  l'on  ordonne  que  la  harangue  soit 
impiûpée  et  pubUéc.  Le  roi ,  accusé  dans  le  dis- 
cours de  Pym  d'avoir  accordé  des  passe -ports 
aux  rebelles,  demande  aux  communes,  par  un 
Message»  une  réparation  d'une  assertion  qu'il  ap- 
pelle une  noire  calomnie.  La  chambre  soutient  ce 
que  'Pjm  a  dit;  le  roi  insiste,  et  ne  peut  obtenir 
de  réparation. 

.  C'est  dans  cette  circonstance  que  Charles  P'*, 
dans  un  message,  dit  aux  deux  chambres  du  par- 
kment  :  «  Je  vous  propose  d  examiner  prompte- 
•  ment  et  sérieusement  les  moyens  nécessaires 
a  pour  maintenir  l'autorité  royale,  assurer  les  re- 
a Tenus  de  la  couronne,  conserver  les  privilèges 
a  du  parlement,  les  libertés  ainsi  que  les  pro- 
apriétés  des  sujets,  assurer  l'exercice  de  la  reli- 
sgum  protestante,  telle  qu'on  la  professe  en  An- 
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D  gleterre,  et  régler  les  cérémonies  du  cuite  divin 
3>de  manière  qu'elles  ne  puissent  être  le  sujet 

»  d'aucune  dispute Vous  devez  voir  par  toutes 

»  mes,  concessions  combien  j'ai  toujours  été  éloi- 
ï>  gné  dé  former  aucun  de  ces  desseins  que  les 
»  craintes  ou  les  jalousies  de  quelques  personnes 
»  m'attribuent;  et  je  suis  disposé  à  surpasset*  les 
3»  princes  les  plus  indulgents  dans  les  grâces  et  les 
»  faveurs  que  j'accorderai  à  mes  sujets.  »  Les  com- 
munes le  remercient.  «  liions  allons ,  ajoutent- 
belles,  travailler  à  ce  que  vot{*e  majesté  propose; 
»  mais  nous  désirons  le  concours  des  pairs  pour 
3»  supplier  votre  majesté  de  confier  les  milices,  la 
»Tour  de  Londres  et  les  autres  forteresses  du 
y>  royaume  aux  sujets  qui  lui  seront  recommandés 
y>  par  le  parlement.  —  Je  ne  donnerai  jamais,  ré- 
»  pond  le  monarque ,  aucun  emploi  à  quelqu'oû 
}»  que  le  parlement  ait  raison  de  soupçonner;  mais 
j>  je  me  réserve  les  nominations  comme  un  joyau 
»  inséparable  de  ma  couronne,  et  comme  un  droit 
a>dont  m'ont  revêtu  les  lois  fondamentales  du 
D  royaume.  »  Il  ôte  néanmoins  la  lieutenance  de  la 
Tour  à  sir  Jean  Biron,  et  la  donne  à  sir  Jean 
Connyers ,  que  les  communes  lui  avaient  recom- 
D mandé.  Les  chambres  insistent,  ce  Faites,  leur 
»dit  le  roi,  une  liste  de  ceux  que  vous  croirez 
»  propres  à  commander  à  la  milice  ou  dans  les  for- 
»  teresses ,  et  j'emploierai  ceux  que  vous  me  re- 
»  commanderez ,  si  je  n'ai  pas  de  justes  raisons 
3»  pour  les  exclure.  y>  Lrcs  chambres  préparent  un 
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règlement  de  la  milice,  et  y  ajoutent  une  liste  de 
ceux  qu'elles  recommandent  pour  lieutenants  des 
comtés. 

.  Charles  voit  arriver  la  guerre  civile.  Privé  de 
rameur  de  ses  sujets,  exposé  aux  mortifications 
et  aux  insultes,  éloigné  de  ses  amis,  abandonné 
de  plusieurs  de  ses  conseillers ,  obligé  de  renon- 
cer aux  ministres  en  qui  il  a  confiance,  il  va ,  pour 
comble  d'infortune,  se  séparer  de  ce  qui  lui  est 
le  phis  cher.  Et  quels  reproches  la  postérité  n'a- 
t^e  pas  eu  le  droit  de  faire  et  aux  courtisans, 
amis  du  pouvoir  absolu,  qui  ont  aliéné  la  nation 
anglaise  de  ce  malheureux  prince,  et  aux  fanati- 
ques qui  ont  voulu  perdre  la  monarchie,  ou  pour 
aalisfaire  une  ambition  criminelle,  ou  pour  cesser 
de  craindre  le  ressentiment  du  monarqife,  dont 
ib  avaient  combattu  l'autorité  au-delà  de  la  limite 
fixée  par  les  lois  et  par  les  droits  du  peuple! 
Charles  veut  pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  famille; 
il  désire  que  la  reine  aille  en  Hollande  sous  le 
prétexte  d'y  conduire  leur  fille  la  princesse  Hen- 
riette-Marie,  l'épouse  de  Guillaume  H,  prince  d'O- 
range etflpjCfassau.  N'ayant  pas  d'argent  à  donner 
à  cette  fille  de  Henri  IV,  il  lui  remet  quelques-uns 
de  ses  joyaux;  et,  après  l'avoir  conduite  à  Dou- 
vres et  l'avoir  vue,  le  cœur  navré,  s'éloigner  du 
royaume  où  il  reste  exposé  à  tant  de  périls,  il 
répond  aux  chambres  :  a  Je  nommerai  des  com- 
»  mandants  pour  la  milice  suivant  vos  recomman- 
»  dations  y  excepté  pour  la  ville  de  Londres  et 
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2>pour  les  autres  corporations  qui  tiennefit  de 
»  leurs  chartes  le  droit  de  les  nommer  :  mais  je 
»  ne  puis  me  dépouiller  pour  un  temps  indéfini 
»  d'un  pouvoir  que  les  lois  de  Dieu  et  celles  des 
»  hommes  m'ont  donné  pour  la  défense  du  peu- 
»  pie.  »  Les  chambres  trouvent  insuffisante  la  ré* 
ponse  du  roi,  qui  s'était  retiré  à  Theobalds  :  elles 
demandent  la  permission  de  lui  &ire  observer  que 
les  droits  relatifs  à  la  milice  ne  peuvent  être  ac- 
cordés à  aucune  corporation  qu'avec  le  consentes 
ment  dii  parlement;  elles  déclarent  que,  si  le  mo- 
narque persiste  dans  son  refus ,  le  règlement  sera 
promulgué  par  leur  autorité  ;  elles  prient  le  mo- 
narque d'établir  sa  résidence  dans  lui  endroit  voi- 
sin de  Londres,  et  lui  demandent  d'ordonner  que 
la  demeure  de  son  altesse  royale  le  prince  de 
Galles  soit  fixée  dans  le  palais  de  Saint-James. 
«  Vous  parlez  de  jalousies  et  de  craintes  y  dit  le  roi 
»  dans  un  nouveau  message;  mettez  vos  mains  sur 
yi  vos  têtes  y  et  demandez-vous  à  vous-mêmes  si  je  ne 
»  dois  pas  aussi  être  troublé  par  des  craintes  et  des 
yi  jalousies*  Je  ne  puis  rien  changer  à  ma  réponse 
»  sur  la  milice  :  elle  est  conforme  à  lipfstice  et  à 
»  la  raison.  Je  désire  ardemment  de  pouvoir  résî- 
»  der  sûrement  et  honorablement  auprès  de  mon 
ii  parlement;  je  prendrai  soin  de  mon  fils  de  ma- 
wnière  à  remplir  mon  devoir  auprès  de  Dieu 
»  comme  père,  et  envers  mes  états  comme  roi;  je 
«vous  assure,  sur  mon  honneur,  que  toutes  mes 
n  pensées  sont  pour  donner  la  paix  à  mes  Sujets  et 
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»pour  leur  rendre  justice  :  quant  à  ma  conserva- 
»tfon,  je  me  repose  sur  la  bonté  et  la  providence 
» da Tout-Puissant. — Le  roi,  disent  les  communes 
»  dans  une  déclaration ,  a  refusé  les  demandes  des 
»  deux  chambres  concernant  la  milice;  les  enne- 
»nemis  de  Fétat  lui  ont  inspiré  ce  refus,  ainsi  que 
»  son  éloignement  :  il  met  au  hasard  la  paix  et  la 
»  sûreté  du  royaume  ;  une  enquête  fera  connaître 
»1es  auteurs  de  conseils  aussi  pernicieux.  » 

I^es  deux  chambres  publient  ensuite  leur  ordon- 
nance ou  règlement  qui  met  la  milice  sous  les  or- 
draa  de  chefs  qu'elles  nomment  pour  les  divers 
oomtés  et  les  différentes  corporations  ;  elles  font 
{Mnésenter  au  monarque ,  à  Newmarket ,  une  déclara- 
tion dans  laquelle  elles  expriment  de  nouveau  leurs 
plaintes,  leurs  alarmes  et  leurs  soupçons;  le  roi 
Tinterrompit  souvent  en  s'écriant  :  Cela  est  faux; 
c^est  un  mensonge,  ce  Dieu,  répond -il,  fera  con- 
»  naître  un  jour  Torigine  de  tous  les  complots  et 
»  de  toutes  les  trahisons ,  et  je  serai  bien  justifié 

•  aux  yeux  de  mon  peuple Je  prie  Dieu  de  me 

•  traiter,  moi  et  les  miens,  comme  il  sait  que  mes 
»  intentions  sont  droites  pour  le  maintien  des  lois 
9  da  royaume  et  de  la  véritable  religion  protes- 
m  tante.  » 

Il  sanctionne  cependant  le  bill  qui  exclut  les 
évéques  du  parlement  et  celui  qui  prescrit  les  en- 
rflUemeJits  forcés.  «  J'ai  voulu ,  dit-il  dans  un  mes- 

•  sage,  faire  connaître  combien  je  désire  de  trou- 

•  Ter  quelques  moyens  d'apaiser  les  troubles  de  la 
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»  nation.  Les  lois  contre  les  réfractaires  seront  exé- 
j>  cutéesavec  vigueur;  tous  les  prêtres  catholiques 
3>  seront  y  avec  le  consentement  du  parlement|  han- 
y^  nis  du  royaume  dans  le  termeide  vingt  jours;  je 
»  laisserai  aux  deux  chambres  le  soin  de  réformer 
»  le  gouvernement  et  la  liturgie  de  l'Église  ;  je  con- 
»  courraiavecardem*àtoutesles  résolutions  qu'elles 
»  pourront  prendre  pour  l'encouragement  du  corn- 
»  merce;  et  si  elles  jugent  ma  présence  nécessaire 
»  en  Irlande,  j'exposerai  volontiers  ma  personne 
30  pour  soumettre  les  rebelles.  » 

Le  roi  annonça  quelque  temps  après  aux  deux 
chambres  que  son  projet  était  d'aller  à  York;  la 
discussion  la  plus  dangereuse  continua  au  sujet  de 
la  milice  du  royaume  entre  le  monarque  et  les 
chambres.  *  Lorsque  le  parlement ,  cour  suprême 
»  du  royaume ,  dirent-elles,  déclare  qu'un  acte  est 
»  une  loi ,  une  défense  d'obéir  à  cette  loi  est  une 
»  violation  manifeste  de  ses  privilèges.  —  Je  recon- 
j>  nais  avec  franchise,  dit  le  monarque,  les  erreurs 
»  du  commencement  de  mon  règne;  je  les  ai  bien 
»  réparées  par  les  concessions  que  j'ai  faites.  »  H 
réfute  ensuite  les  calomnies  répandues  contre  lui; 
il  expose  les  raisons  qui  l'empêchent  de  consentir 
aux  demandes  du  parlement  ;  il  témoigne  le  plus 
grand  désir  de  faire  le  bonheur  de  ses  sujets. 

Il  défend  par  une  proclamation  d'exécuter  le 
règlement  relatif  à  la  milice ,  et  auquel  il  n'a  pas 
concouru.  Les  chambres  défendent  d'obéir  à  la 
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proclamation  du  roi,  comme  contraire  aux  lois 
du  royaume. 

Charles  se  présente  devant  Hull  à  la  tête  de  trois 
cents  cavaliers;  le  gouverneur  sir  Jean  Hottam  ne 
consent  à  le  recevoir  qu'accompagné  de  douze  per- 
sonnes :  Charles  le  fait  déclarer  traître  par  deux  hé- 
rauts, retourne  indigné  à  York,  demande  au  parle- 
ment réparation  de  cette  insulte.  «  Le  roi  est  chargé 
»  par  les  lois ,  dit-il ,  de  la  défense  du  royaume,  des 
p  garnisons  et  des  magasins ,  et  je  réclame  particu- 
vlièrement  celui  de  Hull,  que  j'ai  acheté  à  mes  dé- 
»  pends.  — Hottam  a  ùât  son  devoir,  répondent  les 

>  deux  chambres  ;  les  lois  ont  confié  au  souverain 
»  les  forts  et  les  magasins  du  royaume ,  pour  la 

>  conservation  du  peuple  et  non  pour  sa  ruine.  » 

Goring,  gouverneur  de  Portsmouth,  était  ce- 
pendant gagné  par  le  roi  ;  la  reine  avait  acheté  une 
grande  quantité  d'artillerie ,  d'armes  et  de  muni- 
tions ;  le  monarque  ordonne  à  tous  les  amis  qu'il 
a  dans  les  deux  chambres  de  quitter  le  par- 
lement, et  de  se  rendre  auprès  de  lui;  un  grand 
nombre  de  ces  membres  obéissent;  le  roi  forme 
une  compagnie  de  gardes-du-corps.  composée  de 
gentilshommes  des  environs  de  York  ou  d'autres 
comtés,  qui  s'engagent  volontairement,  et  sont 
commandés  par  le  prince  de  Galles;  et  un  régi- 
ment de  vieilles  troupes  est  appelé  par  le  mo- 
narque. 

D'un  autre  côté,  des  commissaires  des  deux 

dumbres  reçoivent  de  leurs  collègues  l'ordre  de 

i5.  14 
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ne  pas  quitter  York',  où  ils  surveillent  la  conduite 
de  Charles;  le  comte  de  Warwick,  soutenu  par  les 
chambres  et  par  le  crédit  du  vieux  grand  amiral , 
le  comte  de  Northumberland ,  usurpe  le  coniman- 
deinent  de  la  flotte;  tout  se  prépare  pour  la  guerre 
civile  (1642).  Un  demi-siècle  s'écoulera,  et  les  feux 
de  ce  terrible  incendie  brûleront  encore. 

^Allemagne  cependant  est  toujours  ravagée  par 
les  Impériaux,  les  Français  et  les  Suédois;  la  Suède 
avait  renouvelé  à  Hambourg  son  alliance  avec  la 
France;  la  diète ^e  Ratisbonne  continuait  ses  opé« 
rations;  l'Espagne  avait  répandu  des  sommes  im* 
menses  parmi  les  membres  de  la  diète;  tout  fut 
conclu  au  gré  de  l'empereur;  la  pacification  de 
Prague  fut  adoptée  (1641).  L'empereur  promit  de 
publier  une  amnistie  en  faveur  des  états  qui  n'a- 
vaient pas  encore  accédé  à  cette  pacification;  ils 
devaient  être  rétablis  dans  les  terres  et  dan»  les 
fie£i  séculiers  qu'ils  avaient  en  i63o,  et  dans  les 
biens  ecclésiastiques  dont  ils  jouissaient  en  1627. 
La  maison  palatine  et  tous  ceux  qui  avaient  soth 
temi  sa  cause  furent  exclus  de  l'amnistie;  on  ar- 
rêta des  mesuies  pour  pousser  la  guerre  avec  force 
contre  la  France  et  contre  la  Suède;  on  ne  permit 
la  neutralité  à  aucun  état,  et  l'on  convint  que  tous 
les  états  germaniques  pourraient  envoyer  des  plé- 
nipotentiaires aux  congrès  que  l'on  devait  tenir  à 
Munster  et  à  Osnabruck  pour  travailler  à  la  paît. 

Bannier  voulut  attaquer  Ratisbonne  pendant 
que  la  diète  y  était  encore  assemblée;  mais  un  dégâ 
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solHt  Tempécha  d'exécuter  son  projet;  il  fut  même 
repùuasé  jusques  en  Saxe ,  et  mourut  empoisonné 
à  ADberstadt.  Combien  d'autres  grands  capitaines 
étaient  morts,  depuis  quelques  années,  empoison* 
nés  on  assassinés!  On  s'indigne  en  voyant  Tàrme 
d€s  Ukdies  moissonner  ainsi  les  braves  des  braves. 

Torstenson  prit  le  commandement  de  l'armée 
suédoise  à  la  place  de  Bannier;  les  Français  réunis 
aux  troupes  de  Hesse  et  de  Brunswick  assiégèrent 
Wolfenbuttel,  battirent  Farmée  impériale  qui  ve- 
rnit au  secours  de  la  place ,  et  détruisirent  entiè- 
ranent  Finfanterie  bavaroise;  mais  après  la  vie* 
toire,  le  duc  de  Brunswick  abandonna  le  siège,  et 
fit  sa  paix  avec  l'empereur. 

Torstenson  s'empara  d'une  partie  de  la  Silésîe 
et  de  la  Moravie,  battit  le  duc  de  Lavenbourg,  ra- 
vagea la  Misnie,  assiégea  Leipsick,  remporta  une 
victoire  éclatante  sur  les  Impériaux  réunis  saïiî 
Saxons,  et  obligea  Leipsick  à  se  rendre. 

Les  Français  répondirent  aux  grands  succès  de 
leurs  alliés  par  d'autres  grands  succès;  le  comte 
deGuébriantbattitàKempenle  général  Lamboy, 
et  s'empara  de  tout  le  cercle  du  Bas-Rhin  (164^). 

Le  comte  d'Aversperg  négociait  au  nom  de  l'em- 
perenr  avec  Christiern  IV,  roi  deDanemarck.TcNrs- 
tenson  tombe  sur  le  Holstein  ;  Guébriant ,  devenu 
maréchal  de  France,  s'empare  de  Rothweil  ;  maft  il 
etl  blessé  à  mort  au  milieu  de  son  triomphe;  une 
famesta  division  règne  bientôt  entre  les  chefs  des 
Français  et  ceux  des  -  Wonnariens  ;  les  Impériaux 
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profitent  de  cette  fatale  discorde,  et  cette  armée, 
si  célèbre  par  ses  victoires ,  est  taillée  en ,  pièces  à 
Uuttlingen,  et  perd  toutes  les  conquêtes  qu'elle 
avait  faites  dans  la  Souabe. 

Les  Hollandais,  commandés  par  leur  stadhouder 
Frédéric-Henri,  prince  d'Orange  et  de  Nassau,  et 
soutenus  par  les  Français,  leurs  alliés,  qui,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de,Brézé,  venaient  de  battre 
les  Espagnols,  à  la  tête  desquels  était  le  cardinal 
infant,  frère  de  Philippe  IV,  et  gouverneur  des 
Pays-Bas,  avaient  pris  d'assaut  Tirlemont,  où  le 
prince  d'Orange  n'avait  pas  pu  les  empêcher  de  se 
conduire  en  barbares,  et  avaient  ensuite  obligé  k 
ville  de  Bréda  à  se  rendre  (lôSy).  Leur  &meuz 
amiral  Martin  Happertz  Tromp ,  qui  devait  gagner 
trente-trois  batailles  navales,  et  remplir  le  monde 
de  son  nom,  bat  la  flotte  espagnole  commandée 
par  l'amiral  Oquendo,  et  la  détruit  presque  entiè- 
ment  à  la  célèbre  bataille  des  Dunes  (1639).  Trois 
ans  plus  tard ,  le  navigateur  hollandais  Âbel  Tas- 
man  découvre  la  terre  de  ûiémen ,  la  nouvelle  Zé- 
lande,  l'archipel  ou  les  îles  des  Amis  (164^)  ;  et  de 
Uiriès  découvre  les  îles  des  États,  au  nord  du  Ja- 
pon (1643). 

L'alliance  des  Hollandais  avec  les  Portugais,  dé- 
livrés du  joug  de  l'Espagne,  ne  les  engage  pas  k 
rendre  à  leurs  alliée  toutes  leurs  anciennes  colo- 
nies ;  mais  le  Portugal  avait  fait  un  traité  de  conh 
merce  avec  l'Angleterre  (i64a),  et  ne  doutait  plus 
de  la  durée  de  son  indépendance.  Les  états  ^e  ce 
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royaume ,  affranchi  par  le  courage  et  la  victoire , 
serassèmblent  à  Lisbonne;  les  Portugais  désirent  de 
les  voir  observer  leurs  anciennes  formes  :  les  ducs 
ont  des  sièges  de  velours  sans  bras,  les  marquis 
des  bancs  couverts  d*écarlate ,  les  comtes  des 
bancs  garnis  d'un  drap  ordinaire,  les  prélats  un 
banc  couvert  de  velours  et  placé  vis-à-vis  des  ducs, 
et  les  autres  nobles,  ainsi  que  les  députés  des 
▼illes,  sont  assis  sur  d'autres  bancs.  «  Dans  l'espace 
de  soixante  ans,  dit  don  Manuel  d'Acugna,  évé- 
^e  et  chapelain  du  roi ,  où  nous  avons  gémi 
sous  la  tyrannie  espagnole,  nous  n'avons  vu  que 
deux  assemblées  des  états ,  la  première  pour  ci- 
metater  notre  servitude,  la  seconde  pour  opérer 
notre  destruction  totale Sa  majesté  vous  réu- 
nit au  contraire  pour  vous  donner  des  marques  de 
son  affection  et  de  sa  constance;  et  pour  que 
vous  lui  témoigniez  la  même  confiance  et  la 
même  affection  en  lui  disant  librement  ce  que 

TOUS  pensez  sur  les  affaires  de  l'état Nous 

manquions  d'armes,  de  munitions,  d'artillerie, 
de  vaisseaux,  de  soldats  :  dans  l'espace  d'une  an- 
née, nous  avons  entretenu  des  troupes  considé- 
rables ,  réparé  les  places  les  plus  importantes , 
mis  trois  flottes  en  mer,  envoyé  plusieurs  gran- 
des ambassades  et  pourvu  à  un  grand  nombre 

d'autres  dépenses »  Les  états  ne  se  séparent 

qu'après  avoir  donné  au  roi  tous  les  secours  qui 
peuvent  lui  être  nécessaires. 
Le  comte-duc  d'Olivarès  est  disgracié  en  Espa- 
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gne*  Philippe  lY  ne  peut  résister  aux  efiforts  des 
envieux  du  comte,  ni  surtout  aux  larmes  de  It 
reine  ^  qui  lui  amène  son  fils,  et  qui  lui  dit  :  FoUà 
notre  seul  fils  :  il  est  menacé  de  devenir  le  plus  pa» 
vre  gentilhomme  de  V Europe  si  vous  ri  écartez  àes 
(affaires  un  ministre  qui  a  mis  la  monarchie  à 
4eux  doigts  de  sa  ruine*  Le  roi  d'Espagne  exile  le 
comte  -»  duc  à  quatre  lieues  dé  Madrid  :  d'OIiva» 
rès  publie  ubt  écrit  pour  se  justifier  ;  il  offense  par 
cet  écrit  plusieurs  personnes  puissantes,  qui' se 
plaignent  avec  tant  de  ressentiment  que  le  roi 
le  relègue  à  Toro,  où  il  meurt  de  chagrin.  Don 
Louis  de  Haro ,  neveu  du  comte-duc ,  gagne  bien* 
tôt  la  confiance  du  monarque ,  et  devient  prenàier 
ministre. 

Une  petite  guerre  avait  été  déclarée  en  Italie  : 
elle  avait  lieu  contre  le  duc  de  Parme.  Urbain  VIII, 
le  sudftesseur  de  tant  de  pontifes  suprêmes  qui 
avaient  pu  ou  voulu  disposer  du  sort  des  plus 
grandes  puissances  de  la  terre,  avait  pris  les  armes 
contre  ce  duc  ;  et  le  sujet  de  la  querelle  étaient 
quelques  fortifications  élevées  par  le  duc  de  Parme 
dans  le  duché  de  Castro ,  contre  les  conditions  aux- 
quelles le  pape  Paul  III  avait  donné  ce  duché  aux 

Farnèse(i64i). 

Cest  ce  même  Urbain  VIII  qui  avait  réuni  au 
salnt-^iége ,  en  vertu  d'une  donation  de  François- 
Marie  ,  dernier  duc  de  la  maison  de  La  Rovère  | 
le  comté  de  Montefeltro,  celui  de  Gubio,  la  sei- 
gneurie dePesaro  et  le  vicariat  de  Sinigaglia.Cest 
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aussi  ce  pape  qui  avait  accordé  le  titre  ULéminen- 
dssùne  aux  cardinaux^  aux  électeurs  ecclésiasti- 
ques et  aux  grands-maîtres  de  Malte.  On  a  Tante 
sa  piété;  il  cultivait  les  lettres,  faisait  des  vers  la* 
tins  très-estimés,  corrigeait  les  hymnes  des  offices 
de  l'Église,  savait  si  bien  le  grec  qu'on  lappelait 
VjibeiUe  attique^  avait,  par  une  bulle  fameuse 
parmi  les  théologiens ,  renouvelé  celle  de  Pie  V 
contre  les  opinions  de  Michel  Bajus,  professeur 
et  chancelier  de  Tuniversité  de  Louvain,  relative- 
ment à  la  grâce  divine,  condamné  le  livre  intitulé 
Augustinus  du  célèbre  Janseniiis ,  évéque  d'Ypres, 
et  protégé  les  sciences  et  les  savants.  Jusques  où 
cependant  peuvent  entraîner  les  préventions  re- 
ligieuses! ce  protecteur  zélé  des  sciences  laissa 
des  cardinaux  membres  du  tribunal  de  Tinquisition 
de  Rome  persécuter  le  grand  Galilée. 

Un  hasard  bien  heureux  avait  fait  trouver  au 
Hollandais  Jacques  Metiiis  ces  merveilleux  téles- 
copes avec  lesquels  l'œil  de  l'homme  a  découvert 
de  nouveaux  mondes  dans  Tospace  infini.  Galilée, 
fils  du  noble  florentin  Vincent  Galilée,  célèbre 
par  ses  connaissances  en  mathématiques  et  en  mu- 
sique, perfectionne  ces  admirables  instruments, 
les  dirige  vers  les  cieux ,  découvre  quatre  satellites 
de  Jupiter,  reconnaît  les  phases  de  Vénus,  ne 
doute  plus  du  mouvement  de  cette  planète  autour 
du  soleil ,  voit  dans  la  voie  lactée  un  nombre  in- 
fini de  petites  étoiles  qui  ne  paraissent  à  la  vue 
simple  qu'une  bande  blanchâtre,  prouve  Texis- 
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tencè  et  la  hauteur  des  montagnes  de  la  lune  par 
les  points  lumineux  qu'il  aperçoit  au-delà  de  la  li» 
gne  qui  termine  la  partie  éclairée  de  ce  satellite , 
observe  les  taches  et  la  rotation  du  soleil ,  reioar» 
que  les  apparences' singulières ,    occasionées  par 
l'anneau  de  Saturne,  montre  que  ces  grands  phé- 
nomènes sont  autant  de  preuves  du  mouvement 
de  la  terre^  est  dénoncé  au  tribunal  de  l'inquisi- 
tion par  Torgueil  jaloux,  ignorant  et  superstitieux, 
promet  de  ne  plus  soutenir  le  système  de  CSoper- 
nic,  ne  peut  résister  néanmoins  à  la  force  de  la 
vérité  que  ses  observations  lui  démontrent  chaque 
jour  davantage ,  compose  des  dialogues  entre  un 
défenseur  du  mouvement  de  la  terre  et  un  défen- 
seur de  celui  du  soleil ,  fait  valoir  les  raisons  du 
premier,  mais  sans  prononcer  formellement  en  sa 
feveur,  croit  pouvoir  jouir  de  la  tranquillité  si  né- 
cessaire à  ses  travaux  auprès  de  Corne  II,  grand 
duc  de  Toscane  et  qui  l'a  nommé  son  premier 
philosophe  et  son  premier  mathématicien ,  est  de 
nouveau  cité  devant  les  cardinaux  inquisiteiH*s , 
malgré  les  instances  du  grand  duc ,  se  voit  ren- 
fermé dans  une  prison,  et  n'en  sort  que  pour  don- 
ner au  monde  le  spectacle  éternellement  mémo- 
rable d'un  homme  de  '  soixante-dix  ans ,  revêtu 
d'une  gloire  immortelle,  contraint  de  plier  les  ge- 
noux devant  l'ignorance,  la  superstition  ou  la 
mauvaise  foi ,  obligé  de  maudire  une  vérité  incon* 
testable ,  et  de  V abjurer^  la  main  étendue  sur  l'é^» 
v^ngile  sacré  de  la  vérité  éternelle ,  condamné  à 
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m  emprisonnemeDt  dont  la  durée  est  illimitée , 
rdégué  ensuite  pour  toute  grâce  dans  le  terri- 
toire de  Florence ,  s'y  occupant  de  la  chute  des 
gnres,  du  pendule  simple ,  de  la  libration  de  la 
lune,  y  perdant  cette  vue  qu'il  avait  su  étendre 
dans  Timmensité  des  cieux ,  et  mourant ,  en  1 64^  9 
Agé  de  soixante-dix-huit  ans ,  et  au  milieu  des  hom- 
de  l'Europe  qu'il  a  tant  éclairée. 

Au  nord  de  cette  Europe  brille  un  autre 
le  de  génie,  qui  a  mérité  d'être  regardé 
oomme  le  précurseur  de  Descartes  et  de  Newton  : 
élève  de  Tycho-Brahé  et  de  Mœstlin,  qui  avait 
trouvé  la  véritable  cause  de  la  lumière,  cendrée  de 
la  lune,  Kepler,  mathématicien  impérial  et  héri- 
tier de  la  coUection  précieuse  des  observations  de 
Tycho,  &it  naître  de  ces  observations  les  décou- 
vertes les  plus  importantes  ;  il  s'occupe  des  mou- 
Tements  de  Mars,  reconnaît  que  l'orbe  de  cette 
planète  est  une  ellipse  dont  le  soleil  occupe  un  des 
foyers,  trouve  que  le  rayon  vecteur^  mené  du  cen- 
tre de  Mars  à  celui  du  soleil ,  décrit  des  aires  pro- 
portionnelles au  temps ,  étend  ses  résultats  à  tou- 
tes les  planètes ,  et  publie ,  en  1 626 ,  des  tables 
dont  le  nom  Rudolphines  consacre  celui  de  l'em- 
pereur Rodolphe  II,  et  qui  marquent  une  ère  si 
mémorable  en  astronomie ,  comme  les  premières 
conformes  aux  véritables  lois  du  système  du  monde, 
et  les  premières  dégagées  du  cercle  qui  embarras- 
'  tait  les  tables  antérieures. 

Kepler  trouve  ensuite  que  les  carrés  des  temps 
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des  révolutioiM  sidérales  sont  entre  eux  comme  les 
cubes  des  grands  axes. des  orbites.  Il  avait  déjà  êx« 
posé,  dans  son  ouvrage  de  Stella MartiSy  des  idées 
sur  la  gravitation  universelle,  que  Ton  doit  regar^ 
der  comme  les  premiers  germes  de  la  mécanique 
céleste,  dit  mon  illustre  collègue  le  marquis  de  La 
Place,  qui  a  exposé  d'une  manière  si  admirable 
les  lois  de  cette  mécaniqiyie  ;  et  dans  un  autre  ou- 
vrage, intitulé  Stereoir^^iria  doliorum,  il  présente 
sur  Xinfini  des  vues  qui  ont  influé  sur  une  des  plus 
grandes  révolutions  de  la  géométrie  moderne^ 
Kepler  emploie  dans  ses  dernières  années  la  décon* 
verte  des  logarithmes ,  due  à  l'Écossais  baron  de 
Neper.  Il  se  sert  de  cet  artifice  si  heureux ,  ajouté 
à  l'algorithme  des  Indien^ ,  et  qui  épargne  tant 
d'erreurs  et  d'ennui,  inséparables  des  longs  calcub; 
et  il  meurt  à  Ratisbonneen  i63i,  consolé,  en  pré- 
voyant l'immortalité  de  sa  gloire ,  de  la  misère 
dans  laquelle  l'avait  laissé  l'ingratitude  de  ses  oon« 
temporains. 

La  France  s'honorait  d'avoir  vu  naître  dans  son 
sein  René  Descartes.  Très-jeune  encore ,  il  résout 
des  problèmes  célèbres  de  mathématiques,  donne 
un  traité  de  musique  sous  le  nom  d'Abrégé,  se 
renferme  en  Hollande  pendant  plus  de  vingt  ans 
dans  une  sorte  de  retraite ,  s'y  livre  avec  une  ar- 
deur admirable  à  la  recherche  de  la  vérité ,  y 
compose  les  ouvrage^  qui  devaient  avoir  une  si 
grande  influence ,  non-seulement  sur  les  progrès 
des  sciences ,  mais  encore  sur  ceux  de  la  ciiri&sa- 
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tiouy  promulgue  en  1629  la  loi  de  la  réfraction, 
ambitionne  de  montrer  la  cause  des  mouvements 
célestes ,  démontrés  par  Copernic ,  Galilée  et  Ke- 
pler, veut  ramener  tous  ces  mouvements  à  la  mé- 
canique ,  imagine  des  tourbillons  de  matière  sub- 
tile, aa  centre  desquels  il  place  le  soleil  et  les  pla- 
nètes, suppose  que  les  tourbillons  des  planètes 
emportent  les  satellites,  et  que  le  tourbillon  du  so- 
leil entraine  les  planètes,  les  satellites  et  leurs 
toorbillons;  s'empare  des  imaginations,  les  rem- 
plit d'énthousiaspie ,  montre  par  son  doute  métho' 
dique  la  véritable  route  qui  conduit  à  l'intuition 
dn  lôb  de  la  nature ,  imprime  à  l'esprit  hiunain 
cette  grande  direction ,  la  lui  commande ,  se  fait 
obéir,  détruit  cet  empire  absolu  que  les  Arabes  et 
lemrs  imitateurs  avaient  donné  à  toutes  les  as- 
sertions d'AMstote ,  et  que  cet  homme  immortel 
n*aarait  pas  accepté,  désire  de  commander  aussi  au 
cœar  humain  et  de  fortifier  les  bases  de  la  morale 
universelle ,  donne  au  monde  ses  méditations  sur 
Texistence  de  Dieu  et  sur  l'immortalité  de  l'âme ,  se 
place  à  la  tête  de  la  philosophie,  et  meurt  à  Stock- 
holm, où  l'avait  appelé  la  fille  de  Gustave -Adol- 
phe, la  reine  Christine,  qui  vénérait  en  lui  le  grand 
honme  et  l'ornement  du  monde. 

L'ami  de  Descartes ,  le  père  Niceron ,  de  l'ordre 
de  minimes,  donne  sur  la  perspective  un  traité 
remarquable.  Un  autre  de  ses  amis ,  le  père  Mer- 
senne,  religieux  du  même  ordre  des  minimes,  dé- 
crit en  1639  un  télescope  à  réflexion.  Lethermo- 
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mètre  était  connu  depuis  Tan  1 600  ;  le  miscrocope 
composé  l'était  depuis  i6ai,  et  le  vemier  depuis 
i63i.  Torricelli,  élève  de  Galilée ,  et  professeur  de 
mathémati<3[ues  à  Florence,  invente  le  baromètre 
destiné  à  mesurer  la  pesanteur  de  Tair ,  ou  le  tube 
de  verre  rempli  de  mercure,  communiquant  avec 
un  vase  rempli  du  même  métal,  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  tuàe  de  Torricelli  (i643). 

La  science  de  l'ingénieur  militaire ,  liée  de  si 
près  avec  les  mathématiques  et  la  physique  ^  fidt 
d'assez  grands  progrès  pour  qu'on  publie  un  ou- 
vrage sur  la  fortification.  C'est  Jean  Errard  de  Bar* 
le-Duc ,  que  Henri  IV  et  Sully  regardaient  comme 
le  premier  ingénieur  de  son  siècle ,  qui  donne  au 
public  cet  ouvrage^  sous  le  titre  de  Fortification 
démontrée  et  réduite  en  art. 

Son  noble  rival  Châtillon  se  distingue  dans  plus 
de  vingt-cinq  sièges ,  et  construit  pendant  celui  de 
Chartres,  pour  arriver  de  la  contrescarpe  à  la 
brèche,  un  pont  de  bois  et  couvert^  qui  détermine 
les  assiégés  à  capituler.  • 

Hugues  Crosnier  commence  le  canal  de  Briare 
pour  joindre  la  Loire  à  la  Seine. 

Sublet  Desnoyers,  surintendant  des  fortifica- 
tions, fait  construire  ou  réparer  celles  de  Casal^ 
de^ Pignerol,  de  Brouage,  du  Havre ,  de  plusieurs 
places  ou  forteresses  de  T Artois,  de  la  Picardie 9 
du  bassin  de  la  Meuse,  et  de  celui  de  la  Moselle. 

Le  chevalier  de  Ville  publie  à  trente-deux  anflr 
son  Traité  des  fortifications  ^  donne  plus  tard  m 
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rdation  du  mémorable  siège  dUesdin,  et  son  ou- 
vrage sur  la  charge  des  gouverneurs  des  places  y 
pei^ectionne  le  tracé  de  Jean  Errard ,  et  discute 
atec  la  plus  grande  sagacité  toutes  les  parties  de 
la  fortification ,  celles  des  mines  et  de  la  guerre 
des  sièges. 

Le  comte  de  Pagan ,  fameux  par  sa  bravoure , 
se  distingue  dans  un  très-grand  nombre  de  sièges, 
perd  Ik  vue  par  une  maladie,  dicte  et  donne  au 
poblic  un  traité  de  fortification ,  divers  ouvrages 
de  géométrie  et  d'astronomie,  et  le  commentaire 
dTan^oyage  entrepris  sur  la  rivière  des  Amazones. 

.Febre  &it  paraître  un  nouveau  traité  de  fortifi* 
cstion  dans  lequel  il  propose  avec  beaucoup  de 
talent  de  remplacer  les  polygones  par  des  carrés 
dn  même  développement,  et  dont  les  angles  se- 
raient couverts  par  des  bastions  et  des  ouvrages 
à- corne  qui  défendraient  les  lignes  droites  des 
fronts. 

David  d^Orléans  et  Pompée  Targon ,  attirés  en 
France  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  se  distinguent 
par  les  ressources  ingénieuses  de  leur  esprit  fé- 
cond ;  et  Maltus  perfectionne  Fart  de  jeter  des 
bombes. 

,Les  arts  de  la  paix  prospèrent  comme  ceux  de 
la  guerre.  L'agriculture,  le  premier  de  tous,  est 
^pcouragée  par  de  grands  personnages,  protégée 
par  les  souverains,  et  favorisée  par  Henri  lY.  C'est 
à  ce  grand  roi,  couronné  de  chêne  aussi  bien  que 
4e3  lauriers ,  qu'Olivier  de  Serres ,  seigneur  du 
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Pradel^  dédie  l'ouvrage  où,  du  digne- émule  de 
Vairon  et  de  Columelle,  il  considère  l'agricul- 
tiirè  SOUS'  le  point  de  vue  le  plus  vaste ,  ré» 
eueille  les  expériences  les  plus  utiles,  donne  les 
conseils  les  plus  salutaires,  et  montre  les  divers 
moyens  de  connaître  les  terrains,  d'élever  la  mai* 
son  rustique,  de  la  conduire ,  de  cultiver  les  blés, 
les  autres  plantes  céréales,  les  légumes  et  la  vigne, 
de  former  et  d'entretenir  d'abondantes  prairies;  de 
nourrir  un  grand  nombre  de  chevaux,  de  bœufi, 
de  vaches  et  de  moutons ,  de  soigner  les  basset- 
cours  ,  les  volières,  les  pigeonniers,  les  garennes, 
les  parcs ,  les  bois ,  les  fontaines ,  les  étangs  9  les 
ruches  et  les  phalènes  ou  vers  à  soie ,  d'établir  de 
riches  vergers ,  de  planter  et  d'enter  les  arbres  à 
fruit,  de  faire  venir  avec  avantage  du  safran,  dti 
lin  et  du  chanvre,  de  clore  les  jardins,  et  de  les 
garnir  de  plantes  médicinales,  d'herbes  utiles  ou 
agréables  et  des  plus  belles  fleurs. 

Des  arbres  ou  arbrisseaux  étrangers ,  remarqua- 
bles par  leurs  feuilles  ou  leurs  fleurs ,  avaient  été  in- 
troduits en  Europe ,  et  particulièrement  en  France. 
On  commençait  à  répandre  dans  cette  France  et 
dans  d'autres  royaumes  le  tuya  du  Canada,  cultivé 
en  Europe  dès  le  temps  de  François  P**,  les  liias, 
ces  beaux  ornements  du  printemps ,  qn* Augcr 
Gislen  Busbec  avait  apportés  des  bords  du  Bos- 
phore en  Italie,  le  fatix  acacia  de  l'Amérique  eep- 
tentrionale ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  robiiUa^ 
en  l'honneur  du  savant  botaniste  &obin ,  qui  Tft- 
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Tiît  soigné  en  France,  et  le  marronnier  dinde, 
porté  à  Vienne  en  Autriche  dès  1576,  et  que  le 
jardin  de  Soubise  à  Paris  avait  reçu  en  161 5  de 
Constantinople ,  dont  la  position  si  heureuse  et  le 
climat  si  favorisé  par  la  nature  peuvent  servir  avec 
tant  de  facilité  à  la  migration  dans  l'Europe  occi- 
dentale d'un  si  grand  nombre  de  végétaux  du 
Levant. 

Pendant  la  même  époque ,  le  génie  de  Tanato- 
mie  enrichit  la  physiologie  et  la  médecine  d'une 
des  plus  grandes  découvertes.  Elle  révèle  la  circu- 
lation du  sang.  L'Aragonais  Servct ,  cette  malheu- 
reuse victime  de  la  barbare  intolérance  de  Calvin , 
Colombo,  et  Césalpin,  ce  médecin  célèbre  et  ce 
gran4  botaniste  qui  a  laissé  sur  les  végétaux  un 
ouvrage  très-remarquable ,  avaient  soupçonné,  et 
en  quelque  sorte  deviné ,  ce  grand  phénomène  ; 
mais  Guillaume  Harvey,  élève  du  fameux  anato- 
miste  Fabrice  d'Acquapendente,  professeur  d'ana- 
tomie  au  collège  des  médecins  de  Londres,  et  mé- 
decin de  Jacques  I^^,  ainsi  que  de  Charles,  succes- 
seur de  Jacques ,  démontre  cette  circulation  du 
samg ,  en  développe  le  mécanisme  en  1619,  l'ex- 
plique par  une  savante  théorie ,  et  en  expose  les 
lois  d'après  un  grand  nombre  d'expériences. 

Nous  avons  vu  le  chancelier  Bacon  obtenir  une 
renommée  impérissable  par  de  grands  monuments 
consacrés  à  la  philosophie,  aux  lettres,  à  l'histoire, 
à  la  politique,  à  la  jurisprudence,  et  que  la  posté* 
rite  ne  cesse  d'entourer  de  ses  hommages. 
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Pierre-Paul  Sarpi,.provinciaI  de  Tordre  des  ser* 
vites  dans  la  république  de  Venise ,  connu  sous 
le  nom  de  frère  Paul  oxxfrà  Paoloy  et  habile  dans 
les  mathématiques,  la  médecine,  l'histoire,  la 
théologie  et  le  droit  public,  acquiert  une  grande 

célébrité  par  ses  ouvrages  de  politique ,  sa  dé- 
fense des  droits  des  souverains  contre  l'auto- 
rité ecclésiastique ,  et  son  Histoire  du  concile  de 
Trente.  Grotius,  dont  nous  avons  rappelé  les  mal- 
heurs, se  retire  en  France,  reçoit  une  pension  de 
Louis  Xni,  essaie  en  vain  de  fixer  de  nouveau  son 
séjour  dans  sa  patrie,  que  ses  ennemis  rendent 
ingrate,  est  nommé  par  la  reine  Christine  deSuède, 
zélée  disciple  de  Descartes ,  son  conseiller  et  son 
ambassadeur  en  Francp,  reçoit  plusieurs  années 
après  à  Amsterdam  les  tardifs  honneurs  par  les- 
quels ses  compatriotes  veulent  faire  oubliw  leurs 
torts,  meurt  à  Rostock,  et  laisse  à  la  postérité  re* 
connaissante  un  grand  nombre  d'ouvrages  recom* 
mandables,  sa  Mer  libre,  des  commentaires  sur 
rÉcriture  sainte ,  \m  Traité  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion ,  l'Histoire  des  Goths ,  celle  de  la  Hollande , 
des  poésies,  des  pièces  de  théâtre,  et  ce  livre  du 
droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  qui  Ta  rendu  en 
quelque  sorte  l'arbitre  des  peuples  et  des  rois. 

C'est  ce  même  Grotius  qui  nomme  la  gloire  de 
V Angleterre  Jean  Selden ,  du  comté  de  Sussex,  sa- 
vant auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
les  lois ,  les  usages ,  les  institutions  et  les  mon- 
naies des  Hébreux,  sur  plusieurs  sujets  de  juris: 
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pmdence  ou  de  haute  politique,  et  sur  les  marbres 
trouvés  dans  nie  de  Paros ,  relatifs  à  une  partie  de 
Fhistoire  d'Athènes ,  et  àjfiportés  à  Thomas ,  comte 
d'Arundel ,  dont  on  lettr  a  donné  le  nom. 

L*époque  que  nous  examinons  est  aussi  illus- 
trée par  d'habiles  jurisconsultes ,  Denis  Godefroi 
et  Ms  deux  fils  ;  des  hébràïsants ,  tels  que  Jean  Bûx- 
iDif ,  professeur  de  Bâie ,  son  fils ,  et  Guillaume 
Schickard;  professeur  dans  l'université  deTubinge; 
Qoq  théologiens  protestants ,  David  Pareus ,  pro- 
tèiaeor  dUeidelberg;  le  laborieux  et  éloquent 
Abraham  Scultet,  professeur  à  Heidelberg  comme 
David  Pareus  ;  Henri  Alting ,  professeur  à  Gronin- 
gae;  George  Calixte,  professeur  à  Helmstadt,  et  . 
Salomon  Glassius, surintendant  général  des  églises 
et  des  écoles  de  Saxe-Gotha;  les  antiquaires  Jean 
ou  Janus  Gruter ,  Jean  Robin  d'Ëisenach  et  Jean 
Kirchmann ,  recteur  de  l'université  de  Lubeck  ;  les 
historiens  François  Guillimann  de  Fribourg  en 
Suisse ,  et  Marc  Welser  d'Augsbourg;  deux  savants 
critiques  et  chronologistes ,  le  père Pétau,  jésuite, 
et  Joseph  Scaliger  le  fils,  né  à  Agen ,  où  son  père 
Iules-César  Scaliger  était  venu  de  Vérone  ;  le  grand 
géographe  Philippe  Cluvier  de  Dantzig  ;  le  poète 
silésien  Martin  Opitius  ou  Opitz ,  connu  par  ses 
silves ,  ses  épigrammes ,  son  poème  du  Vésuve, 
ses  distiques  de  Caton ,  d'autres  poésies ,  et  qu'in- 
smre  le  désii*  d'égaler  par  ses  vers  allemands  le  cé- 
Idbre  poète  de  la  liesse,  Eobanus,  qui  avait,  un 
siècle  auparavant  9  traduit  en  vers  latins  Théocrite 
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et  rUiade  ;  les  célèbres  successeurs  du  poète  Tria» 
sino  de  Yicence ,  Jean -Baptiste  Guarini  de  Ferrarei 
auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  et  particulièrement 
dvL  Pastor  Fido ,  et  le  chevalier  Marin  de  Naple^i 
qui  a  composé  un  grand  nombre  de  poésies ,  et 
particulièrement  le  poàarie  dijidonis. 

La  renommée  des  poètes  de  la  péninsule  espii* 
gnole  s'était  répandue  dans  toute  FEurope. .  Uf 
batteur  d'or .  nommé  don  Lope  de  Rueda ,  né  à 
Se  ville  sous  le  beau  climat  de  l'ancienne  Béticpie, 
avait  élevé 9  avant  la  fin  du  seizième  siècle,  un 
théâtre  informe  sur  lequel  il  jouait  ou  Élisait  jouer 
des  églogues  ou  des  dialogues  entre  des  bergers 
et  des  bergères ,  qu'interrompaient  des  scènes  de 
nègres,  de  Biscayens ,  de  magiciennes , des  combats 
à  pied  ou  à  cheval  entre  des  Maures  et  des  chré- 
tiens, et  des  romances  antiques  chantées  par  deç 
musiciens  cachés  derrière  la  toile.  Le  Portugais 
Gilles  Yicente  avait  établi  aussi  un  théâtre  qu'on  a 
comparé  aux  chariots  de  Thespis.  Ses  drames  et 
ceux  de  don  Lope  de  Rueda  se  perfectionnent  aveê 
rapidité.jDon  Miguel  ou  Michel  Cervantes^  qui  s'est 
immortalisé  par  son  roman  de  Don  Quichotte,  pu- 
blié au  milieu  des  persécutions  du  duc  de  Lermei 
compose  plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  brillent 
d'un  grand  nombre  de  beautés,  et  dont  l'ensemble 
est  bien  éloigné  d'être  indigne  des  suffrages  de$ 
peuples  les  plus  éclairés.  Don  Lopès  de  Yéga  suc- 
cède à  Cervantes  ;  il  se  distingue  par  une  plus 
exacte  observation  des  convénances^une  vive  peiop 
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tnre des  mœurs,  une  grande  force  dramatique;  et 
Km  génie  est  si  fécond  que  ses  pièces  de  théâtre, 
M  suivant  avec  une  vitesse  qu'on  a  peine  à  con- 
cevoir, ont  dépassé,  suivant  plusieurs  historiens, 
le  nombre  de  dix-huit  cents.  Antoine  de  Solis, 
l^flotieaf  de  THistoire  de  la  conquête  du  Mexique, 
Aônnd  au  public  un  grand  nombre  de  drames , 
nnsi  qoè  don  Pierre  Calderon  de  La  Barca.  On 
lenr  a  reproché  des  anachronismes ,  de  grandes 
invraisemblances ,  des  idées  gigantesques ,  des  mé- 
taphores outrées ,  de  Tenflure ,  des  jeux  de  mots , 
et  la  vi(^tion  de  toutes  les  règles  relatives  aux 
onilés  d'action ,  de  temps  et  de  lieu  ;  mais  on  ad- 
mire réiégance  de  leur  style,  la  beauté  de  leurs 
sentiments,  Tintérét  de  leurs  situations,  la  force 
de  leors  caractères ,  Tcffet  de  surprises  ménagées 
nswec  art, et  leurs  dénouements,  que  Calderon  sur- 
tout sait  amener  avec  beaucoup  d'habileté. 

On  cite  d'ailleurs  avec  éloge  les  sonnets  et  les 
ntres  ouvrages  en  vers  de  Jean  Boscan  de  Barce- 
ionne,  étales  poésies  spirituelles  ou  conceptos  espi^ 
rituaies  d'Alphonse  Lédesma  de  Ségovie;  et  on 
les  poésies  héroïques ,  lyriques  ou  facé- 
de  François  Quevedo  de  Villegas. 

Yefs  le  même  temps  le  génie  de  Shakespeare 
r^and  le  plus  grand  éclat  sur  le  théâtre  britan- 


Fendant  long-temps  les  Anglais  avaient  eu  leurs 
nqfttères.  On  a  même  prétendu  qu'on  avait  re- 
^ffùoffé  des  traces  de  ces  drames ,  où  les  objets 
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de  la  croyance  des  chrétiens  avaient  remplacé  la 
mythologie  grecque  et  romaine ,  jusque  dans  le 
dixième  siècle,  où  Bowulf  avait  composétm  poème 
anglo-saxon ,  dans  lequel  d'ailleurs  était  un  exem- 
ple de  V allitération ,  c'est-à-dire  d'un  retour  ré- 
gulier des  mêmes  consonnes  au  commencement 
ou  à  la  fin  des  mots.  Ces  mystères  faisaient  *  du 
moins  partie  des  fêtes  et  des  réjouissances  solén* 
nelles  de  l'Angleterre ,  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  lorsque  le  chevalier  Jean  Gower  publiait  son 
poème  de  la  Confession  (Tun  amant,  et  lorsque  le 
célèbre  poète  Chaucer ,  le  beaii-frère  du  roi  Henri 
de  Lancastre,  connu  sous  le  nom  de  Henri  IV, 
composait  son  Testament  d'amour,  scm  u^strolabe, 
ses  contes ,  et  t;raduisait  lé  fameux  roman  français 
de  la  Rose,  commencé  par  Guillaume  de  Loris, 
et  continué  par  Clopinel ,  ^i  connu  sous  le  nom 
de  Jean  de  Meun. 

Mais  dans  les  dernières  années'  du  quinzième 
siècle ,  les  moralités  ou  allégories  morales  rem- 
placèrent les  mystères.  Skelton ,  poète  lauréat  de 
Henri  YH,  produisit  ce  changement.  L'Enéide  fut 
traduite  envers  blancs  ou  non  rimes  quelque  temps 
après  par  Henri  Howard ,  comte  de  Surrey .  L'ad- 
mirable littérature  antique  fut  mieux  connue.  Des 
drames  tragiques  ou  comiques,  et  dans  la  com- 
position desquels  on  avait  été  guidé  par  les  auteurs 
grecs  ou  romains,  succédèrent  aux  anciennes  pièces. 
On  donna  le  nom  de  masques  à  plusieurs  des  dra* 
mes  honorés  des  suffrages  du  public  avant  la  fidda 
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seizième  siècle.  La  reine  Elisabeth  se  plaisait  à  les 
jouer  avec  les  dames  de  sa  cour  ;  et  on  dut  prin- 
cipalement les  drames  les  plus  estimés  à  cette  épo- 
que,  ou  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  à  Sackville  ,à  Près  ton ,  à  Sidney,  à  Christo- 
phe Marloe,  à  Edmond  Spencer,  à  Thomas  Hey- 
wcxid,  au  chevalier  Jean  Harrington ,  qui  d'ailleurs 
traduisit  Roland  le  furieux,  à  Lodge ,  à  Green ,  à 
Benjamin  Johnson,  qui,. fils  d'un  maçon  et  long- 
tônps  maçon  lui-même,  devint  l'un  des  meilleurs 
auteurs  dramatiques  de  ce  temps ,  et  se  distingua 
surfont  par  ses  comédies. 

Mais  à  une  grande  hauteur  brille  Shakespeare. 
Des  àroonstances  particulières  l'ont  privé  d'une 
instruction  et  d'une  éducation  nécessaires  au  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  veulent  parcourir  avec 
honneur  la  carrière  des  lettres;  mais  la  nature  lui 
a  4onné  un  génie  sublime  :  il  veut  la  peindre  telle 
qu'elle  est;  il  blesse  souvent  les  convenances  créées 
par  les  usages  des  sociétés  humaines  les  plus  civi- 
lisées. Mais  ses  couleurs  sont  si  vives  qu'on  voit 
tous  les  objets  dont  il  parle.  Ses  caractères  sont 
teacés  avec  une  force  qui  étonne  d'autant  plus 
qif elle  est  souvent  produite  par  un  seul  trait  ;  il 
n*écrit  pas  l'histoire,  mais  il  la  montre.  On  assiste  à 
tous  lesévénements  que  rappellent  ses  conceptions 
dramatiques  ;  il  évoque  les  morts ,  les  fait  agir  et 
parler  comme  lorsqu'ils  vivaient  encore;  on  les 
Toit ,  on  les  entend ,  on  lit  dans  le  fond  de  leurs 
\.  La  terreur  et  la  pitié  lui  obéissent ,  et  ses 


a3o  HISTOISB  DE  l'sUBOPE. 

tableaux  magiques  les  font  pénétrer  dansFâme  des 
spectateurs  profondément  émus. 

Plus  tard  un  autre  génie  créateur  s'élève  sur  le 
continent  voisin  ^^  c'est  Pierre  Corneille.  Quelle 
gloire  lui  est  destinée  1  ^ 
.  On  avait  vu  vers  le  milieu  ou  la  fin  du  seizième 
siècle  le  poète  Etienne  Jodelle,  seigneur  de  Lymo* 
din^  et  auteur  de  sonnets,  de  chansons ,  dVides  et 
d'élégies,  donner  au  public  les  tragédies  àeDidon 
et  de  Cléopâtre^  et  une  comédie  intitulée  Eugèm; 
Jacques  Grevin,.qui  devait  étre^plus  tard  médeon 
et  conseiller  de  Marguerite  de  France^  dudiesse 
de  Savoie ^ibire  paraître  dès  F&ge  de  quatorze ^iiis 
la  tragédie  de  César  et  les  comédies  de  la  lYésth 
rière  et  des  Ébahis;  Robert  Garnier  publier  naof 
tragédies  y  indépendamment  d'autres  poésies  ^  .et 
Alexandre  Hardy ,  cédant  à  une  malheUreuae'  ftn 
condité ,  composer  près  de  huit  cents  pièces'  de 
théâtre.  Ces  poètes  avaient  en  quelque  sorte  an*' 
nonce  la  grande  lumière  qui  allait  se  lever  aar  la 
Franoeu  Un  digne  précurseur  de  Corneille  ^  Jeu 
de  Rotrou,  avait  bien  méiité  des  amis  des  lettres 
par  ses  tragédies  et  ses  comédies ,  conquis  une  ho* 
norable  renommée  par  sa  tragédie  de  P^encesàu, 
applaudie  pendant  deux  siècles ,  mérité  que  b 
grand  Corneille  l'appelât  son  père  dans  la  itagé» 
die ,  et  obtenu  une  gloire  plus  grande  encore  et 
refusant  de  seconder  la  jalousie  d'un  ministre  tout 
puissant  contre  le  dd ,  dont  il  admirait  et  vénénût 
l'auteur  I  et  en  a^crifiant  sa  vie  aux  devoirs  deii 
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dikrge  de  lieutenant  particulier  du  bailliage  de 
Dreux,  sa  patrie,  au  voeu  de  l'humanité  et  au  salut 
de  ses  concitoyens  attaqués  par  une  cruelle  mala* 
die  contagieuse. 

Corneille  parait  enfin  ;  il  fait  jouer  Mélite.  Le 
public  applaudit  cette  pièce  avec  transport  ;  un 
seatiment  secret  montre  en  quelque  sorte  de  quelle 
l^oiie  va  briller  le  théâtre  français.  Corneille  ne 
trampe  pas  cette  grande  espérance;  il  la  surpasse; 
ikmbi  avec  soin  les  tragiques  anciens  et  les  auteurs 
dramatiques  modernes;  il  ne  suit* aucune  règle  en 
esclave  soumis  ;  il  examine  en  penseur  profdnd 
cdles  qa*on  s'est  imposées,  les  juge  en*maitre,  ne 
las  «dopte  que  parce  qu'il  les  croit  conformes  à  la 
lUture  des  choses,  cette  dominatrice  étemelle  et 
irrésistible;  développe  avec  la  facilité  d'un  supé* 
<m  au  moins  d'un  égal  tous  les  replis  du 
et  tous  les  secrets  du  génie  des  hommes 
fmeuz  qu'il  introduit  sur  la  scène ,  les  remplit 
pMir  ainsi  dire  de  son  enthousiasme,  les  grandit, 
MS  élè^é  à  sa  hauteur,  les  présente  avec  la  fidélité 
d0^rhistoire,mais  avec  des  proportions  qui  seules 
Mmnanderaient  l'admiration,  peint  des  tableaux 
dUtte  vérité  si  frappante  qu'ils  paraissent  exiger 
llfttHÛti  etles  lumières  des  plus  habiles  publicistes, 
dfls-hommes  d-état  consommés  ou  des  plus  grands 
Sipitàines,  élève  d'admirables  monuments,  donne 
Sttt  Français  étonnés  et  ravis  ie  Cid,  les  Horaces , 
dmui,  Poijreuctey  Pompée,  Bodogane,  Héraclius, 
etfée  la  ocmédie  française  en  composant  le  Men- 


teur,  {^o^sdt  d'aatant  plus  sublime  qu'il  est  plu 
simple  et  plus  modeste  dans  sa  vie  privée,  doit  yoir 
un  jour  sa  tête  octogénaire  couverte  de  lauriers, 
et  inspirera  au  grand  Racine  les  pensées!  suivantes: 
//  n'est  pas  aisé  de  trouver  uri  poète  qui  ait  possédé 
à  la  fois  tant  de  grands  talents  y  tant  d^excellenies 
parties  de  Fart,  la  force,  le  jugement  ^  PesprU.-'pn 
ne  peut  trop  adniirer  la  noblesse,  F  économie  dans 
les  sujets,  la  véhérfience  dojis  les  passions  ^  la  gtfh 
vite  dans  les  sentiments ,  la  dignité ,  et  en  même 
temps  la  prodigieuse  variété  dans  les  caractères»  . 
:  L'influence  du  génie  et  du  talent  de  Pierre  Ca^ 
neille  devait  être  d'autant  plus  grande  que  Ion* 
que  sa  gloire  commença,  un  grand  nombre  d'amis 
des  lettres  paraissaient  encore  charmés  dib  l'affeo- 
tation,  des  recherches  et  des  citations  inconv^ 
nantes  et  souvent  ridicules  dont  le  goût  avait  été 
répandu  par  l'exemple  de  Pierre  de  Ronsard,  pouE 
lequel  Henri  II,  François  II,  Charles  IX  et  Henri  IQ 
avaient  eu  tant  d'estime^  et  que  sa  Franciade,  ses 
odes  et  ses  sonnets  avaient  £siit  surnommer  le 
pnnop  dçs  poètes.  Le  spirituel  et  aim^le  Voiture, 
membre  de  l'académie  française ,  et  qui  faisait  les 
délices  de  la  cour  de  France,  après  avoir  fait  celles 
des  cours  étrangères  où  il  avait  été  envoyé,  con- 
tribjuait,  malgré  ses  lumières  et  sa  déUcatesse,  i 
entretenir  ce  mauvais  goût  auquelRonsard  avait 
sacrifié;  et  Jean-Louis  dç  Balzac,  un  des  confirères 
de  Voilure ,  et  qui  jouissait  d'une  si  grande  répur 
tation  qu'on  l'appelait  le  restaurateur.de  la  lanr 
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gae  firançaise^  n'avait  pu  s'empêcher  de  remplir  ses 
écrits  d'antithèses  extraordinaires,  d'hyperboles 
oatrées ,  de  recherches  précieuses ,  et  de  pointes 
bien  peu  dignes  de  l'agrément  de  son  esprit. 

La  peinture  était  cultivée  dans  le  même  temps 
par  un  homme  qui  a  bien  mérité  sa  grande  re- 
nommée. Pierre -Paul  Rubens^  d'Anvers,  après 
Kwàir  visité  l'Italie,  résidé  à  Rome,  à  Gênes,  à 
Màntoue ,  à  Venise ,  et  étudié  particulièrement  les 
OQTrages  du  Titien ,  de  Paul  Yéronèse  et  du  Tin- 
toraty  était  revenu  dans  sa  patrie.  Les  tableaux 
qu'il  peint  le  font  rechercher  de  la  reine  Marie 
de  MédHs ,  du  roi  d'Angleterre  et  du  roi  d'Espa- 
gne. H  orne  de  chefe-d'œuvre  célèbres  le  palais  de 
WhitfthftH  en  Angleterre ,  l'Escurial  en  Espagne, 
et  à  Paris  la  galerie  du  Luxembourg.  On  admire 
Ifc richesse  de  son  imagination ,  la  noblesse  de  l'ex- 
prwnon  de  ses  figures,  et  le  brillant  de  son  co- 
IdAsL  ï\  n'est  pas  uniquement  peintre;  il  est  ^ussi 
grand  architecte  :  il  pid>lie  non-seulement  un  Traité 
de  peinture,  mais  encore  r^rcAi/ecr£//*e  italienne;  il 
lliistoire;  il  parle  plusieurs  langues;  et ,  tén" 
it  à  tous  ces  titres  ceux  d'un  habile  homme 
dSétâty  il  est  chargé  de  plusieurs  négociations  im- 
fbetantes ,  obtient  de  grands  succès,  et  remplit 
arôc  distinction  la  place  de  secrétaire  d'état  pour 
iaHandre. 
*  Qniplaceau  premier  rang  parmi  ses  élèves  ?  son 
compatriote  Antoine  van  Dyck ,  que  le  roi  d'An- 
gjtet^rr^  enchanté  de  son  talent,  récompense  par 
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cheval  'de  la  statue  de  Louis  Xm ,  .dont  on  veut 
orner  la  place  Royale  de  Paris. 

L'habile  sculpteur  François  -  Guillaume  Dupré 
avait  élevé  sur  le  pont  Neuf  de  la  capitale  de  h 
France,  la  statue  du  bon  et  grand  Henri. 

On  citait  aussi  Ga^ard  Lehman,  qui  avait  trouvé 
un  moyen  plus  Êicile  de  graver  sur  verre,  et  obtenu 
à  ce  sujet  un  privilège  de  Tempereur  Rodolphe  IL 

L'architecte  Jacques  de  Brosse  avait  constndt 
pour  la  régente  Marie  de  Médicis  ce  palais  du 
Luxembourg  oùAubens  représente  dans  un  grand 
nombre  de  grands  et  de  beaux  tableaux  la  vie  dé 
cette  i^ine.  On  doit  aussi  à  ses  talents  l'aqueduc 
d'Ârcueil ,  qui  doit  amener  des  eaux  abondantes  à 
ce  palais,  et  le  portail  si  célébré  de  l'église  de  Saint- 
Gervois  de  Paris. 

'  Calment  Métézeau ,  architecte  de  Louis  XIII , 
ac<{uiert  une  grande  réputation  par  la  constmctiCHi 
ddla  digue.de  La  Roche^,  et  le  chevalier  de  Ch&- 
tilloQ  Eût  élargir  le  pont  Neuf ,  et  bâtir  la  place 
Dauphine,  l'hôpital  de  Saint-Louis,  la  place  Royale 
et  lé  collège  de  France. 

La  musique  avait  fait  de  nouveaux  progrès; 
Charles  Monte verde  de  Lombard  ie  avait  essayé 
avec  succès  d'ajouter  à  l'harmonie  déjà  connue, 
de  nouvelles  consonnances  ou  dissonances.  Ce  que 
les  maîtres  çnt  nommé  Y  harmonie  tonale  avait  été 
complété  ;  les  trois  harmonies  essentielles  de  la 
tonique,  de  la  dominante  et  de  la  sous-dominanie^ 
é^^àiisfit  recopiàu/es,  Ce  même  Mopteverde,  JAaf^fir 


viifGiyrKoisiiEME  iSpoQUE.  i589 — 1643.  2137 

sio ,  Gesualdo ,  prince  de  Yenouse ,  Mazzochi ,  et 
.surtout  le  célèbre  Alexandre  Scarlatti,  donnent 
plus  de  variété  et  d'expression  au  genre  madrigor 
lesque  simple  ou  destiné  à  des  voix  sans  accompa* 
gnemient  d'orgue  ou  de  clavecin. 

Poliaschi  de  Rome ,  Loretti  Vittorii  de  Spolette, 
Ferrari  de  Reggio ,  Menila ,  Graziani ,  Bassani  et 
principalement  Carissimi,  maître  de  la  chapelle 
pontificale  et  du  collège  de  Rome ,  mettent  avec 
beaucoup  de  succès  des  cantates  en  musique. 

Vincent  Galilée  de  Florence ,  père  du  grand  Ga- 
lilée^ imagine,  suivant  le  savant  historien  J.-B.  Doni, 
Tin  récitatif  qu'il  regarde  comme  la  déclamation 
notée  des  Grecs,  emploie  ce  genre  de  musique  pour 
les  lamentations  du  prophète  Jérémie,  les  chante 
lui-même  avec  un  accompagnement  de  viole  de- 
vant une  assemblée  nombreuse ,  remplit  d'enthou- 
siasme le  Florentin  Jacques  Péri  et  le  Romain  Jules 
Caccini,  et  ils  mettent  en  musique  le  drame  de 
Daphné  du  célèbre  poète  Rinuccini,  le  Florentin. 

Péri  compose  ensuite  la  musique  âiEuridice  du 
même  poète,  et  la  fait  jouer  à  Florence  en  1600, 
à  l'occasion  du  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie 
de  Médicis.  Caccini  termine  la  musique  de  YEn^ 
lèf^ment  de  Céphale'y  et  Monteverde  celle  ^  Ariane ^ 
dont  les  paroles  sont  de  Rinuccini. 

Le  nombre  de  ces  drames"  s'accroît  avec  rapi- 
dité; parmi  les  compositeurs  qui  les  mettent  en 
musique,  on  distingue  surtout  Perti,  Colonna  et 
Alexandre  Scarlatti,  auquel  on  attribue  l'invention 
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du  récitatif  06/^,  oa  mêlé  de  phrases  mesoréei 
et  exécutées  par  les  instruments;  et  ce  mnsicieny 
donnant  k  sa  mélodie  l'expression  des  sentimeBib 
indiqués  par  les  jparcrfes ,  mérite  d'avoir  pour  él^ 
ves  d'illustres  compositeurs  dont  l'Italie  et  i'Eo^ 
rope  entière  ne  prononcent  les  noms  qu'arec  re- 
connaissance. 
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(  1643  )  A  peine  les  funérailles  de  Lonis  Xm 
étaient- elles  terminées  que  la  haine  contre  la  mé- 
moire de  Richelieu  et  le  désir  de  parvenir  au  pou- 
Toir  formèrent  un.  parti  auquel  on  donna  le  nom 
de  cabale  des  importants.  La  reine  paraissait  avoir 
confiaitce  dans  ce  parti  ;  et  il  était  soutenu  par  les 
Vendôme ,  le  duc  de  Guise ,  la  maison  d'Épernon , 
le  maréchal  de  Bassompierre  et  le  maréchal  deVitri. 
Augustin  Potier ,  évéque  de  Beauvais ,  était  un  des 
chefe  de  ces  importants  ;  il  ne  cesse  de  répéter  que 
la  régence  appartenait  de  droit  à  la  reine.  «  Les 
»  bornes  mises-  à  son  pouvoir  par  la  création  d'un 
# conseil  sont  une  injure  à  sa  majesté;  il  faut  les 
»4f6truire.  »  Anne  d'Autriche  approuve  le  zèle  de 
Vivéque  ;  on  tâche  de  gagner  les  membres  du  con- 
■eil  établi  par  la  déclaration  .du  feu  roL  La  prin- 
œiie  ^Gondé^  amie  intime  de  la  régente,  engage  le 
princeàrenonceràsaplacedeprésidentdu  conseil. 
On  Taccable  de  promesses  ainsi  que  les  autres  mem- 
bres de  ce  conseil  de  régence ,  et  particulièrement 
le  chancelier  Seguier,  le  cardinal  Mazarin  et  le 
oomte  de  Chavigny.  La  duchesse  d'Ar guillon  et  les 
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autres  parents  ou  amis  de  Richelieu  cèdent  mx 
témoignages  de  bienveillance  que  leur  donne  la 
reine;  on  gagne  Fabbé  de  La  Rivière,  et  le  duc 
d'Orléans  qu'il  conduit  se  soumet  à  tout  ce  qu'on 
lui  propose.  Anne  d'Autriche  est  déclarée  en  par- 
lement régente  tutrice  sans  restriction ,  et  maî- 
tresse de  choisir  les  membres  de  son  conseil.  On 
annule  la  très  ^  expresse  et  dernière  volonté  de 
Louis  Xni;  et  l'aveuglement  qiie  donne  le  pou- 
voir ne  permet  pas  à  la  reine  de  voir  qu'en  jEaisant 
détruire  la  déclaration  qu'elle  a  juré  solenndle- 
ment  d'observer  elle  ébranle  cette  confiance- si 
nécessaire  et  à  ceux  qui  gouvernent  et  à  ceux  qui 
sont  gouvernés.  * 

Mazarin  avait  rédigé  avec  le  comte  de  Chavigny 
cette  déclaration  qu'on  vient  d'annuler;  la  reine 
l'avait  détesté  ;  mais  on  lui  dit  que  sans  le  cardinal 
les  limites  mises  à  son  autorité  par  Louis  XIII  au- 
raient été  encore  plus  étroites.  Le  cardinal  avait 
concouru  avec  chaleur  à  l'anéantissement  de  son 
propre  ouvrage;  il  avait  déterminé  Chavigny  à 
suivre  son  exemple.  Les  politiques  qui  craignaient, 
les  importants  représentent  à  la  régente  que  tÊB^ 
zarin  est  seul  instruit  des  relations  de  la  FràtMfe 
avec  les  nations  étrangères.  «  Il  est  laborie^K^'es* 
»  péditif,  habile,  ajoutent-ils;  de  tous  les  tempafil 
»  a  été  dévoué  à  la  France.  »  Ses  paroles  sont  tou- 
jours polies,  ses  manières  insinuantes,  ses  déft* 
rences  aux  désirs  de  la  reine  toujours  extrêmes  ;  il 
estrhomme  dumonde  le  plus  agréable ,  suivant  lés 
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Ifémoires  de  madame  de  Motteville  ;  il  a  Vartden-^ 
çjjètfnÊer  les  hommes  y  et  de  se  faite  aimer  par  ceux 
iffii  la  fortune  le  soumet;  sa  com^ersation  est  e/t* 
fouée,  il  parait  sans  pt^étentions ,  il  fait  semblant 
fini  habilement  de  n^  être  pas  habile.  La  reine  ébran* 
lée»  séduite,  entraînée,  donne  toute  sa  confiance 
au  rusé  cardinal,  et  le  nouveau  ministre  continuant 
de  se  conduire  avec  une  grande  prudence ,  bien 
Ipin  de  se  montrer  enorgueilli  de  la  faveur  de  la  ré- 
gente, caresse  tout  le  monde,  flatte  les  penchants 
des  courtisans  les  plus  accrédités,  ne  néglige  rien 
pour  détourner  les  coups  de  l'envie  ou  pour  les  af* 
fidblir,  dit  qu'il  ne  veut  rester  dans  le  ministère 
que  pour  faire  la  paix ,  et  assure  qu'ensuite  il  se 
retirera  à  Rome. 

.  Jkime  d'Autriche  permet  à  la  duchesse  de  Che* 
vreuae  de  rentrer  dans  le  royaume,  et  de  paraître 
à  la  cour.  Mazarin  se  hâte  d'all^  voir  la  duchesse 
et  de  lui  offrir  ses  services  ;  madame  de  Chevreuse, 
qui  croit  être  redevenue  toute-puissante,  et  qui  se 
à  la  tête  des  importants,  fait  un  grand  nombre 
demandes  en  faveur  de  ses  amis  et  contre  ses 
lis;  la  reine  et  le  cardinal  les  éludent  ou  les 


ient(i643). 
pendant  ces  intrigues  de  cour,  un  grand 
tent  militaire  porte  le  coup  le  plus  terrible 
à  la  puissance  espagnole  :  le  duc  d'Enghien  le  fils 
4i^  prince  de  Condé  et  l'époux  de  la  nièce  du  car- 
dinal de  Richelieu,  mademoiselle  de  Maillé  de 
Brézé ,  commandait  l'armée  française  vers  les 
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frontières  du  nord  ;  les  Espagnols  assiégeaient 
Rocroi;  Tannée  ennemie  était  composée  de  titt 
vieilles  -  bandes  espagnoles  ,  italiennes  et  wallo- 
nés  dont  le  courage  égalait  la  renommée  :  le  duc 
d'Enghien  se  montre  en  héroïque  favori  de  la  vifS 
toire;  il  repousse  l'aHe  droite  ennemie,  rallie  l'afle 
gauche  française ,  met  en  fuite  l'Espagnol  qui  Fa 
presque  vaincue ,  attaque  trois  fois  cette  redouta^ 
ble  infanterie  d* Espagne ,  dont  les  gros  bataillons 
serrés  y  semblables  à  autant  de  tours  y  ditBossuet, 
mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brê^ 
ches ,  demeurent  inébranlables ,  et  lancent  des  feux 
de  toutes  parts  ;  est  repoussé  trois  fois  par  ces  sol- 
dats intrépides  qui  semblent  destinés  à  conquérir 
le  monde,  redouble  d'ardeur,  et,  admirablement 
secondé  par  sa  valeureuse  armée ,  tombe  comme 
la  foudre  sur  ces  bataillons ,  les  enfonce ,  les  oblige 
à  demander  quart^^r,  leur  tend  sa  main  victorieuse, 
frémit  en  voyant  une  erreur  funeste  les  porter  à 
renouveler  leurs  redoutables  décharges,  ne  peut 
retenir  ses  soldats  furieux,  et  ne  parvient  à  calmûr 
leur  terrible  courroux  contre  des  ennemis  qu% 
croient  immoler  comme  des  perfides ,  que  lorsqu'on 
horrible  carnage  a  jonché  le  champ  de  bataille  de 
cadavres  de  héros  ,  parmi  lesquels  on  reconnaît 
celui  du  respectable  et  si  brave  comte  de  Fuentes. 
La  prise  de  Thion ville  suit  cette  victoire  si  mé- 
morable qui  doit  influer  si  puissamment  sur  les 
destinées  de  l'Europe,  et  commencer  avec  tant 
d*éclat  la  carrière  militaire  de  celui  qui  n'a  encore 
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que  vingt-deux  ans,  et  que  la  gloire  doit  proclamer 
le  Grand  Condé. 

La  cabale  des  importants  devient  ennemie  dé- 
clarée du  cardinal  de  Mazarin  ;  mais  ]e  cardinal , 
plus  habile  que  cette  cabale,  se  sert  adroitement 
pour  la  perdre  des  imprudences  et  des  folies  de 
cette'£u:tion.  Les  intrigues  de  la  duchesse  de  Che- 
vrense  et  de  la  duchesse  de  Montbazon ,  la  mal- 
adresse avec  laquelle  elles  veulent  lutter  contre 
Charlotte-Marguerite  de  Montmorenci ,  princesse 
de  Condé,  et  contre  la  jeune  duchesse  de  Longue- 
ville,  sœur  du  vainqueur  de  Rocroi  ;  la  vanité  de 
pfaisieurs  importants,  les  extravagances  du  duc  de 
Beaufort,  ses  clameurs  contre  IMazarin,  ses  me- 
naceSy  son  peu  de  respect  pour  la  régente,  achè- 
vent de  détruire  cette  cabale  qui  n'avait  aucune 
force  réelle,  parce  qu'elle  ne  s'appuyait  que  sur 
de  petites  manœuvres  de  courtisans;  le  duc  de 
Beanfort  est  arrêté  et  renfermé  dans  le  château  de 
Tincennes;  madame  de  Clie\Teiise ,  Févéque  de 
Beauvais,  Châteauueuf ,  Saintibal,  Mon  trésor,  et 
plusieurs  autres  importants  sont  exilés;  leur  parti 
devient  ridiade ,  et  Ton  n'en  parle  plus. 

<^elle  différence  entre  ces  légers  mouvements 
insensibles  à  une  petite  distance  de  la  cour ,  et  les 
terribles  agitations  qui  devaient  bouleverser  l'An- 
gleterre ! 

La  nation  anglaise  était  divisée  en  deux  parts. 
lîuae  soutenait  le  \mX\  du  roi,  et  lautre  celui  des 
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deux  chaixibres.  On  croyait  pour  le  monarque 
une  grande  portion  de  l'ancienne  noblesse,  les 
amis  de  la  hiérarchie  et  l'université  d'Oxford  ;  les 
deux  chambres  avaient  popr  elles  tous  ceux  que 
la  cour  avait  mécontentés,  les  ambitieux  qui  es- 
péraient d^obtenir  au  milieu  des  discordes  civiles 
le  pouvoir  qu'ils  convoitaient,  les  républicains,  les 
nombreux  protestants  non-conformistes,  les  fana- 
tiques ,  presque  toutes  les  corporations ,  les  ma- 
nufactures et  leurs  ouvriers,  les  négociants  si  in- 
fluents en  Angleterre ,  qui  voyaient  décliner  leur 
commerce  depuis  Favénement  de  Charles  P'  au 
trône,  et  que  les  progrès  de  la  civilisation  rendaient 
plus  amis  de  la  liberté  légale ,  plus  opposés  à  Far- 
bitraire ,  plus  impatients  des  hauteurs  des  anciens 
nobles,  et  enfin  tous  les  habitants  de  la  ville  de 
Londres ,  le  centre  des  richesses  et  du  crédit  de 
la  nation.  Les  déclarations  se  succédaient  de  part 
et  d'autre  avec  rapidité;  les  communes  déclarèrent 
que  le  roi  avait  formé  le  dessein  de  faire  la  guerre 
aux  deux  chambres ,  que  ce  dessein  contraire  au 
serment  qu'il  avait  prêté  tendait  à  la  destruction 
du  gouvernement,  que  tous  ceux  qui  lui  donne- 
raient assistance  dans  cette  guerre  seraient  punis 
comme  traîtres,  et  que  s'il  ne  congédiait  pas  les 
soldats  qu'il  avait  levés,  elles  seraient  obligées 
d'assurer  la  paix  du  royaume  par  des  moyens 
plus  efficaces. 

Les   deux  chambres   ordonnèrent    de  traiter 
comme  des  ennemis  de  l'état  tous  ceux  qui  au- 
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nient  vendu  ou  engagé  des  joyaux  de  la  couronne , 
on  levé  de  l'argent  pour  le  roi. 

Les  communes  présentèrent  à  la  chambre  haute 
mie  accusation  contre  neuf  lords  qui  avaient  re- 
fiisé  de  se  rendre  à  leur  poste;  et  la  chambre 
Ittute  les  condamna  à  être  renfermés  dans  la  Tour. 
.  Peu  de  temps  après ,  le  roi  donna  des  commis- 
Mons  pour  lever  des  troupes;  les  deux  chambres 
publièrent  des  conditions  pour  emprunter  de  Far- 
giçnt;  le  roi  défendit  aux  citoyens  de  prêter  de 
Fai^nt  aux  chambres  :  elles  défendirent  de  pu- 
bKer  aucune  déclaration  royale  ni  aucun  écrit 
contraire  aux  ordres  du  parlement. 
.  Le  comte  de  Newcastle  s'empara  pour  le  roi 
de  Newcasde-sur-Tyne  et  de  Tinmouth;  mais  le 
monarque  échoua  dans  une  entreprise  qu'il  fit 
ior  Hull. 

Goring,  gouverneur  de  Portsmouth ,  se  déclara 
pour  le^roi;  mais  il  fut  aussitôt  bloqué  par  mer  et 
pa^  terre,  obligé  de  capituler  et  de  se  retirer  en 
HoUande. 

.  Charles  P'  leva  l'étendard  royal  à  Nottingham , 
4ftdonna  par  ime  proclamation  à  toutes  les  per- 
HQones  en  état  de  porter  les  armes  de  se  rendre 
ajqnrès  de  lui,  réunit  sept  cents  cavaliers  bien 
mcKDtés  et  bien  équipés,  mais  ne  put  entrer  dans 
Coventry,  dont  le  maire  de  cette  ville  refusa  de 
lui  Cadre  ouvrir  les  portes,  laissa  le  commandement 
de  sa  cavalerie  à  Wilmot,  qui  se  retira  devant 
douze  cents  hommes  de  Tinfauiterie  du  parlement^ 
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revint  à.NpËtii^haai,  n'y  trouva  que  quelques  nu» 
lices  ,  vit  son  étendard  royal  renversé  par  un 
ouragan  répandre  la  consternation  dans  tous  les 
esprits  comnie  un  signe  sinistre  ;  et ,  dénué  àt 
troqpes»  d'armes,  d'artillerie,  d'argent  et  de 
nitipns ,  entouré  d^  timides  amis,  dépouillé  de 
revenus  et  d^  son  autorité,  ayant  oontne  lui  la  {dus 
^csttjde  et  la  plus  riche  partie  de  la  nation,  et  Ans» 
nacé  par  im  -coq^s  enoenû  -de  cinq  mille  £udai- 
sins  et  4e  qiûmEe  iCents  cavaliers  qui  s'étaient 
ei^par^s^icle  Coventry,  il  envoya  un  message  aux 
deux  chap^res  pour  leur  proposer  un  arranga* 
ment  (1642).  <r  Nous  ne  pouvons,  répondirent^ 
»  ell^y-sans  déroger  aux  privilèges  du  parlement , 
»  traiter  avec  le  roi  avant  qu'il  ne  révoque  les  proda- 
»  mations  <q^  nous  déclarent  coupables  de  lunAe 
»  trahison.  »  Charles  promet  de  révoquer  ces prodb- 
mations  si  les  chambres  annulent  les  déclarations 
qui  traitent  ses  amis  et-  ses  partisans  de  tnâtres  à 
leur  patrie.  «  Si  sa  majesté  révoque  ses  déclariatiolis^ 
»  disent  les  chambres ,  et  qu'elle  revienne  àson  pâ^ 
»  lement,  eUe  y  recevra  les  plus  grandes  marques 
«de  notre  fidélité  et  de  notre  obéissance;  mttb  le 
Y  parlement,  représentant  toute  la  nation,  ne  pesft 
jixxmsentîr  à  être  compromis  avec  les  perniciMt 
»  conseillers  qui  entourent  sa  majesté.  » 

Les  chambres  protestèrent  ensuite  qu'elles  aè 
mettraient  bas  les  armes  que  lorsque  le  monaf* 
que  aurait  abandonné  les  délinquants  à  la  justice 
du  parlement  :  elles  accusèrent  les  soldats  du  roi 


d*ayoir  commis  les  outrages  les  plus  vioIentB  coii- 
tre  les  citoyens;  elles  prétendirent  que  le  roi  non- 
Mulement  avait  bien  traité  les  Irlandais  rebelles  ^ 
mais  encore  s'était  emparé  dés  munitions  v  des  bsL* 
billements  et  des  chevaux  rasserrïblés  contre  ce^ 
révoltés  pour  les  employer  contre  son  parlement» 
«  Les  chimtbres,  dit  Charles  I^  date  une  nouvelle 
•dédaratioA*,  ont  usé  contre  lecv' ^souverain  de 
9  iod,ooè  livres  levées  pbûr'  secôuk*ir  les  Irlâtadais 
»  fidèles  :  deux  cents  meAibres  des  communes  ont 
»^feé  obligés,  par  les  violenceéde  leurs  collègues , 
9  d'abandonner  leur  chaiAbre  ;  et  sur  cent  pairs,  il 
•ti*y  en  a  <{ue  seize  qui  continuent  de  siéger  diùxs 
«la  chambre  haute.  » 

Le  roi,  apprenant  que  te  comte  d*Esséx  avait 
rassemblé  à  Northamptoiï  Une  armée  de  seize 
liiiite  hommes  bien  équipés  et  pourvue  d'une  ex- 
tellente  artillerie,  ne  se  crût  pas  en  sûreté  à  Not- 
tfaigham ,  prit  le  chemin  du  pays  de  Galles ,  haran- 
gasL  sa  petite  armée  à  Wellington ,  près  de  Derby , 
protesta  en  présence  du  Dieu  tout-puissant  qu'il 
roulait  maintenir  la  vraie  religion  protestante  éta- 
blie dans  rÉglise  anglicane,  défendre  les  droits  de 
1ies*svjets,  conserver  leurs  privilèges,  observer  les 
hAs  auxquelles  il  avait  donné  son  consentement, 
if  alla  il  Shrewsbury.  Les  habitants  de  cettef  ville 
1è  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie 
et  d'affection  :  en  peu  de  jours  il  se  trouva  à  ia  tête 
de  diîç  mille  hommes  d'infanteMe  et  de  ijfUjitré  millç 
cavaliers^  ipielques  amis  de  Londres  lui  envoyé- 
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rent  de  l'argent;  il  reçut  de  l'argenterie  de  l'imi- 
Tersité  d'Oxford  et  de  celle  de  Cambridge.  Le 
prince  Robert  de  Bavière,  fils  de  l'électeur  palatin 
et  d'une  sœur  de  Charles  P'' ,  défit  un  parti  du 
comte  d'Essex  :  mais  ce  général  des  troupes  du 
parlement  n'en  prit  pas  moins  possession  de  Wor- 
cester,  dUereford,  de  Glocester  et  de  BristoL 

L,e  roi  néanmoins  crut  pouvoir  s'avancer  vers 
Londres;  le  comte  d'Essex  le  suivit;  le  roi  loi  Jh 
vra  bataille  àEdgehill,  auprès  de  Keinton,  sur 
la  frontière  du  cOimté  de  Warwick.  La  cavalerie 
royale,,  sous  les  .ordres  du  prince  Robert  et  de  Wit 
mot,  attaqua  celle  du  comte ,  la  mit  en  déroute, 
et  la  poursuivit  à  une  grande  distance;  les  deux 
infanteries  se  battirent  avec  acharnement  :  le  par- 
lementaire sir  Guillaume  Balfour  prenant  en  flanc 
les  ^tassins  royalistes  avec  sa  réserve  de  cavalerie, 
la  confusion  se  mit  dans  l'infanterie  royale.  Le 
roi  et  ses  deux  fils  faillirent  à  être  pris;  la  cava- 
lerie du  prince  Robert  et  de  Wilmot,  revenue  de 
sa  poursuite,  trouva  le  champ  de  bataille  jonché 
de  plus  de  cinq  mille  cadavres.  La  nuit  suspen- 
dit le  combat.  On  était  au  commencement  d'oo* 
tobre.  Les  deux  armées,  extrêmement  Êitiguées 
d*un  combat  opiniâtre,  souffrirent  beaucoup  du 
froid  ;  et ,  lorsque  le  jour  se  montra ,  elles  par 
raissaient  toutes  les  deux  vaincues.  Celle  du  par- 
lement avait  perdu  deux  officiers  très-distingués; 
celle  de  Charles  avait  vu  tomber ,  blessés  mortel- 
leifïent^  le  comte  de  Lindsey,  son  général,  sir  £d- 
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mond  Yemey,  le  frère  du  duc  de  Richemond, 
Lennox;  et  plusieurs  de  ses  officiers  de  marqué 
étaient  été  &its  prisonniers.  Le  comte  d'Essex  se 
retira  au  château  de  Warwick;  le  roi  nomma  lord 
Buthfgn  général  de  ses  troupes  à  la  place  du 
oofOkte  de  Lindsey,  accorda  une  capitulation  à  la 
garnison  du  château  de  Banburg,  vit  la  moitié  de 
cette  garnison  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  et 
Wtira  dans  Oxford,  où  il  fut  accueilli  avec  de  vi- 
ym  acclamations. 

Le  monarque  et  les  chambres  s'accusaient  mu- 
toeUément  de  violer  les  lois  du  royaume. 

lies  chambres  déclarèrent  que  le  temps  pen- 
dant lequel  les  apprentis  porteraient  les  armes 
pour  soutenir  les  droits  de  la  nation  serait  im- 
jpdté  sur  celui  de  leur  apprentissage;  un  grand 
bombre  de  ces  apprentis  allèrent  grossir  Tannée 
fil  comte  d'Ëssex;  et  le  parlement  invita  ses/rè- 
fiiSj  les  Écossais ,  à  défendre  leurs  frontières  con- 
bne  l'armée  papiste  que  le  comte  de  Northumber- 
land  avait  levée  dans  le  nord  de  FÂngleterre. 

^^  lie  roi  vint  à  Reading,  que  lui  abandonna  la 
guoison  parlementaire  :  il  s'avança  ensuite  vers 
Ut  .capitale  jusques  à  Colebrook.  De  grands  tu- 
mnltes  s'élevèrent  dans  Londres  :  deux  pairs  et 
trpis  membres  des  communes  se  rendirent  auprès 
dujpionarque;  ils  le  prièrent  d'établir  sa  résidence 
dâ^  un  eflj^oit  assez  voisin  de  Londres  pour 
pouToir  traiter  avec  le  comité  du  parlement,  pré- 
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eux,  annoncent  que  l'exécution  de  leurs  soldais 
attirerait  la  vengeance  la  plus  prompte  sur  leurs 
prisonniers,  décident  qu'on  ne  pourra  pas  être 
poursuivi,  malgré  la  défense  du  roi,  pour  avoir 
payé  ou  reçu  les  droits  de  tonnage  et  depoundage^ 
entretiennent  des  agents  en  Hollande,  en  France 
et  dans  les  Pays-Bas ,  maintiennent  la  liaison  que 
leur  donne  avec  les  états  généraux  la  conformité 
de  leurs  principes  civils  et  religieux,  comptent  sur 
l'assistance  de  la  France,  correspondent  secrète- 
ment avec  le  roi  d'Espagne  irrité  contre  Charles  I* 
à  cause  de  la  ligue  que  ce  monarque  avait  contractée 
avec  le  roi  de  Portugal,  ordonnent  des  mesures  trè^ 
sévères  pour  le  paiement  d'une  taxe  extraordinaire, 
empruntent  de  l'argent  et  de  la  vaisselle,  abolissent 
l'épiscopat  pour  obtenir  plus  facilement  l'inter- 
vention dqs  Écossais ,  ainsi  que  pour  pouvoir  fiedre 
au  roi ,  en  consentant  au  rétablissement  de  la  hié* 
rarchie ,  une  concession  importante ,  et  se  déter- 
minent à  préparer  des  propositions  de  paix. 
.  Les  hostilités  continuent  cependant  dans  un 
grand  nombre  de  comtés;  de  grands  avantages 
sont  remportés  par  les  royalistes  et  par  les  parlei- 
mentaires,  particulièrement  par  le  lord  Fair&x,  le 
comte  de  Bedford,  Jean  Gill,  sir  Jean  Byron  et 
quelques  autres  généraux  des  troupes  du  parle- 
ment. La  reine  revient  de  Hollande ,  débarque  dans 
la  baie  de  Burlington,  et  arrive  à  Oxford  auprès  de 
r^potjix  dont  elle  veut  partager  les  dangers.  Des 
j[iégoqiHtipns  ouvertes  à  Oxford  n'ont  aucun  succès* 
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Les  deux  partis  espèrent  trop  qu'une  victoire  com- 
plète favorisera  leurs  projets  (i643).  Le  comte 
i'Essex  oblige  le  colonel  Fielding,  qui  comman- 
dait dans  Reading,  à  capituler;  mais  le  prince 
Ri)bert  surprend  auprès  de  Thane  plusieurs  régi- 
ments de  l'armée  parlementaire,  les  taille  en  piè- 
ces, attaque  aussi  heureusement  un  autre  quartier, 
charge  avec  impétuosité  l'armée  du  comte  d'£s- 
sex  et  le  contraint  à  prendre  la  fuite  et  à  mettre 
ses  troupes  affaiblies  par  les  combats  et  par  les  ma- 
ladies en  quartiers  de  rafraîchissement  à  Saint* 
Albao ,  à  Uxbridge  et  dans  les  environs. 

Le  comte  de  Stamford  est  mis  en  déroute  à  Strat- 
ton  dans  le  comté  de  Comouailles  par  les  royalistes 
lord  Mohun  et  sir  Ralph-Hopton ,  qui ,  réunis  au 
marquis  d'Hertford,  s'emparent  après  la  victoire > 
de  Faunton,  de  Bridge-Watter  et  du  château  de 
Diinstar.  Le  général  parlementaire ,  sir  Guillaume 
Waller,  est  battu  à  Lansdownhill  par  le  prince 
Maurice  de  Bavière,  frère  du  prince  Robert ,  et  par 
le  marquis  de  Carnarvon ,  se  retire  à  Bath ,  forme 
ensuite  le  siège  de  Devizes  qui  renferme  l'infan- 
tferie  et  l'artillerie  du  prince  Maurice ,  est  attaqué 
par  Wilmot ,  parti  d'Oxford  avec  quinze  cents  ca- 
valiers, et  par  l'infanterie  du  prince  Maurice  qui 
sort  de  Devizes,  et  ne  peut  éviter  une  déroute  fu- 
neste. Le  prince  Robert  assiège  Bristol;  la  garni- 
son fait  des  prodiges  de  valeur.  Un  grand  nombre 
de  royalistes  sont  victimes  de  leur  courage;  mais 
le  gouverneur  consent  à  aipituler.  Lord  Fairfax 
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éprouve  un  grand  revers  dans  le  nord  de  l'Ange- 
terre  :  il  est  dé&it  par  le  comte  de  Newcastle» 
•  Mais  un  plus  grand  malheur  pour  les  pariemen-^ 
taires  est  la  division  du  comte  d'Essex  et  de  ar 
Guillaume  Waller.  Ces  deux  généraux  s'accusent 
mutuellement  d'avoir  négligé  leur  devoir.  Les 
chambres  effrayées  pressent  les  Ecossais  de  leur 
envoyer  une  armée.  Le  roi ,  par  une  proclamatîoB 
à  laquelle  ses  victoires  donnent  une  grande  £atctj 
déclare  nuls  tous  les  actes  du  parlement ,  témoigne 
le  plus  grand  désir  de  la  paix ,  proteste  qu'il  vent 
maintenir  les  lois  du  royaume  et  les  privilèges  dn 
parlement ,  réclame  les  secours  de  tous  les  fidèles 
sujets  pour  terminer  plus  tôt  les  calamités  de  la 
nation,  et,  suivant  plusieurs  historiens  anglais, 
serait  entré  dans  Londres  en  monarque  constitu- 
tionnel, s'il  s'était  présenté  devant  cette  capitale 
dans  le  moment  de  la  plus  grande  anxiété  des 
chambres  et  de  leurs  partisans;  mais  il  leur  donne 
le  temps  de  revenir  de  leur  frayeur.  Il  veut  s^em- 
parer  de  Glocester;  sa  sommation  est  mal  reçue; 
les  citoyens  déclarent  qu'avec  l'aide  de  Dieu  ils 
conserveront  leur  ville,  suwant  les  ordres  de  sa 
majesté  signifiés  par  les  deux  chambres  duparit* 
ment  y  rompent  les  ponts,  mettent  le  feu  à  leurs 
faubourgs ,  et  se  préparent  à  la  plus  vigoureuse 
résistance.  Les  chambres  rassurées  souscrivent  et 
font  souscrire  à  leurs  troupes  un  couenanty  ou  ac- 
cord par  lequel  les  signataires  s'engagent  à  ne  dé- 
poser les  armes  que  lorsque  les  papistes  serpnt 
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B?réft  k  la  justice,  et  à  soutenir  le  parlement 
contre  Tannée  du  roL 

Les  communes  accusent  la  reine  de  haute  tra- 
hison devant  la  chambre  des  pairs;  le  monarque 
irrité  déclare  qu'il  ne  reconnaît  plus  les. deux 
chambres  pour  le  parlement,  et  défend  de  leur 
obéir. 

1m,  majorité  des  deux  chambres  décide  néan- 
OMiins  que  des  propositions  de  paix  seraient  trans- 
mises  au  roi  ;  mais  les  plus  violents  de  leurs  col- 
lègues manœuvrent  avec  force  pour  écarter  toute 
espèce  d'arrangement.  Les  prédicateurs  parlent 
avec  chaleur  contre  une  pacification;  des  affiches 
fapprimées  exhortent  le  peuple  à  un  soulèvement 
général.  On  répand  le  bruit  que  vingt  mille  pa-* 
pistes  irlandais  ont  fait  une  descente  :  le  lord 
oitife  Pennington  présente  une  pétition  contre 
la  paix  au  nom  du  commun  conseil,  ou  conseil 
nranicipal.  Westminster  est  dans  im  grand  tu- 
multe :  plusieurs  membres  des  communes  ne  se 
ctoient  pas  en  sûreté  à  cause  de  leur  modération , 
n  se  retirent;  la  chambre  remercie  la  ville  de  Lon- 
dtas.  On  rejette  toute  proposition  d'arrangement; 
eC  im  corps  de  cavalerie  repousse  des  femmes  qui 
renient  présenter  aux  chambres  une  pétition  Êi- 
fbirable  à  la  paix. 

lie  parlement  lève  une  nouvelle  armée  et  en 
isnnfie  le  commandement  au  comte  de  Manchester 
pour  protéger  les  comtés  associés  d'Essex ,  Hert- 
Ibrd,  Huntingdon,  Cambridge,  Su£foIk,  Norfolk 
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et  Lincoln.  Le  parlement  donne  les  plus  gnndei 
marques  d'estime  et  de  confiance  à  sir  Guillaume 
Walier  et  au  comte  d'Essex;  et  cinq  ou  six  pairs, 
craignant  qu'on  ne  découvrit  les  efforts  qu'ils 
avaient  faits  pour  engager  d'Essex  à  déterminer 
les  chambres  à  une  pacification ,  quittent  la  cham- 
bre des  lords  et  passent  du  côté  du  monarque. 
i;  Le  siège  de  Glocester  se  prolonge  :  le  cokmel 
Massey,  gouverneur  de  cette  ville ,  fait  un  grand 
nombre  de  sorties  funestes  aux  assiégeants.  Le 
comte  de  Camavron  avait  pris  Dorchester ,  Wey- 
mouth  et  Portland;  sir  Jean  Digby  s'était  emparé 
de  Barnstable  et  de  Beddiford,  et  Exeter  s'était 
rendu  au  prince  Maurice.  Le  comte  d'Essex  part 
pour  aller  délivrer  Glocester;  il  est  joint  par  le 
lord  Gray  et  par  les  renforts  des  comtés  associés. 
Ayant  sous  ses  ordres  après  cette  jonction  huit 
mille  hommes  d'infanterie  et  quatre  mille  honmies 
de  cavalerie,  il  force  les  lignes  des  assiégeants, 
entre  dans  Glocester,  y  laisse  des  troupes ,  des  vir 
vres  et  des  munitions  de  guerre ,  surprend  à  Q- 
rencester  deux  régiments  de  royalistes,  enleva 
une  grande  quantité  dé  provisions  destinées  pour 
l'armée  du  roi,  est  obligé  de  livrer  une  bataille  gé- 
nérale au  monarque  auprès  de  Newbury,  fait  ses 
dispositions  en  grand  général ,  voit ,  malgré  ses  et 
forts ,  sa  cavalerie  mise  en  déroute  par  celle  de 
Charles ,  mais  est  secondé  avec  tant  de  valeur  par 
son  infanterie ,  et  particulièrement  par  les  milices 
de  Iiondres ,  que  le  prince  Robert  ne  peut  les  en- 
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tvmer  et  qu'elles  sont  comme  un  rempart  inexpu- 
gnable, derrière  lequel  les  cavaliers  du  comte  se 
rallient  avec  sécurité.  La  nuit  seule  sépare  les  com- 
battants; la  victoire  parait  incertaine.  Le  comte 
d*£ssex  se  retire  à  Reading  avec  son  artillerie  et 
ses  bagages;  le  roi  déplore  la  perte  du  comte  de 
Càmarvon,  du  jeune  comte  de  Sunderland  et  de 
L'aimable  et  vertueux  Lucius  Cary,  vicomte  de 
Fâlkland,  secrétaire  d'état,  qui,  après  avoir  dé- 
fendu les  droits  du  peuple  et  du  parlement  contre 
la  couronne ,  soutenait ,  avec  autant  de  prudence 
que  de  courage ,  les  prérogatives  de  la  couronne 
contre  les  chambres,  était  profondément  affligé 
dqs  malheurs  de  sa  patrie,  faisait  des  efforts  im- 
puissants pour  prévenir  de  plus  grandes  calami- 
tés, ne  respirait  que  pour  la  paix,  exposait  aux 
plus  grands  dangers  une  vie  qui  ne  paraissait 
qu'un  £su*deau  pour  lui,  et  le  matin  de  la  bataille 
avait  dit  à  ses  amis  :  Je  suis  bien  las  du  temps pré^ 
sent  9  mais  J'espère  que  f  en  serai  délii^ré  auant  la 
lUciY  (1643).  . 

Le  comte  d'Essex  avait  quitté  Reading  et  était 
revenu  à  Londres  ;  il  y  avait  été  reçu  avec  de  gran- 
des acclamations  :  le  parlement  avait  voté  im  jour 
factions  de  grâces  pour  le  secours  donné  à  Glo- 
cester  ê^la  bataille  de  Ncwbury ,  et  on  disait  que 
cette  bataille  aurait  été  bien  funeste  au  monarque 
si  Waller>  qui  était  à  Windsor  avec  quatre  mille 
hommes,  avait  fait  taire  sa  jalousie  secrète  et  se- 
couru le  comte. 

x5.  11 
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Mais  la  division  régnait  dans  le^arti  du  roi 
comme  dans  celui  des  chambres.  Le  prince  Robert 
traversait  les  mesures  du  marquis  d'Hertford;  et 
la  reine  avait  ses  favoris  qui  ambitionnaient  la  di*' 
rection  des  affaires;  le  roi  d'ailleurs  entendait  si 
mal  ses  intérêts  qu'il  traitait  avec  beaucouîp  de 
froideur  les  comtes  de  Bedford,  Clarê  et  HoUand, 
qui,  après  avoir  abandonné  la  cause  des  chambres, 
avaient  servi  au  siège  de  Gloccster  et  combattu  i 
Newbury  avec  une  valeur  des  plus  brillantes.  Vi- 
vement sensibles  à  cette  conduite  du  monarque, 
ils  saisirent  la  première  occasion  de  retourner  ta 
parlement,  qui  s'empressa  de  leur  accorder  leur 
pardon. 

Les  deux  chambres  et  les  ministres  protestants 
adoptèrent  avec  empressement  une  convention  ou 
un  covenant  proposé  par  les  Écossais  :  les  uns  et 
les  autres  s'engagèrent  à  maintenir  la  religion  ré- 
formée dans  les  trois  royaumes ,  à  procurer  l'uni- 
formité de  doctrine  et  de  discipline,  à  extirper  le 
papisme,  à  soutenir  les  privilèges  des  deux  parle- 
ments et  les  libertés  des  deux  peuples,  à  défendre 
la  personne  et  l'autorité  de  sa  majesté,  à  rechercher 
les  incendiaires  et  les  malintentionnés ,  à  procurer 
une  paix  durable  à  la  postérité,  à  se  secourir  les 
uns  les  autres  de  tout  leur  pouvoir,  à  renoncer  i 
toute  neutralité,  à  résister  aux  tentations,  à  s*hur 
milier  à  cause  de  leurs  péchés,  à  se  corriger,  à  tra- 
vailler à  Fenvi  au  grand  ouvrage  de  la  réformation. 

Des  conservateurs  de  la  paix  furent  choisis  en 
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Ecosse  pour  maintenir  la  confédération  avec  FAn- 
gleterre ,  et  le  roi  n'ayant  pas  voulu  convoquer  un 
parlement  écossais,  ils  assemblèrent,  au  nom  de , 
sa  nwjesté^  une  convention  des  états  qui  fut  revêtue 
comme  un  parlement  du  pouvoir  de  lever  des  trou- 
pes et  d'établir  des  taxes.  Le  comte  de  Leven  reçut  le 
commandem  ent  de  vingt  mille  hommes;  un  comité 
écossais  fut  nompié  pour  se  réunir  avec  un  comité 
du  parlement  d*Ângle terre  et  délibérer  sur  les  af- 
faires de  la  guerre  ;  et  il  ne  devait  être  conclu  au- 
cun traité  de  paix  que  du  consentement  des  deux 
parlements . 

Les  deux  chambres  de  Westminster  firent  gra- 
ver un  grand  sceau  semblable  à  celui  que  lord  Lit- 
tleton  avait  remis  au  roi ,  en  confièrent  la  garde 
à  six  commissaires,  prononcèrent  la  nullité  de 
tous  les  actes  revêtus  du  grand  sceau  depuis  que 
Littleton  avait  quitté  la  chambre  des  pairs,  et  dé- 
clarèrent ennemis  de  Tétat  ceux  qui  feraient  usage 
d'un  autre  sceau  que  celui  qu'elle  venait  de  faire 
£iire.  Le  comte  de  Warwick  fut  nommé  par  les 
chambres  lord  grand  amiral  d'Angleterre,  et  la 
cour  martiale  condamna  comme  espions  les  mes- 
sagers royaux  chargés  de  notifier  aux  juges  de 
Westminster  le  writ  par  lequel  le  roi  avait  ajourné 
les  causes  à  Oxford. 

Le  jeune  Fairfax  défit  à  Wakefield  trois  mille 
royalistes  commandés  par  le  major-général  Goring, 
qui  fîitfait  prisonnier;  et  le  lord  Warrington,  à  la 
tête  tf  un  autre  corps  de  royalistes ,  fut  mis  en  dé- 
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route  à  Horn-Castle  dans  le  comté  de  Lincoln.  Ce 
nouvel  avantage  fut  remporté  parle  comte  de  Man- 
chester, le  lord  Willoughby  et  un  homme  qui  al- 
lait rempUr  l'Europe  de  son  nom.  Ce  général,  dont, 
l'ambition  devait  être  si  fatale  à  Charles  l®*",  était 
Olivier  Cromwell.  Écoutez  ce  qu'en  a  dit  le  grand 
Bossuet,  qui  a  vu  de  si  haut  les  révolutions  des  em- 
pires :  «  Uh  homme  s'est  rencontré  d'une  profon- 
»  deUr  d'esprit  incroyable,  hypocrite  raffiné  autant 
»  qu'habile  politique ,  capable  de  tout  entrepren- 
»  dre  et  de  tout  cacher ,  également  actif  et  infaiti- 
»  gable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre^  qui  ne 
»  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  hii 
»  ôter  par  conseil  ou  par  prévoyance;  mais  au 
»  reste  si  vigilant  et  si  prêt  à  tout  qu'il  n'a  jamais 
)>  manqué  les  occasions  qu'elle  lui  a  présentées^ 
»  enfin  un  de  ses  esprits  remuants  et  audacieux  qui 
»  semblent  être  nés  pour  changer  le  monde.  ». 

Que  pourra  Charles  P""  contre  le  génie  de  Orom- 
wellPle  roi  est  obligé  de  lever  le  siège  de  Hull,  et 
les  Écossais  vont  entrer  en  Angleterre.  Les  pairs, 
réunis  à  Oxford,  écrivent  au  conseil  d'état  d'Ecosse, 
conjurent  les  Écossais  de  renoncer  au  projet  de 
soutenir  le  parlement;  et  le  roi  somme  les  deui 
chambres  de  Westminster  de  venir  siéger  auprès 
de  lui  à  Oxford  (i643). 

■  Les  Irlandais  rebelles  avaient  supplié  plusieurs 
fois  le  monarque  de  nommer  des  commissaires  pour 
entendre  leur  justification;  le  roi  autorise  le  comte 
d'Ormond,  qui  commande  son  armée  en  Irlande^  à 
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condure  une  trêve  d'un  an  avec  le  conseil  des  in- 
surgés, et  lui  ordonne  de  revenir  en  Angleterre 
avec  une  grande  partie  de  ses  troupes ,  et  de  se 
ranger  sous  ses  drapeaux. 

Quarante-trois  pairs  et  cent  dix-huit  membres 
des  communes,  réunis  à  Oxford  auprès  du  monar- 
que, écrivent  au  comte  d'Essex,  et  le  .prient  d'en- 
gager les  deux  chambres  de  Westminster  à  nom- 
mer des  commissaires  pour  travailler  à  un  accoiù- 
modement;  le  comte  d'Essex  répond  au  comte  de 
Brentford,  général  des  troupes  du  roi  :  <c  Je  ne  puis 

>  communiquer  au  parlement  la  lettre  que  j'ai  re- 
»çue,  parce  qu'elle  n'est  pas  adressée  aux  deux 

>  chambres.  »  Il  lui  envoie  en  même  temps  une  co- 
pie du  couenant  national ,  et  une  déclaration  mys- 
tique des  deux  chambres  qui  prononcent  la  malé- 
diction de  Méroz,  rapportée  dans  im  des  livres  des 
yï^e^  de  la  Bible ,  contre  ceux  qui  ne  viendraient 
pas  au  secours  du  Seigneur  contre  les  puissances 
du  siècle.  • 

Le  roi  propose  un  traité  aux  deux  chambres  : 
«Nous  sommes  décidées,  répondent-elles,  à  sa- 
»crifier  nos  fortunes  et  nos  vies  pour  défendre  les 
»  droits  du  parlement.  »  Et  tout  espoir  de  pacifi- 
cation s'évanouit. 

Les  chambres  de  Westminster  mettent  ime  eX" 
cise  sur  le  vin ,  la  bière  et  plusieurs  autres  denrées; 
celles  d'Oxford  les  imitent,  les  déclarent  coupables 
de  haute  trahison,  et  appellent  tous  les  Aùglais  au 
secours  du  roi  et  de  l'Angleterre  contre  les  Écossais. 
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Sir  Thomas  Fairfax  défait  le  colonel  royaliste 
Bellasis ,  va  dans  le  comté  de  Chester,  se  réunit 
à  sir  Guillaume  Brereton ,  marche  au  secours  de 
Nantwich  qu'assiègent  le  lord  Byron  et  le  marquis 
d'Ormond,  créé  lord  lieutenant  dlrlande,  bat  les 
royalistes ,  et  contraint  lord  Byron  à  se  sauver  à 
Chester  avec  sa  cavalerie;  mais  les  chambres  per* 
dent  Jean  Pym ,  dont  le  génie  vaste,  disent  les 
historiens  anglais,  la  fermeté  audacieuse  et  l'acti- 
vité infatigable  leur  avaient  été  si  utiles. 

C'est  vers  le  temps  de  cet  événement  que  Fié- 
lecteur  palatin ,  Charles-Louis ,  fils  de  Frédéric  V, 
arrive  à  Londres;  le  parlement  l'accueille,  met  à 
sa  disposition  le  palais  de  Whitehall  ,  lui  fiiit 
compter  la  pension  de  12,000  livres  que  le  roi  Iw 
avait  accordée;  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est 
que  ce  neveu  de  Charles  P'",  et  ce  frère  aîné  du 
prince  Robert,  signe  la  ligue  solennelle  et  le  co- 
venant ,  et  prend  séance  dans  l'assemblée  des  nû* 
Bistres  protestants. 

Son  frère,  le  prince  Robert,  attaque  sir  Jean 
Meldrum  qui,  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes,  as- 
siégeait la  ville  de  Newarck  dans  le  comté  de  Not- 
tingham ,  le  force  à  livrer  son  artillerie  et  ses  mu* 
nitions,  délivre  la  comtesse  de  Derby,  qui,  depuis 
deux  mois,  se  défendait  avec  un  grand  courage 
dans  son  château  de  Latham ,  au  comté  de  Lan* 
caster,  prend  Boston  d'assaut,  part  pour  secourir 
le  marquis  de  Newcastle ,  assiégé  dans  York  par 
le  comte  de  Leven,  général  des  Écossais,  le  comte 
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de  Manchester  et  lord  Fairfax,  fait  lever  le  siège, 
entre  en  triomphe  dans  la  ville ,  et ,  malgré  la  ré- 
sistance de  Newcastle,  qui  attend  un  renfort  de 
cinq  mille  hommes,  et  dont  il  reçoit  les  avis  avec 
une  hauteur  qui  irrite  le  marquis ,  se  décide  à  li- 
vrer bataille  aux  parlementaires  et  aux  Écossais 

retirés  à  Marston-Moor. 

• 

Ce  prince,  à  la  tête  de  son  aile  gauche,  charge 
la  droite  des  parlementaires  avec  tant  d'impétuo- 
sité qu'il  la  met  en  déroute  ;  mais  Olivier  Crom- 
well,  qui  commande  leur  aile  gauche,  attaque  avec 
▼igueur  la  droite  des  royalistes ,  où  le  marquis  de 
Newcastle  avait  voulu,  dans  son  dépit  contre  le 
prince  Robert,  combattre  comme  volontaire;  on 
se  bat  avec  fureur  de  part  et  d'autre  ;  mais  Crom- 
well  l'emporte ,  défait  complètement .  les  royalis- 
tes, se  précipite  sur  l'aile  droite  ennemie ,  qui  re* 
vient  de  la  poursuite  de  ceux  qu'elle  avait  vaincus, 
ne  lui  donne  pas  le  temps  de  se  former,  la  rompt, 
la  disperse,  remporte  une  victoire  complète,  s'em- 
pare de  l'artillerie,  des  munitions  et  du  bagage 
du  prince ,  et  le  force  à  s'enfuir  dans  le  comté  de 
Shrbps  avec  les  débris  de  son  armée.  Le  marquis 
de  Newcastle  ne  peut  pardonner  les  hauteurs  de 
Robert,  ne  veut  plus  servir  avec  lui,  et  malgré  son 
rare  courage,  quitte  l'armée  du  roi,  et  se  retire 
sur  le  continent. 

La  prise  d'York  est  le  pf  emier  fruit  de  la  vic- 
toire de  Marston-Moor  y  si  funeste  au  parti  de 
Charles  P*". 


V 
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Les  troupes  écossaises ,  grossies  par  le  corps  du 
comte  de  Calendor  qui  arrive  d'Ecosse,  s'emparent 
ensuite  de  Newcastle;  et  sir  Guillaume'Waller  avait 
battu  et  repoussé  vers  Reading  le  lord  Hopton  qui 
commandait  un  corps  détaché  de  royalistes. 

D'Ëssex  et  Waller  avaient  reçu  des  chambres  de 
•Westminster  Tordre  de  marcher  vers  Oxfopd  oà 
résidait  Charles  P^.  Le  roi  avait  démantelé  Rea- 
ding, retiré  la  garnison  de  cette  ville,  laissé  une 
partie  de  son  armée  à  Âbingdon  pour  arrêter  les 
progrès  de  l'ennemi ,  fait  des  efforts  inutiles  pour 
défendre  les  bords  de  l'Iris  et  du  Cherwell,  et  s'é- 
tant  sauvé  pendant  la  nuit  avec  un  petit  corps  de 
cavalerie,  était  arrivé  en  sûreté  à  Worchester;  la 
reinje  avait  accouché  à  Exeter  de  la  princesse  Hen- 
riette ,  et  s'était  embarquée  pour  la  France ,  sous 
l'escorte  d'un  vaisseau  de  guerre  envoyé  par  le 
prince  d'Orange  ;  le  comte  d'Essex  était  allé  vers 
le  comté  de  De  von,  où  il  voulait  combattre  le 
prince  Maurice,  et  avait  pris  Dorchester,  Wey- 
mouth,  Tivertoû  et  Barnstable. 

Le  roi  avait  remporté  un  avantage  considérable 
auprès  du  pont  de  Cropredy  ;  le  comte  de  Cléve- 
land  avait  mis  en  déroute  une  partie  dç  la  cava- 
lerie de  Waller,  qui  avait  attaqué  l'arrière-garde 
du  monarque ,  et  Charles  P^  s'était  emparé  d'un 
gué  important  sur  la  rivière  Cherwell. 

Le  roi  apprend  à  Bath  la  défaite  de  ses  troupes 
à  Marston-Moor,  soutient  avec  beaucoup  de  cou- 
rage cette  fatale  nouvelle ,  et  persiste  dans  le  projet 
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qu'il  a  formé  d'aller  dans  les  comtés  occidentaux 
joindre  le  prince  Maurice  ^  et*  combattre  le  comte 
d'Essex;  il  arrive  à  Exeter  et  suit ,  par  Launceston 
et  Bodmin  l'armée  d'Essex ,  qui  envoie  demander 
du  secours .  aux  deux  chambres ,  ne  reçoit  que 
dflUL  mille  cinq  cents  cavaliers  commandés  par 
^HUonel  Middleton  ,  et  se  trouve  dans  une  po- 
sition très-fâcheuse;  il  écrit  au  comte  pour  ren- 
gager à  procurer  la  paix  à  sa  patrie;  le  prince  Mau- 
rice ,  le  comte  de  Bedford  et  tous  les  officiers  gé- 
néraux de  l'armée  du  roi,  écrivent  aussi  à  d'£s- 
sexy  et  protestent  que  leurs  fortunes  et  leurs  vies 
seront  garants  des  propositions  qui  seront  accep- 
tées par  le  monarque.  «  Le  meilleur  parti  que  puisse 
»  prendre  sa  majesté,  répond  d'Essex,  est  de  re- 
»  tourner  vers  son  parlement.  »  Charles  P''^  dont 
les  tooupes  sont  renforcées  par  celles  de  sir  Ri- 
chard Greenvil,  fait  élever  un  fort  sur  le  bord  de 
la  rivière  par  laquelle  le  comte  a  reçu  du  secours, 
et  parvient  à  le  resserrer  d'une  telle  manière  que 
d'Essex  ne  peut  recevoir  aucun  convoi  ;  le  comte, 
réduit  à  la  plus  grande  extrémité,  envoie  un  trom- 
pette demander  une  entrevue  au  roi ,  n'attend  pas 
le  retour  du  trompette ,  et ,  pendant  que  sir  Guil- 
laume Balfour,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  parvient 
k  s'ouvrir  un  passage  par  les  quartiers  du  roi ,  à 
la  Ëiveur  d'une  nuit  fort  sombre ,  s'embarque  â 
Foy  ou  Fowey  avec  quelques  officiers,  met  à  la 
yoile  pour  Plymoutli ,  et  charge  le  major  général 
Skippon  d'obtenir,  pour  l'infanterie,  les  conditions 
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les  plus  avantageuses;  Skippon  livre  son  artillerie^ 
ses  armes  et  ses  munitions;  les  soldats  sont  con- 
duits aux  villes  qu'ils  préfèrent  ;  on  ne  les  presse 
pas  de  s'engager  au  service  du  roi;  ils  partent  tam» 
bours  battants  et  enseignes  déployées  ;  les  cham- 
bres leiu*  donnent  de  nouvelles  armes,  accueil 
le  comte  d'Essex,  ordonnent  que  le  cpml 
Manchester  renforce  son  armée,  et,  bien  loin  d' 
abattus  par  le  désastre  du  comte ,  ne  font  aucune 
attention  à  un  message  par  lequel  le  roi  leur  pro- 
pose la  paix  (i644)*  * 

Les  proclamations  du  roi  lui  donnent  bien  peu 
de  soldats ,  et  les  désertions  lui  en  otent  un  grand 
nombre.  Son  armée  est  extrêmement  réduite  lors* 
qu'il  veut  s'apprpcher  de  Londres.  Ses  troupes 
manquent  d'habits,  de  munitions  et  de  solde;  et 
le  monarque ,  voyant  qu'il  lui  est  impossible  d'exé* 
cuter  ses  projets  sur  la  capitale,  veut  retournera 
Oxford.  Mais  sir  Guillaume  Waller  est  à  Andover. 
Le  comte  d'Essex  s'avance  ;  et  le  comte  de  Man- 
chester, malgré  tous  les  efforts  du  roi,  joint  le 
comte  à  Reading.  Charles  se  retranche  dans  New- 
bury.  Les  parlementaires  attMuent  ses  retran- 
chements ,  les  forcent  d'un  côte,  prennent  quel- 
ques pièces  de  canon  ,  et  ne  sont  arrêtés  que  par 
les  ténèbres  de  la  nuit.  Le  roi  profite  de  ces  ténè- 
bres pour  se  retirer  à  Wallingford.  Les  parlement 
taires  occuJ)entNewbury;  mais  leurs  mouvements 
militaires  sont  paralysés  par  la  violence  avec  la- 
quelle se  réveille  Tanimosité  mutuelle  des  gêné- 
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raux.  Le  roi  «e  retire  à  Oxford  sans  être  troublé  î 
le  prince  Robert  y  arrive  avec  la  cavalerie  du  nord, 
et  le  comte  de  Northampton  avec  les  garnisons  de 
différentes  places.  Charles,  à  la  tête  de  onze  mille 
hommes,  retourne  versNewbury,  range  son  ar- 
mée en  bataille  entre  cette  ville  et  le  château  de 
Donnington ,  prend  l'artillerie ,  les  munitions  et  le 
bagage  qu'il  avait  laissés  dans  ce  château,  et  re- 
vient à  Oxford  sans  que  les  parlementaires ,  agités 
par  les  dissensions  de  leurs  chefs ,  aient  osé  Tatta- 
quer. 

Vers  le  même  temps  un  de  ces  actes  par  lesquels 
le  pouvoir  législatif  usurpe  les  droits  de  la  puis- 
sance judiciaire,  im  bill  d'attainder  déclare  con- 
vaincu de  félonie  le  célèbre  Laud,  archevêque  de 
Gantorbery  et  primat  d'Angleterre.  11  obtient  avec 
peine ,  comme  archevêque  et  pair  du  royaume , 
d*étre  décapité.  Conduit  sur  Féchafaud,  il  harangue 
les  spectateurs  avec  un  grand  courage,  a  Je  suis 
»  innocent,  dit-il ,  de  tout  dessein  de  renverser 
»  les  lois  du  royaume ,  et  d'introduire  le  papisme. 
3  Te  n*ai  point  approuvé  tous  les  actes  du  parlement; 
»  mais  je  n'ai  jamais  été  son  adversaire.  Je  prie  le 
9  Seigneur  de  le  guider  pour  le  bien  de  la  nation; 
B  je  pardonne  à  tous  mes  ennemis.  » 

Le  4  janvier  suivant^  les  chambres  abolissent  la 
liturgie ,  suppriment  le  livre  des  communes  prié" 
reSj  et  établissent  le  directoire  composé  par  l'as- 
semblée ecclésiastique  (i645). 

Des  conférences  ont  lieu  à  Uxbridge  pour  pro- 
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curer  la  paix  à  FAngleterre.  Des  historiens  anglais 
oht  reproché  à  Charles  1®^  d'avoir  fait  sur  le  re^ 
gistrede  son  conseil  une  protestation  secrète  par 
laquelle  il  déclare  que,  ql!loiq^'il  donne  le  nom  de 
parlement  aux  deux  chambres  de  Westminster 
avec  lesquelles  il  traite ,  il  ne  les  reconnsut  pas  en 
cette  qualité.  Mais  les  commissaires  réunis  à  Ux* 
bridge  ne  peuvent  copvenir  d'aucune  condition.  •• 
La  rupture,  des  négociations  est  trè&agréable  ati 
parti  des  indépendants^  qui  commence  à  se  sé[tarer 
des  presbytériens;  ils  veulent  abolir  la  monarchie 
que  les  presbytériens  ne  veulent  que  limiter;  et 
ne  -se  contentant  pas  de  rejeter  la  hiérarchie,  ils 
tendent  à  détruire  toute  forme  de  gouvernement 
ecclésiastique,  condamnent  l'ordination  des  minis- 
tres, et  prétendent  que  toute  personne  sans  ex- 
ception doit  prêcher,  enseigner  et  expliquer  FÉ- 
criture  sainte  suivant  le  talent  qu'elle  a  reçu  de 
Dieu.  Plusieurs  de  ces  indépendants  sont  entrsd- 
nés  par  le  fanatisme  le  plus  extraordinaire  et  l'en?- 
thousiasme  le  plus  extravagant.  A  la  tête  de"  ce 
parti  se  placent  ceux  qui  veulent  renverser  la  con- 
stitution de  l'état  et  celle  de  l'Église.  Cromwell, 
Vane,  Ta  te  et  Haslerig  les  soutiennent  fortement 
en  secret  ;  désirant  d'acquérir  la  plus  grande  po- 
pularité, ils  chargent  leurs  émissaires  d'exagérer  les 
fautes  des  presbytériens ,  et  d'accuser  les  généraux 
de  vouloir  prolonger  la  guerre  pour  donner  une 
plus  longue  durée  à  leur  pouvoir.  Cromwell  re- 
proche au  comte  de  Manchester  de  s'être  mal  con- 
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ckiit  à  la  dernière  bataille  de  Newbury.  Le  comte 
fait  contre  Cromwell  une  déclaration  qui  alarme 
les  chambres  y  et  fait  mettre  en  délibération  si 
Cromwell  ne  sera  pas  arrêté.  Mais  cette  discussion 
n'a  pas  de  suite  ;  et  Cromwell  se  levant  dans  la 
cbambre  des  communes  dont  il  est  membre,  dit 
avec  force  :  «  Le  nom  du  parlement  deviendra 
9  odieux  au  peuple ,  s'il  n'agit  pas  avec  plus  de 
9  vigueur  pour  le  succès  de  la  guerre.  Plusieurs 
9  de  ses  membres  sont  accusés  de  la  prolonger 
»  pour  leurs  propres  intérêts  ;  je  propose  que  cha- 
»que  membre  du  parlement  renonce  à  la  place 
9  qu'il  occupe  pour  prouver  son  désintéressement.  9 
Lei  communes  rédigent  une  ordonnance  conforme 
à  l'avÎA  de  Cromwell.  La  chambre  des  pairs  la  re- 
jette; on  adopte  néanmoins  un  nouveau  plan  pour 
Forganisation  de  l'armée.  Sir  Thomas  Fairfa»,  a 
qui  on  en  donne  le  commandement  et  auquel  on 
accorde  le  droit  de  choisir  ses  ofSGciers ,  ne  pré- 
sente sur  la  liste  des  colonels  aucun  membre  du 
parlement.  Le  comte  d'Lssex  et  le  coipte  de  Man- 
chester cèdent  au  torrent  et  donnent  leur  démis- 
sion. La  chambre  des  pairs  consent  à  l'ordonnance 
qui  exclut  les  membres  du  parlement  de  tout  em- 
ploi civil  ou  militaire.  Mais  le  roi  ayant  ordonné 
au  prince  Robert  de  le  jomdre  avec  deux  mille 
dhevaux ,  le  comité  des  delix  royaumes  ordonne  à 
FairËix  d'envoyer  vers  Oxford  un  corps  de  cava- 
lerie destiné  à  s'opposer  à  cette  jonction ,  et  lui 
prescrit  d'en  donner  le  commandement  à  Crom- 
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well  avant  que  le  moment  fixé  pour  rexécutioil 
de  Tordonnance  des  chambres  ne  soit  arrivé. 

Bientôt  les  officiers  de  Tarroée  parlementaire  Be 
sont  plus  que  des  indépendants;  leur  général  Faif^ 
fax  était  encore  presbytérien  en  apparence  ;  mai^ 
il  favorisait  d'gutant  plus  les  indépendants  qu'il 
ne  se  conduisait  que  d'après  les  conseils  secrets 
de  Cromweiï.  Ces  officiers ,  remplis  de  Fesprit 
d'exaltation  et  de  fanatisme  auquel  les  indépen* 
dants  ne  cessaient  de  s'abandonner,  faisaient  pouf 
leurs  troupes  les  fonctions  de  ministres ,  et  dans 
les  intervalles  de  leurs  devoirs  militaires,  récitaient 
des  prières ,  adressaient  des  exhortations  à  leurs 
soldats,  tombaient  dans  des  extases,  tenaient*des 
discours  désordonnés  qu'ils  regardaient  comtfie  des 
inspirations,  et  au  milieu  de  leurs  transports  par* 
lai^t  avec  une  chaleur  qui  portait  au  plus  haut 
degré  l'enthousiasme  de  leurs  auditeurs.  Les  sol- 
dats, animés  par  une  si  grande  ferveur ,  croyaient 
ressentir  aussi  les  opérations  de  la  grâce  divine , 
se  communiquaient  mutuellement  leur  ardeur  re- 
ligieuse, s'abandonnaient*,  disaient-ils,  à  Fesprit 
saint  qui  les  pénétrait ,  se  mettaient  en  bataille  au 
chant  des  psaumes  et  des  cantiques,  combattaient 
avec  un  courage  en  quelque  sorte  surnaturel,  et 
mouraient  assurés  de  la  couronne  du  martyre. 
Que  ne  pouvaient  pas  fes  parlementaires  avec  cre 
tels  soldats  ! 

Cromwèll  taille  en  pièces  dans  le  voisinage  dls- 
lip  quatre  régiments  de  la  cavalerie  royale ,  et  a*em^ 
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plHredeBleckiligtoti.  Les  chambf  es,  siir  la  demande 
de  FÉirfity?  Itii  permettent  de  conserver  «on  com- 
mnBaàeùt 

Le  roi  airait  pris  d*astaut  la -ville  de  Leicester; 
il  fetteildait  ;des  renforts.  Mais  FàirÊix  le  suit  pour 
hd  Ûvrer  bataille!  Charles  P'  marche  à  sa  rencon-* 
tre,  et  trouve  les  parlementaires  auprès  du  village 
de  Nâseby.  Le  prince  Robert  commande  son  ailé 
drA&ie;  lord  Âstle^  est  àia  tête  de  rin&nterie  pla;" 
eêe  au  centre.  Le  roi  garde  le  commandement  du 
corps  de  réserve. 

L'aile  droite  ennemie  est  sous  les  ordres  de 
Cromwell;  l'aile  gauche  est  confiée'à  Ireton,  gen- 
dre d'Oliver,  ef  Fairfax  est  au  centre  avec  Skippon. 

Le  prince  Robert  attaque  avec  son  impétuosité 
ordinaire  l'âile  gauche  dlreton ,  la  rompt,  la  pour^ 
soit,  revient  sur  ses  pas  et  attaque  inutilement  le 
parc  d'artillerie.  Sir  Marmaduke  Langdalé,  à  là  tête 
de  l'aile  gauche  royale ,  se  précipité  sur  l'aile  droite 
parlementaire;  mus  Cromwell,  après  un  combat 
opiniâtre,  culbute  la  cavalerie  de  Langdalé.  Le 
sort  des  armes  allait  décider  de  la  destinée  de 

m 

Charles  P^.  La  fortune  paraissait  le  favoriser;  Hh- 
fimterie  parlementaire  commençait  à  reailer  mal- 
gré les  eÎEForts  de  Fairfax  et  de  Skippon ,  lorsque 
Oomwell  prend  en  flanc  l'in&nterie  de  Charles , 
le  met  en  déroute  et  la  disperse.  Le  prince  Robert, 
qui  a  rejoint  le  roi ,  veut  charger  de  nouveau  l'en- 
nemi ;  mais  sa  cavalerie ,  quoique  victorieiose  de 
f  rile  giochè  eaàenà^i  est  découngéie  par  la  dé- 
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fi^te  de  rinSsinterie.  Le  roi  veut  s'élancer  sur  les 
parlementaires  à  la  tête  de  sa  réserve,  et  forcer  la 
victoire  à  le  favoriser.  «  Voulez-vous  courir  àJ^le 
»  mort  inévitable?  »  lui  dit  Fécossais  comté  de 
Carnwath,  en  saisissant  la  bridede  son  cheval.  Le 
roi  étonné  s'arrête  :  la  cavalerie  qui  l'entoure 'est 
soudain  frappée  de  terreur ,  et  s'enfuit  dans  le  plus 
grand  désordre.  Charles  abandonne  son  canon, 
son  bagage,  cinq  mille  prisonniers;  se  retire  à 
Hereford,  et  continue  ensuite  de  s'avancer  '  vers 
le  pays,  de  Galles. 

Les  parlementaires  saisissent  une  cassette  dans 
laquelle  on  trouve  la  correspondance  particulière 
du  roi  et  de  la  reine.  Les  chambres  la  font  impri- 
mer pour  prouver  le  peu  de  sincérité  de  Charles 
pendant  les  négociations  d'Uxbridge. 

Fairfax  s'empare  de  Leicester ,  défait  le  lord  (îo- 
ring  à  Lamport ,  soumet  Bridgewater ,  Sherbum , 
Bath,  et  assiège  Bristol.  Le  prince  Robert  défen- 
dait cette  ville  :  elle  était  bien  ppurvue  d'hommes, 
de  munitions  et  de  subsistances.  Le  prince  écrit 
au  roi  qu'il  peut  tenir  pendant  quatre  mois  ;  son 
courage  annonce  la  défense  la  plus  vigoureuse, 
et  néanmoins  il  offre  de  capituler  dès  les  premières 
sommations ,  et  livre  la  place  avant  que  les  parle- 
mentaires n'aient  commencé  leurs  approches.  Le 
roi„furieux  et  désespéré,  lui  ordonne  de  quitter  le 
royaume,  et  révoque  toutes  ses  commissions. 

Les  victoires  font  naître  les  victoires  :  Cromwell 
se  rend  maître  de  Devizes  y  de  la  ville  et  du  chà- 
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teiu  de  Winchester  et  de  plusieurs  autres  places. 
Fairfiuc  réduit  Tiverton ,  bloque  Exeter,  va  au-de- 
fant  du  jeune  prince  de  Galles,  qui  n'a  que  quinze 
ans,  et  qui  néanmoins  a  rassemblé  une  armée  dans 
le  comté  de  Cornouailles;  surprend  une  partie  de 
sa  cavalerie,  Foblige  à  se  retirer,  emporte  d'as- 
saut Daurmouth,  retourne  au  blocus  d'£xeter,  mai> 
die  vers  Torrington,  où  lord  Hopton  s'était  re- 
trandiéavec  l'armée  du  prince  de  Galles;  force  les 
retranchements  du  lord,  écrase,  prend  ou  disperse 
son  infanterie ,  le  poursuit ,  l'enveloppe  de  toutes 
parts  à  Truro,  le  contraint  à  capituler ,  reçoit  tous 
les  chevaux  et  toutes  les  armes  de  l'ennemi,  fait 
jurer  aux  royalistes  qui  veulent  quitter  le  royaume 
de  ne  plus  servir  contre  le  parlement,  leur  donne 
des  passe-ports ,  ne  voit  plus  dans  les  comtés  occi- 
dentaux de  troupes  royales ,  et  revient  à  £xeter , 
dont  il  s'empare  bientôt.  Lord  Hopton  et  lord  Co- 
lepepper  se  retirent  dans  les  îles  Sorlingues  ou  de 
Scilly,  où  le  prince  de  Galles  s'était  réfugié  (i645). 
Charles  P^  n'espère  plus  rétablir  ses  affaires 
qu'en  allant  en  Ecosse  joindre  le  comte  de  Mont- 
rose  ,  qui  combat  pour  sa  cause  avec  beaucoup  de 
lèle  et  de  succès;  mais  un  gros  corps  de  cavalerie 
et  de  dragons  ennemis  était  sous  les  ordres  de 
Pointz ,  entre  Hereford  et  Worcester.  Il  prit  la  ré- 
solution de  se  rendre  à  Chester  par  le  Gallois  sep- 
tentrional, et  de  passer  ensuite  en  Ecosse  par  le 
comté  de  Lancastre  et  par  celui  de  Cumberland. 
Ayant  trouvé  les  parlementaires  en  possession  des 

i5.  x8 


a74  HisToiBE  uE  l'europs. 

dehors  de  Chester,  il  détacha  sir  Marmaduke  Lang- 
dale ,  qui  attaqua  et  repoussa  Pointz  et  ses-troupet. 
Mais  les  assiégeants  s'étant  réunis  à  Pointz  mirent 
en  déroute  les  royalistes ,  malgré  la  résistance  des 
gardes  du  roi  et  de  la  cavalerie ,  qui  s'étaient  ayaor* 
ces  pour  soutenir  Langdale;  et  le  comte  de  licht* 
field  fut  tué  en  combattant  vaillamment. 

Le  roi,  ayant  été  joint  par  le  prince  Mauriodt 
huit  cents  hommes  de  cavalerie  et  quelques  autrai 
renforts ,  traversa  la  rivière  Dée ,  gagna  une  jotat^ 
che  sur  Pointz  qui  le  suivait,  arriva  à  Bridgenorth, 
apprit  que  les  parlementaires  s'étaient  emparés  des 
châteaux  de  Berckley  et  de  Devizes ,  tourna  vers 
Newarck  dans  le  comté  de  Nottingham,  où  il  avait 
une  garnison  de  deux  mille  hommes ,  et  reçut  la 
nouvelle  si  funeste  pour  lui,  que  le  comte  de 
Montrose  avait  été  entièrement  défait  par  David 
Lesley.  Mais  un  malheur  plus  gVand  encore  que 
cette  défaite  allait  accabler  l'infortuné  monarque. 
Une  flatterie  perfide  ou  un»  pitié  bien  aveugle 
trompent  Charles  P'*  ;  on  lui  dit  que  Montrose, 
ayant  reçu  des  renforts  après  son  désastre ,  a  Mtf 
que  de  nouveau  Lesley,  l'a  vaincu,  et  s'avance  vers 
la  frontière  avec  une  armée  triomphante.  Le  roi, 
près  de  succomber  au  sort  qui  le  poursuit,  saisit 
avec  avidité  cette  assurance  si  trompeuse  :  il  vt 
jusques  à  Rotheram;  bientôt  toutes  ses  illusions 
se  dissipent;  il  ne  sait  qne  trop  que  Montrose  et 
ses  troupes  battues  se  sont  retirés  vers  les  mon- 
tagnes ^  que  David  Lesley  est  maître  de  tout  le 
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Lothian,  et  que  Tarmée  écossaise  est  entre  Nort- 
hallerton  et  Newcastle.  La  plus  vive  inquiétude 
s'empare  de  son  âme.  Il  prend  la  résolution  de  s'é- 
loigner ;  il  retourne  à  Newarck. 

Le  prince  Robert  arrive  dans  cette  ville;  il  de* 
mande  la  permission  de  se  justifier  :  le  roi  l'écoute, 
s'attendrit ,  agrée  ses  excuses ,  déclare  solennelle- 
ment qu'il  n'a  plus  de  soupçons  contre  son  neveu  y 
qu'il  lui  rend  toute  son  amitié  ;  mais  quelle  indi- 
gnation on  éprouve  en  voyant  des  parents  et  des 
officiers  du  monarque  oublier  le  respect  qu'ils  doi- 
vent à  un  souverain  auquel  ils  ont  juré  fidélité-» 
et  que  le  malheur  doit  rendre  encore  plus  sacré 
pour  eux!  Des  gentilshommes  des  environs  de 
Newarck,  très-dévoués  à  Charles  P'',  étaient  op« 
posés  au  gouverneur  de  cette  ville,  si  Richard 
Willis.  ce  J'ai  dessein ,  lui  dit  le  roi ,  de  vous  nom- 
»  mer  capitaine  de  mes  gardes  à  cheval  ;  je  désire 
B  que  vous  soyez  toujours  auprès  de  moi,. et,  je 
»  donnerai  votre  gouvernement  au  lord  Belb^.  » 
Sir  Richard,  mécontent  de  cette  résolution ,  se  re- 
tire pour  consulter  ses  amis;  il  rentre  quelque 
temps  après,  accompagné  du  prince  Robert^  du 
prince  Maurice,  de  lord  Gérard  et  de  vingt. offi- 
ciers de  la  garnison,  (c  Ma  disgrâce,  dit-il  à  Char* 
»  les  P*",  est  devenue  publique.  Il  n'a  d'autre  tache, 
»dit  le  prince  Robert,  que  celle  d'être  mon  ami. 
»  C'est  un  complot  de  lord  Digby,  s'écrie  lord  Gé- 
»  rard  ;  et  Digby  est  uu  traître  comme  je  le  prou- 
>  verai.  Suivez-moi  dans  ma  chaufbre  à  coucher, 
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»  dit  le  roi  irrité  à  sir  Richard  Willis.  L'injure  qac 
»  j'ai  reçue  est  publique,  ose  dire  sir  Richard;  la 
»  satisfaction  doit  l'être  comme  l'injure.  i>  La  co- 
lère du  roi  redouble;  il  sent  combien  sa  dignité 
est  blessée  :  «  Sortez  de  ma  présence ,  »  dit-il  avec 
l'accent  d'un  ressentiment  profond  à  Willis,  à 
ses  neveux  et  à  tous  ceux  qui  l'entourent.  Lt 
crainte  les  saisit  ;  ils  obéissent  :  plusieurs  lords  él 
plusieurs  gentilshommes  accourent  auprès  du  ïn<^ 
narque,  protestent  de  leur  fidélité,  témoignent 
combien  ils  sont  révoltés  de  l'audace  de  Willis  et 
de  ses  amis.  Le  lord  Bellasis  est  déclaré  gouver- 
neur de  la  place,  et  commence  ses  fonctions;  les 
deux  princes  et  leurs  adhérents  demandent  que 
Willis  soit  jugé  par  une  cour  martiale,  ou  réda- 
ment des  passe-ports.  Charles  I*^*"  ordonne  que  ces 
passe-ports  soient  expédiés  à  l'instant  ;  et  les  prin- 
ces se  retirent  à  Wyverton. 

Quelle  est  cependant  la  position  du  roi?  Ses 
conseillers  les  plus  dévoués  et  ses  amis  les  plus 
fidèles  .sont  morts  en  combattant  pour  lui,  ou 
ont  été  obligés  de  quitter  le  royaume;  la  reine, 
qu'il  chérit  si  tendrement ,  a  été  forcée  de  cher- 
cher un  asile  loin  de  lui;  son  fils  aîné  erre  sut 
les  rochers  des  Sorlingues;  les  plus  grands  dan- 
gers menacent  ses  autres  enfants;  ses  armées  sont 
défaites  et  dispersées;  ses  neveux  l'abandonnent; 
les  troupes  de  Pointz  et  de  Rossiter  l'environnent 
et  le  serrent  de  près  :  mais  son  courage  et  sa  no- 
ble fermeté  lui^  restent.  Il  part  avant  minuit  ao 
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compagne  de  cinq  cents  cavaliers,  s'arrête  vers 
le  jour  dans  un  village ,  se  remet  en  marche  à  dix 
keores  du  soir,  passe  au-delà  de  Daventry  pen- 
dant que  la  nuit  règne  encore;  résiste  à  une  Ët- 
tigue  extrême,  échappe  aux  plus  grands  périb^ 
trouve  à  Banbury  la  cavalerie  à  laquelle  il  avait 
hit  parvenir  l'ordre  de  s'y  rendre,  et  arrive  ^afin 
dans  la  ville  d'Oxford. 

Il  adresse  aux  chambres  de  Westminster  des 
propositions  de  paix;  il  offre  de  traiter  p^*son- 
ndfement  avec  elles  si  le  parlement ,  les  commis- 
saires écossais,  les  généraux  de  leur  armée  et  le 
lord  maire  de  Londres  lui  promettent  qu'il  sera 
en  sûreté  parmi  eux  pendant  quarante  jours,  et 
qu'il  pourra  ensuite  retourner  sans  aucun  danger 
à  Oxford,  ou  àWorcester,  ou  à  Newarck;  il  pro- 
met de  nouvelles  et  très-grandes  concessions,  par- 
ticulièrement au  sujet  des  milices  du  royaume, 
des  non  conformistes  et  des  affaires  d'Irlande  : 
ses  propositions  sont  rejetées  ou  restent  sans  ré- 
ponse 9  et  les  accusations  se  multiplient  contre  le 
monarque  (i645). 

De  Montreuil  arrive  auprès  du  roi.  La  France 
Fenroie  principalement  pour  travailler  à  un  ac- 
commodement entre  le  roi  et  Farmée  écossaise  : 
il  trouve  les  commissaires  écossais  disposés  à  un 
arrangement;  mais  ils  insistent  sur  l'abolition  de 
fépiscopat.  Le  roi  la  refuse;  et  tel  est  l'esprit  du 
àx-septième  siècle  qu'une  question  ecclésiastique 
décide  du  sort  de  la  monarchie. 
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Fair&x  s'avance  vers  Oxford;  le  lord  Astley, 
qui  avait  réuni  près  de  deux  mille  hommes  de 
di£férentes  garnisons ,  marche  au  secoiu*s  du  roi; 
mais  sa  troupe  est  défiadte  après  un  combat  très- 
opiniâtre ,  et  il  est  Êiit  prisonnier. 

Les  chefs  de  l'armée  écossaise  avaient  promis  à 
M ontreuil  de  protéger  la  personne  du  monarque; 
le  ministre  français  avait  conseillé  à  Charles* de 
se  fier  à  leur  sincérité.  Le  roi  ne  voit  autour 
de  lui  aucun  moyen  de  salut  :  il  espère  que  lei 
Écossais,  par  une  suite  de  leur  haine  contre  lei 
indépendants  et  de  leur  affection  pour  un  mona^ 
que  leur  compatriote,  le  protégeront  contre  ses 
ennemis;  il  part  déguisé  d'Oxford,  n'a  avechii 
que  deux  personnes,  suit  les  chemins  les  plus  d^ 
tournés,  passe  par  Saint-Albans,  s'approche  de 
Londres ,  n'est  refusé  par  aucun  de  ceux  à  qui  il 
demande  un  asile  pendant  quelques  heures,  n*est 
pas  trahi  par  ceux  qui  le  reconnaissent,  arrive  au 
camp  écossais  auprès  de  Newarck,  et  se  nomme 
au  comte  de  Leven,  qui  parait  confondu  de  le 
voir,  et  le  traite  néanmoins  avec  le  plus  gfand 
respect  (1646). 

Le  roi  ordonne  à  Bellasis  de  livrer  Newarck  à 
l'armée  écossaise;  mais,  apprenant  que  Fair&x  s 
fait  uivjnouvement  vers  le  nord,  elle  va  à  New- 
castle,  où  elle  conduit  le  monarque. 

Que  devient  cependant  Charles  V^  au  milieu 
des  Ecossais  ?  Leurs  prédicateurs  l'insultent  lors- 
qu'il assiste  à  leurs  sermons;  on  ne  lui  permet 
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pas  de  conférer  avec  Montreiiil  ;  Ashburnham,  qui 
Ta  accompagné,  est  obligé  de  quitter  le  royaume; 
les  officiers  paraissent  contraints  en  lui  témoi- 
gnant du  respect;  leurs  avis  sont  en  quelque  sorte 
des  ordres  auxquels  le  monarque  infortuné  n'ose 
se  soustraire.  D'après  leurs  conseils,  il  rend  au 
parlement  toutes  les  garnisons ,  ordonne  au  mar- 
quis d'Ormond  de  livrer  Dublin  et  les  forts  de  Flr- 
lande  à  des  commissaires  nommés  par  les  deux 
diambres,  et  commande  à  Montrose  de  mettre 
bas    les   armes  ;  il   demande    par  un    message 
que  les  chambres  terminent,  d'après  l'avis  des 
plus  célèbres  théologiens,  ce  qui  concerne  la  re- 
ligion, consent  à  ce  qu'elles  nomment  pendant 
sept  ans  des  commissaires  pour  la  milice ,  écrit  à 
la  ville  de  Londres  qu'il  est  disposé  à  satisfaire  en 
tout  le  parlement,  presse  les  chambres  de  lui 
adresser  leurs  propositions,  et  témoigne  de  nou- 
Teau  le  désir  de  se  rendre  à  Londres,  ou  dans  les 
environs  de  cette  capitale,  pour  traiter  en  per- 
aonne  avec  le  parlement.  Les  Écossais  le  pressent 
de  souscrire  le  covenantj  de  régler  la  religion  con- 
fiormément  aux  usages  des  églises  protestantes  les 
plus  éclairées,  et  de  se  conduire  suivant  Tavis  du 
parlement  d^Angleterre.  Les  deux  chambres  lui 
adressent  des  propositions  encore  plus  dures  que 
celles  qu'elles  ont  exigées  à  Uxbridge.  «  Je  ne  puis, 
»  leur  répond-il,  me  dépouiller  de  ce  qui  m'appar- 
»  tient  par  ma  naissance  et  par  les  lois  du  royaume, 
B  et  cependant  je  consens  à  toutes  les  demandes 
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»  justes  et  raisonnables  pour  le  bien  de  TÉglise, 
y>  sans  avoir  aucun  égard  à  mon  intérêt  particu- 
»  lier.  » 

Le  comte  de  Loudon,  chancelier  d'Ecosse,  Fex- 
horte  à  adopter  toutes  les  propositions  des  cham- 
bres; mais  il  reste  inébranlable  relativement  à  l'é- 
piscopat.  ^ 

La  chambre  des  communes,  qui  veut  ôter  aa 
monarque-  toute  espérance  d'être  soutenu  par  Tar- 
mée  d'Ecosse,  déclare  qu'on  n'a  plus  besoin  de 
cette  armée,  et  demande  que  les  commissaires 
écossais  soient  requis  de  retirer  leurs  troupes  de 
l'Angleterre.  «  Nous  sommes  prêts,  répondent-ils, 
»  à  faire  rentrer  l'armée  écossaise  dans  notre  pa- 
)>trie  dès  qu'on  aura  payé  les  sommes  qu'on 
y>  nous  doit.  » 

Ils  consentent  à  recevoir  4oo,ooo  livres  pour 
toutes  leurs  créances,  et  pressent  pjus  que  ja- 
mais Charles  V^  de  céder  aux  désirs  des  chambres. 

Le  roi  voit  les  dangers  s'accroître  sans  cesse 
autour  de  lui  :  il  sent  qu'il  ne  peut  plus  opposer 
de  résistance;  mais  une  opinion  générale  et  im- 
périeuse a  mêlé  de  la  manière  la  plus  intime  les 
afifaires  de  l'état  et  celles  de  l'Église.  Le  roi ,  que 
cette  opinion  maîtrise,  ne  s'oppose  plus  à  l'éta- 
blissement de  la  discipline  presbytérienne  dans  le 
royaume,  mais  demande  que  la  hiérarchie  soit 
conservée  dans  les  diocèses  d'Oxford,  de  Win- 
chester, de  Bristol,  de  Bath  et  d'Exeter. 
Le  parlement  d'Ecosse,  après  de  violents  dé- 
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bats,  décide  que  le  monarque  sera  requis  de  con- 
sentir aux  propositions  envoyées  à  Newcastle  par 
les  chambres  de  Westminster,  et  que,  si  le  roi  re- 
fuse cette  adhésion ,  les  Écossais  se  joindront  aux 
Anglais ,  leurs  frères ,  pour  la  sûreté  des  deux 
royaumes. 

A  quels  maux  sont  donc  en  proie  les  empires 
où,  par  la  confîision  impolitique  et  sacrilège  des 
intérêts  temporels  et  des  intérêts  religieux ,  Tam- 
bition  délirante  et  le  fanatisme  furieux  contrac- 
tent la  plus  terrible  des  alliances  ! 

Le  roi,  consterné  plus  que  jamais,  demande 
aux  chambres  de  Westminster  la  faculté  de  se  ren- 
dre auprès  d'elles,  a  Mon  intention,  ajout e-t-il ,  est 
»  d'accorder  tout  ce  qui  sera  nécessaire  au  bonheur 
»  de  mon  peuple;  c'est  votre  roi  qui  vous  demande 
»  d  être  entendu;  et  ne  serais-je  pas  regardé  comme 
y  un  tyran  si  je  refusais  une  pareille  faveur  au  der- 
»  nier  de  mes  sujets  ?  w 

Quels  crimes  et  quels  bouleversements  n'auraient 
pas  prévenus  les  plus  faibles  des  concessions  aux- 
quelles Charles  ne  veut  plus  se  refuser! 

Les  deux  chambres  décident  que  sa  majesté  ré- 
sidera à  sa  maison  de  Holmeby  dans  le  comté  de 
Northampton ,  où  elle  sera  traitée  avec  tout  le  res- 
pect et  les  égards  qui  lui  sont  dus.  Le  parlement 
d'Ecosse  consent  au  séjour  du  roi  dans  Cette  mai- 
son ou  dans  toute  autre  maison  royale  voisine  de 
Londres ,  pourvu  qu'on  ne  fasse  aucune  violence 
à  sa  personne ,  qu'aucun  changement  ne  soit  in- 
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troduit  dans  le  gouyernement,  et  que  la  postérité 
de  Charles  ne  sou£Gre  aucun  préjudice  relativement 
à  la  succession  au  trône  d'Angleterre  (1646). 

Le  i3  janvier  suivant  les  •  Ecossais  livrent  am 
commissaires  du  parlement  d'Angleterre  le  roi, 
qui  n'avait  douté  ni  de  leur  courage  ni  de  leur  fidé* 
lité  ;  et  leur  armée  se  met  en  marche  pour  retom^ 
ner  en  Ecosse. 

Charles  supporte  sa  captivité  avec  un  oomrage 
admirable;  et  quelle  consolation  n'éprouve>t-il  pas 
en  voyant  les  chemins  par  où  il  passe  bordés  d'me 
multitude  immense  -qui  lui  témoigne  le  plus  tan* 
dre  intérêt ,  donne  des  larmes  à  ses  malheurs ,  le 
bénit,  et  prie  le  ciel  pour  sa  conservation  (1647)! 

De  nouveaux  événements  paraissent  cependant 
devoir  donner  quelque  espoir  aux  amis  de  Charles. 
La  division  règne  plus  que  jamais  parmi  ses  enn^ 
mis;  mais  le  parti  des  presbytériens,  qui  ne  veulent 
que  limiter  la  puissance  royale,  Temportera^-il  sur 
celui  des  indépendants,  dont  le  but  est  de  ren- 
verser le  trône  et  de  détruire  la  monarchie?  Qiul 
homme  pourra  lutter  contre  le  génie  de  Cromwell 
et  le  Êmatisme  aveugle  que  dirige  sa  politique  per- 
fide? 

Les  chambres,  composées  en  grande  partie  de 
presbytériens,  commençaient  à  redouter  Farmée 
qui  avait*combattu  pour  elles,  et  don  telles  croyaient 
n'avoir  plus  besoin.  La  ville  de  Londres  partageait 
leurs  alarmes;  elles  résolurent  de  la  congédier;  li 
dissolution  de  cette  attnée  anéantissait  les  projets 
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ambitieux  de  Cromwell.  Il  rassembla  toutes  les 
forces  de  sa  dissimulation  et  de  son  hypocrisie 
pour  conserver  le  redoutable  instrument  sur  le- 
quel avait  compté  sa  terrible  prévoyance.  Il  parut 
qiprouver  le  dessein  des  deux  chambres,  feignit 
d'être  un  zélé  presbytérien,  employa  avec  enthou- 
siasme dans  ses  discours  les  paroles  de  l'Écriture 
sainte  qui  convenaient  le  mieux  à  ceux  qu'il  vou- 
lait tromper ,  persuada  qu'il  n'avait  en  vue  que  la 
f^ire  de  Dieu  et  le  maintien  de  la  vraie  religion; 
et  pendant  que  les  chambres  étaient  abusées  par 
ses  artifices,  ses  émissaires  secrets  répandaient 
dans  l'armée  un  esprit  de  mutinerie  d'autant  plus 
facile  à  faire  naître  que  les  officiers  inférieurs ,  ac- 
coutumés à  la  licence  militaire,  ne  pouvaient  sup- 
porter ridée  de  reprendre  leurs  anciens  travaux. 

Ces  officiers  et  les  soldats  préparèrent  une  péti- 
tion pour  engager  leur  général  à  demander  au  par- 
lement un  bill  d'indemnité  ou  de  pardon  pour 
tous  les  délits  qu'ils  avaient  pu  commettre ,  le  paie- 
i|Dent  de  ce  qui  leur  était  du ,  et  une  dispense  de 
aerrir  en  Irlande  sans  leur  consentement  Les 
communes  mandèrent  à  leur  barre  deux  colonels 
et  deux  lieutenants-colonels,  ordonnèrent  la  sup- 
pression de  la  pétition ,  et  prescrivirent  au  général 
en  chef  de  £siire  lire  à  la  tête  de  chaque  régiment 
un  acte  par  lequel  elles  déclaraient  que  la  pétition 
projetée  tendait  à  exciter  des  mouvements  dans 
l'armée,  ainsi  qu'à  empêcher  la  réduction  de  l'Ir- 
lande, et  que  les  auteurs  de  cette  pétition,  si  elle 
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était  présentée ,  seraient  poursuivis  comme  ptr- 
turbateurs  du  repos  public. 

«Quelle  tyrannie,  s'écrièrent  les.  soldats,  d» 
»  nous  priver  du  privilège  de  présenter,  une  pèti- 
»  tion  à  notre  général,  après  avoir  répandu- notre 
»  sang  pour  la  défense  des  libertés  du  peuple!  »  Des 
commissaires  du  p^irlement  se  rendirent  à  rannéo 
pour  y  publier  un  nouveau  règlement  relatif  à  Tadt 
ministration  des  régiments,  oc  Qu'on  nous  accorde^ 
»  leur  dit  au  nom  de  tous  les  officiers  le  colonel 
»  Lambert  dévoué  à  Crom well,  un  acte  d^indemnùi, 
»  et  le  paiement  de  ce  qu'on  doit  à  Tannée ,  qu'on 
30  assure  notre  subsistance  pour  le  temps-  où  nous 
»  servirons  en  Irlande ,  et  qu'on  nous  Êisse  cou- 
y>  naître  les  noms  des  généraux  qui  devront  nooi 
»  commander.  Nous  sommes  prêts  à  marcher!  s'é- 
»  crièrent,  les  officiers  avec  chaleur,  sous  les  ordres 
»  de  Fair&x ,  de  Cromwell  et  de  Skippon.  » 

Les  communes  décidèrent  que  l'armée  serait  con- 
gédiée et  que  les  soldats  recevraient  six  semaines 
de  paie  :  Skippon  leur  présenta  une  pétition  par 
laquelle  plusieurs  régiments  se  plaignaient  d'être 
traités  injustement  par  les  chambres.  Les  cooi- 
munes,  concevant  de  nouvelles  alarmes,  et  ne 
pouvant  pas  les  déguiser,  adoptèrent  plusieun 
propositions  propres  à  satisfaire  l'armée ,  et  char- 
gèrent Cromvrell ,  Skippon ,  Redon  et  Fleetwood 
de  faire  connaître  aux  soldats  leurs  favorables  di^ 
positions  à  leur  égard.  Mais  Cromwell  et  ses  amis 
parvinrent,  par  leurs  menées  secrètes,  à  fiure 
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nommer  un  conseil  militaire ,  composé  des  géné- 
raux, et  même  de  capitaines,  et  à  &ire  élire  par 
les  troupes  parmi  les  soldats  ou  les  sous-offîciers 
que  Ton  regardait  comme  les  plus  propres  à  la 
prédication  et  à  la  prière  des  députés  ou  agita^ 
teurs  chargés  de  discuter  les  affaires  relatives  à  l'ar- 
mée ,  et  communiquer  leurs  résolutions  au  conseil 
militaire. 

Les  chambres,  persuadées  que  leur  existence 
était  incompatible  avec  celle  d'une  armée  organi- 
sée d'une  telle  manière ,  et  résolues  plus  que  jamais 
de  supprimer  cette  armée  devenue  délibérante 
avec^ant  de  pouvoir,  réglèrent  qu'on  donnerait 
aux  troupes  des  sûretés  pour  le  paiement  de  ce  qui 
leur  était  dû,  que  les  soldats  ne  seraient  pas  forcés 
de  servir  en  Irlande,  qu'on  établirait  des  pensions 
pour  les  veuves  des  militaires,  et  pour  les  enfants 
de  ceux  qui  seraient  tués  ou  qui  deviendraient  in- 
valides,  et  que  Ton  déterminerait  les  endroits  et 
les  temps  où  l'on  congédierait  les  régiments  que 
l'on  devait  réformer  (1647).  «  Quelles  sûretés,  di- 
1  sent  les  officiers ,  auront  les  soldats  pour  le  paie- 
Bment  de  ce  qui  leur  sera  dû?  et  si  on  ne  donne 
»pais  un  bill  Ôl  indemnité  y  ne  pourront-ils  pas  être 
»  poursuivis  en  justice  après  avoir  reçu  leurs  con- 
»gés?  »  t-es  soldats,  mécontents  plus  que  jamais, 
se  plaignirent  à  leur  général  de  la  dureté  du  parle- 
ment, a  Que  l'armée  soit  assemblée,  dirent-ils  avec 
•  force,  qu'elle  puisse  examiner  les  moyens  de  re- 
imédier  aux  grie&  dont  elle  se  plaint,  et  qu'en 
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»  acquiesçant  à  ses  justes  demandes  on  pr6^ 
9  vienne  les  mesures  qu^elie  pourrait  être  obligée 
»  de  prendre.  » 

Le  général,  de  l'avis  du  conseil  militaire , 
serra  ses  quartiers ,  et  supplia  les  chambres  d' 
pécher,  en  calmant  le  ressentiment  de  TanoDée, 
rupture  dont  les  conséquences  pourraient  étra  A 
dangereuses. 

L'inquiétude  des  chambres  leur  dicta  une  réÉo^* 
lution  d'après  laquelle  on  raya  du  journal  du  pi^ 
lement  la  déclaration  publiée  contre  la«pétitiM 
de  Farraée ,  et  les  soldats  devaient  toucher  toat  0 
qui  leur  était  dû ,  recevoir  d'ailleurs  un  mois  di 
solde  9  et  avoir  un  bill  d'indemnité. 

On  s'attendait  à  voir  l'armée  apaisée  par  -OU 
concessions;  mais  ceux  qui,  par  leurs  amis  et  pir 
leurs  émissaires,  disposaient  à  leur  gré  de  Feapril 
ou  plutôt  de  l'exaltation  et  des  passions  des  soldMa 
et  de  leurs  officiers ,  voulaient  conserver  cette V 
mée  si  nécessaire  à  l'exécution  de  leurs  projeta^ 
ils  imaginèrent  de  s'emparer  de  la  personne dtt 
roi,  et  parvinrent  facilement  à  inspirer  cette  rét^ 
lution  à  quelques  régiments  de  cavalerie.  Ces  lér 
giments  choisirent  pour  exécuter  leur  complot  m 
cornette  nommé  Joyce.  Cet  ofiQciér,  détermina  à 
tout  tenter  pour  répondre  à  la  confiance  jqu'oB  bi 
témoignait,  partit  pendant  la  nuit  avec  cinqoaiM 
cavaliers,  arriva  k  Holmeby,  monta  l'escaUer  aMi 
trois  de  ses  soldats,  frappa  à  la  porte  de  l'apparia 
ment  de  Charles ,  fut  introduit  par  l'ordre 
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larque^  ft'avHDça  son  chapeau  d'une  main, 
irturfet  de  Tautre ,  et  déclara  au  roi  qu'il  M" 
ftiflnt  à  Farmée.  «  Par  quelle  autorité  agis- 
lUf  ?]ui  dit  Charles.  — Par  celle-ci,  répondit 
Iptte  en  montran^t  son  pistolet;  et  que  votre 
il.  veuille  bien  s'habiller  promptement, 
mi|e  la  diligence  est  nécessaire.  »  Le  mo-» 
Ej(k  avertir  les  commissaires  des  deux  cham- 
Ifegés  de  la  garde  de  sa  personne.  Us  acoou- 
SjEit-ce  par  ordre  du  parlement  que  vous 
Étoétentez?  dirent  -  ils  à  Joyce.  —  Non ,  leur 
|p|f41  en  leur  montrant  ses  pistolets.  — ^Nous 
'  ire  au  parlement  pour  connidtre  sa 
Vous  le  pouvez;  mais  le  roi  va  me 
perdre  de  temps.  » 

du  monarque  envoyée  dans  le  temps 

ïement  ne  voulut  faire  aucune  résis* 

les  déjeuna,  monta  dans  un  carrosse, 

d'un  petit  nombre  de  domestiques , 

Joyce  de  vouloir  le  fa^-e  massacrer , 

ésigna  pas  moins  à  sa  volonté,  écri- 

rij;  chambres  de  n'ajouter  aucune  foi 
qu'il  pourrait  leur  adresser  pendant  sa 
|||p§rfM>ucha  près  de  Cambridge  dans  la  mai- 
lliilbmel  Montagne ,  et  arriva  le  lendemain 
Ipwktrt,  où 'tous  les  officiers  de  l'armée  le 
lifravec  un  grand  respect. 
jlH^nd  fit  parvenir  une  lettre  aux  deuxcham- 
^  iy>i,  leur  dit-il,  a  été  enlevé  par  les  sol- 
^^vn'avaient  reçu  aucun  ordre  de  leurs 
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»  officiers.  Tai  ordonné  au  colonel  Coheley  de  r^ 
»  conduire  sa  majesté  à  Holmeby  avec'  un  détadi»- 
»  ment;  sa  majesté  a  refusé  de  s'y  rendre.  Le  seid 
»  but  de  Tannée  est  d'établir  une  paix  durable; 
»  elle  n'a  aucune  intention  de  s'opposer  à  la  do<^ 
»  trine  presbytérienne;  elle  ne  veut  pas  s'attribnor 
9  l'indépendance;  elle  s'en  rapporte  pour  tout  à  k 
»  prudence  du  parlement.  » 

Les  communes ,  voyant  que  l'opinion  pablk|iie 
peut  seule  soutenir  les  chambres,  et  voulant  re- 
couvrer une  partie  de  leur  ancienne  popuhriléi 
déclarèrent  vacants  tous  les  emplois  possédés  par 
des  membres  des  deux  chambres,  dépouUlèrttt 
tous  leurs  membres  du  privilège  qui  les  mettait 
à  couvert  des  poursuites  de  leurs  créanciers;  indi* 
quèrent  un  jour  pour  entendre  les  informatîoiis 
qu'on  pourrait  faire  contre  eux,  et  décidèrent 
qu'aucun  membre  du  parlement  ne  serait  indem- 
nisé pour  ses  pertes  particulières  que  lorsque 
toutes  les  dettes  publiques  seraient  acquittées. 

Mais  ces  concessions,  dictées  par  la  crainte am 
presbytériens  du  parlement,  étaient  aussi  tardives 
que  celles  que  le  roi  avait  offertes  si  souvent.  9e 
quelles  vexations  ne  les  accusaient  pas  en  efiét 
leurs  ennemis ,  et  ces  indépendants  qui  avaient 
résolu  de  détruire  et  la  monarchie,  et  le  parlement 
établi  et  la  religion  presbytérienne  !  oc  Les  cham- 
»bres,  disaient  ces  ennemis  acharnés,  ont  levé  en 
y>  cinq  ans  plus  de  trente  millions ,  et  le  peuple  est 
»  chargé  des  mêmes  dettes  et  des  mêmes  fiudenn* 
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Les  comités ,  chargés  d'administrer  les  revenus 
publics ,  se  sont  emparés  de  sommes  considéra- 
bles. L'échiquier  a  été  aboli  pour  que  personne  ne 
pût  empêcher  le  peuple  d'être  piUé.  On  a  étendu 
Yexcise  sur  les  objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
La  moitié  des  terres  et  des  rentes  ont  été  séques- 
trées comme  appartenant*  à  des  royalistes.  Plu- 
sieurs familles,  des  plus  anciennes. et  des  plus 
honorables,  n'ont  pu  obtenir  la  réparation  des 
torts  qu'elles  avaient  éprouvés  qu'en  souscrivant 
le  covenant  et  en  payant  des  sommes  énormes. 
La  moitié  des  membrtîs  du  clergé  ont  été  réduits 
à  la  pauvreté,  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  re- 
noncer à  leurs  principes  civils  et  religieux.  Les 
(xnnités ,  établis  pour  l'administration  des  pro- 
vinces, taxent,  emprisonnent  et  punissent  sans 
aucune  forme  de  justjf^e  ceux  qu'ils  appellent  mal- 
intentionnés. Dans  les  af&ires  particulières ,  ils 
vendent  leur  protection  à  ceux  qui  offrent  le  plus 
d'argent  Nous  avons  le  droit,  disent  les  mem- 
bres de  ce  parlement  tyrannique,  de  dépouiller 
les  Égyptiens  ;  ils  nomment  leur  despotisme  la 
dùnUruUion  des  élus;  ils  prétendent  jouir  dans  la 
prière  de  la  vue  du  Seigneur;  ils  couvrent  leurs 
injustices  de  tous  les  voiles  d'ime  hypocrisie  sa- 
crilège. » 

*  L'armée  cependant  s'était  avancée  jusques  à 
Saint-Âlban ,  à  vingt  milles  de  Londres  ou  environ; 
et  le  général  avait  pressé  les  deux  chambres  de 
prendre  des  mesures  promptes  et  efficaces  pour 
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la  satisfeire.  Les  chambres  autorisèrent  la  viHe  de 
Londres  à  lever  de  la  cavalerie  ;  le  général  eC  les 
officiers  écrivirent  au  lord  maire  pour  se  plaindre 
de  cette  méfiance.  <r  Certains  membres  du  parle* 
»  ment,  ajoutèrent-ils,  cherchent  à  plonger  la  lUh 
»  tion  dans  une  nouvelle  guerre ,  afin  d'échapper 
»aux  châtiments  qu'ils  n'ont  que  trop  mérités, 
s»  Nous  n'avons  aucun  dessein  de  nous  mêler  da 
V  gouvernement,  de  nous  opposer  aux  presbyte* 
»  riens  ni  de  nuire  à  la  ville  de  Londres ,  à  moins 
»  qu'elle  ne  veuille  protéger  ces  incendiaires;  nom 
j>  sommes  prêts  à  nous  retirer  à  une  distance  |>las 
»  grande  de  la  capitale  si  nous  sommes  assurés  que 
»  le  gouvernement  sera  établi  avec  plus  d'équité; 
»  mais  si  la  ville  prend  les  armes  contre  l'armée, 
1»  de  quels  malheurs  ne  sera-t-elle  pas  menacée  !  » 
Le  lord  maire  adressa  a%  général  une  réponse 
très-polie;  et  le  parlement  envoya  des  commis- 
saires pour  prendre  connaissance  des  demandes 
de  l'armée. 

Les  troupes,  ou  plutôt  ceux  qui  dirigeaient  toof 
leurs  mouvements,  virent  la  faiblesse  du  parlement^ 
sentirent  leurs  forces ,  ne  doutèrent  plus  de  leur 
succès,  et  redoublèrent  d'audace;  efles  adressent 
une  remontrance  aux  deux  chambres.  «Nous  de- 
»  mandons  que  le  parlement  rejette  ses  membres 
î>  corrompus ,  ceux  dont  l'élection  li'a  pas  été  légi- 
»  time,  et  ceux  qui  se  sont  ouvertement  opposés  à 
»  l'armée  ;  qu'on  fixe  un  terme  à  la  durée  du  par- 
»  lement  et  de  ceux  qui  le  suivront;  qu'ik  ne  soient 
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»  jamais  dissous  ni  ajournés  que  de  leur  consente* 
»  ment;  que  le  droit  de  présenter  des  pétitions  soit 
ji  confirmé;  que  Ton  réduise  le  pouvoir  des  comi- 
9  tés  et  des  lieutenants  des  comtés;  que  les  comp- 
«tes  publics  soient  rendus  avec  éqtiité,  et  qu'on 
3  adopte  un  acte  d'amnistie.  » 

Une  démarche  bien  plus  hardie  suit  cette  re* 
montrance;  une  députation  d'officiers  se  rend  à 
Westminster,  et  accuse  onze  députés,  chefs  du 
parti  presbytérien ,  d'avoir  arrêté  le  cours  de  la 
justice  9  élevé  des  soupçons  contre  les  officiers , 
excité  une  dissension  funeste  entre  le  parlement 
et  Tarmée ,  et  tâché  de  séduire  les  troupes. 

Ils  demandent  ensuite  que  l'armée  reçoive  un 
mois  de  paie,  et  obtienne  les  mêmes  avantages 
qu!b  ceux  qui  s'enrôlent  pour  l'Irlande;  qu'on 
jannule  la  déclaration  par  laquelle  on  a  invité  les 
officiers  et  les  soldats  à  quitter  leurs  drapeaux; 
que  le  roi  reste  avec  l'armée  ;  que  les  membres 
accusés  soient  exclus  du  parlement;  que  les  offi- 
ciers réformés  sortent  de  Lohdres;  que  l'on  arrête 
les  levées ,  et  que  le  parlement  termine  ses  diffé- 
rends avec  les  troupes.  • 

L*armée  s^avance  jusques  à  Uxbridge  ;  elle  traite 
le  monarque  avec  la  plus  grande  déférence  ;  Crom- 
well  et  ses  amis  assurent  le  roi  qu'ils  le  rétabliront 
sur  son  trône;  le  plus  grand  espoir  entré  dabs 
l'âme  de  Charles,  et  ses  partisans  le  partagent. 

Les  députés  acaisés  demandent  à  se  retirer;  les 
dbambres  consentent  à  un  grand  nombre  de  con* 
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cessions  ;  les  troupes  paraissent  contentes  ;  et  le 
quartier  général  est  établi  à  Wickham  (1647). 

Mais  la  soumission  du  parlement  aux  volontés 
de  l'armée ,  et  par  conséquent  à  celles  des  in^ 
pendants ,  irrite  les  presbytériens  de  Londres*  Ib 
forment  une  association  avec  les  magistrats  de  k 
capitale,  décident  de  repousser  la  force  par  la  (broe^ 
et  demandent  du  secours  aux  Écossais.  Le  am- 
mun  conseil  presse  les  chambres  de  réprimer  Un* 
solence  de  Farmée ,  d'affermir  le  gouvememeoti 
de  rendre  au  monarque  la  jouissance  de  ses  droib 
conformément  au  covenant,  de  poursuivre  avec 
vigueur  la  guerre  d'Irlande ,  de  pui\ir  les  délin- 
quants et  de  publier  une  amnistie.  Les  apprentis 
et  la  multitude  demandent  que  la  discipline  pres- 
bytérienne soit  consolidée  par  de  bons  règlements; 
que  l'insolence  des  sectaires  soit  réprimée ,  et  qae 
l'armée  soit  payée  et  congédiée. 

A  peine  les  troupes  apprennent-elles  ces  démar- 
ches qu'elles  invitent  le  parlement  à  défendre  l'en- 
trée de  troupes  étrangères  dans  le  royaume,  à  payer 
régulièrement  celles  d'Angleterre,  à  rétablir  la  mh 
lice  de  Londres  sur  l'ant^ien  pied.  Les  chambres 
se  hâtent  de  satisfaire  l'armée. 

Les  presbytériens  rigides,  ne  pouvant  suppor* 
ter  cette  obéissance  servile  des  chambres ,  se  réu* 
nissent  au  commun* conseil  de  la  capitale,  ainsi 
qu'à  un  grand  nombre  de  membres  du  parlement, 
s'engagent  à  se  soutenir  mutuellement  contre 
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rarmée  dont  ils  redoutent  les  projets,  promettent 
de  défendre  la  personne  du  roi ,  l'autorité  royale, 
les  privilèges  du  parlement,  les  libertés  du  peu- 
ple, enrôlent  des  soldats,  et  font  demander  par 
le  commun  conseil,  conformément  aux  désirs  des 
nombreux  apprentis,  que  le  parlement  rétablisse 
FordonnAnce  qu'il  vient  de  casser,  relativement 
à  Torganisation  de  la  milice  de  Londres.  Le  peu- 
ple de  la  capitale  s'assemble  à  Westminster ,  ap- 
puie par  ime  pétition  la  demande  du  commun 
oonseil,  et  demande  avec  instance  que  les  onze 
députés  accusés  soient  rappelés  dans  la  chambre. 
Sir  Guillaume  Waller,  Pointz  et  Massey  sont  à  la 
tête  du  peuple  :  les  chambres  délibèrent;  le  peu- 
ple s'impatiente,  s'anime,  s'irrite ,  devient  furieux, 
firappe  à  coups  redoublés  à  la  porte  de  la  chambre 
des  pairs ,  casseMes  vitres  des  fenêtres ,  et  inspire 
on  tel  efiroi  au  parlement  que  les  deux  chambres 
consentent  à  tout  ce  qu'il  désire,  ne  veut  pas  que 
les  membres  de  ces  deux  chambres  quittent  leurs 
places,  c^t  les  contraint  à  ordonner  que  le  roi  re- 
viendra à  Londres. 

V  Le  général  témoigne  dans  une  lettre  la  plus 
grande  afifection  pour  la  ville,  mais  se  plaint  de  la 
violence  qui  a  été  faite  au  parlement.  Le  commun 
conseil,  dans  sa  réponse ,  tâche  d'excuser  cette  vio- 
lence, et  prie  le  général  de  ne  pas  s'approcher  da- 
vantage de  la  capitale.  L'armée  néanmoins  se  met 
en  marche  :  on  ordonne  à  la  milice  de  Londres  de 
garder  les  dehors  de  la  ville,  et  à  tous  les  h^i* 
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tants  de  la  capitale  en  état  de  porter  les  armes  de 
se  rendre  aux  postes  qu*on  leur  indique. 

Le  comte  de  Manchester,  orateur  de  la  diambre 
des  pairs  9  Lenthal,  orateur  de  la  chambre  des 
communes,  et  soixante-six  autres  membres  des 
deux  chambres  se  retirent  auprès  de  Tarmée.  Les 
chambres  de  Westminster  ne  paraissent  pas  Bt» 
chées  que  ceux  de  leurs  membres  qui  craignaient 
ou  favorisaient  les  troupes  se  soient  séparé»  d'eUes* 
De  nouveaux  orateurs  sont  nommés  :  les  cham- 
bres décident  que  le  roi  reviendra  à  Londres,  qoe 
le  comité  dès  milices  de  cette  capitale  lèvera  des 
troupes  pour  la  défense  de  la  ville;  qu'il  choisirs 
un  général  agréable  au  parlement,  et  que  ce  géné- 
ral nommera  avec  l'approbation  du  comité  les  oflEh 
ciers  de  ces  troupes.  Le  choix  tombe  sur  le  major 
général  Massey. 

Le  commun  conseil ,  ayant  reçu  une  lettre  me- 
naçante de  Fairfax,  publie  une  justification  de  sa 
conduite,  et  se  plaint  avec  amertume  de  la  cou* 
duite  arbitraire  et  insolente  de  l'armée. 

Les  membres  des  deux  chambres ,  retirés  auprès 
des  troupes,  disent  qu'ils  ont  été  obligés  de  quitter 
Westminster  pour  n'être  pas  mis  en  pièces  par  It 
populace  :  ils  demandent  la  protection  de  Fairfia. 
Les  troupes  leur  rendent  les  honneurs  dus  au  par* 
lement,  et  marchent  vers  Londres  pour  les  i^étih 
blir  dans  leurs  places ,  et  sous  le  prétexte  de  pro- 
téger les  chambres  de  Westminster  contre  la  vio- 
lence de  la  multitude.  Les  deux  chambres  écrivait 
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ji  Fairfaz  qu'elles  n'ont  pas  besoin  de  protection  y 
lui  ordonnent  d'éloigner  ses  troupes  de  la  capitale, 
où  leur  présence  pourrait  causer  les  plus  grands 
troubles,  rappellent  ceux  de  leurs  membres  qui 
sont  absents  ou  qui  ont  ^té  accusés;  et  Massey, 
Waller  et  Pointz  forment  leurs  compagnies  et  leurs 
régiments. 

On  apprend  cependant  à  Londres  que  l'armée 
est  à  Hounslow  :  la  résolution  des  citoyens  de  la 
capitale  s'évanouit  ;  le  commun  conseil  écrit  à  Fair- 
ikz  :  «  Vous  avez  déclaré  que  votre  unique  dessein 
>  était  de  faire  rendre  justice  aux  membres  ab- 
usants du  parlement  :  les  citoyens  de  Londres 
9  sont  prêts  à  y  concourir  avec  vous;  toutes  les 
9  avenues  de  la  capitale  seront  ouvertes  ;  tous  les 
9  préparatifs  de  défense  ont  cessé.  » 

Fairfax  arrive  à  Westminster  avec  yne  escorte. 
Les  orateurs  et  les  antres  membres  qui  s'étaient 
retirés  à  l'armée  reprennent  leurs  places  dans  le 
parlement;  le  commandement  de  la  Tour  est  donné 
par  les  deux  chambres  au  général  Fairfax  :  elles 
ordonnent  que  l'armée  reçoive  un  mois  de  paie 
comme  gratification;  elles  indiquent  un  jour  pour 
remercier  le  ciel  d'avoir  rétabli  le  parlement  sans 
effusion  de  sang;  et  sept  pairs,  le  lord  maire,  les 
aldermans  de  Londres  et  quelques  officiers  de  la 
milice  sont  accusés  de  haute  trahison. 

On  continuait  de  traiter  le  roi  avec  beaucoup 
dTégards;  sir  Jean  Berkeley,  Ashburnham  et  le  mar 
qois  d'Ormond  étaient  auprès  de  lui  :  il  eut  avec 
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ses  enfants  des  entrevues  si  attendrissantes  ^  que 
Cromwell  en  parut  vivement  touché.  Les  commis- 
saires écossais  voulaient  qu'il  se  réunît  à  eux  coi^ 
tre  les  indépendants  qui  leur  étaient  odieux  : 
Cromwell  et  ses  amis ,  désirant  d'empêcher  cette 
union,  promettaient  au  malheureux  prince  de  ne 
mettre  bas  les  armes  qu'après  l'avoir  rétabli  dans 
sa  première  dignité.  Mais  à  mesure  que  les  ind^ 
pendants  l'emportaient  sur  les  presbytériens ,  le 
monarque  ne  reçut  plus  les  mêmes  promesses ,  ni 
les  mêmes  témoignages  de  respect.  On  le  garda 
plus  étroitement  :  il  fut  environné  à  Hamptonconrt 
d'un  plus  grand  nombre  d'espions.  L'armée  lui 
adressa  des  propositions  de  paix  plus  dures  que 
jamais;  les  officiers  parurent  offensés  de  son  refus. 
Cromwell  reprocha  fortement  à  Ashbumham  d'a- 
voir aidé  1^'roi  à  traiter  avec  les  commissaires 
écossais  contre  l'armée.  Un  grand  nombre  d'avis 
secrets  informaient  le  monarque  de  complots  tnh 
mes  contre  sa  vie;  il  se  retire  de  bonne  heure  dans 
sa  chambre ,  sous  le  prétexte  d'une  indisposition, 
descend  à  une  heure  après  minuit  par  un  escalier 
dérobé,  monte  à  cheval  avec  Ashburnham,  ^-^^K 
et  sir  Jean  Berkeley  qui  l'attendait  à  une  porte  du 
jardin ,  traverse  le  comté  de  Hamp ,  ne  trouve  pas 
sur  le  bord  de  la  mer  le  vaisseau  qu'on  lui  avait 
annoncé ,  se  rend  à  Tichfield ,  maison  du  comte  de. 
Southampton ,  se  découvre  à  la  mère  du  comte , 
en  reçoit  l'accueil  le  plus  affectuetix,  délibère  avec 
ses  amis,  et  se  décide  àpasser  dans  l'île  de  Wight, 
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dont  le  colonel  Hammond  est  gouverneur.  Âsh- 
bumham  et  Berkeley  vont  trouver  HammoQd;  ce 
gouverneur,  Tun  des  confidents  de  Cromwell ,  se 
rend  à  Tichfield  avec  un  détachement  de  serf- 
dats;  Ashbumham  annonce  au  monarque  l'arrivée 
d'Hammond.  a  Tu  m'as  perdu ,  »  lui  dit  le  roi. 
Afthbumham  fond^en  larmes,  a  Je  vais  descen- 
dre, dit -il  à  Charles,  et  tuer  le  colonel.  »  Le 
roi  le  lui  défend ,  rappelle  tout  son  courage ,  et 
ordonne  qu'on  fasse  monter  Hammond.  Le  colonel 
assure  le  roi  que  l'armée  ne  fera  aucune  démarche 
contre  lui.  Charles  se  soumet  à  sa  destinée ,  suit 
^  colonel  à  l'ile  de  Wight,  est  logé  dans  le  château 
de  Carrisbrook,  et  y  reçoit  de  grandes  marques  de 
respect. 

Charles,  en  partant  deHamptoncourt,  avait  laissé 
sur  sa  table  ime  lettre  adressée  aux  deux  chambres. 
CrcHnwell  l'envoie  au  parlement.  «Quelle  rigou- 
1  reuse  captivité  n'ai-je  pas  soufferte ,  dit  le  roi 
I  dans  cette  lettre ,  au  milieu  de  personnes  dont 

>  les  principes  varient  continuellement ,  qui  ne 
)  rougissent  pas  de  leur  projet  de  détruire  la  no- 
i  Uesse  et  d'abolir  les  droits  des  pairs ,  et  qui  en- 
»  couragent  ces  nweleurs  ou  let^ellerSy  qui  ne  veu- 

>  lent  souffrir  aucune  espèce  d'inégalité  parmi  les 
«hommes  !  Mon  intention  est  de  demeurer  caché 
1  pendant  quelque  temps,  même  à  mes  amis.  Je 
> désire  néanmoins  bien  ardemment  la  paix;  je 
B  contribuerai  de  tout  mon  pouvoir  à  la  satisfac- 
»  Uon  de  tous  les  partis  ;  et  je  quitterai  iQa  retraite 
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»  dès  que  je  pourrai  être  entendu  avec  honneur  et 
»  sûreté,  s» 

Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Manchester , 
orateur  de  la  chambre  des  lords,  reçoit  une  lettre 
par  laquelle  le  colonel  Hammond  annonce  au  par» 
lement  que  le  roi  est  dans  l'île  de  Wight  9  où  ce 
prince  s'est  mis  sous  sa  protection. 

Quel  succès  avaient  obtenu  les  manoeuvres  eecrè* 
tes  et  si  habiles  de  Cromwell!  cinq  partis  différente 
divisaient  la  nation.  On  comptait  en  Angleterre  lei 
amis  du  pouvoir  absolu ,  les  royalistes  constitution^ 
nels  ,  les  presbytériens ,  les  indépendants  et  les 
niveleurs  ou  le^ellers.  ♦ 

L'activité  des  indépendants  ,  leur  audace,  k 
crainte  qu'ils  inspiraient ,  et  les  intrigues  de 
Cromwell  leur  avaient  donné  la  plus  grande  in- 
fluence ;  et  Cromwell  était  sûr  d'en  disposer.  Les 
véritables  presbytériens ,  les  constitutionnels  et  les 
partisans  du  pouvoir  arbitraire  pouvaient  d'autant 
moins  lui  résister  qu'ils  se  combattaient  mutud- 
lement;  les  niveleurs  pouvaient  ^euls  déranger  ou 
retarder  l'exécution  de  son  vaste  plan.  Il  dirige 
contre  eux  sa  politique  si  adroite  ;  n'ayant  plus  le 
même  besoin  de  l'armée  contre  les  chambres ,  il 
fait  supprimer  les  conseils  des  soldats:  on  vent 
renvoyer  les  agitateurs  à  leurs  régiments;  ces  con- 
seils et  ces  agitateurs  refusent  d'obéir.  Cromwell 
se  rend  à  une  assemblée  de  ces  Ici^ellers  avec  une 
garde  d'hommes  choisis,  leur  représente  les  dan- 
gereuses conséquences  de  leur  conduite ,  ne  peot 


rivGT-QVATWjkiSM  ipoQinE.  1643^—1689.  ag^ 

£ure  oédei^leur  indocilité ,  mais  les  charge,  les  met 
en  déroute,  fait  plusieurs  prisonniers,  en  fait  pen« 
dre  quelques-uns ,  envoie  les  autres  à  Londres ,  agit 
avec  fil  mâne  vigueur  dans  plusieurs  autres  cir- 
cimstances,  réprime  l'esprit  séditieux  des  nive* 
leurs 9 -et  réduit  l'armée  sous  les  lois  de  la  disci* 
plîne  et  de  l'obéissance  militaire  (i647)« 

Cest  dans  ces  circonstances  que  Charles  P'  en- 
voie aux  deux  chambres  des  propositions  d'accom* 
modement.  «  Je  demande ,  écrit-il ,  de  traiter  en 
»  personne  avec  honneur ,  liberté  et  sûreté.  Je  con- 
^aentitai  à  la  durée  pendant  trois  ans  du  culte 
»  presbytérien  tel  qu'il  se  trouve  établi  ;  je  ne  ré- 
«damerai  à  cet  égard. que  la  liberté  pour  moi  et 
»  les  autres  partisans  de  l'Église  anglicane  de  suivre 
]»  les  rites  qui  nous  conviennent.  L'assemblée  ec- 
]»  désiastique  de  Westminster  délibérera  sur  les 
saflhires  de  religion  avec  vingt  théologiens  que 

>  je  nommerai  ;  j'établirai  avec  les  deux  chambres 

>  une  forme  de  gouvernement  ecclésiastique  fondé 
1  sur  la  parole  de  Dieu.  Tout  le  monde  jouira  de  la 
»  liberté  de  conscience,  excepté  les  papistes  réfrac- 
«laires,  les  incrédules  et  les  athées  ;  je  consentirai 

>  à  un  acte  du  parlement  qui  revêtira  les  deux 
9  diambres  du  pouvoir  sur  la  milice  pendant  toute 
»k  durée  de  mon  règne,  pourvu  que  ce  pouvoir 
>soit  ensuite  réuni  à  la  couronne  comme  sous  les 
»  règnes  d'Elisabeth  et  de  mon  père.  Les  deux  cham- 
>bres  nommeront  pendant  tout  mon  règne  les 
»  grands  officiers  de  l'état  et  les  eonseillers  privés; 
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»  j'abolirai  la  cour  des  gardes-nobles'et  des  livréto, 
j>  et  il  y  aura  un  pardon  général.  » 

Les  chambres  prennent  enfin  la  résolution  de 
s'arranger  avec  le  monarque;  elles  lui  demandent 
de  consentir  à  quatre  actes  préliminaires  pour  éta- 
blir la  milice ,  pour  casser  toutes  les  déclaratiOBS 
publiées  contre  le  parlement  et  ses  adhérepti| 
pour  priver  du  droit  de  siéger  dans  la  chambre 
haute  les  pairs  créés  depuis  le  commencement 
des  troubles,  et  pour  donner  aux  chambres  le 
pouvoir  de  s'ajourner  suivant  leiu*  volonté. 

Les  commissaires  écossais,  mécontents  du  ptt^ 
lement ,  qui  leur  paraît  peu  occupé  de  leursf  inté- 
rêts, et  qui,  malgré  le  covenant ,  veut  traiter  de  la 
paix  sans  leur  concours,  vont  à  l'île  de  Wight 
Charles  conclut  avec  eux  un  traité  secret  :  il  s'en* 
gage  à  confirmer  le  covenant  pour  l'Angleterre  et 
pour  l'Ecosse,  à  maintenir  le  gouvernement  pres- 
bytérien pendant  trois  ans,  à  faire  régler  les  af- 
faires de  religion  par  une  assemblée  d'ecclésiasti- 
ques et  de  théologiens  des  deux  royaumes,  accorde 
aux  Ecossais  plusieurs  avantages  particuliers;  et 
les  commissaires  promettent  au  nom  de  leqrs 
concitoyens  de  défendre  les  droits  de  la  couronne^ 
et  d'envoyer  une  armée  en  Angleterre  pour  réta- 
blir Charles  sur  son  trône  et  procurer  une  paix 
durable. 

Ce  traité  secret  donne  au  monarque  de  trop 
grandes  espérances  pour  qu'il  veuille  adopter  1^ 
quatre  bills  préliminaires  proposés  par  les  deux 
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chambres.  Lorsque  son  refus  arrive  à  la  chambre 
des  communes,  plusieurs  membres  s'élèvent  con- 
tre lui  avec  la  plus  grande  vivacité;  Gromwell  le 
traité  de  fourbe  et  d'homme  de  sang ,  parle  avec 
tant  de  véhémence  et  intimide  si  fortement  un 
grand  nombre  de  presbytériens  que,  sur  sa  pro- 
position, la  chambre  décide  qu'il  ne  sera  plus  en- 
rcjé  au  roi  ni  adresse  ni  message ,  et  publie  contre 
là  conduite  de  Charles  la  déclaration  la  plus  vio- 
lente. 

Pendant  ce  grand  orage  plusieurs  insurgés  ir- 
landais ,  rebutés  par  la  tyrannie  du  nonce  du 
pape,  avaient  promis  au  marquis  d'Ormond  de 
ae  joindre  à  lui  en  faveur  du  roi.  Des  cavaliers 
ou  genilemans  y  et  les  officiers  exclus  de  l'ar- 
mée par  une  suite  de  la  nouvelle  organisation, 
andent  excité  des  soulèvements  dans  plusieurs 
oomtés  pour  la  cause  du  monarque.  Sir  Marma- 
dnke-Langdale  et  sir  Philippe  Musgrave  avaient 
pris  des  mesures  pour  s'assurer  de  Berwick  et  de 
Carlisle.  Un  grand  nombre  de  presbytériens  de 
Londres  et  même  de  la  chambre  des  communes 
enraient  commencé  des  préparatifs  pour  se  décla- 
TCT  contre  le  parlement.  Le  génie  de  Gromwell 
n'aurait  peut-être  pas  fait  triompher  les  indépen* 
dants,  l'armée,  ou  plutôt  son  ambition,  si  les 
royalistes  avaient  agi  avec  ce  concert  sans  lequel 
les  plus  grandes  forces  s'évanouissent;  mais  leurs 
tentatives  partielles  devaient  être  surmontées  avec 
fiidlitë  par  l'homme  qui  dirigeait  réeUement  l'ar- 
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dre  du  comte  de  Warwick ,  et  entra  dans  le  port 
hollandais  de  Ilelvœtsluys.  Le  château  de  Ponte- 
fract  avait  été  pris  par  les  royalistes ,  et  Scarbo- 

■ 

rough  s'était  déclaré  pour  eux;  mais  le  comte  de 
HoUand ,  le  duc  de  Buckingham ,  son  frère  le  lord 
François  Villiers  et  le  comte  de  Peterborough  fu- 
rent battus  dans  le  voisinage  de  Londres  ;  leur 
troupe  fut  dispersée ,  et  le  comte  de  Ilolland  &it 
prisonnier. 

Le  duc  d'Hamilton  cependant  entra  en  Angle- 
terre :  il  était  bien  loin  d*avoir  la  confiance  de 

■ 

son  armée,  qui  le  soupçonnait  de  vouloir  favo- 
riser Tépiscopat;  il  était  arrivé  dans  le  comté  de 
I^ncastre,  et  avait  établi  son  quartier  général  i 
Prcston.  Langdale,  avec  un  corps  de  quatre  ou 
cinq  mille  Anglais,  formait  lavant-garde  du  duc 
Cromwell,  ayant  joint  I^mbert  dans  le  comté 
d'iiork,  cherche  Ilamiiton,  quoiqu'il  n'ait  sous 
ses  ordres  que  neuf  mille  hommes  presque  épui- 
sés de  fatigue  :  il  met  en  déroute  Laugdale,  mar- 
che H  I^eston,  culbute  tout  ce  qui  lui  résiste, 
poursuit  les  fuyards  ou  les  fait  poursuivre  par 
I^mbert  et  par  Warrington ,  les  force  dans  les 
défilés  où  ils  se  rallient,  les  serre  de  près,  £ut 
prisonniers  Hamilton  et  presque  tous  les  officiers 
de  ce  général,  entre  peu  de  temps  après  en  Ecosse, 
se  présente  devant  Edimbourg,  y  est  reçu  par  le 
crédit  du  marquis  d'Arg}*le,  dont  Tinfluence  est 
devenue  plus  grande  c{uc  jamais,  obtient  que  les 
Ecossais  lui  Uvrent  lîerwick  et  Carlisle,  et  re* 
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tourne  vainqueur  en  Angleterre,  où  Fairfax  avait 
forcé  la  garnison  de  Colchcster  à  se  rendre  à  dis- 
crjétion,  et  où  le  cruel  Treton  avait  déshonoré  le 
succès  de  Fairfax ,  en  le  portant  à  faire  tomber  les 
tètes  de  sir  Charles  Lucas  et  de  sir  George  Lisle, 
qui  avaient  porté  les  armes  dans  l'armée  parle- 
mentaire avant  de  combattre  avec  les  insurgés. 

Mais  pendant  l'éloignement  de  l'armée  et  lors- 
qu'on attendait  les  Écossais ,  les  presbytériens  l'a- 
vaient emporté  dans  les  chambres  sur  les  indé- 
pendants; les  communes  avaient  ordonné  que  les 
CMize  membres  de  leur  chambre  et  les  pairs  ac- 
Goaés  par  l'armée  seraient  déchargés  de  toute  im- 
putation; le  parlement  avait  résolu  de  traiter  avec 
le  roi.  Cinquante  jours  s'étaient  écoulés  jiéanmoins 
av  milieu  de  grandes  agitations ,  et  avant  qu'on  ne 
pût  convenir  de  la  forme  du  traité,  du  temps  et  du 
Heu  des  conférences.  La  nouvelle  des  victoires  de 
Tannée  arriva  dans  la  capitale  :  elle  remplit  les 
presbytériens  de  terreur.  Les  indépendants  repri- 
rent leur  influence;  plusieurs  milliers  de  ces  indé- 
pendants proposèrent  dans  une  pétition  une  es- 
pèce de  gouvernement  républicain;  les  chambres 
cependant  persistèrent  dans  leur  résolution  de 
trtdter  avec  le  monarque;  et  des  commissaires  du 
parlement  partirent  pour  l'ile  de  Wight. 

Depuis  que  Charles  avait  été  séparé  de  ses  do- 
mestiques et  privé  de  toute  communication,  il  ne 
prenait  presque  aucun  soin  de  sa  perscmne:  il  avait 
laissé  crcntre  sa  barbe;  ses  cheveux,  blanchis  par 

i5.  ao 
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le  chagrin,  flottaient  sur  ses  épaules;  le  malheur 
ëtait  empreint  sur  tous  se^  traits;  mais  sa  figure 
était  majestueuse  et  son  esprit  plus  calme  que 
dans  les  jours  de  sa  puissance.  Il  reçoit  les  com- 
missaires avec  beaucoup  d'aflabilité ,  montre  dans 
les  conférences  une  grande  étendue  de  connais* 
sances,  et,  après  de  longues  discussions,  consent 
avec  dignité  aux  concessions  suivantes  :  «  Je  pro- 
»  mets  d'annuler  toutes  les  déclarations  que  jVd 
»  fait  publier  contre  le  parlement  ;  uiys  des  plus 
x>  grandes  marques  que  je  puisse  donnei^  de  mon 
»  désir  de  rendre  à  l'Angleterre  le  repoâ  et  le  boù- 
»heur  est  de  céder  à  vos  instances  et  de  recon- 
»  naître  que  vous  avez  pris  los  armes  pour  votre 
3>  défense;  j'abandonne  au  parlement  tout  pouvoir 
j)  sur  la  miUce ,  la  faculté  de  lever  de  l'argent  pour 
»  la  soutenir  pendant  vingt  années,  et  le  droit  de 
»  reprendre  ensuite  la  même  autorité ,  si  vous  le 
»  jugez  nécessaire  à  la  sûreté  publique.  Ma  con- 
»  science  ne  me  permet  pas  de  consentir  à  l'abo* 
^Ktion  de  l'épiscopat,  que  je  crois  d'institution 
»  apostolique;  et  je  regarde  la  vente  des  terres  de 
»  l'Église  comme  contraire  au  serment  de  mon 
»  couronnement  ;  mais ,  pour  montrer  au  parle- 
»ment  avec  combien  d'ardeur  je  désire  la  paix, 
»  je  consens  à  réduire  l'épiscopat  a  son  institution 
»  primitive  par  la  suppression  des  archevêques, 
»  doyens  et  chapitres.  La  discipline  presbytérienne 
»  sera  en  vigueur  pendant  trois  ans;  et,  avant  l'ex- 
9  piration  de  ces  trois  années^  je  conviendrai  avec 
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»Ie  parlement,  et  après  avoir  pris  Tavis  des  as- 
»  semblées  ecclésiastiques  et  des  théologiens  que 
»  je  nommerai,  d'un  plan  convenable  pour  le  gou- 
»  vemement  de  TÉglise.  Je  renonce  au  privilège 
j»  accordé  à  la  reine  de  faire  célébrer  la  messe  dans 
'9  sa  chapelle.  Les  terres  des  chapitres  seront  ven- 
j»  dues  à  bas  prix  pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans  ; 
»le  livre  des  communes  prières  sersi  supprimé;  le 
9  soin  de  la  guerre  d'Irlande  sera  confié  aux  deux 
»  chambres  ;  je  sanctionnerai  le  bill  qui  ordonnera 
9  dé  lever  des  sommes  pour  le  paiement  de  la  dette 
9  publique;  les  grands  offices  seront  vendus  pour 
» 'vingt  ans ,  suivant  le  vœu  du  parlement;  la  cour 
•  des  gardes-nobles  sera  supprimée,  et  j'en  serai 
9  dédommagé,  ainsi  que  mes  successeurs,  par  une 
»  sommeannuellc  de  1 00,000  livres.  Je  reconnais  vo« 
9  tare  grand  sceau  ;  j'abandonne  le  mien  ;  je  ne  crée- 
9  rai  des  paii*s  qu'avec  le  consentement  des  cham- 
9  bres,et  je  ne m'opposera^as  à cequ'elles obligent 
»les  royalistes  à  composer  pour  leurs  biens.  » 

Les  commissaires  demandent  un  bill  iVattainder 
contre  le  marquis  de  Newcastle ,  le  lord  Digby,  le 
lord  Byron ,  le  juge  Jenkins  et  trois  baronnets. 
«Qa'ils  soient  bannis  pour  un  temps,  dit  le  roi, 
»  si  on  l'exige  ;  mais  je  ne  sacrifierai  pas  mes  amis 
9  les  plus  dévoués  à  la  vengeance  de  leurs  enne- 
»mis;  et  combien  je  me  reproche  sans  cesse  d'ar 
9  voir  abandonné  le  comte  de  Strafford  à  une  fac- 
9  tien  implacable  !  » 

Les  presbytériens  auraient  accepté  l'arrangement 
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proposé  par  le  monarque;  mais  les  indépendaifto, 
redevenus  les  dominateurs ,  voulaient  une  répu- 
blique, et  le  pouvoir  suprême  pouvait  seul  sa^is- 
Élire  l'ambition  de  Cromwell. 

«  Les  propositions  du  roi ,  dirent  les  chambres 
»  dans  une  déclaration,  ne  sont  pas  suffisantes  re- 
s>  lativément  à  Tépiscopat ,  au  papisme ,  au  cove- 
D  nant ,  à  la  vente  des  terres  ecclésiastiques ,  aux 
D  délinquants.  Sa  majesté  peut  néanmoins  revenir 
»  à  Londres  avec  honneur,  sûreté  et  liberté  ;  et  eDe 
»  sera  mise  en  possession  de  ses  revenus  légitimes 
»  dès  qu'elle  aura  souscrit  à  toutes  les  propositions 
»  du  parlement.  » 

■ 

Mais  un  orage  plus  violent  que  tous  les  autres 
s'élève  contre  l'infortuné  Charles  l^*";  les  offiden 
de  l'armée  de  Fairfax  adressent  au  parlement  tme 
remontrance  terrible,  a  Que  le  roi,  osent-ils  dire, 
»  soit  livré  à  la  justice  comme  auteur  de  toute 
»  l'effusion  du  sang  et  de  tous  les  maux  dont  le 
»  royaume  a  été  affligé.  »  Les  meilleurs  citoyens 
frémissent;  ils  ne  prévoient  que  trop  le  rérâltat 
de  cette  lutte  audacieuse  de  la  force  contre  Tinvio- 
labilité  de  la  majesté  royale.  Ils  l'appellent  en  gé- 
missant ce  qu'une  passion  délirante  a  inspiré  dans 
le  temps  à  Elisabeth  contre  Marie  Stuart,  sa  mat 
heureuse  rivale  :  elle  a  donné,  se  disent -ils  dans 
leur  extrême  inquiétude,  l'exemple  effrayant  d'une 
reine  jugée,  condamnée  et  exécutée.  Elle  a  eu  TiiiH 
politique  de  violer  la  loi  fondamentale  des  ^lona^ 
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chiesy  et  de  montrer  aux  peuples  le  sang  royal 
versé  sur  un  échafaud. 

Et  que  n^ajoutent  pas  dans  leur  remontrance 
les  officiers  de  l'armée  de  Fairfax  !  oc  Que  le  prince 
»  de  G^es  et  le  duc  d'York  soient  proclamés  traî- 
»  très,  et  bannis  à  perpétuité,  à  moins  qu'ils  ne  se 
»  soumettent  dans  le  temps  qui  sera  fixé  par  les 
]»  chambres;  que  les  revenus  de  la  couronne  soient 
9 employés  pour  les  dépenses  publiques;  qu'on 
»  établisse  une  succession  continue  de  parlements, 
vet  qu'aucun  roi  d'Ângleteri'e  ne  soit  reconnu 
V  qu'après  avoir  été  élu  par  les  chambres ,  et  qu'a- 
1  près  avoir  renoncé  au  droit  de  refuser  de^anc- 
»  tionner  les  délibérations  des  communes.  » 

Des  adresses  semblables  à  la  remontrance  sont 
présentées  par  une  partie  des  citoyens  et  des  ma- 
riniers de  Londres ,  par  les  habitants  des  environs 
d'Oxford,  de  la  ville  de  Newcastle ,  du  comté  d'York, 
etpb*  différents  corps  de  l'armée. 

L^  général  Fairfax  rappelle  Hammond,  et  or- 
donne au  colonel  Eure  d'aller  resserrer  le  roi  dans 
one  prison  plus  étroite.  Les  communes  se  plai- 
gnent de  ce  changement,  et  prescrivent  au  géné- 
ral de  le  révoquer  :  Fairfax  charge  le  colonel  Eure 
de  transférer  le  monarque  au  château  de  Hurtz , 
dans  le  comté  de  Hamp ,  vis-à-vis  l'île  de  Wight, 
et  déclare  dans  une  proclamation  que  l'armée  re- 
garde comme  coupable  de  corruption  la  majorité 
des  deux  chambres.  «  Que  ceux  qui  ont  de  bonnes 
»  intentions,  ajoute- t-il,  protestent  contre  les  ré- 
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»  solutions  de  la  majorité;  qu'ils  se  séparent  de 
»  cette  majorité  coupable,  et  qu'ils  soient  sûrs  que 
»  l'armée  les  reconnaîtra  pour  le  parlement  1^- 
»  time.  » 

Peu  de  temps  après ,  Fairfax  arrive  dans  la  cap- 
taie  avec  plusieurs  régiments  ;  les  commones'  dé- 
clarent que  le  roi  a  été  enlevé  de  l'île  de  Wigfat  sans 
leur  consentement,  décident  que  les  proporitioni 
du  monarque  serviront  fie  fondement  à  la  paix,  et 
nomment  un  comité  pour  travailler  au  rétablîsM- 
ment  de  la  bonne  intelligence  entre  le  parlement 
et  l'armée.  Fair&x  congédie  la  milice  de  Londres, 
et  orflonne  à  ses  troupes  de  prendre  possessioA  de 
la  salie  de  Westminster;  quarante-un  membres  du 
parlement  qui  veulent  se  rendre  à  la  chambre  des 
communes  sont  arrêtés,  et  renfermés  dans  une 
maison  ;  la  chambre  les  réclame  en  vain  ;  le  colond 
Whalley  et  plusieurs  autres  officiers  vont  à  li 
chambre  des  communes,  accusent  le  majoA^ 
néral  Brown  et  quatre-vingt-dix  membres  de  la 
chambre  d'avoir  provoqué  l'invasion  des  Écos* 
sais 9  et  fait  naître  tous  les  obstacles  qui  ont  em- 
pêché le  rétablissement  de  la  paix,  demandent 
qu'ils  soient  exclus  à  l'instant  du  parlement;  et 
dès  le  lendemain  une  garde  nombreuse  placée  à  li 
porte  des  communes  en  refuse  l'entrée  à  ces  quatre- 
vingt-dix  députés  accusés. 

U  ne  reste  plus  en  quelque  sorte  dans  la  cham- 
bre que  des  indépendants.  Tout  va  céder  au  pou- 
voir de  Gromwell;  il  vient  siéger  parmi  ses 
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gues;  ik  le  remercient  solennellement  de  tous  les 
services  qu'il  vient  de  rendre. 

Les  membres  exclus  protestent  contre  la  vio- 
lence dont  iU  ont  été  l'objet  :  la  chambre  usurpa- 
trice déclare  leur  protestation  séditieuse. 

Seize  des  membres  emprisonnés  sont  néanmoins 
rendus  à  la  liberté ,  et  reprennent  leurs  places  dans 
lé  parlement;  mais  la  chambre  n'en  décide  pas 
moins  qu'on  ne  pourra  choisir  ni  pour  maire  ni 
pour  membre  du  commun  conseil  aucun  de  ceux 
qui  ont  aidé  le  roi  contre  le  parlement,  pris  quel- 
que part  aux  tumultes  de  la  capitale,  ou  favorisé 
les  soulèvements  des  comtés  de  Kent,  d'Essexet  de 
Midlesex.  Le  petit  nombre  de  pairs  restés  dans  la 
chambre  haute  cèdent  au  torrent,  et  acquiescent 
aux  mesures  ordonnées  par  les  vainqueurs. 

De  nouvelles  pétitions  contre  le  roi  sdht  en- 
voyées par  les  soldats  de  l'armée  de  Lambert ,  par 
la  flotte ,  par  le  comté  de  Somerset  et  par  celui 
de  Nor^lk. 

Quel  obstacle  pourrait  arrêter  maintenant  le 
terrible  génie  de  Cromwell?  Les  communes  dres- 
sent un  acte  d'accusation  contre  le  roi;  le  monar- 
que est  conduit  à  Windsor;  il  ne  peut  voir  qu'un 
moment  le  duc  d'Hamilton,  qui  était  prisonnier 
dabs  ce  château,  qui  se  précipite  à  ses  genoux,  et 
sur  lequel  il  pleure  avec  afiection. 

Le  iconseil  de  guerre  défend  de  le  traiter  en  sou- 
verain; tout  le  cérémonial  est  supprimé;  on  le  traite 
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avec  iine  £siiniliarité  insultante;  il  supporte  sans 
murmurer  les  outrages  dont  il  est  Fobjet  (1648)* 

Les  communes  adoptent  un  acte  par  lequel  elles 
établissent  une  haute  cour  de  justice ,  à  lacjuelle 
elles  donnent  le  pouvoir  de  juger  Charles  SÛiort, 
accusé  non-seulement  d'avoir  formé  le  détestable 
dessein  de  renverser  les  lois  fondamentales  ^,  de  d^ 
truire  les  libertés  de  la  nation ,  d'introduire  un 
gouvernement  arbitraire  et  tyrannique,  mais  en- 
core d'avoir  entrepris  une  guerre  cruelle  contre 
le  parlement,  épuisé  le  trésor  public,  ruiné  le 
commerce ,  fait  périr  plusieurs  milliers  de  sujets, 
et  produit  une  multitude  de  maux.  Olivier  Crom- 
well,  Thomas  Fairfax,  Henri  Ireton,  Philippe  Skip- 
pon  et  cent  quarante  autres  personnes  sont  nom- 
més par  les  communes  commissaires  et  juges  pour 
former  cette  haute  cour. 

On  porte  à  la  chambre  haute  la  résolution  des 
communes.  Seize  pairs  qui  y  siègent  encore  mon- 
trent un  noble  courage,  et  rejettent  la  ré#Dlution; 
mais  les  communes  décident  que  leur  acte  sera 
exécuté  :  elles  raient  les. noms  de  six  pairs  qu'elles 
avaient  nommés  juges ,  les  remplacent  par  Brad- 
shaw  et  par  cinq  autres  personnes,  et  déclarent 
que,  la  puissance  souveraine  résidant  originaire- 
ment dans  le  peuple ,  l'autorité  de  la  nation  était 
entre  les  mains  des  communes  d'Angleterre  assem- 
blées en  parlement,  et  représentants  du  peuple, 
et  que  les  décisions  déclarées  lois  par  les  commu- 
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Bes  n'avaient  pas  besoin  du  concours  des  pairs 
pour  avoir  la  force  d'un  statut. 

Les  commissaires  écossais  écrivent  en  vain  au 
parlement  pour  le  prier  d'après  le  covenant  de  ne 
pas  procéder  contre  le  roi  avant  de  connaître  le 
sentiment  du  parlement  d'Ecosse.  La  nouvelle 
haute  cour  se  réunit,  et  nomme  un  comité  pour 
examiner  les  preuves  de  l'accusation.  Lorsqu'on 
tut  l'appel  des  membres  de  la  haute  cour ,  Fairfax 
ne  répond  pas.  Une  voix  se  fait  entendre  dans  la 
galerie  :  c'était  celle  de  sa  femme  :  Il  a  trop  d^ es- 
prit pour  être  ici ,  dit-elle  ;  et  quand  on  lit  dans 
l'acte  d'accusation  y  Au  nom  de  tout  le  bon  peuple 
d Angleterre  y  la  même  voix  ajoute,  Non  pas  seule- 
ment de  la  vingtième  partie  ;  et  lady  Fairfax  sort 
de  la  galerie. 

Le  roi  cependant  est  conduit  de  Windsor  àSaint- 
Jamesiil  prévoit  le  sort  qui  l'attend;  il  pense  à  sa 
grand'mère ,  et  voit  levée  sur  sa  tête  la  hache  qui 
a  Cût  tomber  celle  de  Marie  Stuart.  La  plus  grande 
résignation  remplace  l'espérance  dans  son  âme ,  et 
il  veut  surpasser  en  mourant  l'admirable  fermeté 
de  sa  grand'mère. 

*  (1649)  On  le  fait  paraître  dans  la  grande  salie 
de  Westminster  devant  la  haute  cour  ;  trente  of- 
ficiers armés  de  pcrtuisanes  sont  autour  de  lui.  Il 
s'assied  sans  se  découvrir,  et  regarde  avec  dignité 
les  juges,  qui  sont  restés  couverts,  a  Vous  avez  été 
B  conduit  devant  nou3,  lui  dit  Bradshaw  qui  pré- 
»  side  la  haute  cour,  pour  être  jugé  sur  une  accusa- 
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»  tion  portée  contre  vous  par  les  communes  d'An^ 
))  gleterre.  »  Le  roi  veut  répondre;  mais  on  ^i^t«^ 
rompt.  On  lit  l'acte  qui  l'accuse.  Il  entend  qu'on 
lui  reproche  d'avoir  été  la  <:au8e  de  tous  les  mal* 
heurs  de  la  guerre  ;  il  sourit  :  «  Par  quelle  auto* 
Drité,  dit-il  aux  commissaires,  suis-je  traduit  de- 
»  vaut  votre  tribunal?  —  Au  nom  des  communes 
3)  d'Angleterre.  —  Sans  le  roi  et  les  lords ,  il  n'y  a 
»  pas  de  parlement.  Le  royaume  d'Angletejrre  est 
»  héréditaire  ;  votre  autprité  n'est  pas  légitime:  je 
«manquerais  à  la  justice  si  je  répondais  à  Tacçusaff 
»  tion.  »  On  le  somme  plusieurs  fois  de  répondre;  U 
refuse  toujours.  On  le  reconduit  à  Saint-James ,  et 
le  tribunal  s'ajourne. 

Les  commissaires  écossais  remettent  une  déda- 
ration  aux  communes.  «  L'Ecosse ,  disent-ils ,  a  un 
y>  droit  incontestable  sur  la  personne  du  roi.  On 
»  ne  l'a  pas  livré  aux  commissaires  anglais  de  New» 
»  castle  pour  le  perdre ,  mais  pour  parvenir  avec 
»  plus  de  célérité  à  la  paix  du  royaume.  La  manière 
»  dont  on  procède  contre  ce  prince  fait  une  impres- 
»sion  profonde  sur  nos  cœurs,  et  nous  cause  de 
»  vives  alarmes.  Quels  malheurs  ne  devons-nous 
»  pas  craindre  pour  les  deux  royaumes  !  qu'il  nous 
»  soit  permis  de  présenter  des  adresses  personnelles 
»  à  sa  majesté,  d 

A  la  seconde  séance  de  la  haute  cour  le  prési- 
dent requiert  le  roi  de  répondre  à  l'accusation  de 
haute  trahison  portée  contre  lui.  «  Les  communes 
»  d'Angleterre,  dit  le  monarque,  n'ont  jamais  formé 


YIIfGTK^UATRIÈME  EPOQUE.    l643— 1689.    3'^ 

»  une  cour  de  judicature;  je  défie  Bradshaw.d'en 
»  citer  un  seul  exemple ,  et  j'offre  de  prouver  que 
•  ma  conscience  ni  mon  devoir  ne  peuvent  me 
p  permettre  de  me  soumettre  à  votre  autorité,  j» 

Charles  montre  la  même  fermeté  pendant  la  troi- 
sième séance.  «Je  ne  répondrai  à  aucun  article  de 
9  Taccusation  avant  que  vous  m'ayez  prouvé  que 
w  votre  conduite  n'est  pas  contraire  aux  lois  fon- 
9  domentales  du  royaume.  Vous  avez  fait  votre  roi 
ji  prisonnier  pendant  qu'il  était  en  négociation  A 
9  la  foi  publique.  J'aurais  donné  satisËtction  à  mon 
M  peuple ,  mais  non  pas  comme  un  criminel  devant 
»une  cour  de  judicature  qui  n'a  aucune  autorité 
»  légitime.»  Bradshaw  l'interrompt  plusieurs  fois 
avec  insolence  ;  et  le  monarque  est  conduit  dans  une 
maison  voisine ,  appartenant  à  sir  Ilobert  Cotton. 

On  ramène  le  roi  devant  le  tribunal  ;  les  soldats 
et  une  vile  populace  l'insultent  sur  sa  route,  et 
crient  :  Justice, /ustice!  exécution,  exécution!  «  J'ai 
9  quelque  chose  à  proposer ,  dit-il  aux  commis- 
ssaires,  pour  établir  promptement  la  paix  du 
9  royaume  et  la  liberté  des  sujets.  Je  demande  à 
»  parler  dans  ia  cluimbre  peinte  en  présence  des 
9  lords  et  de^  communes.  »  Les  juges  se  retirent 
pour  délibérer:  plusieurs  de  ces  commissaires  sont 
d*avi8  d'accorder  au  roi  la  conférence  qu'il  désirç; 
mais  la  majorité  s'y  refuse,  malgré  les  vives  récla» 
mations  du  colonel  ILirvey  et  de  plusieurs  autres 
juges,  qui,  irrités  de  cette  décision,  ne  veulent  plus 
siéger  parmi  les  commissaires. 
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On  annonce  au  monarque  que  sa  proposition 
est  rejetée;  il  déclare  qu'il  n'a  plus  rien  à  dire. 

Le  président  parle  long-temps  contre  la  mau- 
vaise administration  de  Charles,  dit  que  les  rois 
sont  responsables  de  leur  conduite  envers  les  peu» 
pies,  et  fait  lire  la  sentence  qui  condamne  à  h 
mort  Charles  Stuart ,  comme  tyran ,  traître,  meur- 
trier et  ennemi  public. 

Le  roi  né  fait  paraître  aucune  émotion.  On  re* 
wÊke  de  l'entendre  ;  on  l'emmène.  La  populace  et  les 
soldats,  excités  par  leurs  chefs ,  crient  de  nouvesAi: 
Justice!  exécution!  On  l'insulte,  on  l'outrage.  «Les 
»  pauvres  gens,  dit41  en  souriant  avec  calme,  pour 
»  un  peu  d'argent  traiteraient  leurs  commandants 
j}  de  la  même  manière.  »  Il  prie  pour  ses  ennemis, 
et  demande  que  la  chambre  lui  permette  de  voir 
ses  enfants  :  on  conduit  auprès  de  Charles  le  duc 
de  Glocester ,  qui  était  encore  dans  l'enfance ,  et 
sa  fille  Elisabeth,  qui, plus  âgée,  paraissait  péné- 
trée du  malheur  de  son  père.  Il  pleure  sur  eux, 
les  embrasse  avec  l'affection  la  plus  tendre ,  donne 
à  sa  fille  les  conseils  les  plus  salutaires,  lui  remet 
deux  cachets  ornés  de  pierreries ,  le  seul  don  qu'il 
puisse  lui  fiiire.  «  Dites  a  votre  mère  que  je  n'ai 
»  jamais  manqué  ,  même  en  pensée  ,  à  la  fidélité 
Ml,  que  je  lui  dois ,  et  que  ma  tendresse  conjugale 
»  ne  s'éteindra  qu'avec  ma  vie  ;  que  le  ciel  répande 
»  ses  faveurs  sur  vous  et  sur  tous  mes  enfants.  »  Il 
embrasse  de  nouveau  Elisabeth  et  Glocester,  prend 
congé  d'eux,  les  bénit,  et  se  résigne  à  son  destin- 


VIKGT-QUATRliME   ÉPOQUE.    l643— 1689.    3l7 

Les  ambassadeurs  de  France  et  de  Hollande 
avaient  parlé  en  vain  en  faveur  du  monarque  ;  la 
reine  et  le  prince  de  Galles  avaient  écrit  les  lettres 
les  plus  touchantes  aux  communes  ;  les  Écossais 
protestent  avec  force  contre  la  violation  de  la  ma- 
jesté royale  ;  les  communes  reçoivent  une  remon- 
trance du  duc  de  Richemond ,  des  comtes  d'Here- 
fordyde  Soutliampton  et  de  Lindsay.  a  Nous  étions, 
ji  disent-ils,  les  conseillers  du  roi  ;  c'est  d'après  nos 
9  avis  qu'il  a  pris  les  mesures  qu'on  lui  reproche 
»  comme  des  crimes.  Nous  sommes  les  seuls  cou- 
»  pables;  nous  nous  offrons  pour  victimes.  Sauvez 
»  la  vie  de  notre  roi.  » 

Des  prières,  des  exhortations  et  des  sermons  £si- 
natiques  remplissent  les  soldats  d'une  sorte  de  fré- 
nésie; mais  le  peuple  est  dans  une  sorte  d'horreur 
silencieuse ,  comme  s'il  attendait ,  dit  un  historien 
anglais,  la  dissolution  de  la  nature.  Fairfax  em- 
ploie tout  son  crédit  pour  empêcher  l'exécution 
de  la  sentence  :  mais  des  hommes  Uvrés  à  une  exal- 
tation délirante  sont  placés  auprès  de  lui  ;  on  l'en- 
toure de  prières ,  de  lamentations  et  de  chants  de 
psaumes  ;  et  comme  une  odieuse  hypocrisie  va 
montrer  à  la  postérité  l'âme  d'Olivier  Cromwell  ! 
U  arrive  auprès  de  Fairfax  avec  Ireton.  «  Le  Sei- 
»  gneur,  lui  dit-il,  a  rejeté  le  roi;  méritez  par  vos 
»  prières  une  inspiration  particulière  du  ciel.  » 

La  haute  cour  donne  un  warrant  pour  l'exécu- 
tion du  roi;  et  le  monarque  ne  pense  plus  qu'à 
son  dernier  moment. 
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Il  est  conduit  à  pied  à  Whitehall  au  travers  do  parc 
Saint-James  ;  le  docteur  Juxson ,  ancien  évéque  de 
Londres,  Taccompagne  ;  un  régiment  d'in£antlBfrie  k) 
garde.  Le  monarque  prie  avec  Juxson  jusques  1 
midi  :  il  va  ensuite  à  1  echafaud,  dressé  près  de  Whil^ 
hall.  La  place  est  remplie  d'une  multitudede  specta* 
teurs  :  il  regarde  tranquillement  TéchaCaïud  tenda 
de  noir,  la  hache  qui  doit  le  frapper,  et  les  deux 
exécuteurs  masqués  qui  Tattendent.  «  Je  suis  tn* 
jonocent,  dit -il,  de  la  guerre  contre  lé  parle- 
»  ment;  mais  je  reconnais  que  ma  mort  funeste 
»  est  un  juste  châtiment  du  ciel  pour  avoir  coi|» 
»  senti  à  rexécution  de  la  sentence  inique  portée 
»  contre  le  comte  de  Strafford.  Je  pardonne  à  tous 
»  mes  ennemis  ;  j'exhorte  le  peuple  anglais  à  reb- 
»  trer  dans  l'obéissance  et  à  reconnaître  mon  suo* 
»  cesseur  pour  son  légitime  souverain.  Je  pro- 
»  teste  de  mon  attachement  inviolable  à  la  religion 
D  protestante  telle  que  la  professe  l'Église  anglt- 
»  cane. — ^Vous  allez,  lui  dit  l'évéque,  changer  une 
»  couronne  temporelle  contre  une  couronne  éten* 
ï>  nelie.  »  Charles  ôte  ses  habits ,  remet  son  ordit 
de  la  Jarretière  à  l'évéque  en  lui  disant ,  Sou9eneu 
vous,  pose  sa  tête  sur  le  bloc ,  lève  les  mains  pour 
donner  le  signal  :  un  des  exécuteurs  lui  tranche  h 
tête,  et  l'autre,  élevant  cette  tétc  sanglante,  s'écrie:^ 
yoilà  la  tête  d'un  traiti^e. 

Les  spectateurs  cependant  témoignent  leur 
douleur  profonde  par  leurs  laimes ,  leurs  soupirs 
et  leurs  sanglots;  plusieurs  veulent  tremper  leurs 
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ouchoirs  dans  le  sang  du  monarque  comme 
kns  celui  d'un  martyr;  et  tous  en  sortant  de  la 
ace  fatale,  répètent  tristement  :  «  Il  était  probe , 
vaillant,  humain,  chaste,  tempérant  et  reli- 
^eux(i649).» 

De  grands  troubles  agitaient  encore  la  France  ; 
Éis  l'esprit  de  la  ligue  était  éteint;  le  fanatisme 
i  régnait  plus  sur  les  Français  ;  il  n'y  avait  pas 
5  Cromwell  à  la  cour  d'Anne  d'Autriche,  et  les 
buvem en ts  politiques  n'étaient  que  des  intrigues. 

Éss  1644  1^  confiance  avait   reparu  dans  le 
urne;  le  peuple  voyait  avec  plaisir  les  fêtes 
\foa  donnait  pour  célébrer  des  victoires,  et  6n 
lyàit  les  impots  sans  se  plaindre,  parce  que  les 
^ées  battaient  les  ennemis  et  que  de  grands 
êeès  paraissaient  devoir  bientôt  donner  la  paix. 
las,  l'un  des  généraux  des  armées  impériales, 
tu  auprès  de  Magdebourg  par  Torstenson  et 
nigsmarck,  avait  perdu  presque  toute  son  ar- 
tj  Ragoczy  s'était  emparé  d'un  grand  nombre 
01^  de  la  Hongrie ,  et  avait  pénétré,  à  la  tête 
rente  mille  hommes,  jusques  aux  frontières 
Moravie  ;Turenne  avait  succédé  au  maréchal 
lébriant  dans  le  commandement  des  troupes 
ariennes  :  il  n'avait  pu  empêcher  le  général 
ial  de  Mercy  de  prendre  Fribourg.  Le  duc 
Wen   vient  se  réunir  à  Turenne  :  on  voit 
ble  ces  deux  grands  hommes  que  tant  de 
doit  couronner,  que  doivent  rendre  si  fa- 
les  inspirations  héroïques  de  l'un  et  les 
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profondes  combinaisons  de  l'autre,  et  dont  les  ad- 
mirables qualités  réunies  donneraient  l'idée  da 
plus  grand  capitaine  de  tous  les  siècles.  Mercy  <Ék 
dé£ait  dans  trois  Camieuses  batailles;  et  les  génS* 
raux  français  victorieux  prennent  Landau ,  Phifisp 
bourg ,  Manheim  ,  Spire  ,  Worms  ,  Mayepce , 
Binghen ,  et  dominent  sur  les  deux  rives  du  Khki 
jusques  au-dessus  de  cette  dernière  place. 

Gaston,  di}c  d'Orléans  et  frère  de  Louis  XHI, 
s'était  emparé  de  Gravelines ,  menaçait  la  Flandre, 
et  tout  concourait  pour  donner  une  grandte  in- 
fluence au  comte  d'Avaux  et  aux  autres  ministres 
plénipotentiaires  de  France  et  de  Suède,  au  célèbre 
congrès  de  Westphalie. 

Mais  pendant  que  la  France  jouait  un  si  grand 
rôle  en  Europe ,  elle  éprouva  une  guerre  civile 
dont  on  n'avait  vu  aucun  exemple  :  les  femmes  qui 
en  étaient  l'âme  lui  donnèrent  un  tel  caractère  de 
légèreté  que  les  actions  les  plus  remai*quables  de 
cette  guerre  ressemblaient  à  des  tournois  ou  à 
d'autres  fêtes  militaires  bien  plus  qu'à  ces  terribles 
événements  qui  bouleversent  les  empires,  et  lais^ 
sent  des  traces  si  effrayantes  et  ineffaçables  pen- 
dant des  siècles.  On  devait,  pendant  ces  dissen- 
sions,  s'amuser  des  affaires  publiques  bien  plus 
que  s'en  occuper  avec  passion,  adopter  un  parti 
sans  vouloir  détruire  le  parti  contraire ,  retenir  lei 
plaisanteries  des  libelles  et  en  oublier  les  menaces, 
se  réunir  sans  un  grand  intérêt,  se  séparer  pour  le 
motif  le  plus  frivole ,  se  combattre  sans  se  haïr, 
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mêler  la  galanterie  aux  scènes  sanglantes  de  la 
guerre,  et  applaudir  avec  un  égal  empressement  à 
i|pe  bataille  et  à  un  bal ,  au  tumuke  et  au  calme , 
à  Vinsurrection  et  à  la  paix.  Anne  d'Autriche  était 
toute  puissante  ;  elle  avait  introduit  en  France 
cette  domination  si  séduisante  des  femmes  que  les 
Maures  de  Grenade  avaient  portée  à  un  si  haut  de- 
gré ,  et  que  toute  TEspagne  avait  adoptée. 

Ce  règne  de  la  beauté  et  de  l'esprit ,  signe  dis- 
tinctif  d'une  époque  si  remarquable  dans  la  ci- 
vilisation, devait  insensiblement  s'étendre  dans 
rEurope,y  augmenter  le  mouvement  et  l'efTerves- 
cence ,  y  hâter  les  progrès  des  Jumières ,  y  donner 
à  Topinion  publique  une  force  plus  irrésistible  que 
jamais,  et  y  préparer  l'empire  du  génie. 

Mazarin  avait  beaucoup  d'esprit;  mais  il  n'avait 
obtenu  ni  estime  ni  confiance  :  on  voyait  qu'il 
n'accordait  qu'avec  contrainte ,  qu'il  ne  promettait 
que  dans  l'intention  de  ne  tenir  qu'autant  qu'il  y 
serait  forcé.  Comptant  beaucoup  sur  les  effets  du 
temps,  il  désolait  par  ses  lenteurs  la  vivacité  fran- 
çaise; sa  politique  était  l'art  de  tromper,  mais  il 
n*avait  pas  pu  tromper  sur  sa  politique.  Aimant 
d'ailleurs  les  plaisirs,  le  jeu ,  les  spectacles ,  il  haïs- 
sait le  travail,  faisait  attendre  im  grand  nombre 
de  réponses,  différait  les  audiences,  fuyait  la  re- 
présentation, aurait  voulu,  suivant  plusieurs  his- 
toriens, rester  renfermé  dans  son  appartement  au 
milieu  d'oiseaux, de  singes,  de  meid>les,  de  bijoux , 
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et  né  poaTidtrien  refnser  à  ceux  qui  parvenaient  i 
lui  inspirer  quelque  crainte. 

Les  ambitieux,  les  mécontents  et  tous  ceux  igà 
ûmaient  à  briller  dans  les  cercles  où  était  le  si^ 
de  Tautorité  des  femmes],  devenues  si  puissantÉt , 
parlaient  du  cardinal  comme  d'un  homme  qui  ne 
pensait  qu'à  lui ,  s'emparait  de  toutes  les  digpnités, 
se  réservait  tous  les  bénéfices ,  pillait  le  trésor  royal, 
prolongeait  la  guerre  pour  conserver  les  impôts, 
et  déshonorait  le  gouvernement  aux  yeux  des  na- 
tions étrangères. 

La  régente  n'était  pas  mieux  traitée  que  le  car- 
dinal; sa  conduite  privée  était  l'objet  de  soupçons 
injurieux  et  de  propos  outrageants  ;  on  ne  lui  par- 
donnait pas  de  donner  toute  sa  confiance  à  un 
étranger  qui  ne  connaissait  ni  le  génie ,  ni  les  lois, 
ni  les  usages,  ni  la  langue  de  la  nation.  Ghavigny 
voulait  résister  au  cardinal  :  les  amis  des  opinions 
religieuses  que  Ton  nommait  jansénistes  étaient 
nombreux  dans  le  parlement  ;  Chavigny  en  était  coi^ 
seiller,  il  professait  le  jansénisme  ;  il  avait  parmi 
ses  collègues  un  grand  nombre  de  protestants  :  le 
cardinal  redouta  son  influence ,  oublia  qu'il  lui  de- 
vait son  élévation, et  l'éloigna  du  conseil.  Les  pré- 
sidents Longueil,  Viole,  Novion,  Blancmenil  el 
les  autres  amis  de  Chavigny  crièrent  avec  force 
contre  Mazarin.    Ghâteauneuf,    qui    était  resté 
à  Montrouge,  se  joignit  à  eux.  Le  cardinal ,  o^ 
fensé  et  craintif,  en  exila  plusieurs  :  mais  ces  ai> 
tes  arbitraires  d'une  autorité  qui  déplaisait  es- 
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citèrent  dans  le  parlement  un  mécontentement 
dangereux. 

La  guerre  cependant  exigeait  de  grandes*  dé- 
penses. Il  fallait  d^aiileurs  des  sommes  considéra^- 
blés  pour  payer  les  pensions  des  grands  seignenfs 
et  pour  entretenir  la  magniâcence  d'une  cour 
amie  du  &ste  et  des  plaisirs.  Le  surintendant  flqs 
finances  Jean  Particelly  d'Émery  était  regardé 
comme  un  exacteur  impitoyable.  Le  cardinal  fit 
la  faute  d'adopter  un  moyen  que  d'Émery  lui  pro- 
posa pour  avoir  une  partie  de  l'argent  nécessaire 
au  tr^r  royal.  On  avait  trouvé  dans  les  archives 
un  édit  de  1 548  qui  défendait  de  b&tir  dans  les 
fiiubourgs  de  Paris  au-delà  des  bornes  qu'on  avait 
posées.  Les  contraventions  s'étaient  d'autant  plus 
multipliées  qu'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la 
publication  de  cet  arrêt.  Un  édit  du  conseil  rap- 
pela le  vieux  édit  et  les  amendes,  les  démolitions 
et  les  confiscations  que  cet  édit  avait  prescrites. 
On  commença  de  toiser  un  grand  nombre  de  ter- 
rains pour  déterminer  les  confiscations,  les  dé- 
molitions, les  amendes  encourues,  et  forcer  les 
propriétaires  à  les  racheter.  L'alarme  se  répandit 
dans  un  grand  nombre  de  familles;  le  peuple  in- 
sulta les  toiseurs;  le  parlement  fit  des  remon- 
trances; la  cour  fut  obligée  de  céder  et  d'inter* 
rompre  ses  opérations. 

La  nécessité  dans  laquelle  cette  cour  s'était  pla* 
cée  poussa  le  ministère  dans  de  nouvelles  mesures 
des  plus  impolitiques* 
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-.  Un  nouveau  règlement  augmenta  tes  droits 
d'entrée  dans  la  capitale  ;  les  chambres  du  parle* 
ment  délibérèrent  avec  chaleur;  on  publia  des 
écrits  dans  lesquels  on  discuta  avec  force  les  grau* 
des  questions  relatives  aux  droits  des  rois  et  k 
ceux  des  peuples,  a^  pouvoir  aribitraire  et  à  la 
puissance  limitée.  Le  ministère  modifia  le  noa* 
veau  tarif  ;  mais  l'aigreur  des  esprits  ne  fut  pas 
diminuée. 

La  création  de  douze  charges  de  maîtres  des 
requêtes  rendit  les  titulaires  des  anciennes  char- 
ges très  -  mécontents  du  ministère.  On  imagina 
d'augmenter  la  paulette,  ou  le  paiement  annud 
inventé  .par  Jean  Paulet,  et  par  le  moyen  duqud 
la  finance  des  charges  de  la  magistrature  devait 
appartenir  aux  héritiers  des  titulaires;  on  exigea 
des  membres  de  toutes  les  cours  et  de  tous  les 
tribunaux  du  royaume  un  prêt  égal  à  quatre  an- 
nées des  gages  ou  émoluments  de  leurs,  offices. 
Le  parlement  fut  excepté;  mais  le  grand  conseil, 
la  cour  des  aides  et  la  chambre  des  comptes  mon- 
trèrent avec  tant  d'énergie  que  l'exception  n'avait 
été  faite  que  pour  désunir  les  divers  corps  de  la 
magistrature,  que  le  parlement  rendit  un  arrêt 
d'union  d'après  lequel  deux  conseillers  de  chaque 
chambre  furent  chargés  de  conférer  avec  les  dé- 
putés des  autres  compagnies,  et  de  rendre  compte 
de  leurs  conférences  aux  chambres  assemblées. 
La  frayeur  saisit  le  cardinal  et  la  régente;  le  con- 
seil du  roi  cassa  l'arrêt  d'union  ;  le  parlement  fut 
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mandé;  la  reine  employa  les  reproches,  les  ca- 
resses, les  promesses  et  les  menaces.  Gaston,  due. 
d'Orléans,  "conféra  avec  une  grande  dépùtatibR . 
de5  chambres;  le  cardinal  voulût  aussi  parler'auit; 
membres  du  parlement  :  il  les  appela  ies  restaura'  - 
ieurs  de  la  France  et  les  pères  de  la  patrie;  mais^ 
les  jeunes  conseillers  plaisantèrent  de  son  idicMé 
et  de  son  accent  étrangers.  On  le  tourna  en  ridi- 
cdle;  on  rit  de  ses  artifices,  de  ses  ruses,  de  ses 
craintes  et  de  ses  basses  flatteries.  Le  peuple  com- 
mençait à  s'émouvoir  :  la  force  du  ministère  ^é^ 
▼anouit  ;  le  parlement  persista  ;  et  les  députés  dû 
parlement ,  ainsi  que  ceux  des  autres  compagnies 
souveraines ,  se  réunirent  au  Palais  dans  la  cha^^- 
bre  dite  de  Saint-Louis  (1648). 

Oa  ^entretenait  des  délibérations  de  cette  réu- 
nion dans  les  salons ,  dans  les  boutiques ,  dans  les 
ateliers,  dans  les  marchés,  dans  les  places  publî* 
ques,  dans  les  promenades.  La  chambre  de  Saint* 
Louis  s'occupa  de  la  justice,  des  finances,  de  la 
police^  du  commerce,  de  la  solde  des  troupes,: 
des  grâces,  des  domaines  de  la  couronne,  de  la 
maison  du  roi  :  tous  ces  objets  furent  discutés 
a:vec  autant  de  chaleur  que  de  liberté.  Les  résultats 
des  délibérations  étaient  soumis  à  Fexamen  des 
chambres  assemblées;  des  discours  éloquents  y  in- 
spiraient un  nouvel  enthousiasme;  l'heur  des  es- 
prits se  répandait  dans  toute  la  capitale  et  même 
dans  ies  provinces  :  le  mécontentement  devint  une 
mode;  les  dames  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
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iDjtdgantes  s'en  mêlèrent  avec  joie.  On  compara,  en 
plaisantant,  la  résistance  des  magistrats  à  celle  de 
jeuAM  gens  annés  de  frondes  que  la  police  n'avait 
pu  /disperser}  op  nomma  en  riant  ces  magistrats 
à^Jrondeuts.  Le  mot  resta;  et  l'on  donna  le  ncmi 
à^  frondeurs  à  tous  ceux  qui  étaient  oppodés  aux 
Mimiitins ,  ou  amis  du.  ministère. 

•PjEtf*mi  les  frondeurs  les  plus  zélés  on  comptait 
plusieurs  ambitieux,  dont  le  but  caché  était  Ae 
renverser  les  ministres  et  de  les  remplacer)  el|. 
pàlmi  ceio:  qui  étaient  le  plus  avides  de  rinfiuenoe 
et  du' pouvoir,  on  distinguait  un  homme  d'un  gé- 
nie vaste  et  audacieux,  prorapt  à  tout  entrepren* 
dre  pour  parvenir  à  Fobjet  de  ses  désirs,  jugeant 
les  hommes  avec  sagacité,  habile  à  profiter  de 
leurs  caractères ,  possédant  l'art  d'entraîner  la 
multitude^  doué  de  la  plus  heureuse  présence 
d'esprit,  sachant  combiner  ses  plans  avec  profenh 
deur,  capable  de  renverser  tous  les  obstacles, 
mais  pouvant  facilement  se  perdre  au  milieu 
même  des  succès.  Cet  homme  était  Jean-Fran- 
çois-Paul  de  Gondi,  coadjuteur  de  son  oncle  l'ar- 
chevêque de  Paris  :  il  assistait  avec  assiduité  aux 
assemblées  du  parlement,  dont  il  était  un  des 
conseillers,  comme  coadjuteur  de  l'archevêque. 

La  cour  commença  par  ne  négliger  aucun 
moyen  pour^  calmer  Tefferveçcence  d'un  grand 
nombre  de  parlementaires,  prolonger  les  discb^ 
sions^  faire  naître  des  difficultés;  mais,  voyant 
que  ses  efforts  étaient  inutiles,  que  le  trésor 
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royal  était  vide,  et  qu'il  était  pressant  de  pliyer  la 
solde  des  années,  elle  se  décida  à  céder  à  une 
nécessité  impérieuse,  et  à  consentir  à  la  plupart 
des  réformes  ou  changements  demandés  dans  la 
chambre  de  Saint-Louis  ou  dans  l'assemblée  des 
chambres. 

Louis  XIY,  qui  avait  déjà  dix  ans^  tint  un  lit 
de  justice  sous  les  yeux  de  la  régente,  sa  mère. 
Le  chancelier  lut  une  déclaration  royale  qui  re^ 
mettait  le  quart  des  tailles  aux  contribuables  pour 
Tannée  suivante,  révoquait  plusieurs  droits. éta« 
blia  sur  les  denrées  et  marchandises,  supprimait 
les  douxe  places  de  maître  des  requêtes  nouvelle* 
ment  créées,  et  renfermait  des  règlements  pro-^ 
près  à  mettre  un  frein  à  la  cupidité  de  ceux  qui 
maniaient  les  finances  de  l'état 

La  déclaration  fut  suivie  de  l'ordre  de  cesser  les 
assemblées  de  la  chambre  éw  SaintrLouis ,  et  de 
s'occuper  de  Fadministration  de  la  justice  et  du 
jugement  des  procès  suspendus  par  les  délibéra- 
tions politiques. 

Cet  ordre  fut  vain  :  dès  le  lendemain  de  la 
séance  royale  les  assemblées  des  chambres  re- 
eommencèrent.  Matthieu  Mole  était  premier  pr^ 
sident  :  digne  des  hommages  de  tous  les  hom^ 
mes  vertueux  par  son  intégrité,  son  dévouement 
isAranlable  à  ses  devoirs,  son  intrépidité  si  ad- 
mirable au  miUeu  des  agitations  populaires  les 
pins  dangereuses ,  son  courage  plus  admirable  en- 
eore  contre  les  n^alignes  interprétations  de  aes 
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ennemis,  les  injustes  critiques  du  public  et  le 
blâme  de  ses  amis  trompés,  il  veillait. avec  le 
même  soin  contre  4out  ce  qui  pouvait  a£EiiUir 
l'autorité  tutélaire  du  monarque ,  et  contre  ce  qui 
tendait  à  élever  un  pouvoir  arbitraire  sur  la  des* 
truction  des  lois  et  des  libertés  du  peuple.  Effirayé 
de  la  continuation  des  assemblées  des  chambres, 
il  représenta  k  ses  collègues  que  la  déclaration 
royale  rendait  inutiles  de  nouvelles  délibérations. 
Gaston,  duc  d'Orléans,  dit  au  parlement  que  l'in- 
tention du  roi  et  de  la  régente  était  que  les  as- 
semblées •  fiassent  suspendues.  «  La  déclaratiim 
y>  royale ,  répbndit-on  au  duc  d'Orléans'  et  au  pre* 
»mier  président,  ne  remédie  pas  à  tous  les  maux 
»  dont  on  a  dû  se  plaindre;  il  y  a  plusieurs  autres 
»  griefs  à  redresser.  Le  roi  a  défenda  les  àssem- 
»  blées  de  la  chambre  de  Saint-Louis;  mais  il  n'a 
»  pas  interdit  celles  ne  toutes  les  chambres;  et  le 
»  premier  devoir  des  magistrats  est  de  rendre  jus- 
»  tice  à  la  nation  entière.  » 

On  nomma  des  commissaires  pour  travailler  à 
des  remontrances. 

Le  coadjuteur,  plus  impatient  que  personne  de 
voir  la  régente  obligée  de  renvoyer  Mazarin,  cher- 
chait à  augmenter  par  tous  les  moyens  son  in- 
fluence et  surtout  sa  popularité  :  il  réunissait  et 
consultait  souvent  les  curés  de  la  capitale,  assis- 
tait avec  beaucoup  d'exactitude  aux  cérémonies 
ecclésiastiques,  aifx  messes  solennelles,  aux.sa- 
luts,  aux  processions,  officiait,  prêchait  dans  sa 
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cathédrale ,  dans  les  paroisses ,  dans  les  c^vents , 
et,  malgré  tous  ces  soins,  trouvait  le  temps  d'aller 
dans  les  cercles  les  plus  fréquentés,  et,  par  son 
esprit  et  ses  attentions,  obtenait  l'intérêt  et  l'ap- 
probation des  dames  qui,  à  cette  époque  singu- 
lière, exerçaient  le  plus  fortement  l'empire  accordé 
récemment  par  la  galanterie  à  la  beauté  et  aux 
charmes  qui  peuvent  remplacer  sa  puissance, 
c  Vous  vous  devez ,  répétait-il  fréquemment  aux 
»  conseillers  et  surtout  aux  plus  jeunes,  vous  vous 
»  devez  au  salut  de  la  nation ,  dont  vous  êtes  l'u- 
»  nique  ressource.  Voyez  le  peuple  gémissant  sous 
»le  poids  des  impôts,  les  armées  mal  payées,  le 
9  clergé  opprimé,  la  noblesse  tourmentée,  le  com- 
»  merce  languissant  et  la  gloire  de  la  nation  com- 
n  promise  par  l'aveugle  prévention  de  la  régente 
»  en  faveur  d'un  étranger.  » 

'  Pendant  ces  agitations  on  reçut  dans  la  capitale 
la  nouvelle  d'une  grande  victoire  remportée  à  Lens 
svtr  les  Espagnols  par  le  duc  d'Enghien,  nommé 
prince  de  Condé  depuis  la  mort  de  son  père.  Le 
coadjuteur  crut  voir  ses  projets  renversés;  il  ne 
douta  pas  que  Mazarin  ne  profitât  de  l'influence 
que  ce  grand  avantage  allait  donner  à  la  cour  pour 
8*élever  avec  hardiesse  contre  les  frondeurs,  et 
détruire,  par  des  coups  d'éclat,  leur  puissance 
encore  mal  affermie. 

Là  régente  en  effet  s'était  déterminée  à  faire  un 
grand  exemple  en  sévissant  contre  les  membres 
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du  parllment  les  plus  opposés  à  sa  volonté;  elle 
choisit  pour  exécuter  cette  résolution  le  26  août, 
jour  où  elle  devait  aller  avec  le  roi  son  fils  et 
toutes  les  cours  souveraines  remercier  Dieu  dans 
la  cathédrale  de  Timportante  victoire  du  pHnoa 
de.Gondé,  et  où  les  gardes  françaises,  les  gardes 
suisses  et  toute  la  maison  militaire  du  roi  de^ 
vaient  être  sous  les  armes.  Elle  donna  l'ordre  d'ar- 
rêter Gharton ,  Blancménil ,  et  le  conseiller  Brous- 
sel;  le  premier  se  sauva,  le  second  fiit  conduit  à 
Yincennes.  Broussel  demeurait  dans  un  quartier 
de  la  Cité  dlont  tous  les  habitants  lui  étaient  dé- 
voués; la  fille  de  Broussel  et  une  vieille  servante, 
son  unique  domestique ,  crient,  pleurent,  deman- 
dent du  secours  ;  les  voisins  se  rassemblent  :  on 
voit  paraître  le  vieillard,  malade, pâle,  défait,  sou- 
tenu par  des  gardes  qui  le  soulèvent,  le  placent 
dans  un  carrosse ,  et  partent.  Une  foule  nombreuse 
suit  la  voiture ,  pousse  de  grands  cris ,  et  se  grossit 
avec  rapidité.  On  accourt  de  tous  les  côtés ,  on  en- 
tasse des  meubles  dans  les  rues ,  on  oppose  à  la 
voiture  des  obstacles  qui  l'arrêtent  et  la  brisent; 
une  seconde  voiture  est  brisée  comme  la  première, 
mais  une  troisième  emmène  Broussel  au  château, 
de  Madrid. 

La  multitude  réunie  devient  immense;  elle  re*. 
pousse  les  gardes  françaises  et  les  Suisses ,  qui  se 
replient  vers  le  Palais-Royal,  on  sont  la  régente, 

le  roi  et  toute  la  cour.  Le  maréchal  duc  de  La  Meil- 
leraie ,  grand  -  maître  de  l'artillerie  ^  ne  parvient 
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qu'avec  peine  à  les  dégager  par  le  moyen  des  gardes 
à  cheval  qu'il  fait  sortir  du  palais. 

Le  doadjuteur  se  rendait  auprès  de  la  reine;  la 
multitude  le  rencontre,  Fentoure,  le  presse,  Ten- 
mdne  vers  le  Palais-Royal  en  criant  :  Broussel  et 
ttbettél  Le  maréchal  et  le  coadjuteur  entrent  chez 
la  régente;  elle  était  au  milieu  de  sa  cour  :  Içs  fem- 
mes tremblent,  mais  les  hommes  ne  font  entendre 
que  des  plaisanteries,  et  tournent  en  ridicule  Brous- 
sel »  sa  fille  et  la  vieille  servante,  qu'ils  appellent 
sa  nourrice.  Le  maréchal  cependant  témoigne  de 
IHnqiliélude;  le  tumulte  augmente  à  l'extérieur;  le 
peuple  Veut  forcer  les  gardes.  Les  plaisanteries  des 
cdurtisàna'  cessent  :  on  délibère  avec  trouble.  «  La 
j»  mise:  en  liberté  de  Broussel ,  dit  le  coadjuteur , 
j»  pourrait  faire  cesser  l'agitation.  —  Je  l'étrangle- 
yrais  I^utôt  de  ma  main^  »  dit  la  régente,  qui 
s'emporte  et  &it  un  geste  menaçant  contre  le  pré- 
lat,  dentier  intrigues  lui  étaient  odieuses.  Mazarin 
s'approche  de  la  reine ,  lui  parle  à  l'oreille,  et  calme 
sa  colère.  Le  chancelier  Seguier  et  le  lieutenant 
criminel  arrivent;  ils  n'avaient  adressé  que  des  pa- 
roles de  paix  à  la  multitude;  et  néanmoins  ils 
avaient  été  poursuivis  à  coups  de  pierres.  Leur  ef- 
froi se  communique.  «  Il  faut,  dit  le  cardinal  qui 
a^e  peut  cacher  sa  terreur,  promettre  la  liberté 
9  de  Broussel  à  condition  que  chacim  se  retire 
a  dans  sa  maison.  »  On  adopte  son  avis  avec  enthou- 
siasme ;  mais  qui  portera  la  parole  au  peuple  sou- 
leifi?  Maaarin  nomme  le  coadjuteur;  Gondi  refbise 
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en  vain  :  on  l'environne ,  on  le  prie,  oale  conjure, 
on  Tenlève,  les  gardes  le  portent  sur  leurs  bras; 
il  se  montre  à  la  porte  du  palais  ;  le  maréchal,  qui 
est  à  son  côté,  s'écrie  :  Five  le  roi!  liberté  à  BroHh 
sel!  Mais  sa  voix  n'est  pas  entendue;  on  le  voit 
l'épée  à  la  main  ;  la  multitude  s'échauffe  au  lieu  de. 
se  calmer  ;  les  pierres  volent  contre  L^  Meilleraiç; 
on  l'assaille  à  coups  de  bâton  ;  il  se  défend ,  tire 
et  blesse  mortellement  un  homme  qui  tombe  à  âes 
pieds.  Le  coadjuteur  s'avance  en  multipliant  wi 
bénédictions  pontificales,  s'approche  du  mourant, 
le  confesse  et  l'absout.  Trente  ou  quarante  hommes 
armés  de  mousquetons  arrivent,  et  font  une  dé- 
charge contre  la  troupe  du  grand-maître;  plusieurs 
cavaliers  sont  blessés  autour  de  lui  ;  le  coadjuteur 
est  jeté  par  terre  d'un  coup  de  pierre  ;  un  forcené 
lui  présente  le  bout  de  son  mousqueton,  j^/f!  mal- 
heureux! lui  dit  Gondi,  ^/  ton  père  te  voyait!  Le 
forcené  s'arrête  :  on  reconnaît  le  prélat;  on  s'écrie 
Five  le  coadjuteur!  il  entraîne  vers  les  halles  k 
multitude  qui  l'aime  ;  le  maréchal  se  trouve  dé- 
gagé ,  et  rentre  librement  dans  le  Palais-Royal. 

Gondi  harangue  cependant  cette  multitude  im* 
mense,  la  persuade ,  fait  quitter  les  armes  à  ceux 
qui  les  ont  prises^  et  conduit  au  Palais-Royal  .plus 
de  trente  mille  hommes  désarmés,  aussi  tranquilles 
qu'ils  étaient  furieux  quelques  moments  aupvt* 
vaut,  a  Parlons  à  la  reine ,  lui  dit  La  Meilleraie ,  en. 
»  vrais  Français,  en  bons  citoyens,  et  prenons  jdes; 
»  notes  pour  faire  perdre ,  lorsque  le  roi  sera  mèr 
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•  jeur,  ces  pestes  de  cour,  ces  flatteurs  infômes 

•  qui  font  croire  à  la  reine  que  cette  affaire  n'est 

•  rien.  »  Le  maréchal  parle  à  la  régente  avec  cha- 
leur de  la  reconnaissance  que  Ton  doit  au  coadju- 
teur.  La  régente  l'écoute  froidement  ;  il  s'anime  en- 
encore  davantage.  Demain  y  madame  y  dit -il  à  la 
reine  y  iln*yaura  pas  dans  Pdris  pierre  sur  pierre 
si  Tfous  ne  mettez  Broussel  en  liberté.  Gondi  veut 
seconder  le  maréchal;  la  régente  l'interrompt,  et 
le  congédie  avec  une  sorte  d'ironie  insultante.  Le 
coadjuteur,  profondéipent  blessé,  a  néanmoins  la 
finroe  de  cacher  son  ressentiment  ;  il  retrouve  le 
peuple  impatient  de  connaître  la  réponse  de  la 
reine.  «'Votre  docilité,  lui  dit-il,  a  fait  impression 
»  snrsa  majesté;  la  soumission  est  le  seul  moyen 
»  d'obtenir  d'elle  tout  ce  que  vous  demandez.  Re- 
»  tirez-vous  dans  vos  maisons ,  et  vous  serez  con- 
»  ténts.  »  La  multitude ,  remplie  de  confiance  dans 
leooadjuteur,  se  sépare;  et  Gondi  rentre  dans  l'ar- 
dievéché  outré  de  dépit. 

U  apprend  qu'au  souper  de  la  reine  il  a  été  tourné 
en  ridicule  et  qu'on  a  mêlé  des  menaces  à  des  plai- 
santeries sanglantes.  Il  résout  à  l'instant  de  se  faire 
craindre  de  cette  cour  ingrate. 
'  n  avait  le  plus  grand  empire  sur  les  bourgeois, 
les  artisans,  et  surtout  sur  les  femmes.  De  nom- 
breux émissaires  répandent  l'alarme  dans  tous  les 
quartiers.  «  On  veut ,  disent  -  ils ,  emprisonner  le 
9  parlement,  décimer  les  conseillers  et  les  bour- 
n  geois,  faire  pendre  Broussel,  saccager  la  ville  de 
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»  Pari^  y  et  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  cette 
ï>  eapitale.  »  La  régente ,  trompée  par  le&  coi^fieik 
les  plus  impolitiques  ou  les  plus  perfides,  ordoDoe 
aux  Parisiens,  dont  elle  se  croit  sûre,  de  prendre 
les  armes.  Les  craintes  de  la  capitale  redoublent; 
les  frondeurs  prennent  les  plus  grandes  précau- 
tions ;  le  parlement  s'assemble  ;  le  chancelier  S^ 
guier  part  de  chez  lui  pour  se  rendre  au  palais  ;  il 
trouve  une  barricade  qui  l'oblige  à  descendre  de 
son  carrosse ,  et  à  se  mettre  dans  une  chaise  à  por* 
leurs  qui  le  suivait  :  une  seconde  barricade  arrête 
sa  cliaise;  il  veut  continuer  son  chemin  à  pied: 
des  furieux  Tenvironnent,  jettent  de  grands  cris, 
et  sont  prêts  à  le  frapper.  Il  parvient  à  se  sauver 
avec  son  frère  Févéque  de  Meaux  et  sa  fiUe ,  la 
duchesse  de  Sully,  qui  avaient  voulu  raccompa- 
gner; il  se  réfugie  sur  le  quai  des  Augustins,  dans 
un  hôtel  occupé  par  le  duc  de  Luynes ,  est  caché 
dans  w\  petit  cabinet  dont  il  est  difficile  de  décou- 
vrir l'entrée ,  entend  les  vociférations  de  ceux  qui 
le  cherchent  et  qui  veulent  le  mettre  en  pièces,  est 
délivré  par  le  maréchal  de  La  Meilleraie ,  qui  ar- 
rive avec  une  compagnie  de  gardes,  monte  dans 
un  carrosse  avec  sa  famille,  est  poursuivi  par  des 
hommes  irrités  qui  réclament  leur  proie,  ne  peut 
empêcher  le  grand-maître  de  tirer  sur  eux  un  coup 
de  pistolet  qui  donne  la  mort  à  une  vieille  femmie» 
voit  à  l'instant  sa  voiture  et  les  gardes  assaillis  par 
une  grêle  de  balles  et  de  pierres ,  plusieurs  gardes 
tombés  morts,  sa  fille  blessée,  et  n'arrive  avec  elte 
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«t  son  frère  au  Palaia-Royal  qu'au  milieu  des  plus 
grands  dangers. 

XJn  officier  et  des  soldats  déguisés  cherchent 
querelle  aux  Suisses  qui  gardaient  la  porte  de 
Nesle ,  en  tuent  un  grand  nombre ,  dispersent  les 
autres,  et  vont  vers  le  pont  Neuf,  ainsi  que  les 
jardiniers  du  faubourg  SÏhit-Germain.  L'insurrec- 
tion «e  répand  avec  la  rapidité  du  plus  violent  in- 
cendie dans  les  feubourgs  Saint-Jacques,  Saint- 
Victor  et  Saint-Marceau  ;  et  un  nombre  immense 
d'iinprimeurs ,  de  tanneurs ,  de  bouchers ,  de  bate- 
liers, excités  particulièrement  par  la  femme  d'un 
conseiller  ami  du  coadjuteur,  arrivent  dans  la  Cité, 
dont  les  habitants  sont  déjà  en  armes  par  les  soins 
deGondi,  environnent  le  palais,  et  crient:  F'we  le 
roi  et  le  parlement!  liberté  etBrousselï  Bientôt  on 
dresse  dans  les  rues  de  Paris  plus  de  mille  barri*> 
cades  formées  par  des  chaînes  soutenues  sur  des 
barriques  remplies  de  terre,  et  gardées  par  des 
bourgeois  armés  de  piques  et  de  mousquetons. 

Le  parlement  rendait  des  arrêts  contre  les  offi- 
ciers qui  avaient  arrêté  Blancménil  et  Broussel.  Il 
délibère  sur  le  tumulte  qui  règne  dans  la  capitale  ; 
il  se  décide  à  se  rendre  en  corps  au  Palais-Royal , 
et  à  demander  à  la  reine  la  liberté  des  deux  prison- 
niers. Cent  soixante  .magistrats  se  mettent  en  mar- 
che. Toutes  les  barrières  s'ouvrent  devant  eux  ;  la 
fioule  les  accompagne  avec  les  plus  vives  acclama- 
tions. La  régente  les  reçoit  d'un  air  sévère,  a  Vous 
»  êtesy  leur  dit-elle ,  la  cause  de  la  sédition;  ce  sont 
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3»  VOS  désobéissances  multipliées  qui  ont  rép&nda 
»  l'esprit  d'indépendance  et  de  révolte  ;  la  posté- 
3>  rite  verra  avec  horreur  la  cause  de  tant  de  dés- 
9  ordres  ;  et  le  roi  mon  fils  vous  en  punira  on 
»  jour.  »  Elle  les  quitte  brusquement;  les  conseil- 
lers se- regardent  en  silence  et  veulent  sortir. 
Le  premier  président  Mole  ne  sent  que  trop  le 
danger  <fae  va  courir  l'état,  les  arrête,  propose  de 
Élire  un  nouvel  effort,  demande  une  seconde  au- 
dience ,  pénètre  jusques  à  la  régente ,  la  suit  dans 
son  cabinet ,  dans  sa  chambre ,  dans  sa  galerieVest 
enfin  secondé  par  Mazarin ,  et  obtient  de  la  reine 
la  liberté  des  prisonniers,  à  condition,  dit-elle, 
que  le  parlement  ne  se  mêle  plus  des  affairés  (Tétai. 
Mole  rapporte  cette  réponse  à  ses  collègues.  «  H 
»  faut  délibérer ,  »  disent-ils.  Mazarin  les  presse  de 
commencer  leur  délibération.  «  Une  pilécipitation 
»  aussi  giiande  paraîtrait  le  résultat  de  la  violence,» 
s'écrient  le  procureur  général  et  les  autres  gens 
du  roi.  Le  parlement  promet  de  s'assembler  le 
lendemain ,  et  se  retire. 

Le  peuple  demande  où  sont  les  prisonniers.  Les 
membres  du  parlement  parlent  de  leurs  espéran- 
ces; on  les  laisse  passer  à  la  première  barrière.  La 
seconde  ne  s'ouvre  qu'au  milieu  des  murmures. 
A  la  troisième  un  grand  cri  s'élève  :  le  capitaine 
du  quartier  saisit  le  premier  président,  et  lui  pré- 
sentant son  pistolet.  Tourne ,  traître!  lui  dit-il  hors 
de  lui-même ,  si  tu  ne  veux  être  massacré  toi  et 
les  tiens;  ramène  nous  BroUssel,  ou  le  Mazarin  et 
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b  chanùelier  en  otage.  Plusieurs  présidents  ou  con-* 
leillers  saisis  d'effroi  quittent  leurs  rangs ,  et  se 
jrttent  au  milieu  de  la  foule  ;  les  autres  hésitent. 
BÇoléy toujours  calme,  les  rassure,  les  rallie,  et  r^ 
toucne  avec  eux.  au  Palais-Royal  au  milieu  des  in- 
jures et  des  imprécations. 

.  .Quelques  courtisans  cruels ,  emportés ,  et  que 
Iflor  firénésie  aveugle  y  donnent  à  la  régente  les 
oooieiïs  les  plus  sanguinaires  et  les  plus  danger 
redx.  Elle  paraît  les  adopter  ;  et  rien  ne  semble 
pouvoir  apaiser  sa  colère.  Mole  lui  parle  avec  la 
plus  grande  fermeté  ;  il  lui  montre  le  danger  iné- 
vitable qui  l'environne.  Gaston,  duc  d'Orléans,  la 
supplia  4p  céder  à  des  circonstances  terribles.  Les 
piûiGesses  embrassent  ses  genoux  ;  on  la  conjure 
au  nom  de  son  fils,  et,  ne  pouvant  plus  résister 
anzipstances  les  plus  fortes,  elle  s'écrie  :  Eh  bien! 
messieurs  du  parlement ,  voyez  ce  quil  est  àpro^ 
pas  ^défaire. 

On  porte  des  bancs  dans  la  grande  galerie.  Le 
parlement  y  prend  séance  ;  il  arrête  que  la  reine  sera 
lanerdée  de  la  liberté  qu'elle  accorde  à  Broussel 
et  à  Blancménil ,  et  que  jusques  aux  vacances  il  ne 
s'occupera  d'aucune  affaire  publique ,  excepté  le 
tarifât  le  paiement  des  rentes  de  Thô  tel-de-ville. 
La  reine  signe  le  retour  des  deux  magistrats.  Plu- 
siears  de  leurs  parents  ou  amis  sortent  du  Palais- 
Bbyal  clans  deux  carrosses  du  roi  'pour  aller  les 
chercher.  Le  parlement  se  retire  d'un  air  satisfait. 
La  multitude  applaudit  aux  succès  des  magistrats , 
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les  salue  par  de  vives  acclamations  j  et  parait  ra* 
doueie  et  contente. 

Le  lendemain  Broussel  et  Blancmteil  rentrait 
dans  Paris  ;  les  principaux  citoyens  les  accompa- 
gnent jusques  au  Palais  ;  une  foule  des  plus  gran- 
des fait  retentir  de  ses  cris  de  joie  les  quartien 
par  lesquels  ils  passent.  Le  premier  président  les 
harangue  ;  un  arrêt  enjoint  aux  habitants  de  Paris 
de  mettre  bas  les  armes,  et  de  supprimer  les  bar- 
ricades. Ils  obéissent  ;  mais  des  bruits  sinistres  en- 
tretiennent une  fermentation  effrayante.  Le  car- 
dinal, dont  toutes  les  craintes  se  renouvellent,  reste 
botté,  déguisé,  et  prêt  à  se  déik)ber  au  coùrroni 
d'une  multitude  qui  le  déteste  ;  et  la  régraite,  mal- 
gré sa  fierté  et  cette  obstination  qui  avait  failli  à 
tout  perdre,  voit  qu'elle  ne  peut  parvenir  à  cal- 
mer le  peuple  qu'en  lui  témoignant  la  plus  grande 
confiance,  en  renvoyant  les  troupes  qui  inquié- 
taient les  citoyens,  et  en  réduisant  sa  garde  le  pins 
possible. 

Le  coadjuteiïr  était  allé  au  Palais-Royal;  la  reine 
l'avait  reçu  de  la  manière  la  plus  gracieuse.  «  Sî 
jf  nous  avions  suivi  vos  avis ,  lui  avait-elle  dît,  nous 
y>  aurions  évité  de  grands  embarras.  —  //  n'jr  a  que 
Tivous  (Thoinme  de  hien^  avait  ajouté  le  cardinal; 
»  tous  les  autrefsont  desfUittcurs  infâmes  :  je  veux 
»  désormais  ne  me  conduire  que  d'après  vos  conr 
»  seils,  » 

Ces  compliments  d'un  homme  tel  que  Mazarin 
avaient  effrayé  lé  coadjuteur  :  il  se  crut  obligé  pour 
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éviter  le  danger  qui  le  menaçait  de  nmener  les 
•nges  dont  il  ne  prévoyait  pas  que  la  violence  pût 
devenir  supérieure  k  tous  ses  efforts;  et  qu'on  Toie 
lise  des  plu»  grande^  causes  des  différences  si 
fnppantes  que  Ton  a  remarquées  entre  la  révolu- 
tkm  d'Angleterre  9  la  ligue  et  la  fronde.  On  voulait 
en  Angleterre  changer  la  forme  du  gouvernement; 
ùa  désirait  pendant  la  ligue  d'élever  une  nouvelle 
dynastie  sûr  le  pavois  français  ;  on  ne  tendait  pen- 
dîknt  k  fronde  cpi'à  renverser  la  puissance  d'un 
ittlnistre. 

Le  Coâdjuteur ,  qui  connaissait  si  bien  et  l'es- 
piAx  de  son  siècle  et  celui  dès  habitants  de  l'aris , 
était  Pâme  des  assemblées  secrètes  que  tenaient  les 
niefiibres  du  parlement  dont  les  sentiments  étaient 
le  plus  eicàltés.  Le  grand  nombre  d'émissaires  dont 
il  disposait  recommencèrent  de  répandre  les  nou- 
"Mlles  les  plus  alarmantes.  «  La  reine ,  disaient-ils 
à  secrètement,  a  toujours  le  dessein  d'assiéger  Pa- 
9  ris.  Les  troupes  destinées  à  cette  expédition  sont 
9  dans  les  environs  de  la  capitale.  On  a  vu  des 

*  cavaliers  à  figure  cflrayante,  et  dont  la  régente 
»  doit  se  senir  pour  renouveler  les  horreurs  de 

*  h  Saint-Barthélemi.  Voilà  des  prophéties  qui  mar- 

*  qoent  clairement  le  jour  et  le  moment  de  cet  exé- 
9  érable  forfait;  et  d'ailleurs  combien  de  disettes, 
»  de  maladies ,  d'inondations  d'incendies  et  d'au- 
«  très  fléaux  déplorables ,  ces  mêmes  prophéties 
»  n'annoncent-elles  pas  comme  inséparables  d'un 

*  Kduvefnement  aussi  corrompu  que  celui  aous 
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»  lequel  nous  gémissons  !  »  Des  colporteurs  iàifk^ 
destins  distribuaient  des  libelles ,  des  vers ,  dot 
chansons  contre  la  reine  :  elle  fut  obligée  d^acoor- 
der  au  parlement  im  délai  de  quinze  joûn  pour 
le  commencement  des  vacances  de  cette  compa- 
gnie. Les  têtes  s'échauffèrent;  on  manqua  de  re^ 
pect  à  la  régente  dans  les  promenades  publiques. 
Ou  chanta  autour  d'elle  des  chansons  outrageantes; 
l'effervescence  fut  si  grande  qu'on  la  suivit  avec 
des  huée^.  On  lui  dit  d'ailleurs  que  le  parlement 
persistait  dans  ses  premiers  projets  ;  elle  imagina 
de  s'éloigner  de  Paris,  fit  dire  au  prévôt  des  mar- 
chands que  la  nécessité  de  faire  des  réparations  au 
Palais-Royal  l'obligeait  à  quitter  ce  palais  pour  huit 
jours,  et  se  retira  à  Ruelle  avec  le  roi ,  le  duc  d'Or* 
léans,  les  autres  princes  du  sang,  le  chancelier ^ 
les  ministres  et  toute  la  cour. 

Bientôt  elle  exila  l'ancien  garde-des-sceaux  Châ- 
teauneuf ,  et  Goulay,  secrétaire  de  Gaston  et  ami 
du  coadjuteur,  et  constitua  prisonnier  dans  Yin- 
cennes  Chavigny,  qui  en  était  gouverneur. 

Ces  exils  et  cette  arrestation  furent  dénoncés 
à  l'assemblée  des  chambres  comme  des  actes  de 
tyrannie  et  des  attentats  contre  la  sûreté  publi- 
que. On  traita  Mazarin  d'homme  ignorant,  inca- 
pable et  malintentionné;  on  délibéra  avec  une 
grande  vivacité.  Un  arrêt  ordonna  que  les  princes 
et  les  pairs  seraient  convoqués.  La  reine  cassa  cet 
arrêt,  et  se  fit  amener  à  la  hâte  son  fils  le  duc 
d'Anjou  y  qu'elle  avait  laissé  malade  à  Pari9.  Cette 
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mesure  persuada  aux  Parisiens  qu'ils  allaient  être 
assiégés.  Le  parlement  ordonna  au  prévôt  des  mar- 
diands  et  aux  échevins  de  pourvoir  à  l'approvi- 
sioAnement  et  à  la  sûreté  de  la  ville  ;  les  citoyens 
préparèrent  leurs  armes,  et  le  coadjuteur  se  croyait 
forcé,  suivant  plusieurs  historiens,  d'accepter  les 
oflfines  perfides  que  les  Espagnols  lui  avaient  faites, 
et^^igager  le  comte  de  Fuensaldagne,  qui  était  à 
BmxeUes,  à  conduire  une  armée  vers  Paris  lors- 
qirïl  apprit  que  le  vainqueur  de  Lens  et  de  Rocroi 
sUait  arriver  dans  la  capitale. 

'  Le  prince  de  Condé  n'avait  que  vingt-sept  ans  ; 
il  était  déjà  le  héros  de  la  France;  il  arrivait  cou- 
vert de  lauriers  immortels.  Son  nom  paraissait 
devoir  donner  la  victoire  au  milieu  des  discordes 
civiles  comme  sur  un  champ  de  bataille.  La  cour 
et.  la  fronde  s'efforcèrent  d'obtenir  son  assenti- 
ment. Xie  coadjuteur  eut  plusieurs  conférences 
avec  ce  jeune  prince,  a  La  résistance  du  parlement, 
»  loi  dit-il  plus  d'une  fois ,  et  les  troubles  si  dau- 
s  ffereux  qui  en  ont  été  la  suite  ne  sont  venus  que 
»  de  l'obstination  de  la  reine  en  faveur  d'un  étran- 
»  ger  dont  l'administration  ne  peut  être  que  fu- 
»  neste  à  la  France ,  et  qu'il  faut  la  contraindre  à 
»  iienvoyer.  —  Les  prétentions  du  parlement,  ré- 
m  pondait  le  prince,  ont  été  excessives  ;  les  appujei^ 
s  c^est  loi  donner  une  puissance  dont  il  sera  bientôt 
»  ÈenJté  d abuser  au  détriment  de  celle  du  roi;  or 
"^je  m'appelle  Louis  de  Bourbon^  et  je  ne  veux 
-•pas  ébranler  la  couronne.  D'un  autre  côté,  la 
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])  r^im  me  presse  de  seconder  sa  vengeance.  JSr 
»  sens  que,  si  je  lui  prête  mon  bras  j  je  vais  expih 
»  ser  ma  réputation  et  ma  vie  .pour  ^oute^  Un 
p  étranger  que  je  méprise...,  »  U  proposa  au  OOÊà^ 
juteur  d'assoupir  la  querelle  qui  existait  antr^  la 
cour  et  le  parlement^  ^t  de  travaiUar  ensuite  i 
éclairer  la  reine,  de  maaière  qu'elle  sô  dégoûtât 
insen^iblemept  de  Mazari^  et  qu  ou  put  éloignar 
ce  cardinal. 

lie  coadjuteur  adopta  la  proposition  an  piniic^ 
et  bientôt  le  duc  d'Qrlé^n^  et  le  pvinpade  Coudé 
écrivirent  au  parlement  pour  l'exhorter  k  consen- 
tir à  une  conférence  où  les  différends  pussent  être 
réglés  k  l'amiable.  Le  parlement  accepta  cette  coa- 
férence  :  elle  eut  lieu  à  Saintf-Germain;  Maaria 
en  bit  exclu.  On  tint  plusieurs  séances,  et,  aprài 
des  discussions  très-libres,  la  reine  promit  que 
toutes  les  personnes  qui  pourraient  être  arrétéss 
pendant  sp  régence  seraient  interrogées  dans  kl 
trois  premiers  jours  de  leur  détention,  et  une  dé* 
daration  royale  diminua  les  tailles,  supprima  une 
partie  des  droits  du  tarif,  régla  plUsieurg  autMi 
objets  relatifs  aux  finances,  et  assura  que  les  offi- 
ciers des  cours  souveraines  ne  seraient  jJBmtis 
troublés  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  par  dei 
lettres  de  cachet  ou  par  tout  autre  acte  d'autonté. 

La  cour,  réconciliée  avec  le  parlement,  rentrt 
dans  Paris  au  milieu  des  acclamations,  et  une  iu^ 
tre  pacification  dont  on  reçut  l'importante  nou^ 
veUe  parut  devoir  donner  un  grand  crédit  4  ibr 
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zarin  qui,  pour  obtenir  cette  paix  si  remarquable , 
avait  suivi  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  constance 
le  ajrstème  politique  du  cardinal  de  Richelieu.  On 
apprit  la  conclusion  de  ce  Ëuneux  traité  de  West- 
plûdie  qui  devait  donner  une  nouvelle  organisa- 
tion à  la  Germanie,  régler  les  droits  des  princes  et 
^fes  peuples,  garantir  la  première  des  libertés, 
celle  de  la  conscience,  mettre  un  frein  à  l'ambition 
impériale,  et  donner  aux  divers  états  de  TAlIema- 
gne  des  alliés  puissants  toujours  prêts  à  les  défen* 
dre.  contre  les  usurpations  et  le  despotisme  des 
empereurs. 

Ltt  dernières  années  de  la  guerre  que  devait 
terminer  cette  paix  de  Westphalie  avaient  été 
marquées,  comme  toutes  les  périodes  de  cette 
gœijresi  longue,  par  de  cruelles  hostilités.  Le  gé- 
néral suédois  Torstenson,  voulant  forcer  l'empe- 
reur  à  consentir  à  la  pacification  que  désiraient  la 
France  et  la  Suède ,  était  entré  dans  la  Bohême,  et 
avait  dé&it  Tannée  impériale  auprès  de  Janco- 
witz.  Un  des  généraux  de  cette  armée  avait  été 
tné,  et  Tautre  £ait  prisonnier.  L'empereur,  qui  s'é- 
tait sauvé,  de  Prague ,  ne  s'était  cru  en  sûreté  que 
dans  la  ville  de  Grœtz  en  Styrie  ;  et  quels  dangers 
n'aurait*il  pas  courus  s'il  n'avait  pas  fait  la  paix 
Bmec  George  Ragoczy,  prince  de  Transylvanie, 
chef  des  protestants  hongrois ,  armés  pour  la  dé- 
•fense  de  leur  religion  et  de  leurs  privilèges ,  et  au- 
quel il  céda  Tokay  et  quelques  autres  places  de 
la  Hongrie  !  Torstenson ,  qui  s'était  avancé  jusque 
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sur  le  Danube ,  se  retira  en  Bohême  en  apprenant 
cette  paix ,  et  céda  le  commandement  de  son  ar- 
mée à  Wrangel  (i645).  Un  autre  général  suédois, 
Kœnigsmarck ,  s'empara  de  rarchevéchéde  Brémei 
ravagea  la  Misnie,  et  força  l'électeur  de  Saxe  à  con- 
fier aux  Suédois  la  ville  de  Leipsick,  et  à  payer  cha- 
que mois  une  contribution  de  i  ii,ooo>  écus  pour 
obtenir  une  trêve. 

Le  maréchal  de  Turenne,  trompé  par  de  fimz 
avis,: sépara  ses  troupes,  et  fut  battu  à  Mariendal 
par  le  général  Merci;  mais  le  duc  d'Ënghien  ayant 
été  envoyé  au  secours  de  son  rival  de  gloire ,  les 
Bavarois  et  les  Impériaux  furent  défiants  •  à  Nord- 
lingue;  d'Ënghien  quitta  Tarmée,  et  Turenne  re- 
vint triomphant  vers  le  Rhin. 

Un  congrès  général  se  réunit  cependant  en 
-Westphalie  conformément  aux  articles  prélimi- 
naires de  Hambourg.  Le  légat  Fabio  Chigi  s'ofBrit 
pour  médiateur  au  nom  du  pape  entre  la  France 
et  l'empereur.  La  France  refusa  un  légat  dont  elle 
connaissait  la  prévention  pour  la  maison  d'Autri- 
che, et  n'aurait  pas  voulu  d'ailleurs  inspirer  des 
soupçons  aux  protestants  en  acceptant  Finterven- 
tion  du  pape.  Ce  fut  la  république  de  Venise  qui 
fut  médiatrice  entre  la  France  et  l'empereur;  et 
elle  fut  représentée  dans  cette  noble  fonction  par 
son  ambassadeur  Contarini. 

Les  plénipotentiaires  de  la  France  étaient  le  duc 
4e  Longue  ville,  le  comte  d'Avaux  et  Abel  Servien, 
que  l'académie  française  a  comptés  parmi  ses 
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membres  ;  ceux  de  l'empereur  le  comte  de  Traut- 
mansdor£F,  le  comte  de  Nassau-Adhamar  et  le  con- 
seiller Yolmar  ;  ceux  de  la  Suède  Jean  Oxenstiem , 
fils  du  grand  chancelier,  et  le  chancelier  de  la  cour 
Adler-Salvius  :  on  voyait  à  la  tête  des  députés  des 
princes  d'empire  catholiques  Jean -Philippe  de 
Schœnbom ,  évéque  de  Wurtzbourg ,  et  à  la  tête 
dejceux  des  protestants  le  duc  de  Saxe-Altenbourg, 
représenté  par  Thumbshim. 

On  avait  employé  beaucoup  de  temps  pour  ré- 
soudre toutes  les  difficultés  relatives  à  la  tenue  de 
ce  congrès;  et,  après  de  longues  discussions,  il 
avait  été  réglé  que  les  plénipotentiaires  de  Tem- 
pereur  traiteraient  à  Munster  avec  ceux  de  France, 
et  à  Osnabruck  avec  ceux  de  Suède. 
.  Wrangel  avait  parcouru  en  vainqueur  la  haute 
jet  la.  basse  Saxe.  T^e  maréchal  de  Turenne ,  voyant 
en  grand  capitaine  l'importance  de  se  réunir  au 
général  suédois,  imagina  en  homme  de  génie  un 
moyea  extraordinaire  de  surmonter  les  nombreux 
cbataçles  qui  s'opposaient  à  cette  réunion ,  et  d'o- 
pérer la  jonction  qu'il  désirait ,  malgré  les  Impé- 
riauxet les  Bavarois  qui  occupaient  les  pays  inter^ 
médîaîres.  Il  forma  un  plan  qui  aurait  étonné  par 
jM  hardiesse  apparente  un  grand  nombre  de  géné- 
raux, mais  dont  le  succès  était  assuré  pour  lui  par 
la  justesse  des  combinaisons,  la  précision  des  cal- 
culs et  l'exacte  évaluation  des  distances  où  il  se 
trouverait  de  l'ennemi  sur  tous  les  points  de  sa 
longue. route.  Il  marcha  sur  la  Moselle,  passa 
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cette  rivière  à  un  gué  au-dessus  de  Gobienta,  tra» 
versa  Télectorat  de  Cologne,  alla  à Rhinbei^ ,  en»' 
voya  demander  aux  Hollandais  la  permission  dW- 
trer  dans  leurs  états ,  se  présenta  devant  'Weid^, 
obtint,  par  son  influence  et  celle  du  comte  d'ÀYauXi 
que  son  année  fût  reçue  dans  la  place,  se  porta  9» 
delà  du  Rhin,  remonta  le  long  de  la  Lippe  j^ypwi 
k  Lipstadt,  tourna  à  droite,  s'enfonça  dans  k 
Westphalie,  et,  après  une  marche  aussi  rapide^'qœ 
pénible ,  joignit  à  Giessei^rarmée  suédoise ,  oàm'- 
mandée  par  le  général  Wrangel  et  par  le  comleda 
Konigsmardfi. 

A  peine  le  maréchal  eut«il  opéré  cette  jonelioB 
si  inattendue  et  qui  jeta  l'épouvante  dans  nne 
grande  partie  de  TAllemagne,  que,  de  conceit;  avec 
Wrangel, il  passa  leMein,  le  Danube  elle  Léch, 
tira  des  magasins  ennemis ,  que  Ton  avait  crû  inu- 
tile de  fortifier,  les  provisions  nécessaires  àla^ul^ 
sis  tance  de  ses  troupes,  s'empara  de  plusieur»pl^ 
ces,  prit  la  ville  de  Rain,  enleva  les  vivres  destbiés 
à  l'armée  de  l'archiduc  Léopold,  força  ce  prinœ 
à  £siire  hiverner  ses  troupes  dans  les  états  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autridhe,  obligea  le  due  de 
Bavière ,  dont  les  états  étaient  en  proie  aux  Fran* 
çais  et  aux  Weimariens  qu'il  commandait,  ainsi 
qu'aux  Suédois  que  commandait  Wrangel ,  k  é^ 
mander  la  paix ,  ^t  conclut  avec  ce  prince  un  traité 
négocié  par  le  comte  de  Tracy ,  maréchal-de«camp^ 
et  par  lequel  le  duc  de  Bavière  recouvra  pluaîeun 
placçs,  promit  de  séparer  entièrement  des  iatérte 
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d^  ceux  de  Terapereur,  de  ne  plus  l'aider  de  ses 
troupes  f  de  fournir  dei  vhrres  à  celles  du  roi  de 
Fnuiee  et  de  la  Suède,  et  laissa  plusieurs  villes 
ivi|K)rtante8  de  ses  états  occupées  par  les  trqupM 
de  M  monarque  ou  par  les  Suédois. 

Bientôt  après  il  contraignit  l'électeur  de  Mayence 
à  hii  reoiettre  plusieurs  villes  de  son  Rectorat,  et 
à  kîasar  passer  librement  l'armée  française  dans 
lei  autres  places,  et  ravagea  les  états  du  landgrave 
^Hesi^Darmstadt,  que  sa  haine  contre  la  régente 
de  HeasihCassel  avait  rendu  si  dévoué  k  Tempes 


a  Wrangel  s'empara  d'Égra;  mais  le  duc  de  Ba*' 
viire,  menacé  d'être  abandonné  par  ses  troupes , 
dont  les  chefe  avaient  été  gagnés  par  l'empereur, 
•et  craignant  plus  que  jamais  de  voir  Ferdinand  III 
féfeablir  dans  Télectorat  palatin  les  enfaints  de  Fré* 
défie  ¥9  avait  rompu  le  traité  qu'il  avait  conclu  k 
Vbn  avec  la  Fronce  et  la  Suède ,  contre  les  dispos 
aitîoae  d'un  décret  rendu  dans  le  temps  par  la 
diète  de  Ratisbonne.  Il  s'était  emparé  de  M emmiiv 
gen,  qu'il  avait  laissé  aux  Suédois.  Il  marcha  con-« 
tre  Wrangel  :  ce  général ,  près  d'être  enfermé  entre 
Tannée  impériale ,  que  commandait  Ferdinand  III^ 
et  f  année  bavaroise,  abandonna,  malgré  son  cou^ 
rage  et  sa  grande  habileté,  ses  projets  sur  la 
Bohême,  se  retira  en  Saxe,  alla  ensuite  vers  la 
Weatphalie(i647);  mais  revint  bientôt  en  Sôuid>e, 
et  joignit,  auprès  de  Weinsheim,  l'armée  française, 
tMmmapdée  par  le  maréchal  de  Turenne.  Ces  deux 


348  HISTOIAX  DB  l'sUAOPS. 

grands  généraux  réunis  voulurent  punir  le  duc  de 
Bavière  de  Finfraction  du  traité  d'Ulm ,  taiUèreBt 
en  pièces,  à  î^mershausen  auprès  d'Augsbourg,  les 
troupes  impériales  et  bavaroises ,  et  ravagèrenl  k 
partie  de  la  Bavière  située  entre  le  Ledi,  rinn  et 
le  Danube.  Konlgsmarck,  détaché  en  Bobénâe, 
s'empara  de  la  portion  de  Prague  appelée  la  Fé- 
tite  faille,  lalivra  au  pillage,  y  fit  un  butin  immeme; 
et  Charles-Gustave,  comte  palatin  déDeux-Popts, 
neveu  du  grand  Gustave  et  généralissime  des  Sa^ 
dois,  joignit &oenigsmarck  avec  de  nouvelles  tron* 
pes ,  et  assiégea  la  vieille  ville  de  Prague.  De  noi^ 
veaux  malheurs  allaient  fondre,  non-seulement 
sur  la  Bohême ,  mais  encore  sur  toutes  les  contrées 
germaniques ,  qui  étaient  le  théâtre  de  la  gaetre 
et  où  tant  de  ravages  suivaient  les  succès  mîlt- 
taires  que  plusieurs  de  ces  contrées,  épuisées 
d'hommes  et  d'argent,  n*étaient  plus  en  quelque 
sorte  que  de  vastes  déserts,  lorsque  la   paix  fiit 
enfin  conclue  à  Munster  le  24  octobre  (1648). 
Le  traité  solennel  signé  dans  cette  ville  devait 
être  pendant  cent  cinquante   ans-  la  base    d'un 
nouveau  droit  pubUc  et  d'une  nouvelle  loi  fonda- 
mentale pour  tout  l'empire  d'Allemagne.  Il  accorda 
d'ailleurs  de  grands  avantages  à  la  France,  à  li 
Suède  et  à  plusieurs  princes  de  la  confédération 
germanique. 

La  France  obtint  la  renonciation  de  l'Empire  i 
la  souveraineté  des  évéchés  de  Metz ,  de  Toul  et 
dfi Verdun, le  Ifuidgrayiat  de  la  haute  et  basse  Air 
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lace,  le  Sundgau ,  la  ville  de  Brisach ,  la  préfecture 
le  Haguenau ,  et  le  droit  de  tenir  garnison  4|ns  la 
brteresse  de  Philisbourg.  On  céda  à  la  Suède  Tar- 
:hevéché  de  Brème  et  révéché  de  Werden  séculari. 
(es,  la  Poméranie  septentrionale ,  File  de  Bugen,  les 
riUesdeStettin  et  de  Wismar.  L'électeur  de  Brande- 
xmrg  eut  l'archevêché  de  Magdebourg  et  les  évé- 
JiésdUalberstadt,  deMinden  et  de  Canin,  séculari- 
lés  comme  Magdebourg; les  ducs  de  Mecklenbourg 
mrent  deuxcommanderies  de  l'ordre  de  Saint-Jean, 
et  les  évéchés  de  Schwerin  et  de  Ratzebourg,  con- 
rertis  en  principautés  séculières;  la  prévôté  deWal- 
kenried  fut  donnée  à  la  maison  de  Brunswick,  ainsi 
{ii'une  succession  alternative  dans  l'évéché  d'Osna- 
imck^avec  un  prélat  catholique,  élu  par  le  chapi- 
jre.  On  accorda  au  landgrave  de  Hesse-Cassel  l'ab- 
Mye  d*Hira|j|ifeld ,  reconnue  comme  principauté 
lécalière,  le  comté  de  Schaunbourg  et  une  sonune 
le^  600  mille  écus.  L'électeur  palatin  fut  remis  en 
poaaeasion  du  bas  Palatinat,  et  on  établit  en  sa  fa- 
reur  une  huitième  dignité  électorale  à  laquelle  on 
attacha  la  charge  de  grand  trésofier  de  l'Empire. 
Le  duc  de  Bavière  conserva  le  haut  Palatinat;  tous 
Im  jautres  états  d'Allemagne ,  qui  avaient  été  en- 
reloppés  dans  les  proscriptions  prononcées  par 
la  cour  impériale  ou  qui  avaient  été  troublés 
dans  leurs  possessions  par  les. événements  de  la 
guerre,  recouvrèrent  les  droits  et  les  territoires 
dont  ils  avaient  joui  avant  le  commencement  des 
roubles   de  Bohême  en  1619;  et  la  république 
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helvétique  fut  déclarée  libre,  souveraine  et  exempte 
de  la^ridiction  de  TEmpire. 

De  grands  droits  sont  d'ailleurs  conférés  tu 
protestants  par  le  traité  de  Munster  et  d'Osn»- 
bruck. 

La  transaction  de  Passau  de  1 54i>  et  1a  pobc  de 
religion  de  i555  sont  confirmée^. 

Les  calvinistes  auront  les  mêmes  droits  que  ks 
luthériens. 

Les  religions  catholique  et  protestante  et  Is 
possession  des  biens  ecclésiastiques  par  les  pro« 
testants  doivent  être  remises  dans  le  même  état 
qu'en  1619  dans  le  Palatinat  et  dans  les  terres  dés 
princes  qui  ont  embrassé  dans  le  temps  la  cause 
de  l'électeur  palatin,  et  comme  en  i6a4  dans  les 
autres  contrées  germaniques. 

Les  bénéficiers  qui  changeront  dejieliglon  peir^ 
dront  leurs  bénéfices. 

L'autorité  spirituelle  et  ecclésiastique  du  pipe 
et  des  prélats  catholiques  est  abolie  à  l'égafd  dei 
protestants  d'Allemagne. 

La  chambre  impériale  sera  composée  de  Yiligt'» 
quatre  protestants  et  de  vingt^six  catholique^. 

L'empereur  admettra  six  protestants  dans  son 
conseil  aulique  et  impérial. 

On  choisira  pour  les  diètes  de  députatiôik  ait 
nombre  égal  d'états  catholiques  et  d'états  protlS- 
tants. 

Si  ces  diètes  sont  convoquées  pour  tme  affaire 
extraordinaire  relative  à  des  catholiques,  les  dé^ 
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pntés  seront  tous  de  leur  religion  ;  ils  seront  tous 
protestants  si  Tobjet  de  la  convocation  extraor- 
dinaire concerne  des  réformés;  et  la  diète  sera 
mixte  si  elle  intéresse  les  deux  cultes. 

Aucune  a£Faire  relative*  directement  ou  indirect 
tentent  à  la  religion  ne  pourra  être  décidée  dans 
aucune  diète,  dans  aucune  assemblée  d'états,  dans 
smcnn  tribunal  suprême  de  l'Empire,  à  la  majorité 
des  suffrages  d'un  parti  contre  la  minorité  des 
suffrages  de  l'autre.  Les  affaires  de  cette  nature 
seront  renvoyées  à  un  arrangement  à  Famiable. 

Hais  voici  de  grandes  prérogatives  accordées 
aux  états  de  l'empire  germanique,  ou  confirmées 
par  le  traité  de  Westphalie. 

Lés  princes  et  états  jouiront  dans  toutes  les 
sortes  d'assemblées  nationales  d'un  suffrage  libre 
et  c/Ar&j/' relativement  à  toutes  les  affaires  de  l'Em- 
pire, et  particulièrement  lorsqu'il  sera  question  de 
.fidre  des  lois  nouvelles,  d'en  interpréter  d'ancien- 
nes, de  déclarer  la  guerre^  de  lever  des  troupes, 
d'établir  des  impôts,  de  demander  des  subsides, 
de  bfttir  des  forteresses ,  de  conclure  la  paix ,  de 
contracter  des  alliances. 

Il  ne  pourra  dans  aucune  circonstance  ni  sous 
aucun  prétexte  être  pris  de  résolutions  à  l'égard 
de  ces  objets  sans  le  concours,  le  consentement 
etFapprobation  des  princes  et  états  de  TEmpire. 

Le  collège  des  villes  impériales  aura  un  suffrage 
décisif  y  comme  celui  des  électeurs  et  celui  des 
princes. 


/ 
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Le  conseil  aulique  sera  assujetti  aux  mêmeft 
règlements  que  la  chambre  impériale. 

Tous  les  princes  et  états  en  général  et  en  partH 
culier  conserveront  le  droit  de  faire  des  alliances 
entre  eux  ou  avec  les  puissances  étrangères ,  poorm 
que  ces  alliances  ne  soient  dirigées  ni  contre  l'Em» 
pire  ni  contre  l'empereur. 

La  prochaine  diète  prononcera  la  manière  d*âire 
un  roi  des  Romains,  les  conditions  nécessaires  pour 
la  proscription  d'un  état,  la  formation  d'une  ce^ 
tulation  impériale  et  perpétuelle,  la  correction  de 
la  matricule  de  l'Empire ,  et  la  réformation  de  la 
justice. 

La  France  et  la  Suède  furent  garantes  de  Tob- 
servation  du  traité  de  Westphalie,  ou  des  deux 
traités  de  Munster  et  d'Osnabruck,  considérés 
comme  n'en  formant  qu'un  seul ,  et  telle  fut  la  fin 
d'une  guerre  cruelle  que  l'empereur  Ferdinand  II 
et  son  ministère  auraient  pu  éviter  s'ils  avaient 
été  moins  ambitieux,  qui  avait  duré  plus  de  trente 
ans,  et  que  la  fermeté  de  la  France  et  de  la  Suède 
termina  d'une  manière  si  avantageuse  à  leurs  in- 
térêts et  à  la  liberté  des  états  germaniques.  L'Al- 
lemagne respira  après  d'horribles  calamités;  et 
quelle  contrée  de  ce  grand  empire  n'avait  pas  été 
le  théâtre  de  l'incendie  et  du  carnage! 

Le  pape  néanmoins  et  le  roi  d'Espagne  firent 
les  plus  grands  efforts  pour  empêcher  cette  paix 
si  nécessaire  à  l'Allemagne;  le  roi  d'Espagne  pro- 
testa particulièrement  contre  la  cession  de  l'Alsace 
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à  la  France ,  la  restitution  du  Palatinat ,  et  l'aban- 
don de  l'ancien  cercle  de  Bourgogne;  et  le  jour 
même  de  la  signature  des  traités ,  les  plénipoten- 
tiaires reçurent  une  protestation  du  légat  Fabio 
Chigi,  qui  s'éleva  au  nom  du  pape  et  avec  la  plus 
grande  force  contre  la  sécularisation  des  plus  ri- 
ches bénéfices  de  l'Allemagne  en  faveiu-  des  pro- 
testants et  les  droits  accordés  à  des  hérétiques. 

Ces  protestations  diminuèrent  beaucoup  l'effet 
que  semblait  devoir  produire  en  faveur  du  cardi* 
nal  Mazarin  une  paix  qui  rendait  à  la  France  une 
Yaleureuse  armée  et  un  ^and  capitaine ,  lui  don- 
nait des  aUiés  puissants ,  et  ajoutait  à  son  terri-- 
toire  une  des  plus  belles  provinces;  mais  la  haine 
ou  le  mépris  que  les  Français  avaient  pour  ce  pre- 
mier ministre  détruisirent  toute  l'influence  que 
le  traité  de  Westphalie  aurait  dans  d'autres  cir- 
constances donnée  à  un  autre  homme  d'état.  On 
appjaudit  k  la  paix ,  on  donna  de  grandes  louanges 
aux  plénipotentiaires  français  ;  mais  on  continua 
de  détester  celui  qui  avait  engagé  la  régente  à  la 
ratifier. 

Les  chambres  du  parlement  s'assemblèrent  :  on 
ne  cessa  de  s'y  plaindre  avec  violence  de  Mazarin, 
ccxnme  de  Fauteur  de  plusieurs  atteintes  portées 
aux  articles  de  la  déclaration  royale  faite  en  fa- 
veur du  peuple  (1648). 

La  régente  pria  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de 
Gondé  d'assister  aux  assemblées  de  ces  chambres 
si  animées,  pour  y  modérer  la  chaleur  des  esprits. 
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Cette  prière  seule  aurait  décelé  la  ruse  et  la  pré- 
voyance de  Mazarin.  Le  prince  de  Condé,  jeune, 
bouillant,  accoutumé  au  commandement ,  à  la 
victoire^  aux  hommages,  n'avait  pas  la  patience 
nécessaire  dans  les  assemblées  nombreuses  et  dé- 
libérantes avec  liberté.  Il  témoignait  de  l'ennui, 
écoutait  souvent  avec  dédain ,  ne  pouvait  souffiv 
les  contradictions,  et  s'oublia  au  milieu  d'une 
séance  orageuse  jusques  à  laisser  échapper  un 
geste  menaçant  pour  lequel  le  duc  d'Orléans  fit 
une  réparation  au  Aom  de  son  cousin.  Son  crédit 
diminua  beaucoup  dans  le  parlement  :  la  cour  le 
combla  de  prévenances  ;  et,  malgré  tous  les  efforts 
du  coadjuteur ,  il  parut  disposé  à  soutenir  les  in- 
térêts d'uu  ministre  qu'il  n'aimait  ni  n'estimait. 

Gondi,  voyant  le  prince  de  Condé  perdu  pour 
son  parti,  eut  recours  à  l'intrigue,  où  son  esprit 
lui  donnait  une  si  grande  supériorité.  Il  imagina 
d'opposer  à  Condé  le  prince  de  Conti ,  âgé  de  dix- 
huit  ans ,  qui  aimait  les  sciences  et  les  arts ,  et  qui 
réunissait  les  qualités  les  plus  aimables  à  beaucoup 
de  douceur ,  et  il  ne  douta  pas  de  déterminer  le 
jeune  prince  à  se  laisser  placer  à  la  tête  de  la  fronde, 
par  l'influence  de  la  belle  duchesse  de  Longuevilie, 
sœur  de  Condé  et  de  Conti.  Cette  princesse ,  qui 
depuis  quelque  temps  était  brouillée  avec  le  prinos 
de  Condé,  céda  facilement  en  effet  aux  flatteriei 
et  aux  insinuations  si  séduisantes  du  coadjuteur. 
Conti  se  laissa  conduire  par  la  duchesse;  et  l'hâbî» 
Jeté  de  Gondi  ayant  d'ailleurs  procuré  à  la  fironde 
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■leurs  grands  seigneurs  dont  il  avait  augmenté 
nécontentement,  excité  la  jalousie,  ou  encou- 
é  l'ambition ,  les  frondeurs  ou  parlementaires 
trouvèrent  en  état  de  résister  aux  attaques  les 
18  vigoureuses  de  la  cour. 
[éB  parlement  ne  cessait  de  s'opposer  à  tous  les 
ijets  de  finance  que  le  ministre  proposait:  la 
br  avait  plus  besoin  d'argent  que  jamais  ;  le  car^ 
ial  proposa  un  emprunt  :  le  coadjuteur,  auquel 

£nce  ou  la  santé  et  la  faiblesse  de  son  .oncle 
evéque  laissait  l'entière  administration  des 
nm ,  tint  une  assemblée  de  curés,  de  docteurs, 
chanoines,  de  religieux,  leur  fit  examiner  les 
kdilions  de  l'emprunt,  et  dépeignit  avec  tant 
Aresse  lés  vues  du  cardinal  qu'il  le  fit  passer , 
•il  lilHnéme  dans  ses  Mémoires ,  pour  le  Juif  le 
r  coiiwaincu  de  V Europe. 
ft  régente  partagea  le  profond  ressentiment  du 
tuai.  Son  impatience  fut  extrême;  elle  prit  avec 
ninistre  la  résolution  de  ne  plus  rien  ménager; 
f  le  6  janvier,  vers  les  trois  heures  du  matin, 
aileva  le  roi  et  le  duc  d'Anjou ,  et  sortit  de 
arec  le  duc  d'Orléans ,  le  prince  de  Condé 

ministres  (1649). 

lirait  de  leur  départ  se  répandit  si  vite,  mal- 

bscurité  et  le  froid ,  que  dès  la  pointe  du 

s  bourgeois  de  la  capitale  avaient  pris  les 

et  placé  aux  portes  de  la  ville  des  gardes 

sortir  personne  sans  un  passe* 
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La  reine  voulut  transférer  le  parlement  à  Mon* 
tar^;  mais  les  chambres  ne  voulurent  pas  oixnv 
les  lettres  qui  contenaient  Tordre  de  cette  trandt» 
tion ,  décidèrent  que  sa  majesté  serait  suppliée  de 
nommer  les  personnes  qui  avaient  calonmié  le  pû^ 
lement  auprès  d'elle,  afin  qu'il  fut  procédé  contre 
eux  suivant  la  rigueur  des  lois,  et  ayant  appris'que 
la  régente  avait  refusé  de  voir  les  gens  du  roi,  dla 
rendirent  un  arrêt  qui  déclarait  Mazarin  pertpr* 
bateur  du  repos  public  et  ennemi  du  roi  et  defé* 
tat,  lui  enjoignit  de  se  retirer  de  la  cour  dans  k 
jour,  et  du  royaume  dans  la  huitaine,  ordonnait 
à  tous  les  sujets  du  roi  de  'courre  sus  à  Mazarin 
après  l'expiration  de  ce  terme ,  et  défe^dait  à  toute 
personne  de  le  recevoir. 

Cet  arrêt  échauffa  vivement  les  esprits  contre  le 
cardinal;  le  parlement  fit  des  règlements  pour  la 
défense  et  la  subsistance  de  la  ville ,  et  ordonna 
au  prévôt  des  marchands ,  aux  échevins  et  au  duc 
de  Montbazon ,  gouverneur  de  Paris ,  de  lever  des 
troupes.  La  régente  commanda  inutilement  à,  oe 
gouverneur ,  aux  échevins  et  au  prévôt  des  mar- 
chands de  contraindre  le  parlement  à  se  retirer  i 
Montargis.  La  multitude  voulut  massacrer  le  pré- 
sident LeFeron,  prevôtdes  marchands,  parce  qa'on 
l'avait  soupçonné  de  n'être  pas  attaché  au  parle- 
ment La  chambre  des  comptes  et  la  coUr  des  aides, 
qui  reçurent  l'ordre  de  quitter  Paris ,  adressèrent 
à  la  régente  des  remontrances  très-fortes  en  &veur 
des  chambres,  et  restèrent  dans  la  capitale,  Qnr&; 
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fusa  des  passe-ports  au  grand  conseil,  à  qui  on  avait 
ordonné  de  se  rendre  à  Mantes;  le  coadjuteur, 
mandé  à  Saint-Germain  où  était  la  cour,  sortit  de 
l'archevêché  pour  aller  auprès  de  la  reine  ;  mais 
des  personnes  chargées  de  ses  ordres  secrets  ar- 
rêtèrent ses  chevaux  et  brisèrent  son  carrosse  ;  la 
multitude  le  reporta  dans  son  palais,  malgré  les 
plus  vives  instances;  et,  paraissant  céder  à  une 
force  irrésistible,  il  écrivit  à  la  reine  une  lettre 
d'excuses. 

Gondi,  apprenant  cependant  les  di^ositions  se^ 
crêtes  d'un  grand  nombre  de  Parisiens,  commen- 
çait  à  se  défier  d'autant  plus  du  succès  de  la 
fronde  que  trois  jours  s'étaient  écoulés,  et  qu'il 
ne  yoyut  pas  paraître  ceux  qui  avaient  promis  de 
seconder  le  parlement.  Charles  II  de  Lorraine,  duc 
d'fJbeuf,  celui  qui  avait  épousé  Catherine  *Hen* 
riette,  fille  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées, 
arriva  avec  ses  enfants;  mais  sa  présence  ajouta  à 
l'inquiétude  du  coadjuteur.  Gondi  craignait  d'£l* 
beuf^  parce  que  les  querelles  qu  il  avait  eues  avec 
lui  étaient  mal  éteintes,  et  parce  que  le  duc,  ayant 
peu  de  fortune,  lui  paraissait  facile  à  gagner  par  la 
cour ,  et  d'ailleurs  il  attendait  à  chaque  instant  le 
prince  de  Conti. 

Ce  prince  arriva  bientôt  en  effet  avec  le  duc  de 
Longueville ,  le  duc  de  Bouillon,  le  maréchal  de 
La  Mothe  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs.  Il 
était  nuit  lorsqu'ils  se  présentèrent  à  la  porte  de 
la  ville  ;  leur  nombre  alarma  les  bourgeois  qui  la 
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gardaient  Ils  l^efosèrent  de  l'ouvrir;  mais  lecoad* 
juteur  iEiccourut  avec  une  escorte  nombreuse  qui 
portait  des  flambeaux;  le  prince  de  Conti  fut  reça 
avec  joie  dans  la  capitale  :  dès  le  lendemain  néan- 
moins on  répandît  le  bruit  qu'il  était  d'intelli^ieiice 
avec  le  ministère  ;  et  le  parlement  nomma  le  doc 
d'£lbeûf  général  des  troupcfis  qu'on  allait  lever.  Le 
coadjuteur^  mécontent  de  ce  choix,  oublia  tous  \a 
dangers  qui  suivent  les  divisions,  et  commença 
de  répandre  des  soupçons  de  trahison  contre  le 
prince  lorirain»  l^ne  sorte  de  querelle  s'éleva  dans 
une  asseviblée  des  chambres  entre  GontI  et  <fEi* 
beuf  :'on  accusa  le  premier  président  et  cpielqnes 
conseillera  de  l'avoir  favorisée  pour  éloigner  la 
guerre  civile,  qui  leur  était  odieuse;  mais  on  arran- 
gea le  prince  de  Conti  et  le  duc  d'Elbeuf.  Le  coad- 
juteur  conduisit  à  Thôtel-de-ville  la  duchesse  de 
Iiongueville,  comme  garante  de  son  frère  le  prince 
de  Conti,  et  la  duchesse  de  Bouillon  conune  un 
gage  de  la  fidélité  de  son  mari.  Elles  parurent  sur 
le  perron  ;  chacune  d'elles  tenait  un  de  ses  en&nls 
dans  ses  bras  ;  ils  étaient  beaux  comme  leurs 
mères.  La  Grève  était  pleine  de  peuple  jusques  au* 
dessus  des  toits ^  dit  le  coadjuteur  dans  ses  Mé- 
moires ;  tous  les  hommes  jetaient  des  cris  dejwe; 
toutes  les  femmes  pleuraient  de  tendresse.  On  con- 
vint que  le  prince  de  Conti  serait  généralissime, 
sans'pouVoir  sortir  de  Paris,  que  le  duc  de  Lon- 
gueville  l'aiderait  de  ses  conseils ,  que  le  duc 
d'Elbeuf,  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de  Ls 
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Mothe  seraient  ses  lieutenants  généraux,  que  le 
duc  d'Elbeuf  aurait  la  première  place  au  conseil  de 
guerre,  et  que  les  premiers  emplois  militaires  se« 
raient  pour  ses  enfants.  Le  célèbre  duc  de  La  Ro- 
dbefoucaulty  amoureux  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville ,  le  dévot  duc  de  Luynes  et  plusieurs  autres 
grands  seigneurs  suivirent  l'exemple  du  prince  de 
Gonti-  On  les  chargea  des  levées,  des  fortLScations, 
du  soin  d'exercer  les  soldats;  on  les  plaça  dans  di- 
vers conseils  qu'on  établit;  et  enfin  le  duc  de  Beau- 
fort ,  le  fils  du  duc  de  Vendôme  et  le  neveu  de  la 
duchesse.  d'£lbeuf,  s'étant  sauvé  de  Vincennes, 
parut  parmi  les  frondeurs;  et  ce  petit -fils  de 
Henri  IV ,  qui  s'était  distingué  à  la  bataille  d'A- 
vein,  et  aux  sièges  de  Corbie,  de  Hesdin  et  d'ÂP- 
ras,  fut  bientôt  si  aimé  du  peuple ,  auquel  la  mé* 
moire  de  son  grand-père  était  si  chère,  qu'on  lui 
donna  le  nom  de  roi  des  halles. 

Mais  ce  qui  formait  un  caractère  particulier  dé 
cette  guerre  civile  d'un  genre  si  nouveau,  c'est 
que  la  gaieté  française  n'était  pas  altérée  dans  Pa- 
ris :  il  n'y  avait  peut-être  de  véritable  haine  que 
contre  Mazarin.  Les  revues  étaient  des  fêtes;  les 
expéditions  des  spectacles  ;  les  femmes  animaient 
tout  par  leur  présence;  les  artisans  regardaient 
comme  un  jour  de  plaisir  celui  où  ils  paraissaient 
sons  les  armes;  ceux  qui  revenaient  dans  la  ville 
après  avoir  été  battus  par  un  parti  ennemi  se  con- 
solaient par  des  plaisanteries  ou  des  chansons  ;  on 
n'entendait  aucun  murmure ,  parce  qu'on  ne  man- 
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quait  4^  1*^611 9  ^t  <^^tte  abondance  était  le  produit 
de  la  grande  quantité  d'argent  que  les  Parifiiem 
avaient  à  leur  disposition. 

La  cour  était  dans  une  position  bien  différente  : 
elle  s'était  enfuie  de  Paris  avec  tant  de  précipita- 
tion qu  elle  était  au  milieu  de  l'hiver  sans  meu- 
bles, sans  habits,  sans  provisions,  et  n'ayant  pour 
abri  que  des  appartements  délabrés.  Gondé  j  au- 
quel on  avait  donné  le  commandement  de  six  oa 
sept  mille  hommes,  avait  placé  des  corps  plus  ou 
moins  cpnsidérables  à  Lagny,  à  Corbeil,  à  Saint- 
Denis  et  à  Saint-Cloud.  Ces  corps  envoyaient  des 
détachements  sur  les  routes  voisinas  pour  inter- 
cepter les  communications  de  la  capitale  avecles 
provinces.  Les  officiers  et  les  soldats  qui  Êdsaient 
partie  de  ces  détachements ,  obligés  à  des  fiictipiis 
pénibles  sur  les  grands  chemins  et  sur  les  bords 
des  rivières,  au  milieu  des  nuits,  sans  maisons, 
sans  feu,  sans  aucun  abri,  enviant  le  sort  des 
troupes  parlementaires  moins  fatiguées ,  parce 
qu'elles  étaient  plus  nombreuses ,  bien  habÛlées, 
bien  payées  et  bien  nourries,  découragés  par 
cette  comparaison  dès  le  commencement  de  la 
guerre,  consentaient  facilement  à  laisser  passer 
,des  subsistances  pour  lesquelles  on  leur  donnait 
des  vivres  et  de  l'argent. 

La  régente,  entrauiée  par  ses  passions,  avait 
même  eu  si  peu  de  prévoyance  lors  de  son  départ, 
qu'elle  n'avait  laissé  dans  la  Bastille  que  vingt-  - 
deuxsoldats  sans  pain  et  sans  munitions  de  guenre: 
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ils  étaient  commandés  par  du  Tremblay ,  le  frère 
du  père  Joseph,  l'ami  du  cardinal  de  Richelieu. 
Ce  gouverneur,  sommé  de  se  rendre,  promit  d'où- 
viv  les  portes  de  son  château  fort  s'il  n'était  pas 
secooni  dans  vingt-quatre  heures.  Les  dames  de 
Fftris  ne  cessèrent  pas  de  se  promener  dans  les 
jardins  de  l'arsenal  sous  les  canons  de  la  Bastille, 
qui  ne  tirèrent  pas.  Du  Tremblay  ne  fut  pas  se- 
couru :  il  se  rendit.  Le  conseiller  Broussel  fîit 
nommé  pour  le  remplacer  par  les  généraux  qui 
voulurent  plaire  au  parlement  ;  et  ce  fut  son  fils 
La  Louvière  qui  remplit  ses  fonctions. 

Gétsdt  à  l'hôtel-de-ville  que  les  jeunes  officiers 
allaient  recevoir  les  marques  distinctives  de  leurar 
eiD|^is  des  mains  des  duchesses  de  Longueville 
et  de  Bouillon ,  et  déposer  à  leurs  pieds  les  tro- 
phées de  leur  succès.  Les  plus  belles  dames  de  la 
capitale  se  réunissaient  aux  duchesses;  et,  pen- 
dant que  les  places  retentissaient  du  bruit  des 
tambours  et  de  l'éclat  des  trompettes ,  un  grand 
nombre  de  violons  animaient  des  danses  dans  les 
salles  de  cet  hôtel-de-ville ,  où  l'on  voyait  les  cui- 
nsses,  les  casques  et  les  épées  briller  au  milieu 
da»  parures  élégantes. 

.Le  prince  de  Condé  cependant  fit  attaquer  par 
le  duc  de  Châtillon  le  poste  de  Charenton,  situé 
au  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  par  les- 
quelles il  arrivait  tant  de  subsistances  dans  la  ca- 
pitale 9  et ,  placé  auprès  de  Saint-Mandé ,  couvrait 
ki  troupes  de  Châtillon  contre  les  diversions  qu'il 
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craignait  du  coté  de  Paris.  Trente  mille  Parisieiis 
sortirent  en  effet  sous  les  armes  ;  les  généraux  tin* 
rent  un  conseil  de  guerre.  Pendant  qu'ils.  délibé« 
raient,  le  duc  de  Châtillon  força  les  barrière»  de 
Charenton ,  malgré  l'admirable  intrépidité  avec  la* 
quelle  le  marquis  de  Chanleu  et  ses  soldats  dé* 
fendirent  le  poste  qui  leur  avait  été  confié.  Les  li- 
gueurs du  temps  de  Henri  III  auraient  livré  une 
bataille  sanglante;  les  généraux  des  frondeurs,  en 
apprenant  la  prise  de  Charenton,  firent  rentrer 
leur  armée  dans  la  capitale. 

Il  y  avait  eu  des  émeutes  plus  ou  moiiia  alar* 
mantes  à  Âix,  à  Reims,  à Caeo,  à  Rennes,  àfior- 
deaux  et  dans  plusieurs  autres  endroits.  Lies  ter- 
ribles événements  de  TAngleterre  avaient  d'ailleurs 
répandu  dans  l'âme  de  la  régente  une  sombre  ter^ 
reur  qui  lui'fit  adopter  sans  peine  les  conseils  pâ* 
cifiq[ues  qu'on  lui  donna  :  elle  envoya  un  héraut  à 
Paris.  Ce  héraut  se  présenta  à  la  porte  Saint-Hch» 
noré,  et  annonça  qu'il  avait  des  lettres  de  la  reine 
pour  le  prince  de  Conti,  le  parlement,  le  prev^ 
des  marchands  et  les  échevins.  Le  coadjuteur  crai- 
gnit l'effet  de  ces  lettres;  Broussel,  d'après  mie 
de  ses  insinuations  secrètes,  proposa  aux  cfaam- 
bres  de  ne  pas  recevoir  le  héraut.  «  On  n'envoie, 
»  dit-il,  des  hérauts  qu'à  des  ennemis.  Si  le  parle* 
»  ment  reçoit  celui  qui  lui  apporte  des  lettres  de 
»  la  régente ,  il  se  déclare  ennemi  du  roi  :  il  fimt 
1»  donc  renvoyer  le  héraut,  et  charge  une  députa^ 
»  tion  d'aller  prendre  les  ordres  de  la  rein^^  et  T 
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»  surer  de  la  fidélité  de  la  compagnie.  »  L'avis  de 
Broussel  fut  adopté  avec  acclamation;  mais  Gondi, 
qui  redoutait  un  arrangement ,  fut  trompé  dans  son 
attente.  La  régente  regarda  la  députation  comme 
nn  acte  de  soumission  des  chambres ,  et  l'on  prér 
para  des  conférences  pour  un  accommodement 

Le  coadjuteur,  d'autant  plus  emporté  par  sa 
passion  que  son  amour- propre  était  vivement 
blessé,  voulut  à  tout  prix  éloigner  cette  paix, 
dont  la  pensée  seule  lui  était  odieuse  :  il  ne  crai- 
gnit plus  de  commettre  un  des  plus  grands  crimes 
en  livrant,  pour  ainsi  dire,  sa  patrie  à  de  perfides 
étrangers.  Depuis  long-temps  il  correspondait  avec 
la  duchesse  de  Chevreuse,  Noirmoutier  et  Laigues, 
tpi  étaient  à  Bruxelles.  Il  ne  paraissait  pas  dans 
Ms  lettres  très-éloigné  de  négocier  avec  les  Espa- 
gnols, qui  désiraient  beaucoup  de  se  mêler  des 
intérieures  de  la  France,  avec  laquelle  ils 
toujours  en  guerre.  Us  pouvaient  d'autant 


plus  aisément  disposer  de  forces  considérables 
contre  cette  France,  dont  ils  étaient  si  jaloux,  que 
l'année  précédente  ils  avaient  enfin  cédé  à  la  rai- 
son, à  la  politique,  à  la  nécessité,  terminé  une 
guerre  de  près  de  quatre-vingts  ans  qui  leur  avait 
coûté  plus  de  deux  milliards  et  deux  millions 
d*hommes,  et  conclu  à  Munster  un  traité  par  le- 
quel ils  avaient  reconnu  comme  souverains  libres 
etentièrement  indépendants  les  états  généraux  des 
Pays-Bas  unis,  leurs  provinces  et  toutes  les  villes 
et  places  que  ces  ^ts  généraux  avaient  acquises. 
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Le  coadjuteur,  réuni  plus  intimement  que  jamais 
avec  le  duc  de  Bouillon ,  qui  ne  voulait  ^as  plus 
que  Gondi  accepter  les  conditions  qu'il  plairait  à 
la  cour  de  leur  imposer ,  écrivit  à  l'archiduc  Léo- 
pold-Guillaume,  frère  de  L'empereur,  évéque  de 
Strasbourg,  de  Passau  et  d'Olmutz ,  et  gouverneur 
des  Pays-Bas  espagnols,  qu'ils  étaient  disposés, 
ainsi  que  leurs  amis,  à  recevoir  des  secours  de 
l'Espagne. 

.  Le  comte  de  Fuensaldagne,  ministre  de  Tarcltt- 
duc,  envoya  à  Paris  un  agent,  qu'il  chargea  d'eu- 
miner  ^  situation  des  afiEsûres.  Cet  agent  était  un 
moine  bernardin  nommé  Arnolfini.  Gondi  avidt 
besoin  d'un  envoyé  plus  capable  qu'un  moine  d'à* 
gîr  sur  les  esprits  et  de  produire  tous  les  effets 
sur  lesquels  il  avait  compté.  Il  saisit  avec  rapidité 
^!expédient  que  lui  fournit  son  imagination  ro- 
manesque; il  fait  quitter  au  bernardin,  qui  se 
prête  à  toutes  ses  volontés ,  sa  robe  de  religieux, 
lui  donne  un  habit  de  cavalier,  change  son  nom 
d' Arnolfini  en  <!elui  de  don  Joseph  de  lUescas,  et 
fabrique  à  l'usage  de  ce  nouvel  agent  des  lettres, 
des.  instructions  et  des  harangues.  Don  Joseph  de 
Illescas,  instruit  secrètement  par  le  coadjuteur  et 
le  duc  de  Bouillon ,  arrive  pendant  la  nuit  chez  le 
duc  d'Elbeuf.  Le  prince  lorrain  reçoit  avec  joie  un 
envoyé  des  ^Espagnols,  au  milieu  desquels  il  a 
paissé  douze  ans  pendant  le  règne  de  Louis  XIII, 
et,  après. avoir  long-temps  conféré  avec  cet  en- 
voyé,, invite  à  djinerje  prince  de  Conti,  le  ducde 
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Bouillon,  le  coadjuteyr,  les  généraux,  les  mem- 
bres du  parlement  les  plus  zélés  pour  la  fronde; 
et,  lorsqu'on  a  le  plus  fait  remarquer  les  dangers 
où  se  trouvent  engagés  les  adversaires  du  minis-* 
tère ,  il  parle  piystérieusement  des  grands  secours 
que  l'on  pourrait  espérer,  découvre  insensible- 
ment la  source  de  ces  secours  si  '  importants  , 
nomme  l'archiduc,  et  montre  la  prétendue  lettre 
de  créance  de  son  envoyé.  La  plupart  des  mem- 
bres du  parlement  s'ef&rouchent  et  s'effraient  : 
on  les  calme;  on  les  radoucit;  on  expose  tous  les 
avantages  que  peut  procurer  l'intervention  de 
l'Espagne;  on  Bût  paraître  don  Joseph  de  lUescas; 
et  on  convient  que  le  lendemain  le  prince  deConti 
présentera  cet  envoyé  aux  chambres  assemblées. 
Les  chambres  se  réunirent  :  le  prince  de  Conti 
annonce  un  envoyé  de  l'archiduc  et  demande  qu'il 
soit  entendu;  un  grand  nombre  de  membres  du  par- 
lement sont  profondément  émus,  a  Est-il  possible^ 
monsieur  y  s'écrie  le  président  de  Mesme,  qu'un 
prince  du  sang  propose  de  donner  séance  sur  les 
fleurs  de  lis  à  leur  plus  cruel  ennemis?  vous  refusez 
tentrée  auhérautdevotreroisousle  prétexte  le  plus 
ftivolcy  et...  — f^ous  me  permettrez  y  monsieur  y  lui  dit 
en  l'interrompant  Gondi  qui  siégeait  au  parlement 
comme  coadjuteur,  de  nepas  traiter  de  frivoles  des 
motifs  qui  ont  été  consacrés  par  un  arrêt.  Les  jeunes 
conseillers  applaudissent  ;  le  premier  président  et 
les  anciens  veulent  soutenir  le  président  de  Mesme: 
la  discussion  s'anime;  elle  dégénère  en  querelle:  les 
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plus  sages  ne  peuvent  plus  résister  à  la  fougoe  des 
plus .  emportés.  Le  faux  don  Joseph  entre  dans 
l'assemblée,  se  place  au  bout  du  bureau,  et  dit 
queMazarin  a  offert  à  r£spagne  une  paix  très^van^ 
tageuse  :  a  Mais,  ajoute-t-il,  mon  souverain,  sa^ 
»  chant  ce  qui  se  passe  en  France,  n'a  pas  Toula 
»  traiter  avec  un  homme  détesté  de  la  nation  ;  il 
»  croit  plus  convenable  à  sa  dignité  de  s'adreuer 
»  au  parlement ,  le  conseil  et  le  tuteur  des  rois  de 
7>  France,  et  dans  la  sagesse  duquel  il  a  une  si 
»  grande  confiance  qu'il  le  laisse  le  maître  dea  coii> 
9  ditions.  »  Les  chambres  remercient  l'envoyé,  et 
ordonnent  que  son  discours  sera  enregistré  et  pré* 
sente  à  la  régente. 

Gondi  croit  avoir  triomphé  en  engageant  le 
parlement  dans  une  négociation  avec  les  Espa- 
gnols; mais  Mole ,  de  Mesme ,  l'avocat  générai  Ta- 
lon et  les  autres  députés  du  parlement  travaillent 
avec  un  zèle  plus  ardent  que  jamais  à  l'arrange- 
ment qu'ils  espèrent  d'obtenir  de  la  régente  ;  ils 
résistent  avec  constance  et  aux  dégoûts  que  veut 
leur  donner  une  cour  maladroite ,  et  aux  menaces 
par  lesquelles  elle  essaie  de  les  effrayer,  et  aux 
difficultés  réelles  de  l'accommodement,  et  aux  em* 
barras  que  suscitent  les  frondeurs  ennemis  de  la 
paix ,  et  aux  vociférations  de  ceux  qui  crient  au- 
tour d'eux ,  quand  ils  reviennent  de  Ruelle  :  Paini 
de  paix  !  point  de  Mazarin!  et  aux  calomnies  dont 
on  cherche  à  les  accabler. 

Us  signent  enfin  le  1 1  mars'à  Ruelleun  arrange* 
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ment  d'après  lequel  le  parlement*  ira  à  Saint-Ger^ 
inain>où  le  roi  tiendra  son  lit  de  justice,  et  promet* 
trm  de  ne  pas  se  réunir  en  assemblée  de  chambres 
avant  la  fin  de  Tannée  ;  une  amnistie  sera  accordée  à 
tous  ceux  qui  ont  pris  les  armes  dans  la  capitale 
on  dans  les  provinces  ;  on  fera  de  nouveaux  règle* 
monta  au  sujet  des  finances  ;  les  tailles  seront  di- 
mmuées;  on  travaillera  à  la  paix,  et  la  régente 
donne  Téspérance  de  ramener  bientôt  le  roi  à  Paris. 

La  lecture  de  cet  accommodement  cause  les 
pfais  grands  murmures  dans  l'assemblée  des  cham- 
bres; les  séances  deviennent  de  plus  en  plus  tu* 
maltueuses.  Mazarin  avait  voulu,  malgré  les  dé* 
pntés  du  parlement ,  signer  cette  espèce  de  traité. 
lie  peuple  furieux  demande  à  grands  cris  qu'on  lui 
remette  la  signature  de  Mazarin  qu'il  veut  brûler, 
et  qu'on  lui  livre  les  traîtres  qui  ont  consenti  à 
cette  infâme  convention  :  Mole  oppose  son  intré* 
pidité  ordinaire  à  l'emportemnt  de  la  multitude  ; 
il  ne  veut  ni  se  cacher  ni  suivre  aucun  passage 
détourné  pour  se  retirer  chez  lui  :  il  sort  du  Pa- 
lais avec  calme ,  ne  craint  ni  les  poignards  ni  les 
pistolets  des  forcenés,  ne  pense  qu'à  se  con* 
fimner  à  ce  qu'il  regarde  comme  son  devoir;  la 
▼énération  qu'on  a  pour  lui  l'entoure  comme  d'ime 
égide. 

Les  chambres  décident  cependant  que  leurs  dé- 
putés retourneront  auprès  de  la  régente,  et  deman- 
deront la  réforme  de  plusieurs  articles  de  l'arrange- 
ment. De  nouvelles  conférences  sont  ouvertes  à 
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Saint-Germain ,  et  les  généraux  de  la  fronde  y  fimt 
connsutre  toutes  leurs  prétentions. 

Ils  venaient  cependant  d'éprouver  deux  reten. 
La  régente  et  le  cardinal  n'avaient  rien  négligé 
pour  être  aidés  dans  leurs  projets  par  le  vicomte 
de  Turenne ,  frère  du  duc  de  Bouillon.  La  régente 
lui  avait  écrit  plusieurs  fois;  le  cardinal  lui  avait 
adressé  la  lettre  la  plus  pressante ,  lui  avait  ofifert 
la  main  de  l'aînée  de  ses  nièces,  et  lui  avait  envojé 
les  provisions  de  gouverneur  des  Alsaces.  Le  ma- 
réchal lui  répond  qu'étant  protestant  il  ne  peut 
accepter  la  main  de  sa  nièce,  qui  est  catholique ,  et 
dans  une  autre  lettre  il  lui  dit  :  Le  blocus  de  Paris 
me  parait  une  démarche  bien  liardie  dans  un  temps 
de  minorité  ;  fe  ne  puis  t approuver  ^  et  si  vous 
continuez  de  traiter  le  peuple  ai^ec  cette  sévérité^ 
vous  ne  deuez  plus  compter  sur  mon  amitié.  Je 
vais  passer  le  RlUn  avec  mon  armée,  conformé* 
ment  aux  ordres  qfiefai  reçus  de  ramener  mes 
troupes  en  France  immédiatement  après  la  con- 
clusion de  la  paix  ;  mais  je  ne  favoriserai  en  arrir 
vont  à  Paris  ni  la  révolte  du  parlement  ni  Vinfus* 
tice  du  ministre, 

Turenne  assemble  en  effet  les  offioiers  de  son 
armée,  leur  expose  l'état  déplorable  des  affîûres 
publiques  dans  Tintérieur  de  la  France,  les  en- 
gage à  le  suivre,  et  ajoute:  Je  ne  marche  que  pour 
supplier  le  roi  de  rentrer  dans  Paris  y  demander 
compte  au  cardinal  de  son  administration  ^  faire 
payer  aux  ff'eimariens  ce  qui  leur  est  dû,  et  rér 
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clamer  les  récompenses  méritées  par  les  troupes 
frahqaises  qui  ont  serçi  sous  mon  cojnmandement. 

Il  publie  d'ailleurs  un  manifeste  conforme  à  son 
discoure.  La  cour  effrayée  envoie  à  l'armée  de  Tu* 
renne  la  défense  de  le  reconnaître  pour  son  chef  ^ 
fidt  distribuer  aux  troupes  du  maréchal  3oo,ooo 
écus,  et  promet  de  leur  payer  les  six  mois  qui 
leor  sont  dus.  La  moitié  de  l'armée  du  grand  ca* 
pitaine  se  retire  à  Brisach  ou  à  Philisbourg;  l'autre 
moitié  reste  sous  les  ordres  de  Turenne  :  mais  le 
maréchal,  ne  croyant  plus  pouvoir  exécuter  le  plan 
qu'il  avait  formé,  ordonne  à  ses  officiers  généraux 
de  conduire  les  troupes  qui  lui  restent  au  comte 
d*£rlac ,  nommé  son  successeur,  et  se  retire  avec 
quelques  amis  en  Hollande,  auprès  de  son  cousin  -   " 

le  slathouder  Guillaume  II ,  prince  d'Orange  et  de 
Nassau.  D'un  autre  côté  l'archiduc  qui  s'était 
avancé  jusques  à  Reims  avec  une  armée  considé- 
rable, apprenant  l'état  des  négociations  entre  la 
cour  et  le  parlement  et  les  généraux  de  la  fironde, 
rentre  dans  les  Pays-Bas  (1649). 

Ces  deux  malheurs  néanmoins  ne  diminuent  pas 
les  réclamations  des  généraux.  Mazarin  use  de 
toute  sa  finesse  :  il  envoie  au  parlement  une  lettre 
par  laquelle  le  roi  rappelle  l'amnistie  qu'il  a  ac* 
cordée ,  assure  de  son  affection  les  généraux  de  la 
fronde,  et  promet  de  faire  dédommager  par  les 
états  de  Bretagne  le  duc  de  Beaufort  de  la  démoli- 
tion de  ses  châteaux ,  de  pourvoir  au  paiement 
de  la-  dot  de  la  fille  de  Henri  lY,  épouse  du  duc 

i5.  24 
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d'Elbeiiff  de  donner  les  emplois  les  plus  convenabki 
aux  fils  de  ce  duc ,  de  remettre  au  duc  de  Bouillon 
un  contrat  d'une  valeur  égale  à  celle  de  la  priod- 
pauté  de  Sedan ,  et  de  témoigner  dans  toutes  In 
circonstances  au  maréchal  de  Turenné  et^u  mt» 
réchal  de  La  Mothe-Houdancour  toute  la  coosid^ 
ration  qui  leur  est  due.  La  régente  joint  à  ceCto 
lettre  une  déclaration  qui  renferme  les  mémei 
dispositions  que  l'arrangement  du  1 1  mars,  ot- 
cepté  qu'elle  n'y  parle  ni  du  lit  de  justice  de  Saint» 
Germain  ni  de  la  prt)messe  demandée  au  parie* 
ment  de  ne  pas  réunir  les  chambres  pendant 
l'année  commencée. 

Le  parlement ,  en  enregistrant  cette  déclaration, 
arrête  que  le  roi  et  la  reine  régente  seront  suppliés 
d honorer  Paris  de  leur  présence ,  et  qu'il  sera f ail 
instance  pour  les  intérêts  particuliers  de  tous  les  gi' 
néraux. 

Les  troupes  de  la  fronde  sont  licenciées;  des 
déclarations  satisfaisantes  sont  envoyées  aux  par- 
lements de  Normandie  et  de  Provence;  on  prodi- 
gue les  promesses  à  ceux  qui ,  dans  les  provinces, 
avaient  pris  les  armes.  Les  aniniosités  s'éteignent; 
le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  sont  bien 
reçus  dans  la  capitale;  la  cour  accueille  le  duc 
d'Ëlbeuf,  le  duc  de  Bouillon  et  plusieurs  autres 
frondeurs. 

Le  duc  de  Beaufort  ne  voulut  pas  profiter  de  la 
permission  d'aller  saluer  la  régente  pour  ne  pas 
£ftire  une  visite  au  cardinal  ;  mais  le  coadjuteur, 
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pressé  par  la  reine  et  ne  voulant  pas  renoncer  aux 
iaveurs  de  la  cour,  eut  une  entrevue  secrète  avec 
Mazarin,  promit  de  disposer  les  esprits  des  Pari* 
siens  en  fsiveur  de  ce  ministre;  et  en  effet  lorsque 
le  roi  fit  son  entrée  dans  Paris,  le  18  du  mois 
d'août,  les  habitants  de  la  capitale  virent  sans 
mnnnurer  le  cardinal  à  la  portière  du  carrosse  du 
«Bonarque  avec  le  prince  de  Condé. 

.  La  g^erre  de  la  fronde  était  terminée,  et  la 
Fraoce,  délivrée  des  discordes  civiles,  paraissait  de- 
voir  jouir  des  bienfaits  de  cette  paix  de  Westpha- 
lie  qui  avait  arrêté  tant  de  désastres.  Sa  noble  et 
valeureuse  alliée,  la  Suède,  goûtait  d autant  plus 
les  nombreux  avantages  de  cette  paix,  pour  laquelle 
die  avait  témoigné  tant  de  reconnaissance  à  ses 
babiles  plénipotentiaires,  que  depuis  quatre  ans 
slleavait,  par  la  médiation  des  Fran<^^ais,  signé  avec 
[Ihristiem  lY ,  roi  de  Danemarck ,  un  traité  par 
lequel  elle  avait  obtenu  la  ville  de  Wisby,  le  Hal- 
and  et  plusieurs  îles.  La  reine,  la  fille  du  grand 
ïiMtave-Adolpbe ,  la  célèbre  Christine,  préférait 
(ailleurs  la  paix  à  la  guerre,  et,  quoique  n'ayant 
Hicore  que  vingt-trois  ans,  se  livrait  avec  ardeur 
iTétude  des  sciences  et  à  la  culture  des  beaux-arts 
itt  milieu  de  savants  des  plus  distingués  de  TEu- 
"ope,  quelle  avait  attirés  à  sa  cour,  et  particuliè- 
ement  auprès  de  Descartes  et  de  Grotius. 

On  voyait  des  habitudes  et  des  passions  bien  dif- 
iérentes  parmi  les  femmes  de  France  les  plus 
[wopres  à  exercer  le  pouvoir  poUtique  usurpé  de- 
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puis  quelque  temps  par  l'intrigue,  la  beauté,  les 
grâces  et  l'esprit.  Leurs  goûts,  leurs  antipathies, 
leurs  indiscrétions ,  leurs  jalousies ,  leurs  que- 
relles ,  leur  colère ,  leur  ambition  pour  leurs  amis, 
avaient  une  influence  d'autant  plus  grande  queks 
hommes  les  plus  sages  ne  se  méfiaient  pas  de  leur 
art  pour  captiver  les  plus  grandes  âmes  ;  la  mère 
et  la  sœur  de  Condé  ne  cessaient  de  rentretenir 
de  ses  services ,  de  sa  gloire  et  de  ses  di^its;  h 
princesse  douairière  de  Condé ,  fière  d\iii  fik  qui 
réunissait  tout  l'éclat  des  Bourbons  à  celui  des 
Montmorenci,  dont  elle  était  issue,  ne  voyait  rien 
au-dessus  t9e  la  reconnaissance  qu'on  devait  à  son 
héros,  et  la  duchesse  de  Longueville  voulait  re- 
trouver dans  l'amitié  de  son  frère  le  crédit  que  ta 
fronde  lui  avait  donné.  Elles  criaient  Tune  et 
l'autre  à  l'ingratitude  si  le  cardinal  refusait  une 
demande  du  prince  :  elles  l'engagent  à  exiger  pour 
le  duc  de  Longueville  le  gouvernement  de  Pont- 
de-l'Arche  et  d'autres  places  de  Normandie  :  Condé 
parle  d'ailleurs  avec  hauteur  à  Mazarin  du  comte 
d'Alais,  qu'il  aimait,  et  du  duc  d'Épernon,  gouver- 
neur de  la  Guienne,  qui  lui  ttait  odieux,  a  Soute- 
»  nez  l'un,  lui  dit-il  impérieusement,  contre  le  par- 
y>  lement  d'Aix,  et  abandonnez  l'autre  au  parlement 
»  de  Bordeaux.  »  Mazarin  lui  donne  des  promesses 
qu'il  espère  bien  n'être  pas  obligé  de  tenir.  L'ann 
bition  de  Condé  s'exalte;  on  lui  inspire  de  deman- 
der la  permission  de  lever  une  armée  pour  con- 
quérir la  Franche-Comté.  Il  veut  ensuite  acheter 
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la  principauté  de  Montbéliard  ;  le  cardinal  parait 
&voriser  ce  projet,  mais  envoie  des  agents  qui 
ont  reçu  Tordre  secret  de  ne  pas  réussir.  Condé 
demande  la  charge  de  grand  amiral,  qu'on  avait 
ôtée  k  la  maison  de  Vendôme  ;  Mazarin  embar- 
rassé ne  sait  comment  gagner  du  temps:  le  prince 
iyre  contre  lui  aux  railleries  les  plus  dédaigneu- 
el  aux  propos  les  plus  outrageants;  le  cardinal 
s'humilie,  et  ne  reçoit  que  de  nouvelles  marques 
de  mépris.  De  jeunes  courtisans  vains,  railleurs, 
suflEuants,  et  auxquels  on  donne  le  nom  depetitS" 
maures,  forment  le  cortège  de  Condé,  et  par  leurs 
insinuations  augmentent  la  fierté  insultante  dont 
il  accable  le  ministre. 

Le  coadjuteur  néanmoins  lui  propose  en  vain 
de  s'unir  aux  frondeurs  pour  forcer  la  régente  à 
renrojer  le  cardinale  II  aime  mieux  consentir  à 
laisser  Mazarin  dans  le  ministère  ;  mais  il  met  des 
conditions  si  dures  à  cet  arrangement  qu'il  exige 
qm  la  reine  signe  un  accord  par  lequel  elle  s'en- 
gage à  ne  disposer  d'aucune  charge ,  à  ne  donner 
lucun  bénéfice ,  à  ne  lever  aucune  armée ,  à  ne 
nommer  aucun  général  que  d'après  son  assenti- 
menL 

Cette  victoire  étonnante  était  à  peine  remportée 
par  Condé  lorsque  d'IIémeri,  le  surintendant  des 
finances,  employa  à  des  dépenses  particulières  le 
revenu  des  gabelles  que  plusieurs  arrêts  du  par- 
lement avaient  réservé  pour  le  paiement  des  rentes 
établies  sur  Thôtel- de -ville  de  Paris.  Les  rentiers 
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qiii  ne  sont  pas  payés  se  plaignent  virement,  et 
nomment  douze  sjmdics  parmi  lesquels  se  trouve 
loly,  conseiller  au  Chàtelet.  Le  bruit  se  répand  dans 
la  capitale  que  la  cour  veut  faire  arrêter  les  syndic^ 
lès-  frondeurs  ajoutent  que  le  cardinal  est  capaUe 
dé  les  faire  assassiner.  Un  homme  est  payé  par  le 
coadjuteur  et  quelques-uns  de  ses  amis  pour  tirer 
surlà  voiture  de  Joly,  le  plus  véhément  des  syindiGi 
et  le  plus  cher  aux  rentiers.  Joly  s'écrie;  le  peuple 
se  rassemble;  un  chirtik^gien  met  un  appareil  sur 
une  blessure  légère  que  Joly  s'est  faite  au  bras 
pendant  la  nuit.  On  crie  jusques  dans  le  palain  da 
parlement  qu'un  des  rentiers  vient  d'être  assas» 
sine  :  l'audience  de  la  gpand'chambre  est  inter- 
rompue; on  demande  qu'on  informe  contre  l'as- 
sassin ;  et,  ce  qui  peint  ce  temps  où  de  misérables 
intrigues  étaient  les  moyens  de  succès  préférés  par 
des  hommes  dont  l'esprit  supérieur  aurait  dédai- 
gné dans  d'autres  circonstances  d'avoir  recouT&i 
de  si  indignes  manœuvres,  un  autre  faux  assassi- 
nat est  imaginé  par  le  cardinal  et  la  régente.  Des 
hommes  soldés  secrètement  par  le  ministre  se  pla- 
cent le  soir  même  du  jour  de  l'aventure  de  Joly 
dans  la  place  Dauphine  auprès  du  pont  Neuf;  le 
guet,  qui  s'approche  d'eux,  est  reçu  à  coups  de  pis- 
tolet; les  bourgeois  delà  place,  craignant  des  vio- 
lences de  ces  inconnus,  prennent  les  armes,  veulent 
inutilement  les  éloigner,  tirent  sur  eux,  et  des 
coups  perdus  atteignent  le  carrosse  du  prince  de 
Condé,  qui  passait  à  vide  sur  le  pont.  Condé  était 
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tu  Palais-Royal,  où  il  avait  couru  dès  le  oommen*- 
cement  des  alarmes  de  la  matinée;  des  personnet 
effrayées  viennent  lui  dire  qu'on  en  veut  à  sa  vie. 
«  Une  conspiration  est  depuis  plusieurs  jours  for* 
»  mée  contra  vous.  »  La  régente  le  presse  de  ne  pas 
s'exposer  au  danger  qui  le  menace  ;  le  cardinal  le 
conjure  de  rester  au  Palais-Royal  ;  les  courtisans 
Fen supplient:  on  ne  peut  rien  obtenir,  oe  Renvoyés 
»  votre  carrosse  avec  un  laquais  dedans ,  »  lui  dit» 
on;  et  les  instances  redoublent  :  le  prince  cède; 
le  carrosse  passe  sur  le  pont  Neuf;  un  des  hommes 
postés  dans  la  place  Dauphine  tire  un  coup  de  pis» 
tolet  contre  la  voiture.  Le  prince  ne  doute  pas 
qu'on  n'ait  voulu  le  tuer;  il  en  accuse  les  fron- 
deurs :  la  régente  parait  partager  ses  soupçons,  et, 
témcHgnant  ainsi  que  le  cardinal  le  plus  grand 
ressentiment,  ordonne  au  parlement  d'informer 
contre  les  coupables.  Mazarin  réunit  des  témoins, 
concerte  la  procédure  avec  le  premier  président, 
Élit  répandre  le  bruit  que  les  véritables  auteurs  da 
crime  sont  le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur,  et 
tâche  de  répandre  de  si  grandes  alarmes  parmi  les 
frondeurs  que  le  duc  de  Beaufort  et  Gondi  se 
croient  obligés  de  s'enfuir  de  Paris.  Mais  le  coad^ 
juleur,  bien  loin  de  s'effrayer,  prend  la  résolution 
de  latter  contre  la  cour  et  le  prince  de  Condé;  et, 
voyant  que  le  prince  ne  parait  au  Palais  qu'avec  un 
cortège  de  près  de  mille  personnes ,  il  appelle  à  Pa- 
ris plusieurs  gentilshommes  et  plusieurs  militaires 
qiû,  réunis  aux  frondeurs ,  forment  autour  de  lui 
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une  nombreuse  et  brillante  escorte  lorsqu'il  se 
rend  au  parlement. 

Les  tj^moins  cependant  sont  entendus  ;  mais  on 
ne  conçoit  pas  comment  le  cardinal  et  la  liégente 
ont  pu  consentir  à  les  laisser  déposer  :  ils  sont 
aussi  infâmes  que  ridicules.  Ils  avaient  la  réputt* 
tion  àe  filous  fieffés ^  disent  les  historiens;  Tun 
d'eux  avait  été  condamné  à  la  potence  et  un  autre 
à  la  roue;  et,  ce  qui  est  surtout  incompréhenaUe 
et  ne  peut  s'expliquer  que  par  Taveuglemeiit  des 
passions ,  c'est  que  la  régente  avait  avili  la  majesté 
royale  au  point  de  signer  et  de  faire  contresigner 
par  un  secrétaire  d'état  des  brevets  par  lesqueb 
elle  les  avait  autorisés  à  se  trouver  aux  assemblées 
des  rentiers ,  et  à  parler ,  agir  et  délibérer  dans  ces 
assemblées ,  sans  pouvoir  être  jamais  repris  à  ce  su- 
jet. C'est  dans  ces  réunions  qu'ils  déclarent  avoir  en- 
tendu dire  que  le  duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur 
et  le  conseiller  Broussel  ont  voulu  faire  assassiner 
le  prince  de  Condé  et  le  premier  président. 

L'opinion  publique  commence  dès  ce  moment 
À  s'élever  avec  force  contre  les  accusateurs;  on  ne 
voit  plus  qu'un  complot  dirigé  contre  les  accusés. 
Gondi  parle  avec  tant  d'énergie,  peint  si  vivement 
l'infamie  des  accusateurs  à  brevet  y  et  montre  si 
fortement  la  bassesse  d'un  ministre  qui  a  recours 
à  de  si  viles  machinations,  qu'on  entend  dans  toute 
la  grand'chambre  un  murmure  d'indignation 
contre  le  cardinal.  «Le  duc  de  Beaufort,  le  coad- 
juteur et  Broussel  sont  néanmoins  obligés  de  se 
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retirer )  ne  pouvant  être  accusés  et  juges;  mais  la 
foule  qui  remplit  les  premières  salles  les  couvre 
d*applau€lissements.  Ils  présentent  une  requête 
|X>ur  récuser  le  premier  président,  puisqu'on  les 
a  accusés  d'avoir  voulu  le  faire  assassiner;  et  le 
premier  président  est  obligé  de  descendre  de  son 
siège ,  et  d'attendre  dans  le  greffe  que  la  grand'- 
dfâmbre  décide  que  la  récusation  ne  serait  pas 
admise. 

.  Le  procès  cependant  traîne  en  longueur.  Le 
prince  de  Condé  accuse  la  reine  de  ne  pas  vouloir 
en  accélérer  la  fin ,  se  plaint  amèrement  du  car- 
dinal, mécontente  et  les  frondeurs  et  les  personnes 
les  plus  puissantes  de  la  cour,  et  va  mettre  le 
comble  à  ses  imprudences,  un  des  plus  grands 
abus  de  l'empire  qu'il  s'était  arrogé. 

Mais  pendant  ces  singuliers  événements,  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  montraient  corn- 
Jbien  peuvent  être  funestes  les  suites  de  l'oppres- 
aion  :  les  finances  de  ces  deux  royaumes  étaient 
administrées  par  des  Génois  ou  d'autres  étrangers 
avides.  Le  ministère  de  Philippe  lY,  éloigné  de  la 
Sicile  et  de  Naples ,  ne  pensait  qu'à  retirer  de  ces 
deux  états  des  sommes  considérables,  qui  chaque 
jour  devenaient  plus  nécessaires  à  leurs  souve- 
rains. Les  fraudes  et  les  extorsions  se  multipliaient 
sans,  cesse  dans  ces  deux  malheureux  pays.  On 
ose  mettre  un  impôt  sur  le  blé,  et  diminuer  le 
poids  du  pain..  La  crainte  de  mourir  de  faim  saisit 
les  esprits  ;  les  Siciliens  ne  pouvant  plus  supporter 
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le  joug  sous  lequel  ils  se  croient  près  d'être  ëert« 
ses,  le  secouent  avec  violence ,  et  s'élèvent  en  tu- 
multe  contre  leurs  oppresseurs.  Le  peuple  de  Pih 
terme  veut  massacrer  le  préteur  et  mettre  le  fim 
à  son  palais.  Un  autre  impôt  est  jeté  à  Nâples  sur 
les  fruits  nécessaires ,  peqdant  l'été,  à  la  nburritui^ 
d'un  grand  nombre  d'habitants  :  un  cultivateur 
re&ise  de  payer  cet  impôt  ;  les  percepteurs  veulent 
l'y  contraindre;  le  peuple  se  soulève  contre  eux^ 
et  témoigne  sa  colère  d'une  manière  sf  terrâ>le 
qtie  le  duc  d'Arcos,  vice-roi  de  Naples,  publie  un 
édit  qui  supprime  l'impôt.  Mais  l'insurrection  est 
bien  loin  de  s'apaiser  :  à  la  tête  des  insurgés  est 
un  pêcheur  nommé  Thomas  A  niella ,  dit  Mas€^ 
niello  ;  ils  demandent  le  rétablissement  des  pri- 
vilèges accordés  par  Charles-Quint.  Les  réponses 
vagues  du  vice-roi  les  irritent  ;  ils  jurent  la  mort 
de  tous  les  nobles,  qui  depuis  long-temps  leur 
sont  odieux,  en  immolent  plusieurs,  brûlent  les 
maisons  de  quelques  autres ,  et  mettent  à  prix  les 
têtes  de  ceux  qui  ont  échappé  à  leur  fureur» 
Ânîello  dirige  leurs  fers  et  leurs  torches;  le  vice- 
roi  ,  à  chaque  instant  plus  effrayé ,  abolit  tous  les 
impôts  établis  depuis  Charles-Quint.  L'ivresse  du 
peuple  est  extrême;  Aniello  ne  peut  résister  à  ce 
qu'il  éprouve;  il  perd  la  tête;  et,  dans  son  délire ^ 
il  se  porte  à  tant  de  violences  qu'il  meurt  assassiné. 
L'insurrection  paraît  calmée:  mais  on  a  l'impru- 
dence de  diminuer  encore  le  poids  du  pain;  elle 
se  raUume  avec  une  nouvelle  violence.  On  fidt  de 
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pompeuses  funérailles  à  Thomas  Aniello.  Le  peu* 
pie  demande  que  le  vice-roi  lui  livre  les  châteaux 
de  Naples  ;  le  vice-roi  les  refuse  :  les  insurgés  les 
assiègent,  et  mettent  à  leur  tête  François  Toralto, 
prince  de  Massa.  On  le  soupçonne  d'intelligence 
arec  le  vice-roi;  il  est  puni,  comme  traître,  du 
dernier  supplice. 

Les  insurgés  se  déclarent  indépendants  de  Phi- 
lippe lY,  proclament  une  république,  et  Janvier 
Annèse  remplace  le  prince  de  Massa.  Don  Juan 
d'Autriche  arrive  avec  une  flotte  considérable,  et 
Bon  artillerie,  jointe  à  celle  des  châteaux,  foudroie 
'  plusieurs  quartiers  de  la  ville.  Les  républicains 
tirent  des  canons  des  arsenaux,  dressent  des  bat* 
teries  sur  le  rivage ,  contraignent  la  flotte  espa* 
gliole  à  s'éloigner ,  et  publient  un  manifeste. 

Henri  II,  duc  de  Guise,  petit-fils  de  Henri  le 
Balafré,  et  descendant  de  René,  duc  de  Lorraine 
et  roi  de  Naples ,  était  alors  à  Rome  ;  il  forme  le 
projet  de  défendre  les  Napolitains;  le  cardinal 
Mazarin  lui  promet  une  flotte  :  il  ofïire  son  épée  et 
toute  sa  fortune  aux  insurgés  ;  ils  acceptent  son 
assistance.  Embarqué  au  port  d'Ostie,  sur  des 
fielouqiles  napolitaines,  il  entre  dans  la  ville  de 
Mftples  au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  va 
à  Téglise  cathédrale,  y  prête  serment  de  fidélité 
è  b  république  en  qualité  de  généralissime  des 
'armées  et  de  défenseur  de  la  liberté,  est  élu  duc 
de  Naples  pour  sept  ans,  fait  frapper  des  monnaies 
émergent  et  de  cuivre  au  coin  de  la  répubUque,  et 
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marche  contre  les  barons  qui  s'étaient  réunis  aux 
Espagnols. 

Le  cardinal  Mazarin  tient  mal  sa  promesse  : 
une  flotte  française,  commandée  par  le  duc  de 
Richelieuf  se  montre  devant  Naples;  mais  die  se 
contente  de  canonner  la  flotte  espagnole,  et  re» 
tourne  en  Provence.  Les  partisans  de  Henri  se 
refroidissent.  Annèse,  jaloux  de  ce  prince  y  agit 
secrètement  contre  lui ,  et  lui  fait  perdre  Tattache* 
ment  du  peuple.  Des  négociations  commencent 
pour  la  paix;  le  comte  d'Ognate ,  nouveau  vice- 
roi,  les  continue,  et  les  termine  avec  tant  de 
bonheur  que  le  calme  et  le  gouvernement  espa^ 
gnol  sont  bientôt  rétablis  à  Naples  (1648).  Leduc 
de  Guise^  abandonné  des  Napolitains,  est  obligé 
de  prendre  la  fuite",  on  l'arrête  à  Gaéte  et  on  le 
transporte  en  Espagne ,  où  on  le  renferme-  dans 
une  prison  de  Ségovie.     ^ 

Le  peuple  de  Païenne,  insurgé  comme  celui  de 
Naples,  avait  eu  à  sa  tête  un  tireur  d'or,  nommé 
Joseph  d'Alesi,  qui  avait  pris  le  titre  de  capitaine 
général  (1647).  Le  vice-roi,  marquis  de  Los  Vêles, 
lui  ayant  adressé  des  propositions  de  paix ,  il  les 
accepta ,  parvint  à  réconcilier  le  vice-roi  avec  les 
habitants  de  Palerme ,  et  se  démit  de  sa  charge  de 
capitaine  général.  Mais  bientôt  les  insurgés  trou- 
vèrent que  les  conditions  de  la  paix  n'étaient  pas 
assez  avantageuses  pour  eux,  et  l'accusèrent  de 
s'être  entendu  avec  le  vice-roi ,  pendant  que  les 
£spagnob  et   leurs  partisans  lui  reprochaient 
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d'être  d'intelligence  avec  les  Français.  On  s'exalte, 
on  s'irrite,  on  demande  sa  tête;  personne  ne  le 
défend  :  on  apprend  qu'il  a  pris  la  fuite  ;  on  le 
poursuit ,  on  massacre  son  frère ,  on  le  découvre 
lui-même  caché  dans  un  aqueduc ,  et  on  lui  donne 
la  mort. 

De  nouvelles  insurrections  furent  méditées  ou 
éclatèrent  en  Sicile.  Le  cardinal  Trivulce,  nommé 
Tice-roi  après  la  mort  du  marquis  de  Los  Vêlez , 
en  punit  les  auteurs  :  le  calme  régna;  mais  il  res- 
semblait au  calme  sinistre  qui  précède  les  orages. 

Quelle  différence  de  ces  feux  si  terribles  et  si 
passagers  avec  le  mouvement  si  général  et  si  sou- 
tenu qui  avait  rendu  aux  Portugais  leur  indépen- 
dance! Le  conseil  d'Espagne  ne  pouvait  pas  se  ré- 
signer à  ce  grand  changement  :  il  ne  cessait  d'agir 
auprès  dlnnocent  X  contre  le  nouveau  gouver- 
nement du  Portugal.  Le  pape,  pressé  par  les  sol- 
licitations de  la  cour  d'Espagne,  parut  regarder 
Jean  IV  comme  un  usurpateur,  et  refusa  de  don- 
ner des  bulles  aux  évéques  nommés  par  ce  mo- 
narque (1649).  Jean  IV  consulta  au  sujet  de  ce 
refus  les  universités  de  son  royaume  :  on  a  con- 
servé avec  soin  leur  réponse.  «  Si  le  pape,  dirent- 
»  elles,  persiste  à  ne  pas  vouloir  donner  des  buUes, 
»  votre  majesté  peut  assembler  le  clergé  de  son 
«royaume,  faire  faire  des  élections  canoniques, 
»  et  prendre  des  évéques  du  dehors  pour  sacrer 
9  ceux  qui  seront  élus.  »  L'ambassadeur  auprès 
d'Anne  d'Autriche  consulta  d'ailleurs  de  la  part 
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de  aon  souveniin  le  cter^  de  Efwace,  qui  .telt 
alorf '«rtoÉoblé.  Le  clei^  de  France  r^Kmdil.i 
rambeuadenjr  d^un^  manièrç  confome  i  VkA 
des  UBÎrersitéa  de  j^rta^>  et  écrivit  an  pifN 
pear  rengager  à  me  phia  refuser  les  bnUea  «pi'oe 
lui  avait  demandé^  Innocent  X,  frappé  deb  tùt 
montfraDceiï  dn  clergé  français,  ordonna  l'expédh 
lion  des  ^«illçp  pontificales.  >  -j 

Mài»4ef>  prélats  d"  l'£glis4  gallicane  virent  higa 
tàt  naître  autour  d'eux  des  désordres  bîea  fim 
dangereux  que  ccnx  que  leurs  lumières  veaiâHÉ 
d'empêcher  de  troubler  le  Portugal. 

Le  marquis  de  Jarsai,  homme  frivole  et  nmtt 
pli  de  &tuité,  imagina,  dans  un-accès  de  Tanîlé 
et  (Teffronterie,  de  compter  la  régente,  auîvant 
un  historien ,  parmi  ses  conquêtes.  La  reine  lai 
défendit  de  paraître  devant  elle.  Jarsai  se  plaï? 
gnit  de  cette  disgrâce  au  prince  de  Condé,  quila 
protégeait.  Ce  prince,- égaré  par  sa  passion  pow 
le  commandement,  alla  trouver  h  cardi/talf.iàX 
dans  ses  mémoires  Marie  d'Orléana-LonguevîUvt 
duchesse  de  Nemours,  et  lui  déclara  qu'il  voth. 
lait  que  la  reirte  vit  Jarsai  dés  le  même  Jour.  Lt 
cardinal  eut  beau  lui  représenter  qu'après  mw 
pareille  impudence,  il  n'y  avait  personne  qm  jr 
'  pût  obliger  la  moindre  femme  dtéf/hfmde ,  il  m* 
répondit  autre  chose,  ielon  la  coutw^>ie  ce  tea^Ut 
là,  sinon  :  Il  le Jimt pourtant  bien,' ■parce  que  je 
le  veux.  La  reine  se  trouva  donejbrçéa  à  tt 
iw(r(i65o).  4.-:» 
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Mais  Fexcès  des  tyrannies  en  est  toujours  le 
terme.  La  régente  et  le  cardinal  résolurent  de 
tout  sacrifier  pour  renverser  le  despotisme  du  r 
prince;  la  reine  écrivit  un  billet  au  coadjuteur  : 
il  s'empressa  de  se  rendre  auprès  d'elle.  I^  ven- 
geance de  la  reine,  du  cardinal  et  des  frondeurs 
fut  bientôt  arrêtée.  «  Un  témoin ,  fait  prisonnier 
»  aux  environs  de  Paris,  dit  le  cardinal  à  Condé, 
»  ya  être  conduit  dans  la  capitale  pour  déposer 
3  dans  l'accusation  que  vous  avez  intentée  au  co- 
»adjuteur  et  au  duc  de  Beaufort;  mais  on  doit 
9  craindre  qu'il  ne  soit  enlevé  dans  Paris.  Il  fau- 
»drait  envoyer  des  troupes  à  sa  rencontre.  » 
Condé,  trompé  par  le  cardinal,  signa  iui-méme 
pour  les  gendarmes  et  les  chevau  -  légers  un  or- 
dre de  conduire  à  Vincennes  le  prisonnier  quon 
leur  remettrait.  On  attira  au  Louvre,  sous  le  pré- 
texte d'un  conseil,  le  prince  de  Condé,  le  prince 
de  Gonti  et  le  duc  de  Longueville;  on  les  arrêta, 
et  les  gendarmes  et  les  chevau-légers  les  condui- 
sirent à  Vincennes. 

L'étonnement  de  la  cour  fut  extrême;  la  reine 
témoigna  une  vive  douleur  d'avoir  été  forcée  d'em- 
ployer un  moyen  extrême  contre  un  prince  qui 
réunissait  de  si  grandes  qualités,  et  de  causer  un 
grand  chagrin  à  la  princesse  douairière  de  Condé, 
qui  avait  toujours  été  son  amie;  mais  les  fron- 
deurs accoururent  autour  d'elle,  transportés  de 
joie.  Un  arrêt  rejeta  l'accusation  formée  contre  le 
coadjuteur  et  le  duc  de  Beaufort;  le  parlement 
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enregistra  sans  aucune  observation  une  déclara- 
tion royale  contre  les  princes  arrêtés;  les  deux 
princesses  de  Condé  reçurent  l'ordre  de  se  retirer 
à  Chantilly;  la  duchesse  d(e  Longueville  se  saun 
en  Normandie  et  ensuite  en  Flandre  ;  et  le  peuple 
de  Paris,  dont  elle  avait  été  l'idole,  fit  des  feux  de* 
joie  le  jour  de  son  départ. 

Un  voyage  du  roi  et  de  la  régente  en  Norman- 
die et  en  Bourgogne  calma  tous  les  mouvement! 
que  les  partisans  des  princes  avaient  commencé 
de  susciter  dans  ces  provinces;  mais  les  Bordelais 
et  les  autres  liabitants  de  la  Guienne,  que  Condé 
avait  toujours  soutenus  contre  le  duc  d'Épemon, 
n'apprirent  qu'avec  beaucoup  de  peine  la  prison 
de  leur  bienfaiteur.  Le  duc  de  Bouillon ,  qui  avait 
échappé  en  se  sauvant  àTurenne  aux  ordres  qu'on 
avait  donnés  pour  l'arrêter,  et  le  duc  de  La  Boche- 
Foucault,  qui  était  allé  le  joindre  après  avoir  pris 
les  armes  vers  l'Anjou  et  avoir  été  battu,  imagi- 
nèrent de  faire  de  la  ville  de  Bordeaux  une  place 
d'armes,  d'où  ils  pourraient  étendre  le  feu  de  Tin- 
surrection  dans  le  midi  de  la  France,  pendant 
que  le  maréchal  de  Turenne,  qui  avait  rassemblé 
un  petit  corps  de  troupes  à  Stenai,  inquiéterait 
le  nord  du  royaume;  de  faire  une  alliance  avec 
les  Espagnols,  et  d'augmenter  le  nombre  et  l'en- 
thousiasme des  partisans  des  princes  persécutés 
par  un  étranger  en  leur  montrant  la  jeune  et  ai- 
mable princesse  de  Condé,  épouse  du  héros  de 
Lens  et  de  Rocroi,  prisonnier  à  Yincennes.  Cette 
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princesse,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  parvint 
à  tromper  les  agents  de  la  cour ,  qui  la  faisait  gar- 
der à  vue,  s*échappa  de  Chantilly,  et  arriva  à  Tu- 
renne,  d'où  les  ducs  de  La  Rochefoucault  et  de 
Bouillon  la  conduisirent  à  Bordeaux.  Le  parle- 
ment et  les  riches  bourgeois  de  la  capitale  de  la 
Guienne  consentirent  avec  plaisir  à  recevoir  la 
princesse,  refusèrent  néanmoins  d'ouvrir  leurs 
portes  à  la  noblesse  et  aux  troupes  qui  accompa- 
gnaient les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
canlt;  mais,  bientôt  gagnés  par  les  caresses  des 
ducs  et  par  l'intérêt  que  la  princesse  avait  inspiré 
à  la  multitude ,  laissèrent  entrer  dans  leurs  murs 
la  petite  armée  des  insurgés. 

Chaque  jour  montrait  de  plus  en  plus  l'empire 
de  la  princesse  de  Condé  sur  la  multitude ,  et  aug- 
mentait cette  influence  si  grande  que  lui  don- 
naient sur  tous  les  habitants  de  Bordeaux  sa 
douceur,  son  affabilité,  sa  grâce,  la  facilité  avec 
laquelle  elle  s'exprimait ,  et  son  attention  si  obli- 
geante pour  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

Le  cardinal  Mazarin  voyait  avec  d'autant  plus 
de  peine  se  grossir  l'orage  formé  sur  les  bords  de 
la  Garonne,  qu'il  commençait  à  se  méfier  dès 
frondeurs  et  surtout  de  Gondi.  Il  fallait  dissiper 
cet  orage,  qui  pouvait  devenir  très-dangereux;  et, 
pour  que  la  régente  pût  sans  inquiétude  s'éloigner 
de  Paris  et  aller  vers  la  Guienne  avec  le  jeune  mo- 
narque éteindre  l'incendie  et  ramener  le  calme ,  il 
accabla  le  coadjuteur  de  prévenances ,  d'offres  et 
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de  promesses,  fit  accorder  des  grâces  importantes 
à  un  grand  nombre  de  frondeurs,  engagea  la  reine 
à  ôter  les  sceaux  au  chancelier  Seguier^  qui  ne 
leur  plaisait  pas,  }>our  les  donner  a\\  marquis  de 
Châteauneuf,  ami  intime  de  la  duchesse  de  Che* 
vreuse,  et  la  dét(>rmina  à  quit  trr  avec  le  jeune  roi 
Paris  et  les  environs  de  cette  grande  ville,  où  elle 
cliargea  de  veiller  à  la  tranquillité  publique  le  duc 
d*Urléan$,  le  nouveau  gardenlrs-sceaux,  le  premier 
président  et  le  secrétaire  detat  Michel  LeTeilier. 
I^  parlement  de  Paris  ce|>endant,  invité  par 
celui  de  Bordeaux  à  le  seconder,  députa  des  pré* 
sidents  et  des  conseillers  qui  se  réunirent  en 
Guienne  aux  négociateurs  di's  Bordelais.  Les  trou- 
pes  royales  avaient  investi  Bordeaux  :  le  cardinaU 
paraissant  alarmé  d*unc  course  des  Kspagnols,  ob- 
tint du  duc  (lOrli-aiiN  rt  (l(;  son  conseil  que  les 
princes  lussent  tianslcrés  de  Vinceunes  au  châ- 
teau de  Marcou.Nsis,  cjue  l'on  reii:ardait  comme  i 
l'abri  des  incursions  des  l:lsj)aj4nol.s,  et  se  délivra 
par  cette  translation  d^inie  (grande  crainte,  celle 
de  voir  les  frondeurs  se  r  éeoncilier  avec  ces  prin- 
ces, si  peu  éloignée  dVtix  pendant  qu'ils  étaient  à 
Vincennes,  et  se  ivunir  juiur  renvi»rser  la  puis- 
sance qu'il  voulait  conserver  à  ce»  priscmniers,  si 
fortement  irrités  contre  lui.  Il  avait  besoin  de 
toutes  ses  finesses  et  de  (on le  son  habileté  pour 
éviter  tous  les  dangers  ([ui  le  menaçaient  dans  là 
position  nouvelle  où  il  s\  lait  placé,  et  [>our  se 
défendre  contre  la  haine  ou  Tenvie  des  courtisans   ^ 
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H  ju«^,  le»  irréaolutioiis  du  duc  d'Orléans , 
I^B^  4e.  k  duche&sc  di:  Chevreus^,  les  ca- 
çjÀe  ist  dutii^e  de  Montbazon,  (a  coquet- 
H  Oiad^me  de  Bhode ,  très-liée  avec  le  garde-  ' 
|u«}  \q  génie, audacieux  de  Goudi,  la  po 
^j^ii  duc  dé  .Bçàu&i  1^,  le  caractère  du  duo 
iiUoD  et  le  talent,  du  duc  de  La  Roche- 

».  ■  .■::.-■.      .    .      , 

Sipagnpls  cependaut  ne  vei^anl;  pas  au  «je- 
ilfll  Bprdelaù,  Mazaiin. parvint  4  ^rqifiow 
Mt  imurgés  de  la  GuieuneVairangement 
Mrait  avec  ardeur.  Ias  fiprd«taia  !Buni)t 
nûtie;  mais  la  coMr  se  contej^t^':  4^  l«ur 
An  en  aecret  de  les  délivrer  du  di)Cfd'Épei> 
■i^prinoeMe  de  Coudé,  La  Rocliefouc^qk. 
«•«t  leurs  partisans  purent  retourner  qluiz 
■lis  Dnne.re9dit  ni  aux  ducs  ni  àleurs  90ÙS 
ftm»  qu'^n  leur  avùt.ôtéia  au.çoma^enQÇ^ 
«jJeiir  insurrection. 

^ioal,  après.avoir  pacifié  laGifieai^ei  Çf^i 
r#a  livrer  à  .son  ^aversion  coQtce  le-c^dr 
;  «t  perdre  cet  ennemi  si  redoutable  p^r  la 
iMté  de  &on  esprit,  et  qu'il  regardait  ainsi 
tilff^te  comrpe  le  véritable  auteur  de  touji 
ihW  q>ii  lui  avaient  inspiré  di^  si  grandes 
t.\jt  rein?  partageait  son  antipalbiiC  contre 
îptt^f  »  et  on  ne  cessait  de  dire  h  çfijf^èjat, 
neiae,  irritée  contre  lui ,  et  pouvanti  iPïûn- 
.USi  plus  dissimuler  sa  çolèref.i^^  résolvi 
W*ftfMtei->  puw^  vit.tout^.l'(^^i(|(lilS.j^ 
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péril  qui  le  menaçait,  se  concerta  avec  ses  amis 
les  plus  dévoués ,  et  imagina  un  de  ces  moyens 
extraordinaires  qui  convenaient  à  la  hardiesse  de 
ses  idées,  et  flattaient  d'autant  plus  son  amour- 
propre  que  lui  seul  en  quelque  sorte  pouvait 
les  £siire  réussir.  Il  se  persuada  et  convainqiiit  ses 
amis  que  la  dignité  de  cardinal  devait  seule  le  ga- 
rantir, et  qu'il  fallait  l'obtenir  de  son  eonend 
même  et  de  la  reine  régente  :  son  ék>qoenoe  rem- 
plit d'enthousiasme  ses  partisans.  Les  frondeurs 
les  plus  zélés  embrassèrent  son  projet  avec  ardeur, 
et  Gaston  promit  de  demander  avec  chaleur  à  la 
reine  et  à  Mazarin  cette  pourpre  romaine  qui  de- 
vait donner  la  plus  grande  sécurité  à  son  favori. 
.««La  cour  venait  d'arriver  à  Fontainebleau  :  la  ré- 
gente invita  le  duc  d'Orléans  de  la  manière  la  plus 
pressante  à  se  rendre  auprès  d'elle.  Gaston,  avant 
de  partir  pour  Fontainebleau ,  eut  un  long  entre* 
tien  avec  Gondi  et  quelques  autres  principaux 
frondeurs.  Le  jeune  roi  alla  avec  le  cardinal  au- 
devant  de  son  oncle  :  la  reine  reçut  Gaston  avec 
beaucoup  de  tendresse,  et  commença  par  lui  par- 
ler du  projet  qu'elle 'avait  formé  de  faire  trans- 
férer les  princes,  qu'elle  trouvait  a  Marcoussis  trop 
près  de  Paris,  dans  la  citadelle  du  Havre,  où  il 
serait  d'ailleurs  plus  facile  de  les  garder.  «  Vous 
»  aspirez,  je  le  vois,  lui  dit  Gaston,  à  être  maî- 
»  tresse  de  leur  sort.  —  Si  vous  le  croyez ,  charges- 
»  vous  de  leur  garde.  —  Vous  ne  le  voudriez  pas; 
»  mais  si  vous  désirez  mon  consentement,  il  ne 
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9  lient  qu'à  vous  de  l'obtenir.  Accordez  au  coad* 
»  juteur,  pour  lequel  vous  connaissez  mon  afïec* 
»  tion ,  la  présentation  de  la  France  pour  le  car* 
»dinalaty  et  vous  serez  satisfaite.  »  La  régente 
donna  à  Gaston  les  plus  grandes  espérances ,  lui 
montra  un  ordre  relatif  aux  princes  ;  le  duc  d'Or- 
léans le  signa;  les  prisonniers  partirent  pour  le 
Havre ,  et  un  conseil  fut  convoqué  pour  s'occuper 
de  la  nomination  au  cardinalat. 

Mazarin  parla  en  faveur  de  Gondi;  mais  Le  Tel- 
lier  et  Servien,  membre  de  l'académie  française 
et  célèbre  collègue  du  comte  d'Avaux  au  congrès 
de  Westphalie,  s'élevèrent  avec  force  contre  la 
prétention  du  coadjuteur.  Le  vieux  de  Château- 
neuf,  qui  avait  envie,  disait-on ,  de  couvrir  ses  che- 
veux blancs  du  chapeau  rouge,  comme  le  garde- 
des-sceaux  Duprat ,  et  le  garde- des-sceaux  de  Ber- 
trand, s'exprime  avec  chaleur  contre  le  caractère, 
les  liaisons,  les  intrigues,  les  mœurs  de  Gondi ,  et, 
se  précipitant  aux  genoux  de  la  reine ,  la  conjura 
de  ne  pas  accorder  le  cardinalat  à  un  sujet  qui  le 
lui  demandait  en  quelque  sorte  les  armes  à  la 
main.  Mazarin  eut  l'air  de  céder  à  tout  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre  ;  le  conseil  fut  d'avis  de  refuser  le 
coadjuteur,  et  le  duc  d'Orléans  revint  mécontent 
à  Paris  (i65o). 

Gondi ,  n'ayant  plus  d'autre  ressource  que  son 
génie  et  la  fronde ,  n'éprouva  néanmoins  ni  alar 
mes  ni  découragement.  Il  résolut  de  se  réconci- 
lier avecles  princes  prisonniers,  de  leur  procurer 
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la  liberté  qu'ils  désiraient  si  vivement,  et  de  se 
donner  pour  auxiliaires  les  nombreux  partisans 
de  ces  princes  persécutés. 

Il  eut  une  conférence  à  ce  sujet  avec  une  prin- 
cesse bien  supérieure  à  la  plupart  des  grandes 
dames  qui  jouaient  alors  un  rolc  politique  des 
plus  remarquables ,  que  le  grand  Bossuet  aurait 
seul  immortalisée  en  prononçant  son  oraison  fu- 
nèbre, et  que  ses  qualités  éminentes  devaient 
rendre  l'objet  de  Testinic  de  la  postérité.  Cette 
princesse  si  recommandable  était  Anne  de  Gonza- 
gue  de  Mantoue,  épouse  d'Edouard,  prince  pala- 
tin, petite-fille  par  sa  mère  Catherine  de  Lorraine 
du  duc  de  Mayenne ,  et  arrière-petite-fille  du  fa- 
meux François  duc  de  Guise.  Je  la  trou^^ai,  dit  le 
coadjuteur  dans  ses  mémoires,  cl* une  capacité  éio/h 
nante,  surtout  en  ce  quelle  suivait  se  fixer  ^  ce  qui 
est  une  qualité  rare  et  qui  marque  un  esprit  éclairé 
au-dessus  du  commun.  Elle  était  d'ailleurs  renom- 
mée pour  sa  bonne  foi,  qui  lui  donnait  tant  dç 
force  dans  ses  négociations,  en  inspirant  la  plus 
grande  confiance  même  à  ses  adversaires;  et  com- 
bien il  était  difficile  de  résister  à  Faflabilité  de  ses 
manières  et  au  charme  de  son  esprit! 

Elle  avait  eu  la  première,  l'idée  d'employer 
Gondi  et  les  frondeurs  à  la  délivrance  des  princes, 
dont  elle  s'était  chargée  de  soutenir  les  intérêts, 
et  qui,  malgré  la  sévérité  et  la  vigilance  de  leur  geô- 
lier, étaient  parvenus  à  entretenir  une  correspon- 
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dance  suivie  avec  leurs  amis,  et  méine  à  leur  en- 
voyer des  espèces  de  procurations. 

La  princesse  palatine ,  les  amis  des  princes ,  le 
coadjuteur  et  les  chefs  les  plus  influents  de  la 
fronde  furent  bientôt  d'accord.  On  crut  plus  avan- 
tageux ait  maintien  du  secret  et  au  succès  de  Ten- 
treprise  de  faire  trois  traités  séparés. 

Par  le  premier  de  ces  traités  les  chefs  des  an- 
ciens frondeurs  et  ceux  de  la  petite  ou  nouvelle 
fronde,  c'est-à-dire  les  amis  des  princes,  s'enga- 
gèrent à  s'aider  mutuellement  de  toutes  leurs  for- 
ces, et  convinrent  du  mariage  du  prince  de  Conti 
avec  mademoiselle  de  Chèvre  use. 

Le  prince  de  Condé  promit  par  la  seconde  con- 
vention de  renoncer  »  ses  prétentions  sur  l'ami- 
rauté en  faveur  du  duc  de  Deaufort,  à  condition 
que  le  petit-fils  de  Henri  IV  ne  négligeât  rien  pour 
porter  le  duc  d'Orléans  à  travailler  à  la  liberté  des 
princes;  et  Gondi  désira  que  pour  tromper  Maza- 
rin ,  si  malgré  toutes  les  précautions  que  l'on  pre- 
nait la  convention  lui  était  connue,  on  ajoutât 
que  le  duc  de  Beaufort  romprait  avec  le  coadju- 
teur si  ce  prélat  voulait  s'opposer  â  ses  démar- 
ches auprès  du  duc  d'Orléans. 

Le  troisième  traité  portait  que  Gaston  et  le 
prince  de  Condé  réuniraient  leurs  intérêts,  que 
le  duc  d'Enghîcn  épouserait  mademoiselle  d'Or- 
léans lorsqu'ils  auraient  l'âge  convenable ,  que  l'on 
rétablirait  la  charge  de  connétable  en  £siveur  de 
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Gaston ,  et  que  le  chapeau  de  cardinal  serait  donné 
au  coadjuteur. 

La  mère  du  prince  de  Condé  était  morte  ;  mais, 
d'après  les  arrangements  dont  on  venait  de  con- 
venir, l'épouse  du  prince  présenta  une  requête  aa 
parlement,  et  demanda  que  Condé  sortît  du  Havre, 
dont  l'air  nuisait  à  sa  santé ,  qu'il  fut  amené  à  la 
conciergerie,  et  que  le  parlement,  à  la  garde  du- 
quel il  serait  remis ,  lui  fit  son  procès.  On  fixa  un 
jour  pour  délibérer  sur  la  requête  de  la  princesse; 
la  régente  défendit  cette  délibération  :  le  parie- 
ment  arrêta  qu'il  ferait  des  ren^ontrances. 

Le  cardinal  cependant  avait  voulu  reprendre 
Rhetel  sur  les  Espagnols;  il  avait  confié  une  armée 
de  dou^e  mille  hommes  au  maréchal  du  Plessis- 
Praslin.  Le  gouverneur  d%  Rhetel ,  gagné  par  l'ar- 
gent du  cardinal,  s'était  rendu  sans  beaucoup  de 
résistance.  Turenne,  accouru  au  secours  de  la  place, 
était  arrivé  trop  tard,  et ,  obligé  de  combattre  con- 
tre le  maréchal  duPlessis  sur  un  terrain  désavanta- 
geux, et  avec  une  troupe  qui  n'était  pas  encore 
convenablement  organisée,  avait  été  battu.  Le  car^ 
dinal  était  allé  au  camp  jouir  de  la  victoire  qu'il 
attribuait  à  la  bonté  de  ses  combinaisons,  jouer  le 
rôle  d'un  général ,  et  montrer  l'orgueil  d'un  minis- 
tre vainqueur  des  deux  premiers  capitaines  du 
monde ,  dont  l'un  avait  été  obligé  de  céder  à  son 
armée,  et  dont  l'autre  était  dans  ses  fers. 

Il  revenait  à  Paris  avec  l'espérance  d'y  triompher 
de  tous  ses  ennemis;  mais  le  coadjuteur,  peu  effi^jé 
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des  suites  de  l'affaire  de  Rhetel,  ne  doute  pas  que 
cette  même  affaire  ne  favorise  le  succès  de  ses  vues, 
et  adresse  à  l'assemblée  des  chambres  un  discours 
auquel  le  cardinal  était  loin  de  s'attendre,  a  Je  ne 
»  vous  ai  point  parlé  jusques  à  ce  moment,  leur 
9  dit-il,  des  vices  de  l'administration  ni  de  l'op- 
»  pression  des  peuples.  Combien  n'aurais-je  pas  été 
9  affligé  de  voir  les  ennemis  de  la  France  se  préva- 
9  loir  de  la  connaissance  de  nos  maux  et  du  mé- 
9  contement  de  la  nation  !  mais  la  victoire  de  Rhe- 
9  tel  ne  nous  permet  de  concevoir  aucune  crainte 
9  de  nos  ennemis  :  il  est  donc  de  mon  devoir  main- 
9  tenant  de  mettre  sous  les  yeux  du  parlement 
9  les  objets  les  plus  dignes  de  son  attention.  Je  de- 
9  mande  que  les  remontrances  les  plus  fortes  soient 
9  adressées  à  la  régente  sur  les  désordres  de  l'état  ; 
9  et  comme  la  conserv^ation  des  membres  de  la  mai" 
9  son  royale  est  laprincipale  ressource  du  royaume, 
9  il  faut  supplier  le  roi  de  les  faire  sortir  du  Havre  y 
9  où  tair  est  infect  et  malsain  y  et  de  les  mettre,  en 
9  attendant  leur  liberté ,  dans  quelque  endroit  oii 
9  leur  sauté  ne  coure  pa^  de  risque.  » 

Un  arrêt  du  parlement  décide  que  des  remon- 
trances seront  adressées  à  la  reine  pour  demander 
la  réconciliation  de  la  maison  royale  et  la  liberté 
des  princes,  qu'il  sera  permis  aux  parenti  des  pri- 
sonniers de  rester  à  Paris  pour  solliciter  en  leur 
fiiveur,  et  qu'un  présideftt  et  deux  conseillers 
iront  supplier  le  duc  d'Orléans  d'employer  toute 
a<m  influence  pour  l'intérêt  des  princes  détenus. 
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On  regardait  plus  que  jamais  dans  la  capitale  le 
cardinal  Mazarin  comme  Fauteur  de  tous  les  maux 
de  Tétat;  on  proposait  dans  toutes  les  réunions 
de  prier  la  régente  de  renvoyer  cet  étranger.  Le 
carrosse  du  duc  de  Beaufort  est  arrêté  vers  dix  heu* 
res  du  soir  dans  la  rue  ^aint-Honoré  :  un  de  ses 
gentilshommes  est  tué  dans  la  voiture.  «  Le  car» 
»dinal,  disent  les  frondeurs,  avait  aposté  des  as» 
»  sassins  pour  attenter  à  la  vie  du  duc  de  Beaih 
»  fort.  »  Le  coadjuteur  ne  sort  plus  qu'avec  une 
escorte  du  palais  archiépiscopal  (i65i). 

Une  conférence  a  lieu  entre  Gaston ,  la  régente 
et  le  cardinal  :  Mazarin  expose  au  duc  d*Orléans 
la  conduite  de  Gondi;  Monsieur  veut  l'excuser  :  la 
régente  s'emporte;  le  cardinal  perd  I^  tête,  com* 
pare  le  parlement  à  la  chambre  des  communes  de 
Londres ,  et  dit  que  quelques-uns  de  ses  membres 
sont  des  Fairfaix  et  des  Cromwell;  la  régente 
ajoute  de  nouvelles  invectives  aux  terribles  impru- 
dences de  Mazarin;  le  duc  d'Orléans  s'irrite , s'ef- 
fraie, et  sort  du  Palais-Royal  en  disant  \  Je  ne  me 
remettrai  jgjnais  entre  les  mains  de  cette  furie  en. 
ragée. 

Les  propos  échappés  au  cardinal  redoublent  la 
haine  qu'on  a  contre  lui;  les  amis  du  coadjuteur 
proposent  aux  chambres  des  mesures  très-fortes 
contre  Mazarin  :  Il  faut  le  décréter ,  disent-ils ,  d^a* 
joumement  personnel  hu  de  prise  de  corps.  Les  es- 
prits s'enflamment  d'autant  plus  que  les  avenues  du 
Palais  sont  remplies  d'une  foule  considérable  qui  y 
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par  ses  acclamations,  inquiète  les  timides  et  en- 
courage les  audacieux.     * 

La  régaafe  demande  une  députation  du  parle- 
ment :  la  fléputation  se  rend  au  Palais-Boyal ,  et 
revient  avec  un  écrit  signé  de  quatre  secrétaires 
(d'état.  Le  coadjutevTy  dit  la  régente  dans  cet  écrit 
si  extraordinaire ,  est  un  mécliant ,  un  dangereux 
esprit  qui  donne  de  pernicieux  conseils  au  duc 
it Orléans  ;  il  veut  perdre  Fétat  parce  qu^on  lui  a 
refusé  le  chapeau  ;  il  s'est  vanté  qu'il  mettrait  le 
Jeu  aux  quatre  coiris  du  royaume ,  et  quil  se  tien- 
drait  auprès  a^^ec  Cent  mille  hommes  qui  lui  sont 
engagés  pour  casser  la  tête  à  ceux  qui  se  présente- 
raient pour  T éteindre.  Un  grand  tumulte  s'élève 
dans  les  salles  voisines  de  celle  où  les  chambres 
sont  réunies  :  les  vieux  conseillers  s'alarment  et 
balbutient.  Que  le  duc  d Orléans ,  disent  les  uns , 
veille  au  salut  de  fétat;  que  Von  ordonne  des  priè- 
res publiqueSj  disent  les  autres,  comme  dans  les 
grandes  calamités.  Le  coadjuteiir  se  lève  avec  l'air 
le  plus  calme  :  «  Ceux  qui  viennent  d'opiner,  dit- 
»  il,  n'ayant  pas  parlé  de  l'écrit  qu'on  vous  a  lu , 
»  semblent  m'avertir  de  ne  pas  y  attacher  plus 
1»  dHmportance  qu'aux  brevets  donnés  il  y  a  quel- 
le que  temps  à  des  espions.  Combien  néanmoins, 
1»  dans  tous  ces  actes ,  on  a  profané  le  nom  sacré 
»  du  roi  !  Dans  les  temps  difficiles  je  n'ai  pas  ahan- 
»  donné  la  chose  publique;  dans  les  bons  je  n*ai  rien 
»  appliqué  à  mon  profit  y  et  quand  tout  paraissait 
i^perduje  h' ai  point  tremblé.  Pardonnez,  messieurs^ 
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»  si  par  cette  courte  justification f aipu  sortir  unùir 
»  stant  de  F  objet  de  la  délibération.  Tjr  rentre  en 
D  disant  que  mon  apis  est  défaire  de  très-humbles 
»  remontrances  au  roi,  de  le  supplier  d^erh\H>yer  ith 
Y)  cessamment  une  lettre  de  cachet  pour  la  liberlé 
»  des  princes  y  de  publier  une  déclaration  en  leurfa^ 
»  veuTy  et  d éloigner  de  sa  personne  et  de  ses  con- 
y>  seils  le  cardinal  Mazarin  ;  et  mon  opinion  est  de 
y*  plus  que  nous  nous  ajournions  à  lundi  pour  sch 
»  i^oir  la  réponse  de  sa  majesté.  » 

Un  arrêt  rédigé  dans  le  sens  de  Favis  de  Gondi 
est  adopté  presque  à  Tunaniinîjté. 

La  régente  demandait  depuis  plusieurs  jours  une 
entrevue  avec  Gaston  ;  elle  lui  avait  même  offert 
de  mener  chez  lui  au  palais  du  Luxembourg  le  cardi- 
nal Mazarin,  qui  voulait  se  justifier.  Le  duc  d'Or- 
léans avait  refusé  de  la  recevoir,  et  d'aller  la  trouver 
«  Il  n'y  aurait  pas  de  bienséance  de  la  part  de  la 
»  reine  dans  la  première  démarche,  avait-il  dit ,  ni  de 
»  sûreté  pour  moi  dans  la  seconde.  »  Le  secrétaire 
d'état  de  Brienne  vient  au  milieu  de  rassemblée  des 
chambres  prier  le  duc  d'Orléans  de  revenir  auprès 
du  roi,  où  sa  présence  était  nécessaire  :1e  duc  d'Or- 
léans le  refuse.  Le  premier  président  et  l'avocat 
général  Talon  le  conjurent  de  céder  au  vœu  de  la 
régente  ;  Talon  lève  vers  le  ciel  des  mains  sup- 
pliantes, met  un  genou  en  terre,  invoque  saint 
Louis,  et  lui  demande  le  salut  de  la  France^  mena- 
cée de  sa  perte.  L'assemblée  est  vivement  émue; 
Gaston  hésite  *  le  coadjuteur  conseille  tout  bas  au 
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prince  de  s'en  rapporter  à  l'avis  du  parlement.  Le 
duc  d'Orléans  demande  cet  avis.  Il  faut  donc  dé^ 
libérer  y  dit  le  coadjuteur.  —  Il  faut  délibérer^  il 
faut  délibérer^  s'écrient  un  grancl  nombre  de  con- 
seillers. On  délibère  en  effet  ;  mais  Gaston ,  dont 
l'émotion  s'est  dissipée,  expose  rapidement  la  con- 
duite qu'il  a  cru  devoir  tenir ,  et  déclare  avec  fer- 
meté qu'il  ne  veut  pas  exposer  sfl  liberté  en  se 
rendant  auprès  de  la  régente. 

La  reine  veut  opposer  la  force  au  duc  d'Orléans, 
à  la  fronde  et  aux  partisans  des  princes.  La  pru- 
dence et  la  timidité  du  cardinal  l'emportent  de 
nouveau  sur  son  ressentiment;  il  calme  la  reine, 
croit  devoir  paraître  s'éloigner  des  af&ires ,  et  se 
retire  à  Saint-Germain. 

La  régente  renouvelle  ses  instances  pour  une 
entrevue  avec  Monsieur.  Gaston  répond  que,  tant 
que  le  cardinal  ne  sera  pas  plus  éloigné  de  la  cour, 
il  ne  croira  à  aucune  sûreté  pour  sa  personne  s'il 
va  auprès  de  la  reine.  Plusieurs  grands  du  royaume 
8*offirent pour  otages  à  Gaston;  il  les  remercie^  et 
continue  de  refuser  la  régente. 

De  nouvelles  remontrances  du  parlement  récla- 
ment avec  plus  de  force  que  jamais  la  liberté  des 
princes  et  Féloignement  de  Mazarin  sans  aucun 
retour.. La  reine ^  hors  d'elle-même,  veut  en  vain 
réftister  ;  elle  cède  malgré  la  violence  des  passions 
qui  l'agitent;  elle  promet  de  ne  jamais  rappeler 
son  ministre;  et  un  arrêt  du  parlement  déclare 
cgjitn  conséquence  de  la  volonté  du  roi  et  de  la 
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régente,  le  cardinal  Mazarin ,  ses  parerUs  et  ses 
domestiques  étrangers  videront  le  royaume  avant 
la  fin  du  quinzième  jour  après  la  publication  de 
l'arrêt ,  et  que ,  ledit  tçmps  passé  y  il  serait  prooédi 
contre  eux  extraordinairement ,  et  permis  auxeom^. 
munes  et  à  tous  autres  de  leur  courre  sus. 
.  Les  frondeurs  cepemlant  sont  prévenus  que  \k 
régente  doit  se  sauver  pendant  la  nuit ,  et  ^nme^ 
ner  le  roi.  Ni  le  coadjuteur,  ni  Madame,  ni  aucune 
autre  personne ,  ne  peuvent  déterminer  Monsieur 
k  faire  environner  le  Palais-Royal  de  troupes  qui 
empêchent  la  reine  de  s'évader.  Madame  donne 
l'ordre  refusé  par  son  mari;  Gondi  l'exécute;  des 
patrouilles  nombreuses  se  répandent  dans  toute  la 
ville  :  les  unes  s'emparent  des  portes  de  la  capi- 
tale; les  autres  gardent  les  avenues  du  Palais- 
Royal,  qu'entoure  bientôt  une  multitude  armée. 
Anne  d'Autriche,  forcée  de  renoncer  à  son  projet, 
fait  coucher  le  jeune  roi*  qui  s'endort,  apprend 
qu'un  grand  nombre  d'habitants  de  Paris  veulent 
s'assurer,  par  leurs  propres  yeux ,  de  la  présence 
de  leur  monarque,   leur  fait  ouvrir  toutes  les 
portes ,  les  voit  s'avancer  en  silence  et  avec  res- 
pect vers  le  lit  du  jeune  Louis,  le  regarder  avec 
avidité,  craindre  de  l'éveiller,  admirer  ses  grâces 
naissantes ,  le  bénir,  implorer  le  ciel  pour  la  co»- 
servation  de  ses  jours,  et,  ne  voulant  laisser  sub- 
sister aucun  soupçon,  abandoqne  aux  bourgeois 
la  garde  de  la  ville. 
Les  chambres  s'assemblent  le  lendemain  { Môl»> 
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sieur  annonce  qu'il  a  pris  des  mesures  efficaces 
pour  la  liberté  des  princes.  Monsieur  le  prince  est 
en  liberté ,  dit  le  premier  président  Mole ,  avec 
tristesse  et  fermeté,  et  le  roi^  notre  souvercUn, 
est  prisonnier.  —  Le  roi  y  répond  Gaston ,  était 
prisonnier  entre  les  mains  de  Mazarin;  mais  y 
grâce  à  Dieu ,  il  ne  f  est  plus.  —  Jl  ne  l'est  plus, 
Une  Cestplus,  s'écrient  les  jeunes  conseillers;  et 
Monsieur  expose  au  parlement  combien  il  était 
nécessaire  de  retenir  le  roi  pour  éviter  la  guerre 
civile.  * 

Les  ordres  de  la  reine  n'étaient  pas  encore  par* 
venus  au  Havre;  mais  Mazarin  y  arrive,  met  lui- 
même  les  princes  en  liberté,  leur  parle  de  la  ma- 
nière la  plus  conforme  à  sa  politique ,  dine  avec 
eux,  et  part  pour  Sedan,  d'où  il  se  retire  dans 
Félectorat  de  Cologne. 

Les  princes  viennent  à  Paris;  le  duc  d'Orléans, 
le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  vont  au-devant 
d'eux  ;  Gaston  les  présente  à  la  reine  ;  tous  les 
courtisans  les  félicitent ,  et  l'on  allume  des  feux 
de  joie  dans  les  rues ,  de  même  que  le  jour  de  leur 
empr^nnement  (  1 66 1  ). 

On  regardait  comme  très-prochain  le  mariage 
du  prince  de  Conti  avec  mademoiselle  de  Che- 
yreuse;  mais  la  reine  était  en  correspondance  avec 
Mazarin.  «Tâchez,  lui  avait  écrit  le  cardinal,  de 
»  montrer  au  prince  de  Condé  combien  il  serait 
»  plus  avantageux  pour  lui  de  revenir  vers  vous 
>  ^e  de  rester  lié  avec  les  frondeurs.  »  Ia  régente 
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s'était  adressée,  pour  cette  tentative  si  importante 
pour  elle,  au  duc  de  La  Rochefoucault,  qui  était 
jaloux  et  ehnemi  du  coadjuteur.  La  Kochefoucauh 
croit  devoir  commencer  par  empêcher  le  mariage 
du  frère  de  Condé  avec  mademoiselle  de  Che- 
vreusè,  si  dévouée  à  Gondi.  Il  parvient  à  soulever 
contre  ce  mariage  la  duchesse  de  Longueville ,  le 
duc  de  Beaufort  et  madame  de  Montbazon.  Des 
négociations  s'engagent  entre  la  reine  et  Condé. 
La  reine  promet  d'ôter  les  sceaux  à  Châteauneof , 
que  Condé  regardait  comme  un  ennemi  de  te 
maison  ;  de  les  donner  à  Mole ,  très-affectionné 
au  prince,  et  de  rappeler  Chavigny,  dont  elle  es- 
pérait que  le  duc  d'Orléans  regarderait  le  retour 
comme  un  affront  demandé  par  le  prince  de  Condé; 
mais  elle  obtient  que  le  prince  rompe  le  mariage 
de  son  frère  avec  mademoiselle  de  Chevreuse,  et 
se  brouille,  par  cette  démarche,  avec  le  coadju- 
teur. Le  prince ,  qui  d'abord  s'efforce  en  vain  de 
déterminer  son  frère  à  renoncer  à  mademoiselle 
de  Chevreuse,  qu'il  aime,  y  parvient  néanmoins 
ensuite  en  lui  parlant  des  bruits  qui  courent  dans 
Paris  sur  les  liaisons  de  Gondi  et  de  madenAiselle 
de  Chevreuse.  La  régente  tient  ses  promesses; 
Gaston  se  plaint  de  ce  que  des  changements  aussi 
grands  ont  été  faits  sans  le  consulter ,  quoiqu'il  soit 
lieutenant  général  du  royaume.  Il  réunit  au  Luxeiih 
bourg  une  grande  assemblée  ;  elle  va  délibérer  snf 
cette  révolution  de  cour  ;  le  prince  de  Condé ,  son 
frère  et  le  duc  de  Beaufort  s'y  rendent.  Le  coadju- 
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teiirpropose  les  mesures  les  plus  violentes  ;  Condé , 
Ck>ntietBeaufort  se  retirent  dans  un  cabinet;  Gondi 
renouvelle  ses  propositions;  Madame  réunit  ses  in- 
stances àcelles  du  coadjuteur.tfMais,  ditGastou,quL 
lè  commence  à  être  ébranlé,  si  nous  voulons  enlever 
»  de  foi'ce  les  sceaux  au  premier  président ,  il  faut 
B  arrêter  à  l'instant  Condé,  son  frère  et  mon  neveu 
»  de  Beaufort.  —  Dites  un  mot,  s'écrie  mademoi- 
»  selle  de  Chevreuse,  qui  brûle  de  venger  son 
»  injure  :  il  ne  faut  qu'un  tour  de  clef;  qu'une  fille 
»  ait  r honneur  cT arrêter  un  gagneur  de  batailles.  » 
Elle  s'élance  vers  la  porte  ;  le  duc  d'Orléans  la  re- 
tient, et  les  trois  princes  sortent  du  cabinet  sans 
se  douter  du  danger  qu'ils  viennent  de  courir. 
Quelles  petites  passions  décident  du  sort  d'un 
grand  peuple  ! 

.  Le  coadjuteur,  toujours  attentif  à  ses  intérêts, 
Toit  que  les  offres,  les  promesses,  les  prévenances 
d'Anne  d'Autriche  vont  entraîner  Gaston,  et  que 
06  prince  est  près  d'échapper  à  son  influence  :  il 
a  recours  à  un  nouveau  moyen  pour  se  garantir  de 
ce  qui  le  menace,  et  recouvrer  tout  son  empire  ; 
il  feint  de  renoncer  aux  affaires,  d'abandonner 
cette  autorité  qu'il  désire  plus  que  jamais ,  et  de 
le  consacrer  entièrement  à  ses  devoirs  ecclésias- 
tiques. Il  place  secrètement  dans  les  maisons  voi- 
Wies  de  son  palais  des  officiers  écossais  réfugiés 
iD  France, quelques  gentilshommes  français,  quel- 
ques soldats  résolus  ;  fait  cacher  dans  une  des  tours 

dft  la  cathédrale  de  la  poudre,  des  grenades  et  des 
;  i5.  ftd 
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proTisions  de  bouche;  annonce  ensuite  ses  projeli 
de  retraite;  prend  congé  du  duc  d'Orléans,  dn 
prince  de  Condé,  du  {Grince  de  Conti,  de  la  du- 
chesse de  Longueville,  des  autres  grandes  daines 
avec  lesquelles  il  a  le  plus  de  relations  ;  ne  se  plaint 
pas  des  plaisanteries  que  sa  réforme  lui  attire,  j 
répond  de  la  manière  la  plus  conforme  à  ses  noiH 
velles  vues ,  et  ne  sort  plus  de  Farchevécfaé  que 
pour  prêcher,  confirmer  ou  célébrer  des  messes 
solennelles. 

Le  prince  de  Condé  triomphait  sans  rival.  Le 
mépris  qu'il  témoignait  pour  Mazarin  lui  attirait 
l'affection  de  la  multitude  ;  le  parlement  s*accon^ 
tumait  à  le  regarder  comme  le  plus  ferme  défen- 
seur des  arrêts  qu'il  avait  rendus,  ou  qu'il  ren- 
dait contre  le  cardinal  et  ses  partisans;  et  chaque 
jour  les  demandes  qu'il  faisait  à  la  régente  de- 
venaient plus  considérables. 

Mais  la  reine  correspondait  sans  cesse  avec 
Mazarin.  Il  la  conseillait,  la  dirigeait,  lui  dictait, 
pour  ainsi  dire,  toutes  ses  démarches.  Le  pba 
grand  ennemi  que  faie^  écrit-il  à  la  régente,  est 
le  coadjuteur;  servezH^ous-en  néanmoins  y  madame^ 
plutôt  que  de  tomber  avec  M.  le  Prince  aux  candi' 
tiens  qu'il  demande.  Faites-le  cardinal;  donnexrUà 
ma  place;  mettez4e  dans  mon  appartemenL.^ 
enfin  tout  y  madame  j  plutôt  que  d^ accorder  àM.k 
Prince  ce  quil  réclame  ;  s'il  l'obtenait,  il  n'jr  auraii 
plus  quà  le  mener  à  Reims 

La  reine  mande  le  coadjuteur,  et  lui  envoMM 
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Mki  de  garantie.  Gondi  baise  respectueusement 
le  billet,  le  brûle,  et  se  rend  auprès  de  la  reine 
ptndant  la  nuit.  La  conférence  est  longue  et  am« 
mée.  Eh  bien!  Madame  y  dit  le  coadjuteur  Ters 
la  fin  de  Tentrerue  ^f  obligerai  M>  le  Prince  à  sor- 
tir de  Paris  avant  qu'il  soit  huit  jours ,  et  je  lui 
enlèverai  Monsieur  dès  demain.  —  Touchez  là , 
haà  dit  la  régente  en  lui  tendant  la  main ,  et  ih>us 
êêes  après  cela  cardinal  y  et  de  plus  le  second  de 

mes  amis. 

La  princesse  palatine  avait  déclaré  qu'elle  ne 

servirait  les  princes  que  jusques  à  leur  délivrance. 
Elle  s'était  rangée  du  coté  de  la  reine;  elle  achève 
4e  réconcilier  le  coadjuteur  avec  Mazarin.  Le  duc 
cFOriéans,  cpie  Gondi  informe  de  ce  qui  se  passe, 
est  enchanté  d'apprendre  que  la  hauteur  de  Condé 
ae  le  blessera  plus.  Des  écrits  nombreux  répan- 
dus dans  Paris  dévoilent  les  vues  ambitieuses  du 
prince,  et  lui  en  supposent  de  plus  dangereuses 
encore.  Le  coadjuteur  va  au  Palais;  Condé  déclame 
plu*  fiMrtement  que  jamais  contre  le  cardinale 
Du  lieu  de  son  exil ,  dit-il ,  il  gouverne  toujours 
le  royaume.  La  route' de  sa  retraite  à  Paris  est 
ccRiverte  de  ses  adhérents ,  qui  lui  portent  les 
aiémoires  de  la  reine,  et  rapportent  ses  réponses; 
cm  exécute  tout  ce  qu'il  propose;  le  conseil 
■l'est  composé  que  de  ses  créatures  ;  les  sou»« 
ministres  n'osent  s'écarter  de  ses  volontés,  et 
o^^est  bien  en  vain  que  le  pariement  a  délivré  la 
de  fat  tjrrannie  de  cet  étranger^  puîsipie 
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»  ses  confidents  régnent  dans  le  Royaume  :  je  de» 
9  mande  l'expulsion  de  ses.  indignes  partnanà.  > 
Le  coadjateur  parle  contre  le  cardinal  avec  autaat 
de  £Drce  que  Côndé  ;  mais  il  ne  kit  aucune  memr 
tion  des  sous-ministres.  «  La  reine,  ajout»t41, 
»  se  prêtant  aux  désirs  du  parlement  sur  Fessent 
3)  tiel ,  il  me  paraît  convenable  de  ne  pas  la  fH-eater 
i>  vivement  sur  les  accessoires.  »  Le  {dus  grand 
nombre  des  conseillers  adoptent  ce  système  de 
modération  du  ceadjuteur,  et  bientôt  Gondi  a 
dans  l'assemblée  des  chambres ,  une  influence  m 
moins  égale  à  celle  de  Coiidé  (i65i). 

La  division  est  plus  forte  que  jamais  dans  k 
maison  royale;  elle  règne  dans  la  capitale;  elle  est 
extrême  dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Les  Pari- 
siens courent  en  foule  aux  audiences;  ils  remplis- 
sent les  salles  et  les  avenues  du  Palais  :  les  chefs  se 
servent  de  ceux  qui  leur  sont  dévoués  pour  faire 
insulter  leurs  adversaires;  le  prince  de  Conti  &it 
accompagner  avec  des  huées,  par  des  criailleurs 
gagés  j  Madame  et  mademoiselle  de  Chevrense, 
avec  lesquelles  on  disait  que  le  coadjuteur  avait 
des  liaisons  si  peu  dignes  d'un  archevêque  :  le 
coadjuteur  fait  menacer  par  des  gens  armés  et  ef* 
fraie  le  prince  de  Conti.  La  régente  ne  peut  par* 
donner  à  Condé  ni  le  despotisme  sous  lequel  il  Tt 
opprimée  lors  de  la  folie  de  Jarsai ,  ni  les  plaisan- 
teries qu'il  se  permet  sur  la  nature  de  son  attache- 
ment pour  Mazarin ,  ni  la  hardiesse  avec  laquelle  il 
a  &it  arrêter  sa  correspondance  avec  le  carénai» 
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l'a  portée  aux  chambres,  a  voulu  la  Êdrejlire  pwi 
bliquement ,  et  dans  sa  fureur  contre  ce  prince  y  il 
lui  échappe  de  dire,  il  périra,  ou  je  périrai. 

Condé,  inquiet  sur  sa  position,  ne  comptant  ni 
sur  la  cour ,  ni  sw*  le  parlement ,  ni  sur  les  grands, 
ni  sur  le  peuple ,  et  se  croyant  à  chaque  instant 
près  d'être  arrêté,  augmente  ses  liaisons  avec  les 
Espagnols,  Êiit  partir  son  fils  et  sa  femme  pour 
Ifontrond ,  et  sépare  des  troupes  du  roi  quelques 
troupes  qui  lui  sont  dévouées.  % 

La  reine  adresse  aux  chambres  un  écrit  dans  le- 
qud  elle  accuse  Condé  de  crime  de  lèse-majesté. 
lie  parlaient  va  prononcer  un  arrêt  d'une  haute 
importance;  le  coadjuteur  devenuL  le  champion  ik 
la  reine,  avait  rassemblé  tous  ses  partisans  ;  il  en 
avait  rempli  les  salles ,  les  cabinets ,  les  passages , 
les  escaliars;  leur  mot  du  guet  était  Notre-Dame; 
Condé  arrive  avec  un  cortège  nombreux,  dont 
Saini  Louis  est  le  mot  du  guet.  Le  prince  et  le 
cottdjuteur  se  parlent  avec.la  vivacité  la  plus  alar- 
mante; les  jeunes  conseillers  par  leurs  paroles 
très  -  animées  ^paraissent  &voriser  Gondi,  on  est 
près  d'en  venir  aux  mains.  Mole ,  les  présidents  et 
les  vieux  conseillers  conjurent  le  prince  et  le  coad- 
juteur au  nom  de  saint  Louis  et  du  salut  de  la 
France  de  ne  pas  ensanglanter  le  temple  de  la  jus- 
tice. Les  deux  rivaux  se  calment  ;  Coudé  consent 
à  fiiire  sortir  ses  amis  du  palais;  Gondi  va  congé- 
dier les  siens;  il  est  pris  en  rentrant  entre  les  deux 
batluits  de  la  porte,  menacé  de  la  mort  par  le  duc 
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de  La  Rochefimcâiilt,  délivré  par  Cbampkitreiix, 
le  fils  da  premier  président;  et  à  l'instant  <m  Yoît 
briller  des  milliers  d'épées  tirées  pour  défendre  Ib 
eoadjtitear  ou  le  prince.  Le  marquis  de  Oenan, 
capitaine  des  gardes  du  prince  dé  Condé,  s'écria  : 
QuefaisonS'-nous?  nous  allons  faire  égorger  mot^ 
sieur  le  Prince  et  monsieur  le  coadjvOeur.  HonÊeà 
celui  qui  ne  remettra  pas  Fépée  dans  son/bwrream. 
Les  deux  partis  crient  F'ii^le  roi  !  et  s'écoulent.  La 
séance  est  levée.  Sncoreune  imprudence  ^  et  laça» 
pitale  aurait  été  livrée  au  meurtre  et  à  l'inoeiidie. 
Quel  Jeu  de  joie  pour  MazarinI  dit  Condé;  eiOB 
sont  ses  deux  ennemis  capitaux  qui  ont  été  sur  h 
point  de  F  allumer. 

On  commence  à  croire  qu'en  ne  voulant  travail- 
ler que  pour  le  bien  public  on  avait  pris  feu  pour 
des  intrigues  de  cour;  on  supplie  le  duc  d'Orléans 
de  réconcilier  les  membres  de  la  maison  royale  avec 
la  reine.  Louis  XIV,  parvenu  à  sa  majorité,  tient  un 
lit  de  justice  ;  une  déclaration  solennelle  et  rojak 
désavoue  l'accusation *de  lèse-majesté  portée  contre 
le  prince  de  Condé.  Les  sceaux  sont  rendus  au  pre* 
mier  président  Mole,  trop  loyal  pour  ne  pas  son* 
tenir  l'autorité  royale  contre  Condé,  malgré  son 
attachement  pour  ce  prince;  mais  on  éloigne  du 
conseil  Chavigny ,  si  dévoué  à  Condé  et  à  Conti, 
et  on  rappelle  Chàteauneuf ,  cet  ancien  chef  de 
frondeurs  que  Condé  déteste. 

IjC  prince  voit  donc  tout  d'un  coup  contre  lui  It 
cour,  le  parlement,  la  capitale,  dont  le  coadjuCeur 
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dispose,  et  le  conseil,  où  il  n'a  plus  d'amis.  Ceux 
de  ses  confidents  qui  espèrent  trouver  de  grands 
airantages  dans  les  troubles  civils  le  pressent  d'à* 
voir  recours  aux  armes  ;  il  les  écoute  :  Masarin  s'ef- 
firaie  en  apprenant  les  efforts  des  confidents  du 
prince,  accordez  tout,  écrit-il  à  la  reine;  tout  est 
ion  y,  pourvu  que  vous  V empêchiez  de  prendre 
fessor. 

On  promet  à  Condé  de  convokjuer  les  états  gé- 
néraux pour  remédier  aux  abus  dont  il  se  plaint; 
et  on  l'engage  à  se  retirer  dans  son  gouvernement 
de  Guienneavec  un  pouvoir  très-étendu.  Le  prince, 
qui  ne  regarde  le  nom  de  chef  de  parti  que  comme 
un  titre  malheureux  et  trop  au-dessous  de  sa  di- 
gnité, et  qui  est  déjà  aussi  fatigué  qu'ennuyé  de 
vivre  au  milieu  des  intrigues,  de  combiner  des 
projets,  d'entretenir  des  liaisons  secrètes,  de 
former  des  demandes ,  de  repousser  des  accusa- 
tions, consent  à  partir  pour  la  Guienne,  se  met 
en  route,  et  s'arrête  dans  une  maison  de  campa- 
gne où  il  doit  recevoir  la  réponse  du  conseil  aux 
dernières  demandes  qu'il  a  faites.  On  l'avertit 
qa*on  voit  approcher  un  corps  de  cavalerie  qui 
parait  destiné  à  l'investir;  le  courrier  qu'il  attend 
n'arrive  pas  :  ses  amis  le  conjurent  de  ne  pas  se 
laiaser  abuser.  «  Les  provinces  méridionales,  lui 
»  disent-ils ,  sont  prêtes  à  se  déclarer  en  votre  fa- 
»  veur  ;  les  recettes  royales  de  ces  provinces  sont 
»  à  votre  discrétion  ;  les  Espagnols  voleront  à  votre 
9  Beoours  avec  une  flotte  et  une  armée  ;  dix  mille 
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»  militaires  français,  répandus  dans  diiSérentos  ga^ 
»  nisons ,  n'attendent  que  le  plus  faible  signal  pour 
»  joindre  le  plus  grand  des  capitaines;  la  reine  n'a 
»  ni  argent,  ni  crédit,  ni  considération,  et  neTBut 
»  que  vous  amuser ,  vous  tromper  et  voua  perdre.  ■ 

Le  ressentiment  éteint  dans  l'âme  de  Condé  h 
voix  du  devoir;  il  lève  rétendard  de  la  rébeUion; 
et  par  quelle  fatalité  voit-on  dans  un  espace  de 
temps  très-court  Condé  et  Turenne,  deux  hom- 
mes si  recommandables  par  leur  loyauté,  et  les 
deux  plus  grands  généraux  du  monde,  déclanr 
successivement  la  guerre  au  gouvernement  de  lev 
patrie ,  et  une  reine  passionnée  exposer  le  royaume 
de  son  fils  aux  malheurs  les  plus  terribles  pour 
soutenir  un  étranger? 

Les  Espagnols  promettent  au  prince  plus  d'ar- 
gent et  de  troupes  qu'il  n'en  demande,  lui  en  en- 
voient une  partie,  et  arment  plus  que  jamais  sur 
terre  et  sur  mer.  La  Guienne,  la  Saintonge,  FAn- 
goumois ,  le  Poitou  et  d'autres  contrées  se  déclarent 
pour  lui;  mais  les  négociations  de  la  cour  lui  en- 
lèvent un  grand  nombre  de  partisans  avec  d'autant 
plus  de  facilité  qu'il  s'était  quelquefois  trop  sou- 
venu avec  ses  amis  de  sa  renommée  militaire  et  de 
son  titre  de  premier  prince  du  sang;  Turenne 
même  s'en  était  plaint.  Ce  marécbal  reste  fidèle  à 
son  souverain  ainsi  que  son  frère  le  duc  de  Bouil- 
lon, qui  d'ailleurs  était  devenu  infirme.  Le  célèbre 
général  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  se- 
cond fils  de  Charles  1^*^,  duc  d'Elbeuf,  etpetit<£ls 
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de  Henri  lY  par  sa  mère  Catherine-Henriette  de 
Vendôme,  marche  contre  le  prince  de  Condé  à  la 
tête  d'un  corps  de  troupes.  La  reine,  que  sa  poli- 
tique et  celle  du  cardinal  Mazarin  engagent  à  per- 
mettre au  coadjuteur  les  plus  grandes  et  même  les 
plus  ridicules  espérances ,  obtient  par  le  crédit  de 
ce  prélat  l'enregistrement  d'un  édit  qui  déclare  le 
prince  de  Condé  criminel  de  lèse-majesté.  Elle  s'a- 
vance avec  son  fils  vers  Bordeaux;  ses  troupes 
tiennent  renfermés  dans  cette  ville  la  duchesse  de 
Ixmgueville  et  le  prince  de  Conti;  la  princesse  de 
Condé  et  son  fils  sont  bloqués  dans  Moutrond;  le 
prince  n'a  pas  vu  arriver  sous  ses  drapeaux  les  an- 
dens  soldats  dont  ses  flatteurs  lui  avaient  garanti 
l'empressement  ;  il  n'a  pu  réunir  que  de  nouvelles 
levées  qui  n'ont  encore  ni  discipline  ni  subordina- 
tion :  le  comte  d'Harcourt  lui  résiste  avec  avantage, 
et  l'attaque  souvent  avec  succès. 

La  reine  ne  peut  plus  résister  au  désir  de  rappeler 
Mazarin.  a  L'honneur  du  roi,  dit- on  de  sa  part 
»  aux  frondeurs  de  Paris ,  exige  le  retour  du  car- 
»  dinal;  vous  y  opposer ez-vous?  »  Le  coadjuteur  se 
reproche  amèrement  de  n'avoir  pas  empêché  la 
cour  de  sortir  de  Paris.  Le  jeune  roi,  entouré  de 
personnes  dévouées  à  Mazarin ,  désire  de  le  revoir 
presque  autant  que  sa  mère.  Le  cardinal,  avec 
5o,ooo  écus  qui  lui  restaient  de  sa  fortune ,  fait  des 
levées  en  Allemagne  ;  plusieurs  courtisans  lui  mè- 
nent des  soldats  ;  il  forme  une  armée  de  huit  mille 
hommes;  le  maréchal  d'Hocquincourt  part  pour 
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en  prendre  le  commandement.  Les  officiers  dt 
cette  armée  portent  une  écharpe  dont  la  couleur 
verte  est  celle  du  cardinal;  il  écrit  au  roi  :  «  Sire, 
s»  je  tiens  de  vous  tout  ce  que  je  possède;  je  nt 
»  crois  pas  pouvoir  £Eiire  un  emploi  plus  légitime 
»  du  peu  de  fortune  qui  me  reste  qu'en  remployant 
»  à  la  défense  de  votre  majesté  contre  ses  sajeli 
»  rebelles.  » 

he  coadjuteur ,  qui  n'est  fidèle  qu'à  son  andbî- 
tion ,  a  changé  de  système:  il  ne  veut. pas  paraître 
favoriser  la  rébellion  du  prince  de  Condé;  mais  fl 
soulève  contre  le  retour  de  Mazarin  le  parlement 
et  le  peuple.  Les  chambres,  après  avoir  renda 
plusieurs  arrêts  contre  le  cardinal  et  ses  adhérents, 
le  déclarent  perturbateur  du  repos  public ,  crimi- 
nel de  lèse-majesté  pour  avoir  rompu  son  ban,  ex- 
iiortent  les  communes  à  courir  sur  lui ,  prescrivent 
la  vente  de  sa  bibliothèque,  et  ordonnent  que 
l'on  prélèvera  sur  le  prix  de  cette  vente  la  somme 
de  1 5o,ooo  livres  destinée  à  celui  qui  représentera 
le  cardinal  mort  ou  vif,  et  qui  d'ailleurs  aura  sa 
grâce ,  quelque  crime  qu'il  ait  commis. 

Le  cardinal,  malgré  cet  arrêt,  traverse  la  Cham- 
pagne à  la  tête  de  l'armée  commandée  par  le  ma- 
réchal dHocquincourt ,  et  veut  joindre  la  cour  à 
Poitiers.  Deux  conseillers  au  parlement  sont  en- 
voyés pour  faire  armer  les  communes,  rompre  les 
chemins ,  et  détruire  les  ponts  sur  l'Yonne,  la  Seine 
et  la  Loire.  Bertaud,im  de  ces  conseillers,  est  enlevé 
par  des  cavaliers  du  maréchal,  lui  parle  avec  ia 
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pfais  gratide  fierté;  et  le  parlement  déclara  d'Hoc- 
qumoourt  £uiteur  de  Mazarin  (i65a). 
.  Le  due  d'Orléans  met  une  petite  armée  sous  les 
ordres  du  duc  de  Beaufort.  Un  gentilhomme  du 
priooe  de  Ckindé  vient  auprès  de  Monsieur  ;  le 
prince  ofire  par  lui  à  Gaston  de  se  mettre  sous  ses 
ordres  avec  tous  ses  amis,  ses  villes  et  ses  ibrte- 
tesses:  Monsieur,  inspiré  par  le  ck>adjutenr,  ne  fait 
qu'une  réponse  ambiguë.  Le  gentilhomme  se  rend 
à  f assemblée  des  chambres ,  et,  après  une  longue 
délibération,  obtient  qu*il  soit  sursis  à  r exécution 
de  tédit porté  contre  Condéjusques  au  mommt  où 
Mhxarin  sera  chassé  du  royaume. 
'  Le  cardinal  arrive  à  Poitiers  :  le  roi  était  allé 
au-devant  de  lui  ;  la  reine  se  tient  à  une  fenêtre 
pendant  près  d'une  heure  pour  le  voir  venir  de 
loin.  U  reprend  la  direction  des  afiaires,  montre 
que  son  absence  ne  lui  a  dérobé  aucun  secret, 
traite  Chàteauneuf  avec  tant  de  hauteur  que  ce 
Bsinistre  se  détermine  à  donner  sa  démission ,  panât 
dTailieurs  avoir  conservé  son  caractère  timide  et 
emiemi  de  la  violence ,  et  donne  des  ordres  dV 
près  lesquels  Tarmée  royale  s'empare  de  plusieurs 
places. 

L'habileté  du  prince  de  Condé  ne  pouvait  sup- 
pléer au  peu  de  forces  qu'il  avait  réunies;  plusieurs 
villes  abandonnèrent  son  parti  lorsqu'il  voulut 
mettre  des  garnisons  dans  leurs  murs,  et  les  habi- 
tants d'Agen  se  défendirent  contre  lui  avec  tant 
4e  courage  que  sa  vie  ftit  en  danger. 
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t  II  était  près  d'être  resserré  dans  le  Bordelais. 
Gaston  se  lie  néanmoins  avec  lui ,  et  met  ses  troiH 
pes  à  sa  disposition;  mais  le  traité  qui  les  réunit 
est  tel  que  Condé  ne  peut  pas  employer  les  trou» 
pes  de  Monsieur  contre  celles  du  roi,  ni  les  mêler 
avec  des  Espagnols. 

La  convention  adoptée  par  les  deux  princes 
ne  parait  pas  d'ailleurs  diminuer  l'opposition  de 
Gondi  au  prince  de  Condé.  Le  ooadjuteur  espérait 
que  cette  constance  dans  sa  conduite  poUtiqoe 
déterminerait  Anne  d'Autriche  à  presser  sa  nomi- 
nation au  cardinalat;  mais  la  reine ,  ne  croyant 
plus  avoir  le  même  besoin  de  Gondi ,  avait  écrit  i 
son  ambassadeur  à  Rome  de  retirer  la  présenta- 
tion du  coadjuteur. 

Le  pape  Innocent  X  avait  connu  le  cardinal 
Mazarin  dans  sa  jeunesse ,  ne  l'aimait  pas,  esti* 
mait  peu  ses  talents ,  croyait  qu'il  n  était  parvenu 
à  la  puissance  suprême  que  par  une  basse  adula- 
tion et  d'autres  moyens  honteux,  et,  désirant  de 
lui  donner  un  rival  redoutable  dans  un  homme  de 
génie  tel  que  le  coadjuteur,  ne  tient  aucun  compte 
de  ce  qu'on  lui  dit  de  ses  mœurs  ni  de  ses  opi- 
nions théologiques,  favorables  à  ce  qu'on  appelait 
le  jansénisme ,  et  le  préconise  cardinal  dans  un 
consistoire.  La  reine  cherche  à  paraître  contente 
de  ce  qu'elle  n'a  pu  empêcher;  et  Mazarin  lui- 
même  félicite  son  nouveau  collègue. 

Le  prince  de  Condé  d'ailleurs  devenait  plus  & 
craindre;  son  parent  le  duc  de  Nemours  venait  de 
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rassembler  les  troupes  que  Coudé  avsût  auprès  de 
Stenai,  et,  ayant  été  joint  par  un  corps  d'Allemands 
et  de  Belges,  commandés  par  im  prince  de  Wur- 
tembei^,  ofiScier  général  au  service  d'Espagne,  se 
trourait  à  la  tête  d'environ  douze  mille  hommes , 
et  marchait  vers  Paris.  Monsieur  veut  que  ses 
troupes,  commandées  par  le  duc  de  Beaufort,  se 
réunissent  à  celles  de  Nemours  ;  les  chambres  du 
parlement  s'en  irritent.  «  L'armée  du  duc  de  Ne- 
»mours  n'est  pas  espagnole,  leur  dit  le  duc  d'Or- 
•  léans;  et  les  étrangers  qu'elle  renferme  sont  des 
»  Allemands  à  ma  solde.  »  Le  coadjuteur  lui  re- 
proche une  assertion  si  contraire  à  la  vérité.  Le 
monde  veut  être  trompé  y  lui  répond  le  duc  d'Or- 
léans; et  il  ne  voit  pas  les  malheurs  sans  nombre 
que  cette  maxime  funeste  a  produits  tôt  ou  tard 
dans  tous  les  pays  où  elle  a  été  suivie. 

Le  duc  de  Nemours  arrive  à  Mantes.  La  cour 
laisse  des  troupes  au  comte  d'Harcourt  pour  rete- 
nir le  prince  de  Coudé  dans  la  Guienne,  se  hâte 
(Taller  vers  la  Loire,  et  suit  les  bords  de  ce  fleuve, 
en  remontant  vers  Orléans ,  avec  une  petite  armée 
que  commandent  Turenne  et  d'Hocquincourt. 

Gaston  craint  pour  le  chef-lieu  de  son  apanage  ; 
sa  fille  Anne-Marie-Louise  d'Orléans ,  duchesse  de 
Montpensier,  et  connue  sous  le  nom  de  Mademoi- 
selle y  va  soutenir  à  Orléans  les  partisans  de  son 
père  :  elle  avait  vingt-six  ans ,  et  néanmoins  elle 
s^était  persuadée  que,  si  elle  rendait  quelque  grand 
service  au  prince  de  Condé  »  te  prince  ne  consen- 
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tirait  à  dire  la  paix  qu'en  la  mariant  airec  le  jeme 
roi.  Madame  de  Fiesque  et  madame  de  Frontenae 
soût  avec  elle.  MademoiseUe  trouve  les  porfea 
d'Orléans  fermées  ;  les  principaux  habitants  soait 
assemblés  pour  savoir  s'ils  recevront  dans  leurs 
murs  le  garde-des-6ceaux  et  le  conseil  du  roi.  Des 
bateliers  introduisent  la  princesse  dans  la  ville  par 
une  vieille  porte  mal  terrassée,  et  qu'ils  démoU»' 
sent  en  partie,  la  placent  sur  un  vieux  ûoiteml  de 
bois ,  et  la  conduisent  comme  en  triomphe  à  rhô*^ 
tel-de-ville ,  au  milieu  d'un  peuple  nombreux  qui 
applaudit.  L'assemblée  accueille  Mademoiselle ,  et 
fait  dire  au  conseil  et  au  garde-des-sceanx  qu'elle 
ne  peut  pas  les  recevoir. 

La  cour  continue  de  remonter  le  long  de  la  rive 
gauche  de  la  I^ire  :  elle  passe  devant  Gergeau.  Le 
baron  de  Sirot ,  capitaine  audacieux  de  l'armée 
des  princes ,  très-rapprochée  de  celle  du  roi,  se 
précipite  sur  le  pont,  et  allait  s'en  rendre  maître 
lorsque  Turenne  et  d'Hocquincourt  accourent  ponr 
défendre  le  passage  du  fle^'^jt  Sirot  est  blessé  mof 
tellement.  Le  duc  de  Beaurbrt  s'avance  pour  sou- 
tenir l'attaque;  mais  il  n'avait  pas  concerté  son 
entreprise  avec  le  duc  de  Nemours,  qu'il  détestait 
et  dont  il  était  jaloux.  Il  n'avait  pas  assez  de  trou- 
pes; ses  efforts  sont  vains.  Si  son  entreprise  a^aà 
réussi ,  dit  le  maréchal  Duplessis  ^jamais  on  /l'on- 
rait  pu  sauver  leurs  majestés. 

Une  querelle  très-vive  a  lieu  dans  un  fanboorg 
d'Orléans ,  entre  le  duc  de  Beaufort  et  le  doc  dt 
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Nemoars  ;  Mademoiselle  ne  suspend  que  pour' 
quelques  moments  les  effets  de  leur  animosité.  La 
d^oorde  la  plus  dangereuse  règne  bientôt  entre  les 
deux  armé^,  celle  de  Nemours  et  celle  de  iKfo/i- 
sieur.  Condé  en  prévoit  les  suites  funestes  :  il 
conçoit  un  projet  digne  de  son  génie  et  de  sa  har- 
diesse héroïque  ;  il  confie  son  armée  au  général 
Marsin,  part  secrètement  avec  le  duc  de  La  Roche* 
ibucault,  Gourville  et  quatre  autres  personnes,  se 
déguise  successivement  de  plusieurs  manières, 
échappe  à  des  dangers  sans  cesse  renaissants ,  ar- 
rive aux  armées  de  Beaufort  et  de  Nemours  aux 
environs  de  Lorry,  sur  la  lisière  de  la  foret  d'Or* 
léans ,  se  met  à  la  tête  de  ces  deux  corps,  court  à 
Montai^s,  où  il  y  avait  un  grand  dépôt  de  vivres 
et  de  munitions ,  s'en  empare  dans  une  heure , 
prend  l'élite  de  sa  cavalerie  avec  toutes  les  tim- 
balles  et  toutes  les  trompettes,  fond  au  milieu 
d'une  nuit  obscure  sur  les  quartiers  du  maréchal 
dniocquincourt ,  distribués  autour  de  Bléneau,  at- 
taque plusieurs  villages  à  la  fois ,  répand  l'alarme 
la  plus  vive ,  fiaiit  poursuivre  à  outrance  les  nom- 
breux fuyards  qui  couvrent  la  campagne ,  tombe 
comme  la  foudre  sur  les  corps  que  d'Hocquincourt 
a  pu  réunir,  les  enfonce,  les  disperse,  et  complète 

victcnre. 

Turenne  était  avec  son  corps  d'armée  particu- 
auprès  de  Gien,  où  la  cour  était  réunie.  Il 
avait  &it  dire  à  son  collègue  que  ses  quartiers 
étaient  trop  séparés  ;  mais  d'Hocquincourt  était 
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trop  jaloux  de  lui  pour  suivre  ses  conseils  :  -il  ap- 
prend par  des  fuyards  l'attaque  de  Condé  et  la 
défaite  d'Hocquincourt  ;  il  voit  la  cause  royde 
presque  perdue  s'il  ne  parvient  pas  à  recueilur 
les  soldats  dispersés  de  la 'malheureuse  armée  de 
son  collègue.  Il  s'avance  vers  Condé;  il  arrive  à  la 
pointe  du  jour  sur  une  hauteur.  Condé  parait,  et 
les  deux  plus  grands  capitaines  du  monde  sont, 
en  présence  Fun  de  l'autre.  Turenne  rendait  pins 
de  justice  que  personne  aux  grands  talents  de 
Condé  :  il  fait  en  apparence  la  plus  grande  des 
fautes  ;  il  retire  les  troupes  qui  gardaient  un  pas- 
sage étroit  par  lequel  on  pouvait  venir  jusques  à 
lui.  Condé,  comme  l'avait  espéré  Turenne,  croit 
que  cette  manœuvre  d'un  aussi  grand  général  est 
un  piège  pour  l'engager  dans  le  défilé  et  pour  k 
perdre  :  il  s'arrête ,  se  contente  de  canonner  vive- 
ment son  adversaire,  qui  répond  par  loute  son  ar^ 
tillerie,  et  vers  le  soir  il  se  retire  sans  vouloir  at- 
taquer l'armée  royale.  Turenne,  dont  le  but  est 
atteint,  se  retire  aussi,  et  va  à  Gien  tranquilliser 
la  cour,  qui  était  livrée  à  la  plus  vive  inquiétude, 
et  qui,  suivant  le  cardinal  deRetz,  n'aurait  été  reçue 
dans  aucune  ville  si  le  génie  de  Turenne  n'avait 
pas  dérobé  la  victoire  à  celui  de  Condé  (i65a). 

La  cour  rassurée  passe  la  Loire,  s'avance  vers 
Sens  et  ensuite  vers  Paris.  Condé,  laissant  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Tavannes,  va  aussi  vers 
la  capitale  avec  Beaulbrt,  Nemours  et  LaRoche- 
foucault. 
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Monsieur  était  trop  jaloux  de  Coudé  pour  ne  pas 
le  voir  avec  beaucoup  de  peine  arriver  dans  Paris. 
IjC  cardinal  de  Retz  engage  secrètement  le  prési- 
dent de  rassemblée  municipale  à  faire  délibérer 
ses  collègues  sur  le  projet  du  prince.  L'assem- 
blée QQVoie  une  députation  à  Gaston;  elle  le  prie 
id'engager  le  prince  de  Condé  à  ne  pas  venir  dans 
la  capitale,  qui  aurait  trop  à  souffrir  du  voisinage 
de  Tamiée  du  prince,  a  Mon  cousin,  répond  le  duc 
»  d^Orléans,  ne  viendra  que  pour  peu  de  temps,  et 
»  très-peu  accompagné.  >)  Condé  paraît  dans  Paris; 
il  va  au  parlement,  à  la  chambre  des  comptes  et 
à  la  cour  des  aides.  Bailleul,  qui  présidait  le  par- 
lement en  l'absence  de  Mole,  lui  dit  :  «  Combien 
»  nous  sommes  étonnés  et  surpris  de  voir  sur  les 
lijleurs  de  lis ,  un  prince  qui  vient  de  se  liguer  a^^ec 
»  leurs  ennemis,  et  qui,  les  mains  teintes  du  sang 
9  tles  Français,  vient /aire  trophée  de  ses  victoires 
»  dans  le  sanctuaire  de  la  justice  !  »  Amelot ,  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides,  lui  parle  dans 
les  mêmes  termes;  plusieurs  membres  de  la  cham- 
bre des  comptes  lui  adressent  les  mêmes  repro- 
ches; des  hommes  soudoyés  remplissent  les  salles 
du  Palais,  insultent  les  conseillers  dans  les  rues, 
se  rassemblent  dans  la  place  de  Grève,  crient  /^i- 
i^nt  les  princes  !  point  de  Mazarinl  mais  Condé  ne 
peut  obtenir  du  parlement  aucun  arrêt  qui  l'au- 
torise à  lever  de  l'argent  et  des  troupes;  et  rassem- 
blée municipale,  au  lieu  d'écrire,  suivant  le  désir 
du  prince,  aux  principales  villes  du  royaume,  pour 

i5.  a; 
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les  engager  à  former  une  union  étroite  «ree  la  ct- 
pitale,  arrête  qu'une  députation  suppliera  le  rai 
de  donner  lapaix  &  son  peuple. 

L'armée  de  Gondé  était  venue  à  Étampea  :  T» 
-renne  l'inTestit  et  l'assiège;  mais  une «louTdle  ai^ 
mée  se  montre,  et  parait  devoir  donner  la  tactil 
au  pfurti  qu'elle  fiiTorisera;  c'est  celle  qu'aval  réu- 
nie le  duc  Charles  IV  de  Lorraine,  que  la  FtanM 
ftTBit,  sous  Louis  XIII,  dépouillé  de  ses  états  :û 
avait  reçu  plusieurs  propositions  et  de  grandes 
promesses  de  la  cour  et  du  duc  d'Orléans,  qui  aiait 
^>ousé  sa  sœur;  il  dimne  de  telles  espéranoesA 
l'un  et  à  l'autre  parti,  qu'il  traverse  la  Champagne 
sans  que  persocne  l'inquiète,  permet  &  ses  soldab 
un  pillage  qui  leur  sert  de  solde,  arrive  près  de 
Paris ,  se  déclare  pour  les  princes ,  au  grand  étOD* 
nement  de  la  cour,  annonce  daos  la  capitale  qu'il 
va  secourir  Étampes,  montre  le  chagrin  le  plai 
violent  d'être  retardé  par  des  obstacles  impréms, 
reçoit  des  fêtes  brillantes  qu'on  lui  donne  poorlc 
consoler ,  a  l'air  de  se  jouer  des  délibérations  ■£• 
rieuses  qu'on  lui  propose,  demande  un  chapelet 
et  ne  veut  que  prier  avec  le  cardinal  coadjutenr, 
prend  une  guitare,  et  ne  veut  que  danser  avec 
mademoiselle  la  duchesse  de  Chevreuse  et  la  dn* 
chesse  de  Montbazon,  termine  tout  d'un  cwup  tme 
négociation  secrète  qu'il  avait  commencée  avec  h 
cour,  accepte  de  fortes  sommes  d'argent,  consent 
à  se  retirer  pourvu  que  Turenne  lève  le  si^e  d'É- 
taxppes,  campe  à  Villeneuve-SaiQt-Gefx^ ,  éla- 
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blit  un  pont  de  bateaux  sur  la  Seine,  prend  une 
résolution  bien  opposée  à  ce  qu'il  a  promis  à  la 
cour,  s'arrange  pour  se  réunir  à  Tarmée  desprin* 
ces,  et  poursuivre  celle  du  roi ,  est  surpris  par  Tu-* 
renne,  n'ose  accepter  le  combat  que  lui  offre  ce 
•grand  capitaine ,  et  pendant  que  Condé  se  hâte  de 
s^avancer  vers  lui,  se  soumet  aux  conditions  que 
Turenne  lui  propose,  donne  des  otages ,  livre  son 
pont  que  l'armée  royale  détruit,  et  part  pour  le 
voisinage  des  frontières,  en  dévastant  les  provin- 
ces qu'il  a  déjà  ravagées. 

L^  bals  et  les  festins  s'étaient  succédé  dans 
Paris  et  dans  le  camp  de  Charles  lY;  et,  pendant 
ces  réjouissances,  combien  de  laboureurs  désolés 
fuyaient  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  déplo- 
rant leurs  récoltes  détruites  ou  enlevées ,  leurs  bes- 
tiaux  emmenés,  leurs  maisons  renversées,  et  les 
débris  de  leurs  asiles  livres  aux  flammes  ! 

Les  armées  de  la  cour  et  des  princes  portaient 
aussi  la  désolation  dans  les  environs  de  la  capitale. 
Le  parlement  ne  cessait  de  demander  aux  princes 
et  à  la  cour  la  fin  de  ces  malheurs.  La  reine.  Ma- 
^arin  et  les  princes  refusaient  d'éloigner  leurs  trou- 
pes dans  l'espérance  de  forcer  les  Parisiens  par 
ces  calamités  à  se  décider  éuergiquement  en  leur 
faveur.  Les  princes  néanmoins  affectaient  de  gé- 
mir de  si  tristes  résultats  des  discordes  civiles, 
parlaient  beaucoup  de  leurs  négociations  avec  la 
reine,  faisaient  tuer  par  leurs  satellites  des  mem- 
bres du  parlement  pour  contraindre  cette  com- 
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pagnie  à  se  protioDcer  avec  une  nourelle  &axe 
contre  Mazarin  et  le  prince  de  Condé»'  pendint 
qu'il  montre  la  passion  la  plus  vive  pour  la" du- 
chesse de  Châtilloo ,  assiste  avec  tous  les'  signet 
de  la  plus  grande  dévotion  à  une  procession  oà 
l'on  porte  la  châsse  de  sainte  Geneviève  ponr  de- 
mander à  Dieu  la  fin  des  hostilités.  -  ■    . 

On .  commence  cependant  i  s'étonner  qne  k 
prince  de  Condé  mêle  tant  de  galanterie  et  étt- 
mour  des  plaisirs  à  des  négociations  qui  doivent 
décider  du  sort  d'un  grand  royaume.  On  lui  re^ 
proche  un  goût  de  frivolité  bien  opposé  aux  grands 
intérêts  dont  il  veut  paraître  chargé.  On  l'accuse, 
lui  et  ses  amis,  de  s'occuper  pendant  plus  de  temps 
d'un  bal  ou  d'une  fête  que  des  préparati&  d'une 
expédition  militaire.  On  connaît  leurs  intrigues 
amoureuses,  les  rivalités  qu'elles  produisent,  les 
haines  qu'elles  font  naître  lorsque  la  concorde  se* 
rait  plus  nécessaire  que  jamais.  Les  émissaires  de 
la  cour  qui  est  à  Saint-Germaiu  répètent  avec  ma- 
lignité toutes  ces  critiques;  des  écrits  faits  avec 
art  les  répandent  et  les  enveniment.  Les  ch^  de 
la  bourgeoisie,  le  prévôt  des  marchands,  les  éche- 
vins ,  les  colonels  de  la  garde  bourgeoise ,  les  quar- 
tiniers  n'ont  plus  ni  enthousiasme  ni  même  d'at 
fection  pour  le  prince;  ils  ne  font  plus  de  vacm 
que  pour  le  parti  4e  la  reine;  et  cette  garde  pari- 
sienne interdit  avec  sévérité  l'entrée  de  la  ville 
aux  troupes  du  prince  et  de  Monsieur. 

Condé,  qui  ne  peut  plus  être  trompé  sur  la  vé- 
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ritable  situation  de  la  capitale,  croit  devoir  s^éta- 
blir  à  Saint-Cloud  avec  son  armée  ;  celle  de  Turenne 
occupait  la'  plaine  de  Saint-Denis.  Le  maréchal  de 
La  Ferté  quitte  les  frontières  de  la  Champagne,  et 
vient  avec  son  armée  se  joindre  à  Turenne.  Condé 
craint  qu'une  des  deux  armées  royales  ne  l'attaque 
par  le  pont  qu'il  avait  fait  construire  vers  Argen- 
teuil,  et  l'autre  par  le  pont  de  Saint-Cloud;  il  n'au- 
rait pu  résister  à  cette  double  attaque.  Il  forme 
plusieurs  projets ,  en  compare  les  avantages  et  les 
dangers,  et  se  décide  enfin  à  passer  le  pont  de 
Saint-Cloud,  à  traverser  le  bois  de  Boulogne,  à 
côtoyer  le  &ubourg  Saint-Honoré,  à  s'avancer  en- 
tre Montmartre  et  Paris ,  et  à  gagner  Charenton.  Il 
part  pendant  la  nuit ,  marche  avec  la  plus  grande 
célérité,  est  près  d'atteindre  à  la  position  qu'il  a 
préférée ,  lorsque  Turenne  à  la  tête  de  sa  cavalerie 
fond  sur  Farrière-garde  du  prince  auprès  du  fau- 
bourg Saint-Denis.  Condé  se  précipite  au  secours 
de  son  arrière-garde ,  la^égage ,  réunit  toutes  ses 
troupes  à  la  tête  du  faubourg  Saint-Antoine,  der- 
rière quelques  barricades  que  le  duc  Charles  IV 
de  Lorraine  y  avait  laissées,  et  un  nouveau  combat 
commence  entre  deux  illustres  capitaines  que 
l'antiquité  aurait  tant  admirés.  Us  emploient  tou- 
tes les  ressources  de  la  science  militaire;  les  sol- 
dats de  Condé  se  servent  avec  autant  d'habileté 
que  de  courage  de  la  plus  faible  barrière ,  de  la  plus 
petite  muraille  pour  se  défendre  contre  les  batail- 
lons qui  les  pressent.  On  se  bat  avec  acharnement 


dans  Fintérieur  même  des  maisons,  dont  on:  pèrfas 
les  murs ,  les  cloisons  et  les  planchers.  Gôndé 
courage  par  ses  exemples  héroïques  Max  de 
soldats*  qui  s*ébranlent,  rallie  ceux  qui  fuient,  ta 
met  à  leur  tête,  les  ramène  au  milieu  des  épéea  él 
du  feu,  et  un  de  ses  escadrons  qn*on  nomme  Ma* 
vincible,  électrisé  par  ses  regards ,  ne  ceaae  de  poip» 
ter  la  mort 'dans  les  rangs  ennemis;  maia'niraufté 
lui  oppose  le  génie  des  plus  savantes  cônolbinri* 
sons.  Condé  voit  tomber  autour  de  lui  aes  amis  Ini 
plus  dévoués. 

Les  Parisiens  regardaient  du  hauf  de  leurs  nril^ 
parts  cette  lutte  terrible  et  si  mémorable.  Ot 
amène  à  leurs  portes  les  blessés  de  l'armée  de 
Condé  :  émus  de  compassion ,  ils  consentent  à  lei 
recevoir.  La  vue  de  ces  blessés ,  déâgurés  et  san» 
glants ,  inspire  au  peuple  une  pitié  d'autant  {dm 
grande  qu'ils  remercient  avec  affection  des  soins 
qu'on  leur  donne,  et  ne  montrent  que  le  r^ret 
de  ne  pouvoir  plus  comoattre  pour  sauver  le  hé* 
ros  qui  peut-être  va  périr.  Des  ouvriers  et  des  ar^ 
tisans  attendris  se  rassemblent  autour  de  Luxem- 
bourg; les  dames  dont  les  pères,  les  maris,  les 
frères  ou  les  enfants  se  battent  sous  les  ordres  de 
Condé ,  conjurent  le  duc  d'Orléans  de  fsiire  armer 
le  peuple,  et  d'aller  au  secours  de  son  cousin. 
Monsieur,  retenu  par  des  messages  secrets  du  oo- 
adjuteur,  résiste  d'abord  à  leurs  prières;  mais,  cé- 
dant enfin  à  leurs  larmes,  il  dit  à  Mademoiselle  de 
&ire  ouvrir  la  porte  Saint-Antoine  et  de  reccf^ 
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rarmée  de  Condé  dans  Paris.  Le  roi,  qui  était  à 
Charonne,  avait  envoyé  une  défense  contraire  et 
écrite  de  sa  main.  Le  maréchal  de  L'Hôpital,  gou- 
verneur de  la  capitale,  les  échevins  et  le  conseil 
municipal  veulent  s'y  conformer;  mais  Mademoi- 
selle arrive  à  l'hôtel-de-ville  à  la  tête  d'une  mul- 
titude menaçante ,  obtient  le  consentement  de 
l'assemblée  municipale ,  s'avance  vers  la  porte 
Saint-Antoine,  fait  avertir  Condé,  Je  voit  arriver 
pendant  une  courte  suspension  de  la  bataille, 
couvert  de  sang  et  de  poussière  et  désolé  de  la 
perte  de  ses  amis ,  le  console  en  lui  disant  que 
leurs  blessures  ne  sont  pas  aussi  dangereuses 
qu'on  l'a  cru,  ne  peut  le  retenir  au  moment  où 
le  combat  va  recommencer,  l'entend  prononcer 
ces  paroles  terribles  :  On  ne  me  reprochera  jamais 
JC avoir  fui  devant  les  Mazarins  ;  je  vaincrai  ou  je 
périrai  avec  les  miens;  pense  avec  effroi  à  la  su- 
périorité du  nombre  des  soldats  de  Turenne,  pré- 
voit un  horrible  carnage ,  apprend  que  Turenne 
et  La  Ferté  veulent  envelopper  le  faubourg  et 
Caire  une  attaque  générale;  que  Condé,  à  la  tête 
de  ses  escadrons,  a  repoussé  néanmoins  l'ennemi 
de  manière  à  pouvoir  faire  défiler  dans  la  ville  son 
infanterie,  qui,  accablée  de  fatigue,  ne  peut  plus 
soutenir  ses  armes,  reçoit  le  prince,  qui  rentre  le 
dernier  dans  Paris,  fait  refermer  les  portes  de  la 
capitale  et  tirer  le  canon  de  la  Bastille  contre  les 
royalistes,  qui  veulent  suivre  le  prince  qu'elle  a 
Muvé. 
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Le  cardinal  Mazarin  ramène  le  roi  à  Saint- 
Denis;  Turenne ,  qui,  sans  l'asile  donné  àCk>ndé, 
aurait  pris  ce  prince  et  ses  soldats ,  fait  rentrer  son 
armée  dans  ses  anciens  postes  au  nord  de  la  ca- 
pitale ,  et  Condé  établit  la  sienne  de  Tautre  côté  de 
la  Seine  dans  la  plaine  d'Ivri,  le  long  de  la  rivière 
de  Bièvre  (i65a). 

Les  princes  demandent  une  assemblée  générale 
à  rbôtel-de-ville  :  ils  ordonnent  à  des  officiers  et 
à  des  soldats  de  se  déguiser,  de  se  mêler  avec  la 
multitude,  et  de  l'exciter  à  effrayer  par  ses  cla- 
meurs les  principaux  membres  de  rassemblée 
municipale,  si  elle  reflise  d'adopter  leurs  propo- 
sitions. Un  grand  nombre  de  personnes  parais- 
sent dans  les  rues  avec  de  la  paille  au  chapeau, 
et  présentent  à  tous  ceux  qu'elles  rencontrent  ce 
signe  de  ralliement  contre  les  Mazarins.  Monsieur 
et  le  prince  de  Condé  arrivent  à  rhôteWe-ville; 
l'assemblée  était  formée.  «  Mais,  leur  dit  le  gou- 
«verneur,  le  roi  vient  d'ordonner  de  remettre 

«toute  délibération  à  huitaine;  et  l'assemblée  est 
»  disposée  à  obéir  au  roi.  »  Les  princes  remercient 
l'assemblée  de  l'asile  donné  à  leur  armée,  mais  se 
retirent  avec  l'air  très-mécontent,  et  en  disant  : 
La  salle  est  pleine  de  Mazarins.  Un  cri  d'indigna- 
tion s'élève  dans  la  place  de  Grève;  une  grêle  de 
pierres  est  lancée  contre  l'hôtel-de-ville;  les  gardes 
attachés  à  l'assemblée  tirent  des  coups  de  fusil; 
des  personnes  du  peuple  tombent  mortes  :  la  fu- 
reur s'empare  de  la  multitude;  la  grêle  de  pierres 
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redouble;  les  gardes  se  sauvent;  le$  assaillants 
prennent  du  bois  sur  le  port,  Tamoncellent  devant 
les  portes  de  rhôtel-dc-ville ,  y  mettent  le  feu.  La 
fumée  oblige  les  conseillers  à  s'enfuir  de  leurs 
salles  :  les  uns  se  réfugient  sous  les  combles; 
d'autres  veulent  s'échapper  par  les  fenêtres  peu 
élevées  ;  la  plupart  de  ces  derniers  sont  massa- 
qrés;  ceux  qu'on  épargne  s'empressent  de  pren- 
dre le  bouquet  de  paille. 

On  court  au  Luxembourg  apprendre  aux  prin- 
ces les  malheurs  de  la  place  de  Grève.  Mademoi- 
selle et  le  populaire  duc  de  Beaufort  se  rendent  à 
rhôtel-de-ville  :  il  était  nuit;  la  place  était  presque 
déserte;  on  n'y  voyait  à  la  lueur  des  feux  qui  brû- 
laient encore  que  quelques  hommes  occupés  à  en- 
lever les  cadavres.  La  solitude  et  l'obscurité  ré- 
gnaient dans  l'intérieur  de  Thotel-de-ville  :  la  voix 
de  Mademoiselle  s'y  fait  entendre;  le  prévôt  des 
marchands  et  les  conseillers  qui  s'étaient  cachés 
sortentde  leurs  retraites;  Mademoiselle  leur  donne 
des  escortes;  ils  regagnent  leurs  maisons. 

Le  deuil  et  la  douleur  étaient  dans  un  grand 
nombre  de  familles,  la  méfiance,  la  crainte  et  la 
consternation  dans  toutes.  On  croyait  avoir  re- 
connu parmi  les  séditieux  des  personnes  très-at- 
tachées  au  premier  ministre;  on  ne  savait  sur  qui 
rejeter  l'odieux  des  scènes  tragiques  dont  on  re- 
doutait le  renouvellement  ;  on  craignait  d'aller 
aux  assemblées  du  parlement  ou  à  celles  du  con- 

âl  municipal.  I^  prévôt  des  marchands  fut  des- 
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tituéy  et  Broussd  nommé  à  sa  place;  le  ènc  de 
Beaufoif t  remplaça  le  maréchal  de  £*HApital  dans 
les  fonctions  de  gouverneur  de  Paris;  des  arrêts 
du  parlement  déclarèrent  Gaston  lieutenant  gé* 
néral  pour  le  roi,  captif,  suivant  les  princes,  entre 
les  mains  de  Mazarin,  et  le  pr^ce  de  Condé  ff^^ 
néralissime  des  armées  ;  et  ce  prince  ainsi  ^M 
Monsieur  formèrent  un  Ctaseil  dans  le<jael  iii 
appelèrent  deux  conseillers  au  parlement. 
Paris  s*était  donné  un  mdtre.  Le  cardinal  co- 

■ 

adjuteur  dit  dans  ses  mémoires  qu'en  s'écbappaflft 
de  la  capitale ,  il  aurait  pu  compler  sur  la  oonr; 
mais  son  caractère  l'emporta  sur  son  intérêt  et 
sur  ses  dangers.  Il  fut  bien  aise  de  lutter  contre 
le  prince  auquel  il  paraissait  se  soumettre;  il  plaça 
de  nouveau  des  soldats  dans  l'archevêché  et  dans 
les  maisons  voisines,  rassembla  des  vivres  et  dei 
munitions ,  et  garnit  de  grenades  les  tours  de  la 
cathédrale. 

Paris,  dans  ce  moment,  pouvait  éprouver  un 
bouleversement  terrible  :  on  payait  huit  sous  la 
livre  du  pain  le  moins  bon  :.les  pauvres,  si  nom- 
breux dans  cette  capitale ,  paraissaient  poussés 
par  le  besoin  et  la  faim  k  tomber  sur  les  riches; 
ils  ne  savaient  que  trop  que  les  soldats  du  prince 
de  Condé  vendaient  publiquement  dans  leur  camp 
les  résultats  du  pillage  des  villages  voisins;  Tad- 
ministration  était  sans  force;  ceux  qui  auraient  pu 
avoir  quelque  empire  sur  la  multitude  se  cachaient 
ou  s'enfuy^ent  malgré  les  gardes  mis  aux  porlei 
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de  la  ville.  Le  roi  ordonna  au  parlement  de  quitter 
la  capitale,  et  de  se  retirer  à  Pontoise;  quelques 
membres  obéirent;  des  arrêts  du  conseil  du  roi 
cassèrent  la  nomination  du  nouveau  gouverneur, 
du  prévôt  des  marchands,  des  échevins,  et  sus- 
pendirent le  paiement  des  rentes  de  Thôtel-de- 
ville;  le  parlement  cassa  ces  arrêts;  les  membres 
de  cette  compagnie  réunis  à  Pontoise  et  présidés 
par  Mole  s'élevèrent  contre  leurs  confrères  de  Pa- 
ris. Tout  était  dans  la  confusion  :  il  y  eut  de  grands 
désordres  de  commis;  mais  Condé  osa  d'autant 
moins  les  réprimer  qu'il  ne  pouvait  plus  compter 
sur  la  subordination  des  soldats  ni  des  officiers.  La 
division  croissait  d'une  manière  effrayante  parmi 
les  partisans  des  princes.  Les  défenses  de  Gaston  et 
de  Condé  ne  purent  empêcher  le  duc  de  Beaufort 
et  le  duc  de  Nemours,  son  beau-frère,  de  se  battre 
au  pistolet,  et  Nemours  fut  tué  dans  ce  duel. 

On  apprit  cependant  que  le  duc  Charles  FV  de 
Lorraine,  après  avoir  rempli  les  conditions  que 
Turenne  lui  avait  imposées,  être  sorti  du  royaume 
et  avoir  fait  tirer  deux  coups  de  canon ,  revenait 
vers  Paris.  Douze  mille  Espagnols,  commandés 
par  le  comte  de  Fuensaldagne ,  marchaient  aussi 
vers  la  capitale.  L'Espagne  avait  éprouvé  un  grand 
malheur  :  la  peste  avait  ravagé  en  1649  l'Anda- 
lousie, si  voisine  du  nord  de  l'Afrique;  près  de 
'cent  mille  personnes  avaient  péii  dans  les  villes 
de  Cadix  et  de  Séville  :  mais  l'Espagne,  pendant 
les  troubles  de  la  France ,  avait  recouvré  la  Cata- 
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logne  et  la  plupart  des  places  dont  les  Vwmaçak 
s'étaient  emparés  du  côté  des  Pyrénées ,  près  des 
Alpes  ou  dans  les  Pays-Bas. 

Les  Espagnols  et  les  Lorrains  réunis  aux  troupes 
du  prince  de  Condé  pouvaient  porter  les  coups  léi 
plus  funestes  à  la  France.  Mole  et  les  conseillers  de 
Pontoise  firent  de  graves  observations  (i65l).  cil 
»  serait  nécessaire  ^  dirent-ils  à  la  reine ,  d*acQorte 
»  quelque  chose  à  la  prévention  du  peuple  tonin 
»le  premier  ministre;  la  rébellion  ne.s^antorise 
»  que  du  rappel  de  monsieur  le  cardinal;  ctimbiai 
»  il  serait  glorieux  pour  lui  de  sacrifia*  sa  place  m 
x>  bonheur  de  l'état  !  L'armée  du  roi  n'est  pas  d'ait 
»  leurs  invincible;  si  elle  recevait  un  échec  conaî- 
y>  dérable,  monsieur  le  cardinal,  bardes  peuples i 
»  peu  aimé  des  courtisans,  chargé  d'arrêts  terribles 
»  rendus  contre  sa  liberté  et  même  contre  sa  vie, 
»  ne  courrait-il  pas  les  plus  grands  dangers? — La 
»  cour,  dit  le  cardinal ,  pourrait  se  retirer  au-ddà 
»  de  la  Loire  et  y  attendre  les  événements  en  sû- 
»  reté. — Quel  discrédit ,  s'écria  Turenne^  cette  bon* 
»  teuse  retraite  ne  donnerait-elle  pas  à  la-  cause  du 
»  roi  !  » 

Il  fîit  décidé  que  le  cardinal  Mazarin  quitterait 
une  seconde  fois  la  France.  U  se  retira  à  Sedan, 
mais  continua  de  gouverner  le  royaume  comme 
lorsqu'il  était  dans  l'électorat  de  Cologne. 

Le  parlement  siégeant  à  Paris  ordonna  que  le 
roi  serait  remercié  du  départ  du  ministre.  Les 
princes  partagèrent  la  joie  piiblique,  renouèrent 
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des  négociations  avec  la  cour,  et  annoncèrent  la 
paix  comme  prochaine. 

La  cour  craignait  néanmoins  que  de  grands  suc- 
cès militaires  ne  rendissent  le  prince  de  Condé  trop 
exigeant  ;  et  voici  ce  qu'imagina  Mazarin  pour  ôter 
à  ce  prince  une  grande  partie  des  forces  qu'il  de- 
vait avoir  sous  son  commandement.  Il  écrivit  de 
Sedan  au  duc  de  Lorraine,  discuta  des  propositions 
qu'il  supposa  avoir  reçues  de  Charles  IV  pour  un 
accommodement,  a  Au  reste,  ajouta-t-il  à  la  fin  de 
9 SSL  prétendue  réponse,  si  votre  altesse  s'obstîne  à 
»re&ser  les  offres  de  la  cour  de 'France,  la  reine 
9  sera  forcée  de  terminer  avec  le  prince  de  Condé 
»  Tarrangement  pour  lequel  il  la  presse  ;  elle  aimera 
a  mieux  s'abandonner  à  un  prince  du  sang  que 
9  d'exposer  le  royaume  à  une  invasion.  »  Le  cour- 
rier eut  l'ordre  de  passer  auprès  de  l'armée  espa- 
gnole, et  de  se  laisser  prendre.  Le  comte  de  Fuen- 
saldagne  ouvrit  la  lettre,  ne  douta  pas  des  relations 
de  Mazarin  avec  Charles  IV ,  conçut  des  soupçons, 
craignit  de  rendre  Condé  trop  redoutable  à  la  reine 
Anne  d'Autriche ,  n'envoya  qu'un  peu  de  cavalerie 
au  duc  de  Lorraine,  et  repartit  pour  la  Flandre 
avec  son  armée. 

Les  troupes  de  Charles  IV  joignirent  cependant 
celles  de  Condé,  et  Turenne  prit  vis-à-vis  de  ces 
princes  une  position  avantageuse  près  de  Ville- 
neuve -Saint-George. 

Le  départ  de  Mazarin  avait  calmé  les  habitants 
de  la  capitale;  ils  étaient  satisfaits  et  témoignaient 
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le  désir  de  revoir  le  i;oi  dans  leurs  murs.  Lexaidi» 
nal  de  Retz,  si  habile  à  connaître  la  véritable  dit* 
position  des  esprits,  voulut  avoir  auprès  de  la  cour 
le  mérite  du  retour  du  roi  et  de  la  reino  :  il  per» 
suada  aisément  à  Monsieur  qu'il  devait  s'arranger 
avec  sa  belle-sœur  à  quelque  prix  que  ce  fut|  réu* 
nit  les  principaux  membres  du  clergé  et  de  la  bour- 
geoisie, fit  décider  qu'une  grande  députation  inûl 
à  Comp{ègne,  où  était  le  jeime  monarque,  «t  partit 
à  la  tête  de  la  députation  pour  le  prier  dé  revenir 
dans  la  capitale.  La  cour  le  reçut  fort  bien;  le  roi 
lui  donna  le  chapeau  de  cardinal  envoyé  par  la 
pape,  et  Gondi  commença  de  négocier. 

La  reine  parut  disposée  à  consentir  à  ses  pro- 
positions, et  pressée  de  terminer  un  arrangement; 
mais  les  ministres  Le  Tellier  et  Servien,  dévoués  i 
Mazarin  et  qui  connaissaient  letat  de  la  capitale 
presque  aussi  bien  que  Gondi,  modérèrent  l'em- 
pressement d'Anne  d'Autriche,  et  rengagèrent  a 
refuser  les  offres  de  Gaston  et  celles  du  cardinal- 
coadjuteur.Turenne  d'ailleurs  avait  écrit  à  la  reine: 
ce  Votre  majesté  peut  traîner  les  négociations  en 
»  longueur  autant  qu  elle  le  voudra;  les  princes  di- 
»  sent  en  vain  qu'ils  me  forceront  à  une  bataille, 
D  je  ne  crains  d'eux  ni  violence  ni  surprise;  je  se- 
»  fSLÏ  toujoiu*s  le  maître  de  me  retirer  quand  je  le 
i>  jugerai  à  propos.  » 

L'armée  du  duc  de  Lorraine  déplaisait  chaque 
jour  davantage  aux  Parisiens  ;  les  pillages  des  sol- 
dats les  fsiisaient  haïr;  les  Êin&ronades  des  ofiicierf 
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les  rendaient  ridicules;  le  peuple  se  détachait  des 
princes  pour  lesquels  ces  étrangers  étaient  venus 
combattre.  Turenne  crut  alors  devoir  quitter  sa 
position ,  et  se  retira  devant  l'armée  ennemie  dans 
le  plus  grand  ordre  et  sans  qu'on  os&t  l'attaquer  : 
on  chansonna  dans  Paris  les  Lorrains  et  les  Espa- 
gnols; le  duc  de  Lorraine  fut  insulté  dans  les  rues 
de  la  capitale.  Le  prince  de  Condé,  qu'une  maladie 
avait  retenu  dans  son  lit ,  devint  furieux  en  appre* 
nant  que  Turenne  venait  de  lui  enlever  l'occasion 
de  tenter  une  bataille  décisive.  Son  assurance  di- 
minua; bientôt  il  ne  se  crut  plus  en  sûreté  dans 
Paris  :  il  craignit  d'être  livré  à  ses  ennemis,  ou 
d'être  forcé  à  bouleverser  la  capitale  pour  se  dé- 
fendre; et,  fatigué  des  délibérations  du  parlement, 
des  prétentions  des  principaux  bourgeois ,  de  l'a- 
gitation de  la  multitude,  de  la  lenteur  des  négocia* 
tions,  il  s'abandonne  aux  insinuations  dont  on 
Tentoure,  comme  il  se  serait  jeté  dans  une  bataille 
sanglante  au  milieu  des  plus  grands  périls,  ne 
doute  plus  des  promesses  des  Espagnols,  ne  croit 
trouver  de  sûreté  que  dans  leurs  rangs,  et,  la  pas- 
sion violente  qui  l'agite  ne  lui  permettant  pas  de 
voir  en  eux  les  ennemis  de  la  France,  il  prend  le 
chemin  de  la  Flandre  pour  aller  confier  sa  per- 
sonne et  ses  intérêts  à  ceux  dont  son  génie  a  écrasé 
à  Rocroi  la  puissance  militaire  :  il  amène  avec  lui 
un  grand  nombre  de  Français,  qui  ne  croient  pas 
combattre  leur  patrie  en  suivant  un  Bourbon.  On 
le  nomme  généralissime  des  troupes  espagnoles;  il 
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assiège  la  ville  d'Arras  :  Tureone  arrive  aiiseocmn 
de  la  place,  attaque  les  lignes  espagnoles ,  repoujue 
et  met  en  fidte  dooi  Juan:  d'Autriche  et  te  cojffi»  de 
Fuensaldagne^  et  aurait  dispersé  et  anéanti  tonfee 
Tannée  ennemie  si  G)ndé,  par.  son  courage  lou^ 
jours  admirable  et  par  une  retraite  savante,  n'avait 
jsauvé  la  moitié  de  Tannée  de  Philippe  IV  (i653). 
^Le  départ  de  Condé  avait  achevé  d'enldYQp  la  c» 
jKGLle  au  parti  des  princes.  La  cour  était  venue  à 
Pontoise;  les  six  corps  des  marchands  y  envoyè- 
rent des  députés, qui  furent  très-bien  reçus;  les  co- 
lonels dés  quartiers ,  un  offîcier  et  un  boorgeoiade 
chaque  compagnie  allèrent  à  Saint-Germain,  où  la 
cour  était  venue  supplier  le  roi  de  revenir  dans  sa 
bonne  ville.  Ils  furent  accueillis  de  la  manière  la 
plus  flatteuse  ;  le  jeune  roi  et  son  frère  le  duc  d*An- 
jou  allèrent Jes  voir  pendant  leur  dîner;  l'enthou- 
siasme des  Parisiens  fut  extrême  :  le  parlement  et 
l'assemblée  municipale  regardèrent  comme  non 
avenues  la  nomination  d*un  gouverneur,  celle  du 
prévôt  des  marchands  et  des  échevins ,  la  création 
du  conseil  d'union  et  la  concession  du  titre  de 
lieutenant  général  au  duc  d'Orléans  et  de  celui  de 
généralissime  au  prince  de  Condé  (i65a). 

Le  roi  et  sa  mère  rentrèrent  dans  Paris  le  3i 
octobre;  le  peuple  témoigna  la  joie  la  plus  vive. 
Louis  XIV  fit  dire  à  son  oncle  de  quitter  la  capi^ 
taie,  et  ce  prince  se  hâta  d'obéir.  Mademoiselle 
s'exila  dans  ses  terres;  la  ducliesse  de  Montbazon 
et  la  duchesse  de  Chàtillon  partirent  pour  leurs 
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châteaux;  le  duc  de  Beauibrt  suivit  le  dii^c  d'Or- 
léans; le  fils  de  Broussel  rendit  la  Bastille;  le  roi 
convoqua  au  Ix)uvre  les  conseillers  dp  parlement 
qui  étaient  restés  à  Paris,  et  ceux  qui  s'étaient  réu- 
nis à  Pontoise  ;  quelques  membres  du  parlement, 
ou  des  autres  compagnies  souveraines,  avaient  reçu 
la  défense  de  demeurer  à  Paris,  ainsi  que  les  offi- 
ciers du  prince  de  Condé,  ceux  dû  prince  de  CcjoIIl, 
et  lés  dames  attachées  au  service  de  la  duchesse  de 
Longueville;  le  roi  tint  un  lit  de  justice,  fit  enre- 
gistrer un  édit  qui  interdisait  au  parlement  toute 
délibération  sur  le  gouvernement  de  l'état,  aii^i 
que  les  procédures  contre  les  ministres,  qu'il  ju- 
gerait convenable  de  choisir,  et  accorda  une  am- 
nbtie  générale. 

La  reine  avait  dit  à  son  fils  en  lui  présentant 
Gondi  :  Embrassez  monsieur  le  cardinal;  c'est  à 
lui  que  vous  deviez  particulièrement  votre  retour  à 
Paris.  Mais  il  était  en  quelque  sorte  de  l'essence 
du  cardinal  de  Retz  de  s'agiter  sans  cesse ,  et  d'a- 
giter tous  ceux  sur  lesquels  il  pouvait  exercer  de 
l'influence;  il  avait  vu  Monsieur  avant  le  départ 
de  ce  prince ,  et,  entendant  le  duc  de  Beaufort  lui 
conseiller  d'ameuter  le  peuple ,  de  faire  de  nou- 
velles barricades ,  et  dé  s'emparer  de  la  personne 
du  roi,  il  avait  cédé  à  son  instinct,  et  dit  à  Gas- 
ton qu'il  J'appuierait  de  tout  le  crédit  qu'il  avait 
encore  auprès  du  peuple.  Anne  d'Autriche  vit  fa- 
cilement qu'il  lui  serait  impossible  de  faire  revenir 
in  9  tant  que  le  cardinal  coadjuteur  resterait 
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à  Paris;  elle  lui  offrit  Fambassade  de  Rome,  où  il 
ne  resterait  que  trois  ans,  100,000  livres  pour  payer 
ses  dettes,  i  #0,000  livres  pour  ses  équipages,  et  une 
pension  de  5o,ooo  écus. 

Le  coadjuteur  refusa  ces  propositions,  demanda 
des  places  et  d'autres  faveurs  pour  ses  amis  les  plus 
intimes,  ne  sortait  de  chez  lui  qu'avec  une  escorte 
de  deux  cents  gentilshommes ,  paraissait  à  la  cour 
avec  un  air  de  hauteur ,  et  croyait  pouvoir  encore 
intimider  la  reine;  ses  véritables  amis  l'engagèrent 
à  diminuer  ses  prétentions ,  tâchèrent  de  l'intimi- 
der, lui  annoncèrent  qu'on  avait  donné  des  ordres 
pour  l'arrêter.  Extraordinaire  dans  toutes  ses  dé- 
marches ,  il  imagina  de  traiter  avec  son  collègue 
absent,  le  cardinal  Mazarin;  il  lui  écrivit,  se  ras- 
sura ,  alla  au  Louvre  :  on  l'y  arrêta ,  et  on  le  con- 
duisit à  Vincennes;  les  habitants  de  Paris,  qui  lui 
avaient  été  si  dévoués,  ne  témoignèrent  aucun  mé- 
contentement. Le  chapitre  de  Notre-Dame  ordonna 
les  prières  destinées  à  fléchir  le  ciel  dans  les  gran- 
des calamités  ;  mais  l'archevêque  de  Paris ,  oncle 
du  coadjuteur,  fit  cesser  ces  prières. 

Peu  de  temps  après,  Mazarin  arriva  dans  la  ca- 
pitale; le  roi  alla  au-devant  de  lui;  Anne  d'Autri- 
che le  reçut  avec  des  transports  de  joie;  les  officiers 
municipaux  lui  donnèrent  une  fête  à  l'hôtel-de- 
ville;  on  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs;  le 
parlement  enregistra  sans  observation  les  édils 
qu'on  lui  adressa  pour  payer  les  dépenses  de  la 
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guerre.  La  princesse  de  Condé  eut  la  permission 
d'aller  joindre  son  mari  avec  son  fils  et  plusieurs 
partisans  du  prince  ;  on  prescrivit  au  prince  de 
Conti  et  à  la  duchesse  de  Longueville  des  séjours 
éloignés  de  la  cour,  jusques  au  moment  où  leur 
bonne  conduite  les  ferait  rappeler;  le  parlement 
de  Paris  déclara  le  prince  de  Ck)ndé  criniinel  de 
léae^majesté ,  et  le  condamna  à  mort  (i653)  :  la 
fronde  disparut;  il  n'en  resta  plus  de  traces^  elle 
ne  s'était  formée  que  pour  des  intérêts  privés ,  et 
rien  n'est  inébranlable  en  politique,  que  les  avan* 
tages  obtenus  par  les  nations. 

Pendant  que  deux  cardinaux  jouaient  de  si  grands 
rôles  en  France ,  un  autre  cardinal  était  élevé  sur 
le  trône  de  Pologne.  Le  prince  Jean-Casimir ,  fils 
du  roi  de  Pologne  Sigismond  III,  et  de  l'archidu- 
chesse Constance  d'Autriche,  était  allé  à  Rome,  y 
était  entré  dans  la  société  des  jésuites,  et  y  avait 
été  promu  au  cardinalat.  Son  frère  Uladislas  VIT 
étant  venu  à  mourir,  il  fut  élu  roi  de  Pologne  par 
la  diète  de  ce  royaume  (1648).  A  peine  eut-il  quitté 
la  pourpre  romaine  pour  celle  des  rois,  qu'il  fut 
obligé  de  prendre  les  armes  contre  les  Cosaques  ; 
il  se  conduisit  avec  habileté ,  remporta  sur  eux  de 
grands  avantages ,  et  suspendit  les  hostilités  par 
un  traité  de  paix  (1649).  La  noblesse  polonaise, 
qui  seule  avait  la  force  et  la  puissance,  ne  se  con- 
tenta pas  de  ce  traité ,  et  voulut  subjuguer  entière- 
ment ces  Cosaques.  Jean-Casimir  reprit  les  armes, 
tty  à  la  tête  de  cent  mille  Polonais,  défit  une  armée 
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de  trois  cent  mille  Cosaques  ou  Tartares,  à  fiéré* 
tesko  en  Volhynie(i65i). 

Un  événement  bien  plus  remarquable  eut  lieu 
l'année  suivante  :  un  usage  terrible  qui  devait  at- 
tirer tant  de  malheurs  sur  la  Pologne,  et  avec  le- 
quel Tétat  le  plus  puissant  devrait  finir  par  suc- 
comber ,  s'introduisit  dans  la  diète;  un  des  nobles 
députés  à  cette  assemblée  générale,  Sidzinski, 
nonce  dlJpitz ,  arrête  la  délibération  par  ce  £i- 
meux  mot  veto  (i652).  On  veut  le  mettre  en  piè- 
ces; il  est  contraint  de  prendre  la  fuite  ;  plus  tard, 
on  aurait  massacré  celui  qui  aurait  voulu  détruire 
ce  veto  si  puissant  et  si  funeste. 

L'Angleterre  présentait  vers  le  même  temps  un 
spectacle  que  les  peuples  et  les  rois  ne  devraient 
jamais  perdre  de  vue.  La  chambre  des  communes 
déclare  coupables  de  haute  trahison  ceux  qui  re- 
connaîtraient Charles  Stuart,  fils  aîné  du  dernier 
roi,  pour  souverain  de  l'Angleterre  (1649);  ^^'^  s"P" 
prime  la  chambre  des  pairs  comme  inutile  etilange-^ 
reuse ,  abolit  la  royauté  comme  inutile ^  dangereuse 
et  à  charge ,  décide  qu'elle  gouvernera  l'état  soas  la 
forme  de  république,  fait  graver  sur  le  nouveau 
grand  sceau  d'Angleterre  ces  mots,  dans  la pre* 
inière  année  de  la  liberté  rétablie  par  la.  bénédic^ 
tion  divine  en  1648,  confie  ce  grand  sceau  à  un  cer* 
tain  nombre  de  personnes  auxquelles  elle  donne  le 
titre  de  conservateurs  de  la  liberté  cP Angleterre,  et 
au  nom  desquelles  tous  les  ordres  publics  doivent 
être  expédiés  sous  sa  direction,  choisit  trente-neuf 
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membres  pour  former  un  conseil  d'état ,  et  admi- 
nistrer les  affaires  sous  son  autorité ,  et  établit  une 
haute  cour  de  justice,  dont  Bradshaw  est  nommé 
président  ;  cette  haute  cour  juge  le  duc  d'Hamil- 
ton,  le  comte  de  HoUand,  le  lord  Goring,  comte 
de  Norwich,  le  lord  Capel  et  sir  Jean  Owen;  elle 
les  condamne  à  avoir  la  tête  tranchée  :  le  comte  de 
Norwich  et  sir  Owen  obtiennent  un  sursis  ;  les  au- 
tres reçoivent  la  mort  avec  beaucoup  de  courage; 
plusieurs  autres  royalistes  sont  exécutés  dans  dif- 
férentes parties  du  royaume. 

Le  nombre  des  membres  de  la  chambre  des 
communes  était  très-petit.  On  le  leur  reprochait  ; 
ik  décidèrent  que  tous  les  députés  exclus  pour- 
raient reprendre  leurs  places  en  signant  un  enga- 
gement par  lequel  ils  renonceraient  à  toutes  les 
concessions  faites  par  le  dernier  roi  dans  le  traité 
de  Newport,  approuveraient  toutes  les  procédures 
Élites  contre  lui ,  et  promettraient  d'être  fidèles  à  la 
république  et  à  l'administration  établie  sous  la  di- 
rection de  la  chambre  des  communes  sans  roi  ni 
pairs. 

Charles  II,  fils  du  malheureux  Charles  F*",  était 
il  La  Haye  auprès  de  son  beau-frère  le  prince  d'O- 
range: il  venait  de  prendre  le  titre  du  roi,  et  de 
recevoir  le  serment  de  fidélité  des  Anglais  qui 
étaient  auprès  de  lui.  Il  apprit  que  les  états  géné- 
raux avaient  résolu  de  prévenir  la  demande  du 
parlement  d'Angleterre,  qui  devait  insister  pour 
son  départ  de  la  Hollande;  il  résolut  de  s'éloigner. 
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Le  parlement  d'Ecosse  avait  désapprouvé  forte- 
ment celui  d'Angleterre,  regardé  le  cix'eiiaii^ooiimte 
violé ,  et  fisiit  arrêter  les  commissaires' anglais.  Xm 
Écossais  d'ailleurs  n'aimaient  pias  les  indépen- 
dants ,  voyaient  en  eux  les  ennemis  de  leur  na- 
tion et  les  adversaires  les  plus  dangereux  du  culte 
presbytérien ,  qui  leur  était  si  cher,  et  redoutaient 
un  gouvernement  républicain  semblable  à  cdoi 
qui  venait  d'être  établi  en  Angleterre.  Les  états 
d'Ecosse  proclaknèrent  donc  Charles  II  comme  leur 
souverain  légitime  et  héréditaire  ;  mais  ib  ajouta 
rent  qu'avant  d'exercer  les  fonctions  royales ,  Char- 
les II  promettrait  de  donner  toutes  les  sûretés  qui 
dépendraient  de  lui  pour  le  maintien  de  leur  rdi- 
gion ,  l'union  entre  les  deux  royaumes  et  la  paix 
de  l'Ecosse,  conformément  à  la  ligue  solennelle  et 
au  covenant  national.  Des  députés  écossais  arrivé^ 
rent  à  La  Haye  auprès  de  Charles  II,  et  lui  pré- 
sentèrent l'acte  émané  des  états.  Le  marcjuis  de 
Montrgse  y  arriva  vers  le  même  temps  ;  il  venait 
de  quitter  le  service  de  Fempereur  pour  se  rendre 
avec  une  suite  nombreuse  de  gentilshommes  au- 
près du  fils  de  feu  son  malheureux  souverain. 

Charles  II «embarrassé  entre  trois  partis  écossais 
qui  se  haïssaient,  les  partisans  du  pouvoir  absolu^* 
à  la  tête  desquels  était  Montrose ,  les  covenantaires 
rigides  que  soutenait  le  comte  d'Argyle ,  et  les  prea* 
bytériens ,  dont  il  se  défiait  de  l'unanimité  et  par. 
conséquent  du  pouvoir,  et  dont  les  usages  austè- 
res le  rebutaient,  se  détermina  à  charger  Mont« 


VIlfGT-QUATRIÈMS  iPOQUK.    l643*— 1689.   43^ 

rose  de  faire  une  descente  en  Ecosse ,  résolut  d'al- 
ler pendant  quelques  moments  en  France  auprès 
de  sa  mère,  la  fille  de  Henri  IV,  quelque  assuré 
qu'il  fût  que  la  régente  Anne  d'Autriche  et  le  car- 
dinal Mazarin  préféreraient  à  son  alliance  celle  de 
la  nouvelle  république  d'Angleterre,  et  se  décida 
k  passer  ensuite  en  Irlande,  où  le  marquis  d'Or- 
mond,  après  s'être  emparé  de  plusieurs  villes ,  al- 
lait entreprendre  le  siège  de  Dublin,etoù  le  prince 
Robert,  en  sûreté  avec  sa  flotte  dans  le  port  dé 
Kinsale,  attendait  le  moment  favorable  de  secon- 
der les  opérations  du  marquis. 

Il  demanda  cependant  une  audience  aux  .états 
généraux,  leur  exposa  la  situation  de  l'Ecosse  et 
de  l'Irlande,  réclama  leurs  conseils  et  leur  assis- 
tance, et,  après  cette  démarche  dictée  par  sa  po- 
litique pour  tempérer  leurs  dispositions  en  faveur 
du  parlement  d'Angleterre,  il  envoya  comme  am- 
bassadeurs ,  pour  solliciter  les  secours  de  l'Espa- 
gne ,  lord  Cottington  et  M.  Hyde,  chancelier  de 
rÉchiquier. 

Mais  de  nouveaux  événements  vont  déranger  les 
projets  de  Charles.  Cromvsrell  est  nommé  lord  lieu- 
tenant de  l'Irlande ,  et  envoie  un  secours  de  trois 
mille  hommes  au  colonel  Jones ,  gouverneur  de 
Dublin.  Le  colonel  fait  une  sortie  si  vigoureuse 
que  l'armée  d'Ormond,  affaiblie  par  des  détache- 
ments, prend  la  fuite,  et  que  le  marquis  ne  se 
ttuve  qu'avec  peine.  Cromwell  arrive  à  Dublin; 
d*Ormond  se  retire  à  une  grande  distance  avec  les 
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débris  de  son  armée;  les  royalistes  sont  oUigés  de 
lever,  le  siège,  de  Londondery;  et  Chi^iies  EL,  ne 
croyant  plus  pouvoir  aller  en  Iriandift,  «t  ne  voi|^ 
lant  pas  prolonger  son  séjour  en  Fn^lboe ,  oà.  il 
éprouvait  de  nombreux  désagréments,  se  retire 
avec  son  frère  le  duc  d'York  dans  nié  de.  Jersey  i 
dont  Ig  gouverneur  sir  Geoi^e  Carteret  lui  était 
très-dévoué.  ,        ^ 

Il  apprend  que  Cromwell,  obtenant  de  nouveaux 
succès  )  a  pris  Tredagh  d'assaut ,  et  £Bdt  passer  an 
fil  de  l'épée  Jtt  garnison  et  les  habitants  irlandais 
Voyant  sa  position  empirer  chaque  jour ,  et  pressé 
d'ailleurs  par  les  vives  instances  de  la  reine  et  du 
prince  d'Orange,  il  consent  malgré  son  extr^ne 
répugnance  à  traiter  avec  les  Écossais,  et  se  rend  à 
Breda ,  où  arrivent  des  députés  du  parlement  et  de 
l'assemblée  générale  du  clergé  d'Ecosse.  Les  dépu- 
tés présentent  les  articles  dont  ils  disent  qu'ils  ne 
peuvent  pas  se  départir.  Ils  demandent  que  le  roi 
éloigne  de  sa  personne  tous  ceux  que  l'église  éoos-^ 
saise  a  excommimiés;  qu'il  déclare  avec  serment^ 
et  par  écrit ,  qu'il  approuve  le  convenant  natio- 
nal ,  la  ligue  solennelle  et  le  covenant  des  deux 
royaumes;  qu'il  promette  d'en  remplir  les  condi- 
tions autant  qu'il  sera  en  son  pouvoir; qu'il  ratifie 
les  actes  du  parlement  relatifs  à  la  souscription  de 
ces  covenants ,  à  l'établissement  du  gouvernement 
ecclésiastique  presbytérien ,  a  la  confession  de  foi, 
au  catéchisme  ;  qu'il  s'engage  à  ne  jamais  soufiiû 
qu'ib  soient  changés  ;  qu'il  s'y  conforme  lui  et  ses 
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domestiques;  que  toutes  les  affaires  civiles  soient 
réglées  par  le  parlement,  et  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques  par  rassemblée  générale  du  clergé 
presbytérien.  Ces  propositions  indignent  Char- 
les II;  mais  il  dissimule  son  mécontentement  ex- 
trême. Quelques  progrès  de  plus  dans  les  lu- 
mières et  le  principe  si  juste  et  si  nécessaire  de 
la  tolérance  religieuse  auraient  rendu  inutile  le 
traité  dont  la  proposition  irritait  si  fortement 
Charles  II;  il  serait  monté  sur  le  trône  d'Ecosse 
sans  condition  nouvelle.  «  Je  suis  prêt,  répond-il 
3  aux  députés,  à  confirmer  la  discipline  presbyté- 
»  rienne  établie  en  Ecosse  par  les  actes  du  parle- 
»ment;  mais  vous  ne  devez  pas  attendre  que  je 
»  renonce  à  la  religion  dans  laquelle  j*ai  été  élevé. 
»  Ne  ppuvez-vous  pas  vous  relâcher  sur  quelques- 
»  unes  de  vos  propositions ,  ou  traiter  du  secours 
»  que  je  dois  attendre  de  votre  nation  pour  mon- 
•  ter  sur  le  trône  d'Angleterre  ?  —  Nous  ne  le  pou- 
»  vous  pas,  disent  les  députés,  et  vous  ne  pouvez 
»  qu'accepter  ou  rejeter  les  propositions  dont  on 
»  nous  a  chargés.  » 

Charles  II  cache  autant  qu'il  le  peut  sa  violente 
colère,  et  ne  veut  pas  prendre  un  parti  avant  d'a- 
voir reçu  des  nouvelles  de  Montrose.  Cet  Écossais, 
ayant  obtenu  de  l'argent  du  roi  de  Danemarcket 
de  quelques  gentilshommes  ses  compatriotes  éta- 
blis en  Danemarck  ou  en  Suède,  avait  acheté  des 
armes  et  des  munitions ,  débarqué  avec  cinq  cents 
soldats  dans  le  nord  de  l'Ecosse ,  pris  un  château , 
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appelé  ses  partisans  soiis  ses  enseignes ,  et  an- 
noncé par  un  manifeste  qu'il  venait  en  vertu  d'une 
commission  de  sa  majesté  pour  protéger  ses  coin- 
patriotes  sans  aucune  intention  d'interrompre  les 
négociations  de  Breda. 

Le  parlement  écossais  s'irrite  en  apprenant  que 
Charles  II  a  donné  une  commission  à  un  homme 
qui  est  l'objet  de  la  haine  des  covenantaires j  qui 
a  été  dégradé ,  a  eu  ses  biens  confisqués  par  une 
cour  de  justice  ,  et  a  été  excommunié  par  le 
clergé  (i65o).  Il  ne  doute  pas  que  le  dessein  de 
Charles  II  ne  soit  de  se  faire  reconnaître  sans  au- 
cune condition  ;  il  donne  le  commandement  d'une 
armée  à  David  Lesley,  et  Strachan ,  avec  un  corps 
de  cavalerie,  s'avance  vers  le  nord  et  attaque  Mont- 
rose.  Le  marquis  n'avait  point  de  cavalerie,  et  n'a- 
vait été  joint  que  par  un  petit  nombre  de  ses  parti- 
sans: les  montagnard  s  qui  étaient  avec  lui  prennent 
la  fuite;  il  se  défend  à  la  tête  de  ses  étrangers  avec 
l'intrépidité  la  plus  grande;  mais  tous  ceux  qui 
l'entourent  sont  dispersés.  Il  s'échapppe,  se  dé- 
guise, se  cache;  et  néanmoins,  tombant  bientôt 
entre  les  mains  de  Lesley,  il  est  conduit  à  Edim- 
bourg, livré  aux  magistrats,  traîné  sur  une  char- 
rette où  le  bourreau  se  place  derrière  lui,  ren- 
fermé dans  une  prison  et  traduit  devant  le  par- 
lement. Le  chancelier  ,  comte  de  Loudon ,  lai 
reproche  avec  dureté  d'avoir  violé  le  covenant, 
de  s'être  révolté  contre ï)ieu,  le  roi  et  le  royaume, 
et  d'avoir  commis  des  meurtres ,  des  trahisons  et 
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d'horribles  impiétés.  <c  J'ai  observé  le  premier  co- 
»  venant,  répond-il  avec  calme ,  tant  que  Ton  ne 
9  s'est  pas  écarté  de  son  véritable  objet;  je  n'ai 
»  jamais  souscrit  le  second,  dont  une  révolte  af- 
»freuse  a  été  la  suite;  j'ai  levé  des  troupes  en 
»  vertu  d'une  commission  de  sa  majesté  :  je  me 
»  suis  conduit  en  sujet  fidèle.  Bien  loin  dé  com- 
»  mettre  les  cruautés  dont  on  m'accuse  et  de  souf- 
»fnr  qu'on  répandit  du  sang  hors  des  combats, 
9  j'ai  toujours  arrêté  le  carnage  aussitôt  que  je 
•  l'ai  pu,  et  j'ai  sauvé  la  vie  à  plusieurs  per- 
]ft sonnes  qui  sont  présentes,  et  au  témoignage 
»  desquelles  je  m'en  rapporte;  j'ai  mis  bas  les  ar- 
»mes  et  je  suis  sorti  du  royaume  aussitôt  que 
Binon  dernier  souverain  me  l'a  ordonné;  je  ne 
3»  suis  rentré  en  Ecosse  que  d'après  l'autorité  de  sa 
»  majesté  actuellement  régnante.  Voyez  de  quelle 
»  conséquence  il  serait  que  l'on  procédât  contre 
»  moi  d'une  manière  illicite.  Je  demande  à  n'être 
9  jugé  que  d'après  les  règles  établies,  et  confor- 
»  mément  aux  lois  du  royaume  ou  à  celles  des 
3»  nations.  » 

On  le  condamne  à  être  pendu  à  im  gibet  de 
trente  pieds  de  haut,  et  on  ordonne  que  son 
corps  sera  écartelé,  et  que  ses  membres  seront 
dispersés  dans  différentes  parties  du  royaume. 
Les  ministres  presbytériens  le  pressent  avec  vio- 
lence d'adopter  leur  religion,  et  le  menacent,  s'il 
résiste,  de  la  damnation  éternelle.  «  Vous  trompez 
»le  peuple,  leur  dit-il,  et  bientôt  vous  réduirez 
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D  votre  nation  à  la  plus  insupportable  servitude.  » 
Il  ne  cesse  de  montrer  le  courage  le  plus  ferme, 
et ,  du  haut  de  son  gibet ,  fait  l'éloge  des  vertus  de 
Tinfortùné  Charles  P'',  vante  la  justice  et  la  bonté 
de  Charles  II,  et  supplie  le  ciel  avec  ardeur  de  ne 
pas  permettre  que  son  souverain  actuel  soit  trahi 
comme  son  malheureux'^ère. 

Trente  officiers  pris  avec  Montrose  -  sont  exé- 
cutés dans  différentes  contrées  de  l'Ecosse  ;  le  co- 
lonel .Whiteford  allait  aussi  être  exécuté.  <c  Je  ne 
»vais  subir  la  mort,  s'écrie-t-il,  que  pour  avoir 
»  tué  à  La  Haye  Dorislaûs ,  qui  avait  pris  part  au 
»  meurtre  du  dernier  roi.  »  Le  magistrat  présent 
ordonne  qu'on  suspende  le  supplice  de  Whiteford, 
et  fait  un  rapport  au  conseil  qui  sauve  la  vie  à  ce 
colonel. 

Charles  II,  informé  de  la  fin  tragique  de  Mont- 
rose,  voit  que  toutes  ses  ressources  lui  échap- 
pent :  il  s'abandonne  à  son  sort,  souscrit  aux 
conditions  que  les  commissaires  écossais  lui  ont 
proposées,  et  s'embarque  à  Sheveling  pour  l'E- 
cosse avec  le  comte  de  Lanerk ,  devenu  duc  dlla- 
milton,  et  le  comte  de  Lauderdale,  deux  lords 
malheureusement  trop  suspects  aux  rigides  pres- 
bytériens. On  ne  lui  permet  de  débarquer  que 
lorsqu'il  a  signé  le  covenant;  d'Argyle  le  reçoit 
ensuite  avec  toutes  les  marques  du  plus  profond 
respect.  L'éclat  environne  le  monarque  :  on  le  sert 
avec  toutes  les  apparences  de  la  soumission  ;  mais 
on  éloigne  les  Anglais  de  sa  personne,  excepté  le 
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duc  de  Buckinghana.  Il  est  privé  de  l'exercice  de  la 
puissance  royale;  et  les  ministres  presbytériens, 
voulant  avec  une  ardeur  extraordinaire  l'instruire 
dans  leur  religion ,  l'obligent  à  entendre  de  longs 
sermons  et  des  prières  relatives  à  la  tyrannie  de 
son  père,  à  l'idolâtrie  de  sa  mère,  à  ses  propres 
dispositions,  exigent  qu'il  observe  avec  rigueur 
toutes  les  pratiques  établies  pour  le  dimanche,  et 
lui  font  de  sévères  réprimandes  s'il  lui  échappe 
un  regard,  un  sourire,  un  geste  qui  blessent  leur 
opinion  religieuse  (  1 65o). 

Cromwell  cependant  avait  presque  entièrement 
soumis  rirlande  ;  les  efforts  que  le  marquis  d'Or- 
mond  avait  voulu  lui  opposer  avaient  été  d'autant 
plus  impuissants  que  la  division  s'était  mise  parmi 
les  Irlandais.  Monck,  qui  s'était  engagé  au  service 
du  parlement  d'Angleterre  pour  sortir  de  la  prison 
où  il  était  détenu  depuis  long-temps,  avait  conclu 
avec  0*Neal  une  paix  que  le  conseil  d*état  ap- 
prouve; mais  le  parlement,  l'ayant  trouvée  fa- 
vorable aux  catholiques  ,  refuse  de  la  ratifier. 
ÔTîeal  allait  traiter  en  conséquence  avec  d'Or- 
mond  lorsqu'il  cesse  de  vivre;  et  ses  troupes  se 
dispersent. 

Cromwell  imagine ,  pour  achever  la  soumission 
de  rirlande,  de  permettre  aux  officiers  irlandais 
d'enrôler  pour  un  service  étranger  autant  de  sol- 
dats qu'ils  voudraient  en  amener  :  plus  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  passent  au  service  de  France , 
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•fc  l^oppottitîon  irlandaise  à  k  noordlé  républiqoe 
M  tnouve  sans  forœ. 

Grom^élI  nmmne  alors  son  gçndre  Irçion  dé- 
puté lieutenant  êe  llrlande,  et  ptft  boor  Ldn^ 

dihes ,  oà  le  parlement  Fa  rappelé. 

'  .  .■  ■  '         ■  ■  .      .  .  ' 

n  prend  sa  place  dans  la  chapibre  des  conumir 

nés;  l'orateur  le  remercie  des  grands  services. qiÀil 
a  rendus  à  la  république.  On  délibère  sur.  la  gqem 
que  l'on  s'aftend  à  soutenir  contre  les  Écossais: 
on  propose  t^^airfax  de  commander  rarmée»^ 
savait  que  la^chambre  comptait  peu  sur  son  at- 
tachement; il  refose,  donne  sa  démission  de  gé- 
néral en  chef,  accepte  une  pension  de  5,ooo  li- 
vres; et  Olivier  Cromweil  est  nommé  général  des 
troupes  de  la  république. 

Lorsque  les  Écossais  apprennent  les  prépara- 
tifs des  Anglais ,  ils  se  hâtent  de  rassembler  une 
grande  armée,  dont  le  commandement  est  donné 
à  Lesley,  comte  de  Leven.  Argyle  en  exclut  tous 
les  officiers  et  les  soldats  soupçonnés  d'être  trop 
attachés  à  la  cause  royale.  Les  commissions  sont 
données  à  de  rigides  presbytériens;  un  comité  de 
l'Église  et  de  l'état  doit  diriger  les  opérations  ;  les 
ministres  presbytériens  encouragent  les  soldats 
par  de  vives  prières,  des  prédications  et  l'assu- 
rance de  la  victoire,  et,  s'apercevant  que  la  pré- 
sence du  roi  est  très-agréable  aux  troupes,  ik 
exigent  que  le  monarque  s'éloigne,  afin  que  l'ar- 
mée ne  mette  pas  sa  confiance  dans  un  bras  de 
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chair^  et  ne  fonde  son  espérance  que  sur  la  piété 
et  les  vœux  de  FÉglise. 

Cromwell  marchait  vers  les  frontières  d'Ecosse 
à  la  tête  de  dix-huit  mille  hommes;  les  Écossais 
étaient  campés  au  nombre  de  vingt -huit  mille 
dans  le  voisinage  d'Edimbourg  :  tous  les  habitants 
des  comtés,  depuis  cette  capitale  jusques  à  Ber- 
wicky  avaient  abandonné  leurs  maisons  et  em- 
porté tout  ce  qui  leur  appartenait.  Cromwell  ne 
put  s'avancer  vers  Edimbourg  que  comme  au  mi- 
lieu d'un  désert,  et  ne  recevait  les  provisions  né- 
cessaires à  son  armée  que  de  sa  flotte,  qui  suivait 
le  rivage  de  la  mer  :  il  trouva  l'ennemi  si  bien  re- 
tranché qu'il  tâcha  en  vain  par  ses  manoeuvres 
de  les  engager  à  sortir  de  leurs  retranchements. 
Les  deux  armées  restèrent  en  présence  pendant 
plusieurs  semâmes;  et  Cromwell,  commençant  à 
manquer  de  provisions  et  de  fourrages,  résolut 
de  retourner  avec  sa  cavalerie  à  Berwick  après 
avoir  embarqué  son  infanterie  sur  sa  flotte,  et 
marcha  à  Dunbar ,  où  étaient  ses  vaisseaux.  Son 
armée  était  réduite  à  deux  mille  hommes;  les 
Écossais  l'avaient  suivi;  ils  s'étaient  campés  sur 
une  hauteur  très-voisine  de  Dunbar;  et  il  était 
réduit  à  une  telle  extrémité  qu'il  ne  pouvait  ni 
embarquer  son  infanterie,  ni  poursuivre  sa  mar- 
che, ni  demeurer  dans  sa  position  sans  s'exposer 
aux  plus  grands  dangers.  Lesley  veillait  avec  beau- 
coup d'habileté  sur  les  mouvements  des  Anglais, 
et  leur  perte  paraissait  inévitable  lorsque  les  in- 
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stances  des  ministres  presbytériens,  qui  répon- 
daient de  la  victoire,  inspirèrent  aux  Écossais 
une  telle  impatience  de  combattre  que  Lesley  ne 
put  les  retenir,  et  sortit  avec  eux  de  ses  retran- 
chements pour  attaquer  les  Anglais.  Le  Seigneur 
les  livre  entre  nos  mains ,  s'écria  Cromwcll ,  qui 
avait  eifnployé  beaucoup  de  temps  à  des  prières, 
à  des  prédications,  à  des  contemplations  extati- 
ques, pendant  lesquelles,  disait-il,  le  Seigneur  lui 
donnait  les  plus  grandes  consolations.  Il  ordonna 
qu'on  chantât  des  psaumes,  et  attaqua  les  enne- 
mis :  la  cavalerie  écossaise  de  l'aile  droite  fit  une 
charge  vigoureuse ,  mais  fut  rompue  et  mise  en 
déroute;  l'aile  gauche  se  débanda;  trois  régiments 
d'infanterie  furent  taillés  en  pièces  après  des  pro- 
diges de  valeur;  tout  le  reste  de  Fannée  écossaise 
prit  la  fuite  avec  une  grande  précipitation;  les 
Anglais  firent  sept  ou  huit  mille  prisonniers;  ils 
prirent  tout  le  bagage  des  vaincus  et  vingt-sept 
pièces  de  canon;  et  Cromwell  victorieux  s*empars 
de  Leith  et  d'Edimbourg. 
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DEPUIS  1643  JUSQU2S  EV  1689. 


Le  parlement  d'Ecosse  effrayé  décida  que  tons 
ceux  qui  avaient  été  précédemment  exclus  de 
leurs  emplois  civils  ou  militaires  pourraient  être 
admis  de  nouveau  dans  Fadministration  ou  dans 
Tannée,  eti  donnant  des  preuves  de  leur  repeiK 
tir.  Les  presbytériens  les  plus  rigides  protestè- 
rent contré  cette  résolution  du  parlement  :  on 
les  nomma  les  protestateurs ,  et  les  autres  furent 
appelés  les  résoluiionnaires.  Le  parti  desprotes- 
iaieurs  parut  redoutable  :  on  imagina,  pour  le 
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calmer,  de  forcer  le  roi  à  reconnaître  par  une  dé- 
claration solennelle  que  son  père  ZYSdt  péché  en 
se  mariant  dans  une  Êimille  idolâtre,  et  était  cou- 
pable de  tout  le  sang  répandu  dans  la  guerre  ci- 
vile, a  J'éprouve  une  douleur  profonde,  ajoutart-fl, 
j>  de  la  mauvaise  éducation  que' j'ai  reçue,  et  des 
j>  préjugés  qu'on  m'a  inspirés  contre  la  cause  de 
»  Dieu.  Je  confesse  que,  pendant  les  premières  an- 
»  nées  de  ma  vie,  j'ai  vécu  en  ennemi  de  Youwngt 
»  du  Seigneur;  j'exprime  mon  repentir  d'atvoir  ac- 
s>  cordé  une  commission  à  Montrose;  et  je  pro- 
3)  teste  de  persister  dans  ma  déclaration  jusques  à 
2>  la  fin  de  ma  vie.  » 

Quel  indigne  rôle  l'intolérance  religieuse  et  le 
fanatisme  qui  en  est  la  suite,  contraignent  à  faire 
jouer  à  Charles  II  contre  son  père  et  sa  mère, 
auxquels  il  devait  tant  de  respect,  et  que  le  mal- 
heur avait  rendus  si  sacrés  !  Cette  démarche  si 
avilissante  pour  celui  qui  eut  la  lâcheté  de  s'y 
soumettre  produisit  un  effet  opposé  à  celui  qu'on 
désirait.  Les  protestateurs  ne  virent  qu'un  piège 
dans  la  déclaration ,  s'unirent  plus  fortement  entre 
eux ,  et  annoncèrent  qu'ils  n'auraient  pas  plus  de 
communications  avec  les  résolutionnaires  qu'a- 
vec Cromwell  et  les  indépendants  anglais  (i65o). 

Ce  schisme  décida  du  sort  de  l'Ecosse. 

Des  royalistes  réunis  à  Dundee  pressèrent  Char- 
les d'aller  les  joindre.  Il  s'échappa  pendant  la  nuit 
de  Saint- Johnston  ;  il  ne  trouva  à  Dundee  qu'un 
petit  nombre  de  ses  partisans;  et  bieatôt  arrin 


auprès  de  lui  le  colonel  Moptgommery!;  détaché 
avec  un  corps  de  cavalerie  par  le  u^ari^i^.  d'Arr 
gyle,  pour  le  .ramener  à  SaîntJohnston  :  il  fut 
obligé  d'y  retourner  avec  le  colonel  ;  son  -chagrin 
était  extrême.  D'Argyle .  néanmoins  el  le  comité 
des  états  9  craignant  que  le  monarque  ne  fît  dp 
nouvelles  tentatives  pour  recouvrer rsoBiindépen^ 
danee)  lui  donnèrent  un  peu  de  part-  dans  le  gou- 
Yernementj  il  fut  même  couronné  à  Scone.  On  fit 
des  levées  sans  distinction  de  parti  :  dix^Jxuit  mille 
Ecossais  formèrent  l'armée;  et  Charles  U,  ayaàt 
ncoBmé  David  Lesley  son  lieutenant  général,  se 
mit  à.la.tete  49s  troupes,  prit  une  position  avan*^ 
tageuse  à.Terwood,  entre  Édimbourg;et  Stârling, 
retrancha  son  caknp  avec  beaucoup  de  soiâ ,  et  fit 
garder  tous  les  passages  de  la  Forth. 

Cromwell  arriva,' et  présenta  la  bataiUe  àCharles. 
Lei^  JÉpossais  ne  sortirent  pas  4^  leurs  retranche- 
mentSMLes  deux  armées  furent  en. pitésence  pen- 
dant six  semaines^  Lambert  j  détaché  par  d^jCun^rell 
dans  .le  comté  de  Fifet,  d'où  le  roi  tirait  presque 
toutest  ses  proviK>|iSt  y  mit  en  déroute  un  corps 
d^:<{«iati^  i^ille  Écossais  envoyé  par  Charles  U^ 
90U4  les  ordresdumigor  général  B^oôin^.Cromwell^ 
après  cet  avantage,  fît  un  mouvemenf^h^rdît»  port4 
toute  >op  armée  dans  ce  comt;é  deFife^  coupa  les 
ccNQununications  des  Écossais  avec  cette .  contrée , 
qui  le»  nourrissait,  et  laissa  les  fi*ontièrw  de  l'An- 
gleterre .sans  défense.  Charles  II,  tron^pé^par  cette 
grapdiB  manceuyr^y  s«Mt^  d^péné^^en  4<u|[le- 
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terre,  où  il  espérait  d*étrë  joritit  par  un  grand 
nombre  ^éû  rôyialiste^  et  de  presbytériens.  Grom^ 
#ell  IdiftM  Monk  en  Éoosse  en  Itii  ordonnant  dé 
prendre  Stirling  et  Dundéé,  détacha  Harrison  et 
Lambert  avec  un  gros  Od^s  de  cavalerie  pouf  in* 
quiéter  le  roi  dans  sa  înarciie ,  et  se  mit  iui-inéme 
en  mouvement  avec  son  armée. 

Charles  II  cependant  voyait  les  rigides  près* 
by tenons  déserter  ses  drapeanx;  les  miliocfs  an» 
glaiseà-  o&ntenaient  les  royalistes;  le  comité  dil 
clergé  qui  suivait  l^armée  écossaise  ne  cessait  de 
répéter  ;que  lemobarque)  zélé  partisan  du  ^eoivë^ 
nant,  ne  recevrait  pas  dans  séft  troiipes  ceuk  i}tli 
refuseraient  de  le  signer.  Les- presbytériens  an^ 
glais  n'auraient  pas  voulu  voir  le  i<oi  rétabli  sur 
son  trône  avant  qu'il  eût  infirmé  les  conces- 
sions faites  par  son  père  dans  le  traité  de  Nev^port. 
Le  comte  de  Derby  et  le  détachenlènt  qu'il  con- 
duisait à  Gharies  avaient  été  défaits  par  le  oolo-^ 
nel  Lilbut*ne ,  qui  allait  joindre  Crômwell.  L^armée 
du  roi  .était  chaque  jour  diminuée  par  les  désef* 
tions  et  les  maladies;  il  n'osa  pas  s'avancer  vers 
Londres ,  et ,  voulant  donner  un  peu*  de  repos  à 
ses  troupes  fatiguées,  alla  à  Woi'cester,  où  il  fut 
proclamé  par  les  magistf'àts  (i65i).  Mais  Crôm- 
well s^approche  de  cette  place  avec  une  armée  su- 
périeure à  celle  du  roi ,  s'empare  d'im  pôiA  sur  la 
Sevenij  malgré  une  très-grande  résistance  j  atta- 
que les  royalistes  aux  deux  extrémité  dé  la  ville, 
surmonté  tous  les  efforts  de  la  cout-agetise  bri- 
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gade  commandée  par  le  général  Middleton  et  le 
ducd'Hamilton^qui  est  blessé  mortellement  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats,  re- 
pousse la  cavalerie  de  Charles  II  dans  la  ville   où 
elle  répand  l'efiroi  et  la  confusion ,  voit  le  roi  tâcher 
en  vain  de  la  ramener  au  combat,  fait  prisonnière 
presque  toute  l'infanterie  ennemie,  que  la  consjer-* 
nation  empêche  de  se  défendre,  et  remporte  une 
Tictoire  d'autant  plus  complète  que  David  Liesley, 
le  comte  de  Lauderdale  et  plusieurs  autres  grands 
personnages  ont  été  obligés  de  se  rendre. 
'    'ijb  roi  au  désespoir  quitte  le  champ  de  bataille 
lltec  plusieurs  cavaliers  ;  mais ,  les  voyant  frappés 
de  terreur,  et  ne  pouvant  pas  essayer  de  se  retirer 
en  Ecosse,  il  les  quitte  lorsque  la  nuit  est  venue, 
renvoie  deux  ou  trois  personnes  qui  l'ont  suivi, 
Goupe  ses  cheveux ,  se  déguise  en  bûcheron,  se  ré* 
fbgie  à  Boscobol,  dans  le  comté  de  Shrops,  chee 
quatre  frères  nommés  Pendrell ,  s'occupe  à  cou- 
per du  bois  lorsqu'il  craint  d'être  découvert,  tâ- 
che inutilement  de  traverser  pour  aller  dans  le 
pays  de  Galles  la  Severn,  dont  les  passages  sont 
étroitement  gardés,  retourne   à  Boscobol,   est 
obligé  de  se  cacher  au  milieu  du  feuillage  épais 
d*un  grand   chêne,  entend  les  vociférations  de 
ceux  qui  le  cherchent  pour  le  livrer  i  Tennemi,  se 
sauve  pendant  l'obscurité  au  travers  de  haies  et 
dé  fossés ,  est  conduit  dans  la  cabane  d'un  pau- 
vre paysan  catholique,  y  passe  plusieurs  jours 
sdnis  le  nom  d'un  cavalier  échappé  à  la  dé&ite  de 
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sais)  la  justice  fot  rendue  a:Tec  impirtialilé;  Ifdl^ 
et  la  paix  fioureikt  nnuatetnis  pai^  le  gantai  llMci 
le  peuple  d'ÉooÉBe^  tivnquiUe  fMiMBàitMÊémà 
propriétés,  cultitta  les  arts indnstfkb ;  ^ ,  iolwrit 
les  historiens  lès  inoins  &Vorables  à'  la:i^Afiiliifleé 
de  cette  époque ,  la  prospérité  de  l'Éoosae  Att'jpkè 
grande  que  jamais.  •     •-* 

Le  roi  de  Pùrbigal  amit  nkriktré  une  gmiH 
partialité  en  faveur  de  là  flotte  rogttle  Aiprîaw 
Robert,  qui  s'était  réfujgiée  dabs  letage»|t  sTédÉ 
édiappée  par  la  £Eic?ettr  dé  ce  ttonimiM  en  Éé  dlir 
géant  Ters  rAmériqde*  L'tfmirtl  BÉèeM  MHJK 
voulant  venger  la  république,  ifeiÊcptStL'éà  Vtt^ 
vaisseaux  portugais  richement  dilûgéi',  Vi)ll|Si 
leur  monarque  à  faire  des  excuses  an  goilCTèrtie» 
ment  républicain ,  et  renouvela  f alliaiioe  dit  ^ftr^ 
tugal  avec  TÂngleterre. 

Ireton  acheva  là  conquête  de  presque  toute  1^ 
lande ,  fit  pendre  Philippe  (^Neal  et  quelques  aDBK 
très  Irlandais  qui  avaient  commis  d'horribles  crUM^ 
tés ,  mourut  de  la  peste,  et  fut  remplacé  par  le  ^ 
néral  Ludlow,  dont  les  succès  terminèrent  la  guerre 
civile  (i  65 1). 

Les  états  généraux  de  la  Hollande ,  délivrés  pif 
leur  paix  avec  TEspagne  d'une  guerre  de  qnàU 
vingts  ans,  s'occupaient  avec  sèle  des  éconoittiSl 
qui  pouvaient  leur  donner' les  moyens  de  jMi)^ 
leurs  dettes.  Us  avaient  arrêté  la  réforme  d^ûs 
grande  partie  de  leurs  troupes;  le  stathoèdèf 
Guillaume  n  de  Ndsëa'u  avait  enqpléyé  en  iraikî 
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tout  son  pouvoir,  tout  son  crédit  et  toute  la  cha- 
leur de  son  éloquence  pour  empêcher  cette  ré- 
forme q[ui  devait  tant  cUminuer  son  influence  et 
son  autorité.  Le  courage  et  la  constance  républi- 
caine de  Corneille  Bicàen  l'avaient  emporté  sur 
les  efiforts^  les  prières  et  même  les  menaces  du 
stathouder.  Les  états  avaient  confirmé  leur  réso- 
lution  par  un  édit  solennel.  Guillaume,  ne  pou- 
vant renoncer  à  conserver  les  troupes  dont  il 
était  le  capitaine  général,  avait  parcouru  plusieurs 
villes  de  la  Hollande  pour  leur  persuader  que 
FEspagne  se  préparait  à  recommencer  la  guerre. 
Amsterdam  avait  refusé  de  le  recevoir;  blessé 
de  cette  ofifense,  il  avait  porté  ses  plaintes  aux 
états  généraux,  réuni  les  troupes  qu'on  voulait  li- 
cencier, et  marché  contre  Amsterdam  :  les  habi- 
tants de  cette  grande  ville  avaient  fermé  leurs  por- 
tes ,  conduit  leurs  canons  sur  leurs  remparts , 
ouvert  leurs  écluses  et  inondé  le  pays.  Les  ma- 
gistrats avaient  néanmoins  proposé  un  arrange- 
ment que  Guillaume  II  s'était  empressé  d'accepter. 
Ce  prince  étant  mort  peu  de  temps  après  de  la 
petite-vérole,  les  craintes  des  amis  de  la  liberté 
avaient  été  calmées  ;  et  ces  patriotes  zélés  pour  la 
prospérité  de  leur  patrie  avaient  vu  d'ailleurs  avec 
une  grande  satisfaction  leurs  compatriotes  s'éta- 
blir au  cap  de  Bonne-Espérance  dans  une  position 
des  plus  avantageuses  à  l'accroissement  de  leur 
commerce.  Huit  jours  après  la  mort  de  Guillaume, 
sa  veuve  avait  donné  le  jour  à  Guillatune  III. 
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Gromwell,  prévoyant  toujours  de  très-loin  les  évé- 
nements importants ,  résolut  de  ne  rien  n^&ger 
pour  détruire  dans  le  temps  toute  l'influence -que 
pouvait  avoir  ce  Guillaume ,  petit-fils  par  sa  mère 
de  Charles  I*'.  Des  tentatives  eurent  lieu  pour  pro- 
duire [entre  les  deux  républiques  l'union  la  plus 
intime  :  elles  n'eurent  aucun  succès. 

Rien  n'arrêta  alors  Cromwell  dans  un  vaste  pro- 
jet qu'il  avait  conçu  pour  £aivoriser  le  plus  possi- 
ble le  commerce  de  la  république  ;  il  engagea  k 
parlement  à  donner  force  de  loi  au  &meux  acte 
de  navigation  que  l'on  a  tant  célébré ,  qui  a  eu  en 
effet  des  résultats  si  admirables ,  a  donné  au  com- 
merce anglais  une  si  grande  énergie,  lui  a  inspiré 
un  caractère  particulier  si  propre  aux  entreprises 
les  plus  étendues,  a  maintenu  sa  prépondâ'ance 
pendant  tant  d'années  et  enrichi  à  un  si  haut  de- 
gré les  commerçants  de  la  Grande-Bretagne,  mais 
dont  l'imagination  pourrait  être  funeste  à  bien  des 
peuples  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation ,  de  h 
culture  des  arts  et  de  l'organisation  des  sociétés. 

D'après  cet  acte  de  navigation,  aucune  nation 
ne  pouvait  apporter  en  Angleterre  aucune  autre 
marchandise  que  celles  que  produisait  le  pays  d'où 
venaient  les  vaisseaux.  Cette  prohibition  était  un 
coup  de  foudre  contre  les  Hollandais ,  dont  le  prin- 
cipal commerce  consistait  à  transporter  d'im  pays 
dans  un  autre  des  marchandises  étrangères  à  leur 
territoire.  La  république  anglaise  accorda  des  let- 
tres de  représailles  à  ceux  de  ses  négociants  qui 
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se  plaigDarent  d'une  injuste  confiscation  de  leurs 
Taisseaux  dans  les  ports  des  Hollandais  ;  et  on  rap- 
pela avec  chaleur  les  cruautés  que  ces  Hollandais 
avaient  trente  ans  auparavant  commises  sur  les 
Anglais  dans  l'île  d'Amboine.  Les  états  généraux 
alarmés  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Londres 
pour  demander  que  le  parlement  annulât  Tacte  de 
navigation  :  le  parlement  non -seulement  les  re- 
fusa, nOais  encore  réclama  de  grandes  satisfactions 
pour  les  massacres  d'Amboine ,  le  meurtre  de  Do- 
rislaus,  la  correspondance  des  ambassadeurs  de 
Hollande  avec  Charles  P^,  et  demanda  une  indem- 
nité de  deux  millions  pour  le  tort  fait  aux  An- 
glais par  les  Hollandais  dans  les  Indes  orientales, 
en  Perse ,  en  Mbscovie ,  dans  le  Groenland  et  dans 
111e  de  Poleron  (lôSa). 

Les  Hollandais  équipèrent  cent  cinquante  vais- 
seaux de  guerre,  et  leur  amiral  Martin  vanTromp, 
celui  qui  avait  défait  la  flotte  espagnole  et  gagné 
tant  de  batailles  navales ,  fut  envoyé  avec  quarante- 
deux  vaisseaux  pour  protéger  les  navires  marchands 
qui  revenaient  en  Hollande.  Il  rencontra  près  de 
Douvres  une  flotte  anglaise  composée  de  vingt-six 
vaisseaux,  et  commandée  par  Blake,  refusa  de 
baisser  son  pavillon ,  et  soutint  un  combat  furieux 
pendant  lequel  le  capitaine  Bourne  se  joignit  k 
Blake  avec  huit  vaisseaux.  La  nuit  sépara  les  com- 
battants; chaque  nation  vanta  ses  avantages  :  le 
peuple  de  Londres  insulta  les  ambassadeurs  hol- 
landais. Ils  dirent  au  parlement  ainsi  qu'Adrien 


PnriainbuéiAHrextraor(liDairedeUollande,qiii  j 
Blake  anît  Afr-Rl^resseur  :  Us  conjurèrent  le  ptÊ^m 
leniânt!  pir  Iw  fias  de  la  religioa  et  de  la  libei 
qui  uniBiaidiM^lwdeux  républiques  de  renouvelé! 
l'alliance  enttp  latdeux  états.  Le  parlement  l-efiu 
leur  demanda -liO^tats  généraux  rappelèrent  leui 
ajnbasaadean ,  ot  déclarèrent  dans  un  manifesU 
que  le  pariemânt  les  avait  attaqués  sans  sujet.  I 
parlement  y  réfiondit  par  une  déclaration  dans  li 
qoellst  en  expoaant  tous  ses  sujets  de  plainte, 
dit  qoB  les  Hollandais  avaient  rei'usé  de  reconiL 
tre  la  aapénoribâ  du  pavillon  anglais,  u  Nods  1*^ 
»  vons  reconnne,  dirent  les  états  généraux ,  Ion 
a  notre  république  naissante  a  Tonhi  ^*Atwiy-wi| 
»  marque  de  déférence  au  monarque  anglaist  iBlii 
V  nous  ne  la  devons  pas  à  une  nation  qui  Vtf  fUià 
»  de  gouvemement  rbyalv  f  .  ' 

filake  détruisit  vers  le'>  nord;  une  granda  partli 
des  barques  occupées  à  la  ftahe  aiJmportpitaHa 
Kareng,  et  s'empara  des  antres.  L'âzbiHA  hftBitf 
dais  de  Ruyter  combattit  auprès  de  HyiamMfct 
Famiral  sir  George  kysme  l'obligea  k  «'é~ 
et  conduisit  en  Hollande  une  grosse  flotte  Se* 
seaux  marcbands  qu'il  escortait.  Blake,  i 
de  son  expédition  vers  le  nord ,  livra  bataille  k  aie 
autre  flotte  hollandaise  commandée  pta'>-dfl'WII^ 
et  RDjter,  prit  &  l'abordage  le  vaisseau  ambidy-iiÉ 
cotda  deux  autres  à  fond,  en  fit  satiter  un  ^pii; 
trième ,  et  força  le  reste  de  la  flotte  ennenûe  i  ife 
retirer  pendant  la  nuit. 
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L'Angleterre  équipa  ensuite  une  flotte  si  formi* 
dable  que  celle  des  Hollandais  ne  tint  pas  la  mer , 
et  que  les  Anglais  prirent  quarante  vaisseaux  ve- 
nant de  Portugal ,  six  bâtiments  richement  chargés 
arrivant  des  Indes  orientales  et  un  grand  nombre 
d'autres  navires  marchands.  Les  états  généraux 
indiquèrent  à  leurs  négociants  Tile  de  Ré ,  comme 
un  rendez- vous  où  ils  trouveraient  une  escorte. 
Tromp  partit  pour  s'y  rendre  avec  soixante^seize 
vaisseaux  de  guerre;  Ruyter  était  avec  lui.  Us  ren- 
contrèrent Blakc  près  des  sables  de  Goodwin  ;  le 
combat  fut  long  et  terrible.  Blake  fut  blessé ,  per- 
dit cinq  vaisseaux ,  profita  des  ténèbres  de  la  nuit 
pour  préserver  sa  flotte  d'une  destruction  totale ^ 
la  ramena  aux  Dunes,  et  Tromp  continua  sa  route 
en  mettant  un  balai  à  son  grand  mât ,  pour  mon- 
trer par  ce  signe  bizarre  qu'il  voulait  balayer 
toute  la  Manche. 

Le  parlement,  irrité  plutôt  que  découragé  par 
èttte  défaite,  équipa  une  flotte  de  quatrervingts 
vaisseaux,  et  sur  la  demande  de  Blakc  lui  adjoi- 
gnit dans  le  commandement  le  vice-amiral  Dean 
et  le  général  Monk,  qu'on  rappela  d'Ecosse.  Tromp 
et  Ruyter  revenaient  de  l'Ile  de  Ré  avec  soixante- 
seize  vaisseaux  et  trois  cents  navires  marchands 
qu'ils  escortaient.  Us  voguaient  le  long  des  côtes 
de  France.  Les  Anglais  les  altaquent,  et  le  combat 
devient  furieux  entre  les  flottes  de  deux  rcpubli-* 
ques  qui  disputaient  Tempire  des  mers  et  la  su- 
prématie du  commerce,  et  dont  les  amiraux  si 


16. 


a 


l8r  HISTOIRE  DE  l'eUROPE. 

intrépides  désiraient  avec  tant  d'ardeur  la  gloire 
militaire  et  le  triomphe  de  leur  patrie.  C^tte  ba- 
taille mémorable  dure  trois  jours  ;  Tromp ,  obligé 
de  céder  au  nombre  de  ses  ennemis ,  et  à  la  supé- 
riorité de  leur  artillerie ,  se  retire  en  grand  homme 
de  mer ,  après  avoir  perdu  onze  vaisseaux  de  guerre, 
deux  mille  hommes  tués,  et  quatorze  cents  prison- 
niers. Il  sauve  tout  son  convoi,  excepté  trente  na- 
vires ;  et  les  Anglais  sont  si  maltraités  qu'ils  ne 
peuvent  profiter  de  leur  victoire.  Les  grandes  per- 
tes .  que  viennent  de  faire  les  deux  républiques 
calment  leur  animosité.  Les  états  généraux  propo- 
sent des  négociations  ;  le  parlement  se  hâte  d  y 
consentir  (i  653). 

Cromwell  cependant  avait  formé  le  projet  de 
changer  le  gouvernement;  il  savait  que  le  parle- 
ment, jaloux  de  son  influence,  et  craignant  de  la 
voir  augmenter,  avait  résolu  sous  le  prétexte  de 
la  guerre  maritime,  de  licencier,  les  troupes  de 
terre,  et  de  lui  enlever  par  cette  réforme  sa  vérf- 
table  force.  Il  savait  aussi  combien  les  membres 
de  ce  parlement  s'étaient  rendus  odieux  par  leurs 
exactions  et  leur  conduite  arbitraire.  Il  se  concerta 
avec  ses  officiers  qui  lui  étaient  entièrement  dé- 
voués; et  ils  présentèrent  à  la  chambre  des  com- 
munes une  pétition  dans  laquelle ,  en  demandant 
le  paiement  de  ce  qui  leur  était  dii;  ils  dirent  que 
le  revenu  public  administré  avec  équité  suffirait 
pour  l'entretien  de  l'armée  et  pour  toutes  les  autres 
dépenses  du  gouvernement.  Le  parlement  ordonna 
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que  les  officiers  fussent  réprimandés  pour  leur 
adresse,  et  leur  défendit  de  se  mêler  de  l'adminis* 
tration.  Les  officiers ,  bien  loin  de  lui  obéir,  de- 
mandèrent qu'il  exécutât  enfin  la  promesse  qu'il 
avait  £aiite,  qu'il  établit  un  ordre  successif  de  par* 
lements,  qu'il  cessât  d'administrer,  se  déclarât  dis- 
sous  9  convoquât  ses  successeurs ,  et  nommât  un 
conseil  d'état  pour  gérer  les  af&ires  pendant  le 
temps  des  élections.  Les  militaires  et  les  presbyte* 
riens  de  la  cbambre  appuyèrent  la  remontrance 
des  officiers;  mais  la  majorité  des  membres  des 
communes  décida  qu'il  n'était  pas  convenable  de 
dissoudre  le  parlement  pendant  que  la  nation  était 
«n  guerre,  qu'il  y  avait  un  nombre  immense  d*af- 
fiaires  â  régler,  que  de  nouvelles  élections  rem- 
.  pliraient  les  places  vacantes  dans  la  chambre ,  et 
qu'un  comité  rédigerait  un  bill  pour  défendre  de 
présenter  des  remontrances ,  des  adresses  ou  des 
pétitions  semblables  à  celles  des  officiers,  sous 
peine  d'être  déclaré  coupable  de  haute  trahison. 
'  Cromv^ell  tenait  un  conseil  militaire  ;  Ingolsby 
entremet  lui  annonce lesdélibérations  du  parlement 
Il  montre  une  grande  indignation,  part  pour  la 
chambre  des  communes  accompagné  de  trois  cents 
soldats,  les  place  aux  ]>ortes  et  dans  les  passages, 
entre  dans  l'assemblée,  dit  avec  calme  :  «  Je  viens 
ji  avec  un  grand  regret  exécuter  ce  que  le  Seigneur 
«m'a  ordonné;  »  écoute  pendant  quelques  mo- 
ments les  débats  de  la  chambre,  reprend  la  parole, 
dit  avec  feu  aux  membres  des  communes  :  «  Qui 
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»iie  connaît  votre  ainbitiony  Tôtre  tjnmnié!,  vos 
»  extorsions,  vos  dilapidations  du  bien  public?.» 
frappe  du  pied  avec  fiôrce,  voit  entrer  ses  sokkts, 
s'écrie  :  «  Quittes  ce  lieu,  et  fiâtes. place  k^ihtmr 
»  nétes  gens;  vous  n^étes  plus  le  pailementf  je^vous 
»  le  dédar»;  vous  n'êtes  plus  le  pcurlaosent;  le  S^ 
»gneur  vous  a  rejetés;  «répond  à  Yane^  qpi,  loi 
reprodie  sa  conduite  outrageante  envers  lardunatH 
bre,  O  sir  Henri  Faneï  sir  Henri  Fànel  quê  le 
Seigneur  me  délivre  de  vous!  dit  à  un  autre 
bre,  f^ous.  êtes  un  homm^  de  déèattche;  à  tna 
condy.^ou^  êtes  un  adultère;  à  un  troisième^  yàus 
êtes  un  iprogne;  à  un  /{uatrième,  Fous  apez  eam^. 
mis  des  extorsions.  «C'est  vous  tous  qui  m'ave» 
j»  forcé  d'agir  ainsi;  j'ai  lutté  jour  et  nuit  avec  le 
»  Seigneur,  et  j'aurais  préféré  qu'il  m'eût  tué  jdu- 
»  tôt  que.de  me  charger  de  cet  œuvre;  »  ordonne  à 
un  soldat  d'emporter  la  masse  qui  est  devant  rora- 
teur,  fiiit  sortir  tous  les  membres,  met  la  def  dans 
sa  poche,  et  se  retire  dans  son  appartement  de 
WÛtehall  sans  qu'aucune  clameur  trouble  la  paix 
pubUque. 

Avec  quelle  fecilité  on  renverse  un  gouverne- 
ment que  la  nation  méprise  !  Cromwell  reçoit  des 
félicitations  de  la  flotte,  de  l'armée,  des  principales 
corporations,  de  plusieurs  comtés,  de  diverses 
congrégations  de  saints.  Les  royalistes  et  les  pres- 
bytériens voient  avec  joie  un  succès  qu'ails  croient 
fiivorable  à  leur  cause;  et,  si  Cromwell  ne  peut  pas 
compter'  sur  les  républicains  que  Ton  nomst 
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déistes^  qui  n'ont. aucun  fanatisme  et  qui  veulent 
fortement  la  liberté,  il  a  pour  lui  les  républicains 
millénaires  y  bien  plus  nombreux  que  les  déistes , 
livrés  à  ime  sorte  de  délire  religieux ,  et  qui  sou- 
tiennent que  la  domination  doit  être  fondée  sur 
la  grâc&y  que  l'on  doit  abolir  toute  distinction  de 
magistrature ,  que  l'on  doit  conserver  uniquement 
Tautorité  acquise  par  une  piété  supérieure  et  par 
la  sainteté^  et  qui  attendent  le  second  avènement 
du  Christ,  après  lequel  les  saints  gouverneront  la 
terre  (i653). 

Il  convient  avec  les  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée et  de  la  flotte  de  remettre  l'exercice  de  la  puis- 
sance souveraine  à  cent  quarante-quatre  personnes 
réunies  sous  le  nom  de  parlement.  Tous  ses  projets 
étaient  renversés  si  la  nation  avait  élu  ces  cent 
quarante-quatre  personnes.  Les  élections  libres 
dl'un  peuple  maintiennent  toujours  le  règne  des 
lois,  et  par  conséquent  la  liberté.  Cromwell  ne 
veut  pas  faire  courir  ce  danger  à  la  puissance  qu'il 
a  résolu  de  garder  et  d'accroître;  il  nomme  lui- 
même  ces  prétendus  membres  du  parlement;  il 
les.  chgisit  parmi  les  hommes  les  moins  distingués, 
non-seulement  par  leur  naissance,  mais  encore 
par  leur  instruction  ;  il  adresse  un  écrit  à  chacun 
d'eux  pour  le  prier  de  se  trouver  à  Whitehall  le 
4  juillet,  les  harangue  dès  qu'ils  sont  rassemblés, 
et  leur  remet  un  acte  signé  par  lui  et  par  les  prin- 
ôpaux  officiers  de  l'armée,  et  qui  renferme  les 
dispositiÔDS  suivantes  :  La  totalité  de$  cent  qua- 
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rant&qnatre  membres  du  parlement,  oa  aanuiÀ 
quarante  d'entre  eux  seront  revêtus  du  pouToir' 
souverain  pour  gouverner  la  nation.  Tous  lea  m* 
jets  d'Angleterre,  d'Iriande'et  d'Eoosse  seront  te^ 
nus  de  leur  obéir  jusques  ui  3  novembre  de  l'n»- 
née  procbaine;  ils  éliront  avantcette  ^io^da cent 
quarante-quatre  représentants,  qui  leur  suoâde- 
ront  dans  l'autorité  souveraine  pendant  on  aft.  fl 
y  aura  de  même  à  l'avenir  un  changement  a 
de  parlement. 

Les  cent  qaai»nte-quatre  choisirent  un  c 
et  comme  ils  étaient  presque  tous  millénaires, 
anabaptistes  ou  indépendants,  ils  élurent  huit 
membres  destinés  kvoir  le  Seigneur  dans  fa  prière. 
Il  tut  question  parmi  eux  d'abolir  le  clergé ,  les 
dîmes,  les  universités,  la  cour  de  chancellerie,  et 
de  remplacer  les  lois  communes  du  royaume  par 
les  lois  de  Moïse,  telles  qu'on  les  trouve  dans 
l'ancien  Testament,  pour  lequel  ils  avaient  un  at- 
tachement si  grand  qu'ils  donnaient  le  plus  aon- 
vent  à  leurs  enfants  à  la  place  des  noms  chrétiens 
des  noms  hébreux  ou  de  courtes  senteof^es  de  la 
Bible  (i653). 

Les  états  généraux  nommèrent  quatre  ambas- 
sadedrs  pour  traiter  de  la  paix  avec  le  nouveau 
gouvernement  d'Angleterre;  mais  pendant  qu'ils 
s'occupaient  des  instructions  de  ces  ambassadeurs, 
l'amiral  Tromp,  avec  une  flotte  de  cent  vaisseank, 
tomba  prés  des  côtes  de  Flandre  sur  une  flotte 
an^iise  que  cdmmand^ent  Monk,  Dean,  Pèn  et 
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Lawson  ;  Dean  fut  tué.  Ija  nuit  sépara  les  combat^ 
tants;  les  Anglais  recommencèrent  le  combat  le 
lendemain.  Blake  arriva  à  leur  secours  avec  dix- 
huit  vaisseaux;  les  Hollandais  furent  repoussés 
vers  leurs  rivages. 

Tromp  Élit  radouber  ses  vaisseaux,  met  à  la  voile 
et  joint  les  Anglais  près  du  Texel;  le  combat  s^en- 
gage  avec  une  héroïque  impétuosité,  et  dure  jus- 
ques  à  la  fin  du  jour.  Tromp,  que  vingt-sept  nou- 
veaux vaisseaux  sont  venus  joindre,  recommence 
la  bataille  dès  le  matin  du  jour  suivant.  Jamais  des 
marins'  n'ont  montré  plus  de  valeur  et  d'intrépi- 
dité ;  la  nuit  arrive ,  et  la  victoire  reste  incertaine. 
Le  troisième  jour  parait  :  Tromp  veut  vaincre  ou 
périr  pour  sa  patrie.  On  le  voit  sur  le  pont  et  Té- 
pée  à  la  main  remplir  tous  les  siens  de  l'ardeur 
admirable  qui  l'anime  :  une  balle  lui  perce  le  cœur. 
La  mort  de  ce  grand  homme  consterne  les  Hol- 
landais; trente  de  leurs  vaisseaux  avaien\  été  pris 
ou  coulés  à  fond.  Le  vice-amiral  de  Witzen  donne 
le  signal  de  la  retraite;  les  Hollandais  emportent 
dans  leur  patrie  les  restes  de  celui  qui  a  conquis 
l'immortalité. 

Cromwell  fait  radouber  la  flotte  anglaise  avec  la 
plus  grande  diligence  ;  elle  va  attaquer  les  Hollan- 
dais ,  qui  ont  perdu  leur  grand  général  ;  mais  une 
tempête  violente  la  disperse ,  et  la  met  hors  d^état 
de  tenir  la  mer.  Cromwell  est  trop  politique  pour 
demander  au  peuple  anglais  de  nouveaux  impôts; 
il  se  détermine  à  faire  la  paix  avec  les  états  généraux. 


•24  HISTOIRE  DE   L^EUltOPE. 

Le  nouveau  parlement  avait  mal  reçu  les  ambas* 
sadeurs  des  Hollandais,  que  dans  son  intolérance 
et  son  extravagant  fanatisme  il  regardait  comme 
des  hommes  mondains  que  les  saints  devaient  /v- 
trancher  de  la  face  de  la  terre  aidant  de  commencer 
le  grand  ouvrage  de  subjuguer  tanteçhrist.  Mais 
ce  que  Cromwell  avait  prévu  était  arrivé.  Le  nou* 
veau  parlement  était  Fobjet  du  mépris  et  des  rail- 
leries de  la  nation  ;  on  s'amusait  à  le  nommer  le 
parlement  de  Barebones^  l'un  de  Ses  membres  les 
plus  ardents,  et  dont  le  nom  signifiait  os  dé^ 
ckarnes. 

Les  agents  secrets  de  Cromwell  préparent  le* 
nouvel  événement  qu'il  désire.  Le  la  décembre, 
un  membre  de  rassemblée  se  lève,  fait  observer  à 
ses  collègues  qu'ils  sont  hors  d'état  de  porter  le 
fardeau  dont  on  les  a  chargés,  et  leur  propose  de 
se  dissoudre  et  de  remettre  leur  autorité  à  ceux  de 
qui  ils  Tont  reçue.  La  majorité  adopte  cette  pro- 
position; le  plus  grand  nombre  de  menabres  se 
rendent  auprès  de  Cromwell  et  des  officiers  qui 
composent  son  conseil,  lui  remettent  l'acte  qu'il 
leur  a  donné ,  et  se  déclarent  incapables  d'achever 
l'ouvrage  qu'ils  ont  eu  l'imprudence  d'entrepren-  « 
dre.  Le  général  Harrison  et  quelques  autres  illu- 
minés restent  dans^la  chambre,  placent  un  d'eux 
dans  le  fauteuil  d'état,  ne  veulent  pas  que  le  règne 
des  saints  soit  interrompu  y  et  y  dans  la  contempla^' 
tion  du  Seigneur^  protestent  contre  la  résolution 
de  leurs  frères.  Le  colonel  White,  à  la  tête  d'un 
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détachement  de  soldats ,  les  fait  sortir  de  la  salle; 
et  les  officiers  du  conseil,  en  vertu,  disent-ils,  de 
l'autorité  que  le  parlement  a  résignée  entre  leurs 
mains,  déclarent  que  le  gouvernement  de  l'état 
est  donné  à  Olivier  Cromwell,  qu'il  aura  le  titre 
de  protecteur,  et  qu'il  sera  assisté  d'un  conseil  de 
vingt  et  un  membres.  Ils  assemblent  ensuite  le  lord 
maire  et  les  aldermans  de  Londres,  leur  annoncent 
le  choix  qu'ils  ont  fait  de  Cromwell,  et  leur  lisent 
un  nouvel  acte  de  gouvernement.  D'après  cet  acte, 
le  protecteur  convoquera  un  parlement  tous  les 
trois  ans.  Aucun  parlement  ne  pourra  être  dissous 
qu'après  avoir  tenu  des  séances  pendant  cinq  mois. 
Si  le  protecteur  n'approuve  pas  les  actes  du  par- 
lement dans  les  vingt  jours  qui  suivront  le  moment 
où  ils  lui  auront  été  présentés,  ils  seront  publiés 
sans  son  approbation.  I^  conseil  ne  pourra  pas 
être  composé  de  plus  de  vingt  et  un  membres. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Cromwell,  le  conseil 
nommera  un  nouveau  protecteur;  le  successeur  de 
Cromwell  ne  pourra  pas  être  général  de  l'armée; 
mais  il  aura  le  droit  de  décider  de  la  guerre  et  de 
fa  paix,  et  de  &ire  des  lois,  de  l'avis  de  son  conseil, 
pendant  l'absence  du  parlement. 

Cromwell  promet  avec  serment  de  se  conformer 
à  l'acte  quion  vient  de  lire  :  on  le  reconduit  avec 
une  grande  pompe  k  Whitehall.  Lambert  porte  de- 
vant lui  l'épée  de  l'état;  on  proclame  dans  les  trois 
royaumes  son  altesse  milord  protecteur. 

Presque  tous  les  princes  de  l'Europe  virentavçc 
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plaisir  un  événement  qui  rétablissait  en*Aii§^ 
terre  une  sorte  de  monarchie.  Cette  satis&ctioii 
secrète  fut  particulièrement  ressentie  par  Fenpe- 
reur  d' Allemagne,  qui  aurait  tant  désiré  de  rendre 
héréditaire  dans  sa  £similie  la  dignité  impériale. 
Cet  empereur  avait  obtenu  des  électeurs  la  pro- 
messe d*élire  roi  des  Romains  son  fils  Ferdinand  IV; 
il  avait  dès  i64(>  fait  couronner  ce  jeune  prince 
roi  de  Bohème,  lui  avait  cédé  en  1647  la  couronne 
de  Hongrie,  et,  pour  obtenir  à  ce  sujet  le  consan* 
tement  des  états  de  ce  royaume,  il  avait  confinné 
les  privilèges  des  nombreux  protestants  hongrois, 
et  leur  avait  rendu  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Les  électeurs  réunis  à  Augsbourg  éhirent  roi  des 
Romains  Ferdinand  IV  ;  il  fut  sacré  k  Ratisbonne; 
les  princes  de  TEmpire  se  plaignirent  avec  force  de 
ce  que  les  électeiii's  avaient  élu  un  roi  des  Romains 
sans  les  consulter,  malgré  les  stipulations  du  traité 
de  Westpbalie  :  les  déclarations  et  les  promesses 
de  Tempereur  et  des  électeurs  calmèrent  les  prin- 
ces de  riimpire. 

Une  diète  tenue  à  Ratisbonne  céda  au  roi  d*Es;- 
pagne  la  ville  impériale  de  Resan(;on,  k  la  place  de 
Franckenthal,  rendu  à  l'électeur  palatin,  et  accorda 
aux  prélats  du  Rhin  un  suffrage  collégial  semblable 
à  celui  des  prélats  de  Souabe  (  i()53).    • 

La  même  diète  donna  dans  l'année  suivante  un 
quatrième  suffrage  collégial  aux  comtes  de  West- 
piialie,  ratifia  de  nouveau  les  deux  traités  de  Mun- 
ster et  d'Onasbruck  et  l'ordonnance  d'exécution  de 
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Nuremberg,  refusa  à  Fempereur  les  subsides  ex- 
traordinaires qu'il  lui  avait  demandés ,  ne  voulut 
pas  donner  aux  Polonais  les  secours  qu'ils  sollici- 
taient contre  les  Cosaques,  et  vit  naître  une  insti- 
tution très-remarquable,  celle  du  corps  des  pro- 
testants ou  corps  évangélique  (i654),  considéré 
comme  distinct  des  autres  membres  de  la  diète. 
L'électeur  de  Saxe  Jean -Georges  P**  fut  nommé 
à  l'unanimité  par  les  états  protestants  directeur 
perpétuel  de  ce  corps  évangélique. 

Ferdinand  lY,  roi  des  Romains,  mourut  peu  de 
temps  après ,  et  la  Suède  fut  témoin  de  l'abdica- 
tion de  Christine.  Cette  reine  n'était  âgée  que  de 
vingt-quatre  ans  lorsque,  renonçant  au  mariage 
pour  lequel  elle  avait  montré  beaucoup  d'aversion, 
elle  avait  en  iG5o  fait  reconnaître  pour  son  suc- 
cesseur, par  les  états  du  royaume,  son  cousin 
Charles-Gustave,  comte  palatin  de  Deux-Ponts,  et 
fils  d'une  sœur  du  grand  Gustave-Adolphe.  Quatre 
ans  plus  tard ,  fatiguée  des  détails  de  l'administra- 
tion suprême ,  paraissant  ne  soupirer  qu'après  le 
charme  de  l'étude  et  les  douceurs  d'une  vie  pri- 
vée, bien  aise  de  montrer  son  estime  et  son  amour 
pour  la  philosophie,  et  devant  éprouver  une  grande 
joie  secrète  d'ioccuper  au  moins  pendant  quelques 
moments  l'attention  de  l'Europe  et  de  se  montrer 
supérieure  au  pouvoir  et  aux  couronnes  si  avide- 
ment désirés  par  tant  d'hommes  admirés  pour 
leur  génie,  leurs  lumières  et  leurs  talents,  elle 
convoqua  les  états  à  Stockholm,  et  se  démit  solen- 
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nellement  de  la  royauté  en  fayeur  de  Gharles-Gns- 
tave ,  s'étant  réservé  un  revenu  de  240,000  rixdales; 
elle  quitta  la  Suède  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  suivie 
de  sa  bibliothèque,  traversa  le  Danemarck  rt  la 
Hollande  habillée  en  homme,  arriva  à  Bruxelles, 
alla  ensuite  à  Inspruck,  forma  le  projet  de  se  re- 
tirer à  Rome ,  et  renonça  au  luthéranisme  pour 
embrasser  la  religion  catholique  romaine. 

Â  p^ine  Charles -Gustave  était-il  monté  sur.  le 
trône  de  Suède  abandonné  par  Christine  qu'il  eut 
à  soutenir  une  guerre  dangereuse  contre  le  czar 
de  Russie  Alexis  Mikhailowitch.  Ce  prince  rosse 
avait  obtenu  de  grands  succès  contre  la  Pologne, 
détaché  de  cette  république  royale  Tiniportante 
Ukraine,  qu'il  avait  donnée  en  fief  au  chef  des  Co- 
saques (i654),  et  forcé  le  roi  Jean -Casimir  à  ki 
céder  Sraolensko  et  les  autres  places  conquises  sur 
les  Russes  (i656)  par  le  roi  Uladislas  VII  :  fier  de 
la  gloire  de  ses  armes ,  il  entra  en  Livonie,  prit  plu* 
sieurs  villes  et  voulut  s'emparer  de  Riga;  mais  il 
perdit  beaucoup  de  monde,  se  retira  dans  ses  états, 
et  fit  la  paix  avec  la  Suède  (i656). 

Dans  la  même  année  mourut  le  roi  de  Portugal 
Jean  IV  de  Braganco,  peu  de  temps  après  avoir 
appris  que  les  Hollandais  avaient  achevé  la  con- 
quête de  l'île  de  Ceylan ,  mais  assuré  que  le  Brésil 
ne  serait  pas  partagé  par  le  Portugal  avec  la  Hol- 
lande. Il  fut  remplacé  sur  le  trône  par  son  fils  sûné 
Alphonse  VI,  qui  n'avait  encore  que  treize  ans,  et 
la  régence  fut  confiée  à  la  veuve  de  Jean ,  cette 
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Castillane,  Louise  de  Gusman,  sœur  du  duc  de  Me- 
dina-Sidonia ,  et  célèbre  par  la  force  de  son  carac- 
tère ,  sa  constance  et  le  courage  ainsi  que  l'habi- 
leté ayec  lesquels  elle  avait  concouru  à  établir  et 
à  défendre  contre  les  Espagnols  l'indépendance 
du  Portugal. 

La  mort  continuait  de  précipiter  les  souverains 
de  leur  trône;  l^mpereur  Ferdinand  III  cessa  de 
vivre  (1657);  les  historiens  les  plus  impartiaux  ont 
loué  ses  vertus ,  ses  talents  pour  la  guerre ,  sa  sa- 
gesse ,  sa  prudence ,  sa  politique  ;  il  sut  regagner 
la  confiance  des  états,  que  son  père  avait  perdue; 
il  parvint  à  faire  entrer  dans  le  collège  des  princes, 
sans  blesser  les  anciens  états ,  huit  nouveaux  mem- 
bres vassaux,  ou  sujets,  ou  amis  très-dévoués  de  sa 
maison ,  exerça  son  autorité  légale  de  manière  à  ne 
jamais  être  accusé  de  tendre  à  la  tyrannie,  et,  rem- 
pli de  zèle  pour  la  religion  catholique  qu'il  profes- 
.sait,  ne  persécuta  personne,  et  respecta  les  droits 
des  protestants. 

Sa  mort  fut  suivie  d*une  contestation  très -vive 
au  sujet  du  vicariat  de  r£mpire  entre  l'électeur  de 
Bavière,  qui  prétendait  exercer  ce  vicariat  impérial 
comme  une  prérogative  attachée  à  son  office  de 
grand  sénéchal ,  confirmé  par  les  traités  de  West- 
phalie ,  *et  l'électeur  palatin,  qui  réclamait  le  yica* 
riat  comme  une  dépendance  ancienne  et  incontes- 
table de  la  dignité  palatine  que  les  mêmes  traités 
lui  avaient  restituée;  la  majorité  des  électeurs ^ 
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celle  des  princes,  et  la  chambre  impériale  pro- 
noncèrent en  faveur  de  l'électeur  de  Bavière. 

Une  transaction  eut  lieu  ensuite  entre  les  éleo» 
teurs  de  Mayence  et  de  Cologne  relativement  au 
sacre  de  l'empereur;  il  fut  convenu  que  cette  cé- 
rémonie serait  confiée  à  l'électeur- archevêque  de 
Cologne  lorsque  l'empereur  serait  sacré  dans  une 
ville  dépendante  de  son  diocèse ,  que  l'archevêque 
de  Mayence  rçmplacerait  celui  de  Cologne  lors- 
que la  cérémonie  aurait  lieu  dans  une  ville  du 
diocèse  de  Mayence ,  et  que  les  deux  électeurs  al- 
terneraient lorsque  le  sacre  se  ferait  hors  de  leurs 
territoires  ecclésiastiques. 

L'électeur  de  Mayence  convoque  la  diète  électo- 
rale à  Francfort  ;  la  France  y  envoie  le  maréchal 
de  Grammont  et  monsieur  de  Lionne ,  le  pape  le 
nonce  San-Felico ,  et  le  roi  d'Espagne  le  marquis 
de  Fontana.  Les  électeurs  de  Mayence,  de  Cologne, 
de  Bavière  et  palatin  proposent  de  donner  l'em- 
pire au  roi  de  France ,  garant  dés  traités  de  Wesl- 
phalie.  Les  quatre  autres  électeurs  s'y  opposent 
pour  des  raisons  semblables  à  celles  qu'on  avait 
dans  le  temps  fait  valoir  contre  François  P''.  Les 
électeui^  de  Mayence ,  de  Cologne  et  palatin ,  sou* 
tenus  par  Tinfluence  de  la  France ,  offrent  alors  la 
couronne  impéi  iaie  à  leiecteur  de  Bavière ,  et  les 
ambassadeurs  de  Louis  XIY  lui  promettent  un 
subside  annuel  d'un  million  d'écus  pour  l'aider  à 
soutenir  Téclat  de  sa  dignité  suprême  ;  mais  cet 
électeui'»  entraîné  par  les  ijostances  de  aa  mère 
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Marie-Ânne  d'Autriche*,  tante  du  jeune  Léopold , 
fils  de  Ferdinand  III,  et  par  les  insinuations  de 
son  ministre  le  baron  de  Haslang,  refuse  l'empire 
et  le  subside.  Les  trois  électeurs  opposés  à  Léo* 
pold ,  bien  loin  de  se  décourager ,  mettent  sur  les 
rangs  rarchiduc  Léopold-Guillaume,  frère  de  Fer-> 
dinand  U,  et  évéque  de  Strasbourg  ainsi  que  de 
Passau;  et,  les  intrigues  de  l'Espagne  ayant  écarté 
ce  candidat,  ils  lui  substituent  le  comte  palatin  duc 
de  Juliers  et  de  Neubourg  ;  les  électeurs  de  Trêves, 
de  Saxe  et  de  Brandebourg,  blessés  d'une  oppo- 
sition aussi  constante,  déclarent  qu'ils  vont  se  re-* 
tirer  à  Ratisbonne  avec  l'électeur  de  Bavière ,  et  y 
élire  un  empereur.  On  craint  de  voir  naître  un 
schisme  funeste;  les  électeurs  du  parti  français  en« 
gagent  les  ambassadeurs  de  Louis  XIY  à  ne  pas 
continuer  des  efforts  inutiles.  Léopold  d'Autriche, 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  est  élu  à  l'unanimité; 
Biais  on  lui  impose  une  capitulation  bien  plus  pe- 
sante que  celles  de  ses  prédécesseurs;  et  malgré 
tout  l'or  de  l'Espagne ,  il  lui  est  interdit  par  cette 
capitulation ,  qu'il  jure  d'observer ,  de  se  mêler  de 
la  guerre  qui  dure  encore  entre  la  France  et  le  roi 
oathoUqiie  (i658). 

•  Le  chef  de  l'empire  germanique  n'avait  que  dix- 
boit  ans  ;  le  roi  de  France  en  avait  moins  encore  ; 
Lcmis  XIY  n'était  âgé  que  de  seize  ans;  aussi,  quoi- 
qv^inajeur  et  sacré,  ne  gouvernait-il  pas  encore; 
toute  l'autorité  était  entre  les  mains  du  cardinal 
Mazarin  :  ce  ministre,  qui  s'était  Êdt  surintendant 
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de  l'éducation  de  Louis  et  de  son  frère ,  et  dont 
tous  les  désirs  étaient  si  facilement  partagés  par 
la  reine -mère,  entoura  le  jeune  roi  de  tous  les 
amusements  qui  pouvaient  l'empêcher  de  penser 
à  régner  ;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  l'engager  à 
rechercher  la  société  particuUère  de  sept  nièces 
qu'il  avait  fait  venir  d'Italie ,  et  qui  étaient  très- 
jeunes,  jolies,  spirituelles,  vives  et  amusantes. 

Louis  Xiy  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
Bouchain,  sous  ce  célèbre  Fabert  qui  devait  si  bien 
mériter  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  s'illus* 
trer  en  refusant  d'obtenir,  par  un  mensonge  relatif 
à  sa  famille,  la  première  décoration  de  France;  tou- 
jours à  cheval  même  en  route ,  il  n'eut  d'autre  ta* 
ble  que  celle  du  général ,  visitait  les  tranchées,  et 
s'élançait  au  milieu  des  balles  et  des  boulets  sans 
en  paraître  ému.  Combien  de  fêtes  on  lui  donnait 
lorsqu'il  revenait  à  la  cour  !  Il  aimait  à  y  figurer 
avec  les  jeunes  courtisans;  et  avec  quel  empresse- 
ment on  applaudissait  son  air  de  dignité,  sa  figure 
belle  et  majestueuse,  son  attitude  noble,  ses  ges- 
tes remplis  de  grâces  au  milieu  des  carrousels,  des 
cavalcades,  des  courses  de  bague,  lorsque  habillé 
ainsi  que  ses  courtisans,  de  manière  à  rappeler  Tan- 
cienne  et  galante  chevalerie ,  il  passait,  monté  sur 
un  coursier  superbe,  au-dessous  de  riches  balcons 
où  Ton  voyait  briller  les  plus  belles  et  les  plus Jea- 
nés  dames  d'une  cour  magnifique.  ^ 

C'est  vers  ce  temps  que  Christine  vint  pour  la 
seconde  fois  en  France,  où  elle  voulait  revoir  cette 
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cour  de  Louis  XIV ,  dont  l'Europe  commençait  à 
s'occuper  avec  tant  d'intérêt.  Obligée  de  s'arrêter 
à  Fontainebleau ,  où  elle  se  trouva  presque  seule , 
eUe  y  ternit  sa  renommée  par  un  crime  que  la 
postérité  ne  lui  aurait  pas  pardonné ,  quand  même 
elle  aurait  eu  encore  la  couronne  de  Suède  sur  la 
tête,  et  quand  la  funeste  passion  qui  l'égara  lui 
aurait  inspiré  cet  attentat  odieux  au  milieu  du 
palais  de  son  père  :  elle  fit  massacrer  Monaldeschi, 
son  grand  écnyev ^pour  des  perfidies  ^  dit>elle,  et 
des  cruautés  envers  sa  personne.  Le  roi,  la  reine-  \ 
mère ,  le  carçlinal  Mazarin ,  la  cour  et  toute  la 
France  furent  indignés  de  cette  violation  de  l'hos- 
pitalité, de  l'autorité  des  lois,  de  celle  du  monar- 
que, de  la  justice  et  de  l'humanité.  On  dissimula 
néanmoins  le  forfait  de  Christine  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'elle  obtint  la  per- 
mission d'aller,  avant  de  partir  pour  Rome,  à 
Gompiègne ,  où  était  la  cour,  et  où  elle  dut  frémir 
en  voyant  tous  les  regards  se  détourner  pour  évi- 
ter de  tomber  sur  ses  mains  ensanglantées  (i658). 
Le  roi,  quelque  temps  après,  fut  surpris  à  Calais 
par  une  maladie  qui  inspira  de  grandes  alarmes, 
et  pendant  laquelle  ce  jeune  prince  montra  une 
admirable  résignation.  Mazarin,  très-inquiet  sur 
les  événements  dont  pouvait  le  menacer  la  mort 
du  roi,  et  sachant  combien  ses  ennemis  et  ses  en- 
vieux préparaient  de  manœuvres  contre  lui,  mit 
en  sûreté  ses  effets  les  plus  précieux,  et  implora 

pour  sa  pei'sonne  la  protection  du  maréchal  de 
16.  3 
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Tureiuie.  Le  roi  guérit;  les  adversaires  du  cardi- 
nal furent  exilés  de  Paris  ou  de  la  coiir,  et  son 
pouvoir  fut  plus  grand  que  jamais. 

Louis  allait  presque  tous  les  soirs  chez  Talnée 
des  nièces  du  cardinal,  celle  qui  avait  épousé  le 
comte  de  Soissons ,  et  chez  qui  il  aimait  surtout 
à  rencontrer  Marie  Mancini ,  pour  laquelle  il  avait 
coiiçu  une  grande  tendresse;  mais  la  reine-mère 
pensait  à  le  marier.  La  duchesse  de  Savoie  désirait 
vivement  d'unir  sa  fille  Margitsrite  à  Louis  XIV  : 
il  y  eut  à  Lyon  ime  entrevue  des  deux  cours  de 
France  et  de  Savoie.  Louis  parut  voir  avec  plaisir  la 
princesse  Marguerite ,  malgré  son  inclination  pour 
Marie  Mancini;  mais  Philippe  IV  voulait  finir  la 
guerre  de  la  France  avec  l'Espagne  en  mariant  sa 
fille  avec  le  monarque  français.  Un  de  ses  con- 
seillers privés,  Antoine  Pimentel,  arrive  à  Lyon, 
propose  pour  Louis  XIV  la  main  de  Tinfante; 
Anne  d'Autriche  l'accueille  avec  joie,  détermine 
facilement  son  fils  à  préférer  la  fille  de  Philippe  IV 
à  celle  de  la  duchesse  de  Savoie ,  expose  avec 
fmnchise  à  la  duchesse  tous  les  motifs  qui  se  réu- 
nissent en  faveur  de  l'infante,  lui  témoigne  une 
grande  affection ,  tache  do  la  consoler ,  exprime  à 
Marguerite  autant  d*estinie  que  de  tendresse,  et 
repart  avec  son  fils  pour  l^aris,  où  commencent 
les  négociations  sur  les  conditions  du  mariage  et 
sin*  celles  de  la  paix. 

Bientôt  ces  négociations  continuent  dans  file 
des  Faisans^  au  milieu  de  la  rivière  de  Bidassoa, 
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qui  sépare  les  deux  royaumes.  Mazarin  s'y  rend, 
ainsi  que.  don  Louis  de  Haro ,  neveu  du  duc  d'O- 
livarès  et  ministre  d'état  du  roi  d'Espagne.  Don 
Louis  espérait  obtenir  les  conditions  les  plus  fa* 
vonibles  à  son  souverain  par  ses  lenteurs  et  sa 
patience  inaltérable  ;  Mazarin  se  surpasse ,  et  op- 
pose au  flegme  de  don  Louis  de  Haro  une  grande 
circonspection ,  Tart  de  maîtriser  sa  contenance , 
ses  gestes,  son  regard  et  toute  sa  physionomie, 
un  air  toujours  calme  et  serein ,  une  politesse  at« 
tentive ,  le  talent  des  reparties  soudaines  et  toutes 
les  ressources  de  la  finesse  et  de  la  plaisanterie  : 
il  l'emporte;  son  amour-proprê  jouît  d*im  avan- 
tage bien  pr^ieux  pour  lui.  Ijb  prince  de  Condé, 
qui  Favait  tant  de  fois  traité  avec  tant  de  hauteur 
et  de  mépris ,  t'humilie ,  écrit  au  roi  la  lettre  la 
phis  soumise,  implore  sa  bonté,  et  lui  remet  les 
places  frontières  qu'il  avait  mises  à  la  disposition 
des  Espagnols  en  se  retirant  chez  eux,  et  que  les 
Espagnols  venaient  de  lui  rendre.  Le  cardinal  ob- 
tient ia  ratification  du  traité  de  Munster,  et  par 
conséquent  la  cession  du  Roussillon  et  d'une 
partie  de  la  Cerdagne  et  des  Pays-Bas.  L'on  con- 
fient que  Tinfanto  aura  une  dbt  de  5oo,ooo  écus 
d'or,  et,  quoiqu'il  semble  d'après  la  rédaction  du 
contrat  qu'en  touchant  cette  dot  l'infante  renonce 
aux  successions  de  son  père  et  de  sa  mère,  Ma- 
zarin signe  avec  joie  le  contrat  et  le  traité  (lôSg). 
Le  maréchal  de  Grammont  fait  à  Madrid  la  de- 
mande solennelle  de  la  main  de  la  princesse;  la 
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gravité  espagnole  se  montre  dans  les  fêtes  qu'on  lui 
donne  ;  Famirante  de  Gastille  l'invite  à  un  festin 
magnifique.  On  y  voit  un  nombre  immense  de  plats 
d'argent;  mais  on  ne  peut  toucher  aux  mets  qui 
sont  dorés  ;  et  cependant  on  est  plusieurs  heures 
autour  de  cette  table  couverte  de  richesses  (1660). 

Le  mariage  du  roi  et  de  l'inÊsinte  est  célébré  à 
Fontarabie;  ils  font  une  entrée  pompeuse  dans  leur 
capitale;  et  le  cardinal  éprouve  une  satisfection 
qu'il  avait  fort  ambitionnée,  celle  de  voir  au  milieu 
de  cette  grande  cérémonie  sa  maison  efiEacer  par 
son  éclat  celles  des  plus  grands  seigneurs  et  même 
celle  du  duc  d'Orléans. 

Le  triomphe  de  Mazarin  est  compflet  ;  une  de  ses 
nièces  épouse  le  connétable  Colonne;  une  seconde, 
qu'on  nommait  la  belle  IIortense,se  marie  avec  le 
duc  de  La  Meilleraie ,  qui  prend  le  nom  de  Mazarin, 
et  reçoit  i,5oo,ooo  livres  de  rente;  une  troisième 
doit  s'allier  avec  la  maison  de  Bouillon.  Celle  de 
ses  nièces  qui  a  épousé  le  prince  de  Conti  est  nom- 
mée surintendante  de  la  maison  d'Anne  d'Autriche; 
et  la  comtesse  de  Soissons  obtient  la  surintendance 
de  la  maison  de  la  jeune  reine.  Mais  ce  triomphe 
touchait  à  sa  pompe  firnèbre;  il  meurt  sans  témoi- 
gner, disent  les  historiens ,  i^i  crainte  ni  regrets; 
il  laisse  à  sa  famille  des  richesses  immenses  ;  et 
Louis  XIV  commence  de  régner  (1661). 

Six  mois  auparavant ,  la  France  avait  perdu  un 
homme  bien  autrement  digne  des  hommages  du 
monde  que  le  cardinal  Mazarin.  Saint  Vincent  c|e 
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Paul  avait  été  enlevé  aux  pauvres  et  aux  malheu- 
reux. Animé  par  le  dévouement  le  plus  admirable 
pour  tous  ceux  dont  il  pouvait  soulager  Tinfor* 
tune,  plein  de  courage  contre  les  actes  arbitraires 
et  les  abus  du  pouvoir,  ayant  souvent,  pendant 
les  temps  de  la  fronde ,  parlé  à  la  régente  avec  la 
fermeté  d'un  bon  citoyen  et  le  zèle  d'un  ministre 
é^angélique,  il  laisse  en  mourant  des  richesses 
bien  différentes  de  celles  de  Mazarin  ,*le  souvenir 
de  tant  de  grands  services,  et  particulièrement  de 
ces  conférences  dictées  par  line  piété  si  douce ,  de 
ces  retraites  spirituelles  si  touchantes ,  de  la  grande 
part  qu'il  avait  eue  à  l'établissement  des  hôpitaux 
de  la  Salpétrière ,  de  Bicétre ,  de  la  Pitié ,  du  Nom 
de  Jésus  pour  les  vieillards ,  de  Marseille  pour  les 
forçats ,  l'institution  si  attendrissante  des  Enfants- 
Trouvés ,  et  la  fondation  des  filles  si  respectables  £& 
la  Charité  pour  le  soin  des  pauvres  malades*  Les, 
amis  de  l'humanité  ne  prononceront  jamais  soj^ 
nom  qu^avec  respect;  et  combien  il  est  doux  de  ré- 
péter l'éloge  de  cet  homme  immortel  pour  celui 
dont  le  bisaïeul  était  honoré  de  l'amitié  de  ce  héros 
de  la  vertu  ! 

L'Angleterre  avait  été  le  théâtre  d'événements 
de  la  plus  grande  importance,  et  auxquels  l'Eu- 
rope attentive  avait  pris  un  intérêt  bien  vif.  Une 
haute  commission  avait  condamné  à  mort  deux 
personnes  accusées  d'avoir  conspiré  contre  la  vie 
du  protecteur.  Les  Hollandais  par  un  traité  avaient 
promis  de  rendre  honneur  au  pavillon  anglais ,  d'à- 
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bandonner  la  cause  de  Charles,  et  de  remettre  l^e 
de  Poleron  à  la  compagnie  des  Indes  orientales. 
La  cour  de  France  avait  nommé  un  ambassadeur 
auprès  de  Cromwell  ;  et  Charles  avait  cru  devoir  se 
rétirer  à  Cologne ,  où  le  cardinal  Mazarin  lui  avait 
promis  de  lui  faire  compter  sa  pension  (i654)> 

Les  cathotiques  irlandais  étaient  ^ans  défense  ; 
quHls  éprouvèrent  cruellement  les  effets  de  cette 
affreuse  intolérance  à  laquelle ,  dans  leur  délire  f 
ils  s'étaient  abandonnés ,  et  qui  maintenant  réa- 
gissait contre  eux  !  les  maux  qu'ils  avaient  £ùt 
souffrir  aux  protestants  retonÂèrent  sur  leun 
têtes.  Plusieurs  furent  exécutés  ;  et ,  ce  qui  est  h(Ru 
rible  à  rappeler ,  un  grand  nombre  moururent  de 
faim.  Plus  de  cent  mille  de  ces  Irlandais  cathoiî- 
ques  reçurent  la  permission  d'aller  servir  sous  des 
gouvernements  étrangers;  on  transféra  les  famiUes 
qui  ne  voulurent  pas  quitter  l'Irlande  dans  la 
province  de  Connaught;  on  leur  assigna  de  petites 
portions  de  terre  pour  leur  subsistance,  et  leurs 
biens  fiu*ent  confisqués ,  et  vendus  au  profit  de  la 
république,  ou  divisés  entre  les  soldats  et  les  aven- 
turiers qui  avaient  contribué  aux  frais  de  la  guerre. 

Cromwell  cependant,  conformément  à  l'acte  de 
gouvernement,  assembla  un  parlement  dont  îi 
exclut  tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  pour 
le  roi.  Il  fît  part  aux  membres  de  cette  assemblée 
des  mesures  qu'il  avait  prises  pour  régler  Tadmi- 
nistration ,  rappela  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la 
nation  anglaise ,  et  leur  dit  qu'il  ne  voulait  être  que 
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leur  compagnon  de  travail.  Ils  examinèrent  néan*- 
moins,  dans  leurs  premières  délibérations,  la  na- 
ture do  Tautorité  qui  les  avait  convoqués.  Çr<^m- 
well ,  étonné  et  irrité  de  cet  examen ,  s'empressa  de 
les  mander,  «c  Vous  voiis  donnez ,  leur  dit-i| ,  de 
«  trop  grandes  libertés  en  agitant  des  questions  sur 
»  un  gouvernement  duquel  dérive  toute  voire  au« 
»  torité«  Si  votre  convocation  n'est  pas  légitime , 
»  vous  n'aves  aucun  pouvoir  de  délibérer.  » 

Lorsqu'ils  voulurent  rentrer  dans  le  lieu  ordi- 
naire de  leurs  séances ,  ils  trouvèrent  une  garde  à 
la  porte  ;  et  l'on  exclut  de  la  chambre  tous  ceux  qui 
ne  voulurent  pas  signer  une  promesse  d'être  fidèles 
à  la  république  d'Angleterre,  d'Ecosse  etdlrlande^ 
et  de  ne  consentir  à  aiicun  changement  dans  le 
goiivemement  établi. 

C^omwell  découvi*e  cependant  que  plusieurs  des 
signataires  s'étaient  engagés  dans^^  conspira- 
tion d'après  laquelle  ou  devait  pr^He  les  armes 
contre  lui  dans  diflérentes  parties  ou  royaume.  11 
dissout  le  pai*lcment  ;  et  plusieurs  royalistes  ou 
républicains  sont  arrêtés. 

D'autres  royalistes ,  trom})és  par  de  fausses  es- 
pérances, font  de  vaines  tentatives  poiu*  procla- 
mer Charles  II.  Ils  sopt  dispersés  et  mis  en  fuite; 
ceux  de  leurs  chefs  qui  ne  peuvent  parvenir  à 
s'édiapper,  sont  pris  et  condamnés  à  mort;  il  ne 
reste  plus  d'opposition  apparente  contre  le  pro- 
tectorat, ni  en  Angleterr«^tii  même  en  Ecosse; 
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et  Cromwell  peut  s'occuper  des  afiaires  du  conti- 
nent (i655). 

Ashara,  envoyé  de  la  république  d^Angleterre, 
avait  été  assassiné  à  Madrid  par  des  officiers  ir- 
landais ;  la  cour  d'Espagne  n'avait  livré  qu^un  des 
assassins  à  la  justice.  Le  protecteur,  uni  par  un 
traité  avec  la  Suède,  l'étroite  alliée  de  la  France, 
désirait  d'autant  plus  de  conserver  et  d'accroître 
ses  relations  avec  Anne  d'Autriche  et  Mazarin , 
qu'il  espérait  de  pouvoir  être  utile  aux  protes- 
tants  français.  Il  ne  pouvait  souffrir  d'ailleurs  le 
caractère  do  la  nation  espagnole,  détestait:  le  tri- 
bunal de  l'inquisitjipn,  auquel  elle  s'était  soumise, 
enviait  pour  son  pays  les  richesses  qu'elle  possé- 
dait dans  les  Indes  occidentales ,  et  voulait  ^la^ 
quer  le  commencement  de  son  règne  par  une  en- 
treprise éclatante:  il  cède  donc  sans  peine  aux 
insinuations  de  Mazarin ,  déclare  la  guerre  à  li£s- 
pagnc ,  et  euEpic  vers  le  golfe  du  Mexique  une 
flotte  comnSpnée  par  l'amiral  Penn  ,  et  sur  la- 
quelle il  Élit  embarquer  Venables  avec  cinq  mille 
soldats.  Penn  et  Venables  ne  réussissent  pas  con- 
tre l'île  d'Hispaniola  ou  de  Saint-Domingue ,  mais 
s'emparent  de  celle  de  la  Jamaïque.  De  riches  vais- 
seaux espagnols  sont  pris  dans  les  environs  de 
Cadix;  et  le  fameux  Blake  attaque  la  flotte  du 
Pérou  jusque  dans  la  baie  de  Santa  -  Cruz ,  des 

îles  Canaries,  brave  les  feux  des  forts  et  du  châ- 

• 

teau,  brûle  ou  détruit  les  gallions,  et   revient 
triomphant  en  Anglëfprre ,  où  une  maladie  îjivé- 
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térée  l'enlève  à  une  patrie  qu'il  a  si  bien  servie , 
et  qu'il  a  tant  honorée  par  son  inflexible  probité, 
son  intrépidité  extraordinaire ,  ses  grands  talents 
et  ses  victoires. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  des  triomphes 
et  l'enthousiasme  qu'inspirent  les  grands  succès 
que  Crom^vell  veut  consolider  sa  puissance  ^  il 
s'attache  à  gagner  l'affection  du  peuple  anglais  par 
une  excellente  administration;  des  magistrats  in- 
tègres rendent  la  justice  sans  aucune  partialité; 
la  discipline  la  plus  exacte  est  maintenue  parmi 
les  troupes;  des  commissaires  laïques  et  ecclésias- 
tiques sont  chargés  d'examiner  les  mœurs  ainsi 
que  les  qualités  de  ceux  qui  se  destinent  à  remplir 
des  fonctions  religieuses,  et  de  les  présenter  pour 
les  bénéfices  vacants  ;  la  liberté  de  conscience  est 
donnée  à  tous  les  Anglais ,  et  on  n'excepte  de  cette 
mesure  de  paix  et  de  salut  que  ceux  qu'on  appelle 
papisieSy  et  qu'on  regarde  comme  des  ennemis 
irréconciliables  du  culte  et  du  gouvernemenf  éta- 
blis, et  comme  des  serviteurs  trop  dévoués  du 
pontife  suprême  de  Rome  (i656). 

Le  protecteur ,  très-exactement  informé  de  tous 
les  desseins  secrets  des  partisans  de  Charles ,  ap- 
prend que  des  royalistes  veulent  l'assassiner:  il 
>  s'indigne ,  et  déclare  que  les  assassinats  qu'on  mé- 
dite contre  lui  sont^^o^  et  inhmnains  ;  qu'il  ne  les 
emploiera  jamais  le  premier  contre  ses  ennemis  ; 
mais  que,  si  des  royalistes  ou  cat^aliers  entrepren- 
nent quelque  attentat  contre  sa  vie,  il  trouvera 


^^:s 
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Cromwell  jura  de  se  confortner  à  ce  nouvel  acte, 
et  fut  inauguré  une  seconde  fois  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  magnificence. 

Charles  était  parvenu  à  former  uiie  allllinceavec 
l'Espagne  ;  il  était  arrivé  à  Bruxelles ,  et  ciuq  ré- 
giments, composés  d'Irlandais , d'Anglais  et  d'Ecos- 
sais, avaient,  d'après  ses  ordres,  quitté  le  service 
de  France,  et  ils  s'étaient  réunis  à  Tarmée  espa- 
gnole. Cromwell,  de  son  côté,  s'étaut  allié  avec  h 
France,  avait  envoyé  à  l'armée  de  Louis  XTVsix 
mille  vétérans  anglais  ;  et  le  cardinal  Mazarin; 
ayant  &it  dire  au  duc  d'York  de  sortir  des  contrées 
françaises,  avait  congédié  tous  les  caféiers  oa 
royalistes  qui  étaient  entrés  au  service  de  Lods. 
L'armée  française  et  les  Anglais,  ses  alliés,  pri- 
rent plusieurs  places,  et  particulièrement  Mardyck, 
qu'on  remit  aux  troupes  anglaises ,  conformément 
au  traité  d'alliance. 

Cromwell  ôta  à  Lambert  et  à  quelques  autres 
officiers  dont  l'attachement  lui  était  suspect 
leurs  emplois  militaires,  mais  leur  donna  des 
pensions  très-fortes. 

Il  convoqua  soixante  personnes  pour  composer 
ime  chambre  analogue  à  celle  des  lords,  leur 
donna  les  privilèges  dont  les  pairs  avaient  joui; 
il  distingua  leur  réunion  par  le  nom  de  Vautre 
chambre  y  en  attendant  qu'une  loi  leur  donnât  un 
nom  plus  relevé.  I^es  communes ,  fâchées  des  pri- 
vilèges des  soixante ,  admirent  dans  leur  sein  les 
membres  qui  avaient  refiisé  de  signer  la  recon- 
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naissance  du  nouveau  gouvernement ,  ou  la  ré- 
cognition ,  introduisirent  ainsi  parmi  elles  plus  de 
cent  ennemis  très-ardents  de  Cromwell ,  et ,  par 
l'influence  de  cette  opposition ,  mirent  en  question 
l'autorité  de  Vautre  clmmbre,  Cromwell  les  manda, 
et  soutint  devant  elles  l'autorité  des  soixante 
avec  tant  de  véhémence  que,  dans  la  crainte 
d*être  dissoutes,  elles  déclarèrent  Vautre  chambre 
partie  essentielle  du  parlement. 

Peu  de  temps  après  néanmoins  elles  s'occu- 
pèrent des  pétitions  et  avis ,  et  plusieurs  membres 
prétendirent  que  cet  acte  était  nul,  comme  ayant 
passé  en  l'absence  d'un  grand  nombre  de  membres 
exclus  par  la  violence.  Cromwell,  voyant  combien 
son  autorité  pouvait  être  attaquée ,  se  rendit  à 
r autre  clmmbre ,  y  manda  les  communes,  et  leur 
dit  :  tf  L'acte  intitulé  pétitioîis  et  avis  a  été  passé 
»  de  votre  propre  mouvement.  Bien  loin  d'aspirer 
»  à  l'honnéiir  d'être  protecteur,  combien  j'aurais 
9  préféré  de  vivre  dans  une  cabane  !  Mais  puisque 
3>  je  me  suis  chargé  d'un  emploi  si  pesant,  c'était 
»  à  vous  de  soutenir  votre  ouvrage.  Il  y  a  parmi 
»  vous  une  disposition  dominante  à  trouver  toutes 
»  les  choses  trop  hautes  ou  trop  basses;  il  sera 
»  impossible  de  vous  contenter  tant  que  vous  né- 
3»  gligerez  la  vertu ,  l'honnêteté ,  la  piété  et  la  jus- 
»  tice.  On  s'est  efforcé,  de  concert  avec  plusieurs 
9  de  vous,  de  former  plusieurs  conspirations  dans 
»  l'armée,  de  divisp>r  la  nation,  de  favoriser  les  in- 
9  téréts  de  Charles  Stuart^  pouf  lequel  on  a  déjà 
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y>  enrôlé  des  soldats,  et  qui  feit  dés  préparati6 
»  pour  descendre  en  Angleterre.  Puisque  vous 
3»  vous  conduisez  ainsi ,  je  pense  qiiHl  est  temps 
»  de  mettre  fin  à  vos  séances  :  je  déclare  donc  le 
M  parlement  dissous  ;  et  Dieu  ïerâ  juge  entre  vous 
»  et  moi.  » 

XJu  grand  complot  en  effet  avait  été  formé;  oo 
en  découvrit  tous  les.  complices  :  ils  furent  arrêtés, 
jugés  par  une  haute  cour  de  justice  et  condamnés 
à  mort.  Deux  furent  exécutés  ;  le  protecteur  ac- 
corda la  grâce  à  tous  les  autres. 

Turenne  entreprit  le  siège  de  Dunkerque  ;  don 
Juan  d'Autriche  et  le  marquis  de  Caracena  s'avance' 
rent  pour  livrer  bataille  aux  assiégeants.  Le  prince 
de  Condé,  qui  combattait  encore  avec  les  Espagnols 
contre  sa  patrie,  voulut  en  vain  les  engager  àchtt^ 
ger  leurs  dispositions  :  Fous  allez  voir,  dit-Il  au 
duc  d'York,  comme  on  perd  une  bataille.  Les  Espa- 
gnols éprouvèrent  à  la  bataille  des  Diiiies  la  dé- 
faite prévue  par  Condé,  qui,  avec  sa  dÎTision, 
fit  vers  Ypres  et  vers  Furnes  une  retraite  digne  de 
ce  grand  capitaine.  Turenne  vainqueur  continua 
le  siège  de  Diuikerque.  Le  marquis  de  I-eyde,  qui 
en  était  gouverneur,  fut  blessé  mortellement  :  h 
place  fut  obligée  de  capituler;  Louis  XIV  y  entra 
en  triomphe.  T^a  ville,  conformément  au  traité 
d'alliance,  fut  remise  aux  Anglais  comme  Mardyck; 
et  le  protecteur  reçut  du  cardinal  Mazarin  de 
grandes  félicitations  sur  le  courage  ^avec  lequd 
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les  Anglais,  commandés  par  I^ockard,  avaient  se- 
condé les  Français  (i658). 

Le  protecteur  cependant  était  tourmenté  par  de 
vives  inquiétudes  ;  il  savait  combien  ses  ennemis 
avaient  d'influence  dans  son  armée;  il  ne  cessait 
de  craindre  de  nouvelles  conspirations  ;  il  redou- 
tait le  caractère  violent  des  fanatiques  qui  lui 
avaient  été  si  dévoués.  I^a  turbulence  et  l'opijiiâ- 
treté  des  partis  TefFrayaient;  il  se  croyait  obligé 
à  prendre  de  grandes  précautions;  des  chagrins 
domestiques  aigrissaient  ses  alarmes;  son  propre 
gendre  Fleetwood  et  sa  femme  avaient  des  princi- 
pes opposés  à  son  pouvoir  :  ses  peines  secrètes  et 
les  fatigues  que  lui  donnait  la  multiplicité  des  af- 
faires qu'il  dirigeait  l'emportèrent  sur  la  force  de 
son  tempérament*;  il  fut  saisi  par  une  maladie 
grave  qui  bientôt  devint  dangereuse.  Les  préten- 
dues révélations  de  ses  prédicateurs  lui  persuadè- 
rent qu'il  recouvrerait  la  santé.  On  ordonna  un 
jour  de  jeûne,  et  les  ministres  du  culte  remerciè- 
rent le  ciel  des  signes  de  la  convalescence  pro- 
chaine du  protecteur  :  mais  l'heure  de  Cromv^ell 
était  venue;  les  symptômes  alaimants  redouble- 
rent;  il  tomba  dans  une  espèce  d'insensibilité  : 
les  médecins  anitoncèrent  qu'il  n'avait  plus  que 
quelques  moments  à  vivre.  Une  députation  du 
conseil  lui  demanda  s'il  désignait  son  fils  Richard 
pour  son  successeur;  il  répondit  oui  d'une  voix 
expirante;  il  mourut  le  3  septembre,  anniversaire 
des  jours  où  il  avait  remporté  la  victoire  de  Dunbar 


48  HISTOIEE  DE  l'eUROPE. 

et  celle  de  Worcester;  et  l'histoire,  qui.  note  a^ec 
soin  tout  ce  qui  concerne  les  hommes  extraordi- 
naires ,  a  parlé  d'une  tempête  des  plus  violentes 
qui  régna  le  jour  où  il  cessa  de  vivre.  Les  trois 
royaumes  lui  avaient  obéi;  il  avait  commandé  à  la 
victoire  ;  le  pavillon  anglais  voguait  avec  gloire 
sur  toutes  les  mers;  les  puissances  du  continent  le 
recherchaient  ou  le  craignaient;  ses  menaces  fiti* 
saient  trembler  le  pape  jusque  dans  le  Vatican;  le 
commerce  de  son  pays  s'avançait  avec  vitesse  vers 
une  grande  prospérité  ;  la  justice  n'était  plus  par- 
tiale, et  Milton ,  l'Homère  de  l'Angleterre,  avait  été 
son  secrétaire  (i658). 

L'Europe  en  apprenant  sa  mort  resta  muette 
d'étonnement. 

Le  conseil  déclara  Richard  Gromwell  protecteur 
de  la  république.  Ce  fîLs  aîné  de  l'homme  si  fa- 
meux dont  la  vie  venait  de  s'éteindre  fut  proclamé 
sans  opposition  dans  la  ville  de  Londres  et  dans 
Westminster;  im  grand  nombre  de  comtés  et  de 
corporations  et  tous  les  régiments  de  Farmée  lui 
firent  parvenir  des  adresses  de  félicitation  ,  et  l'as- 
surèrent qu  ils  étaient  prêts  à  donner  leurs  fortu- 
nes et  leurs  vies  pour  soutenir  son  protectorat. 

Monk  commandait  en  Ecosse ,  ef  y  exerçait  un 
pouvoir  absolu  :  Richard  lui  fit  dire  qu'il  voulait  se 
conduire  d'après  ses  avis;  Monk  témoigna  beau- 
coup de  reconnaissance  et  de  soumission.  Richard 
consacra  uno  somme  d'argent  considérable  aux 
funérailles  de  son  père.  Olivier  Cromwell  fut  en- 
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terré  à  Westminster  dans  la  chapelle  de  Henri  YIU, 
au  milieu  des  tombeaux  des  rois. 

Richard  cependant  n'avait  ni  talent  pour  les  af* 
feûres,  ni  connaissance  du  gouvernement,  ni  in- 
fluence sur  l'armée,  ni  aucune  sorte  d'activité. 
Conseillé  par  des  amis  maladroits,  il  désobligea  les 
troupes  par  la  promotion  de  quelques  officiers 
qu'elles  haïsteient.  Dirigé  par  des  conseils  encore 
plus  impolitiques,  il  ordonna  à  tous  les  officiers 
qui  pouvaient  quitter  leurs  régiments  de  se  ren- 
dre dans  la  capitale  :  il  voulait  par  leur  moyen  en 
imposer  au  parlement  qu'il  venait  de  convoquer. 
Ces  officiers,  arrivés  en  très-grand  nombre  à  Lon- 
dres, se  réunirent,  prirent  le  titre  de  grand  conseil 
de  V armée ,  et  demandèrent,  par  une  pétition  adres- 
sée à  Richard ,  qu'aucun  militaire  ne  fut  soumis 
aux  magistrats ,  et  que  les  officiers  eussent  le  pri- 
vilège d'élire  leur  général  en  chef.  Richard  les 
menaça  de  les  priver  de  leurs  emplois  s'ils  faisaient 
de  nouveau  des  demande^  aussi  extravagantes; 
mais  ils  parurent  bien  éloignés  de  renoncer  à  leurs 
prétentions. 

Les  deux  chambres  du  parlement  s'assemblè- 
rent :  les  communes,  après  de  longs  débats,  re- 
connurent Vautre  c/ta/77^re^  décidèrent  que  les  dé- 
putés irlandais  et  écossais  auraient  séance  au 
parlement ,  et  confirmèrent  le  protectorat  de  Ri- 
chard. 

JLe  grand  conseil  des  officiers  ayant  présenté 
une  nouvelle  pétition  pour  demander  que  Fleet- 

i    *  x6.  4 
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wood ,  qui  était  millénaire  et  zélé  républicain,  ftt 
nommé  leur  général,  les  communes  aiTétèrent 
qu'aucun  conseil  d'officiers  ns  serait  tenu  pen- 
dant leur  session ,  et  que  personne  ne  pomiwt 
ej^ercer  un  emploi  dans  l'armée  qu'après  a?mr 
prêté  serment  de  ne  pas  interrompre  les  délibéra- 
tiens  du  parlement.  Vautre  chambre^  oampùÈte 
en  grande  partie  d'officiers ,  rejeta  £ette  résob- 
tion.  Richard  défendit  en  vain  au  grand  conseil 
militaire  de  continuer  ses  séances  ;  un  corps  d'of- 
ficiers l'assiégea  dans  Whitehall  ;  son  oncîe  Des* 
borough ,  républicain  aussi  ardent  que  Fleetwood, 
pénétra  dans  son  appartement  à  la  tête  d'hommes 
armés;  ils  demandèrent  la  dissohition  du  parle- 
ment, et  Richard,  incapable  d'aucune  résistance, 
déclara  par  une  proclamation  que  le  parlement 
était  dissous  (iGSg). 

Les  officiers  ne  regardent  plus  Richard  que 
comme  un  simple  particulier,  rétablissent  Lam- 
bert, Ludlow  et  les  autres  militaires  renvoyés  par 
Olivier  Cromwell,  cassent  cinq  colonels  qui  avaient 
conseillé  à  Richard  de  soutenir  le  parlement , 
nomment  Fleetwood  leur  général  en  chef,  et  pa- 
raissent désirer  de  l'élever  au  protectorat. 

I^ambert ,  jaloux  de  Fleetvi^ood ,  profondément 
ambitieux  et  habile  à  cacher  ses  sentinients  et  ses 
projets,  forme  des  intrigues  puissantes  parmi  les 
indépendants  de  l'armée,  qui  détestaient  le  protêt 
torat  comme  une  royauté  déguisée.  Ces  indépen- 
dants, réunis  à  Saint-James,  commencent  à  dip* 
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ner  de  grands  éloges  au  long  parlement  j  composé 
de  députés  de  leur  opinion ,  qui  avaient  conduit 
Charles  P'  à  Féchafaud  et  aboli  la  monarchie,  et 
qu'Olivier  avait  chassés.  Ludlow,  sir  Henri  Vane 
et  un  grand  nombre  de  millénaires,  d'anabap- 
tistes et  de  fanatiques,  qui  font  partie  de  l'armée, 
se  réunissent  à  ces  indépendants.  Le  grand  con* 
seil  des  officiers  se  joint  à  la  réunion  de  Saint- 
James  pour  le  succès  de  la  bonne  vieille  cause. 
On  y  décide  qu'on  rappellera  les  membres  du 
long  parlement.  Lambert  invite  ces  membres  à  se 
rassembler  :  ils  se  réunissent  en  petit  nombre, 
refusent  d'admettre  parmi  eux  les  presbytériens , 
qui  avaient  été  déjà  exclus  de  leur  sein;  et,  mal- 
gré l'armée  qui  les  soutient,  on  leur  donne  par 
dérision  le  nom  de  rump  (  croupion  ) ,  pour  les 
liûre  regarder  comme  la  plus  petite  et  la  plus 
ignoble  partie  du  parlement  renvoyé  par  Cromwell. 
Lambert  demande,  au  nom  du  conseil  général 
de  Farmée ,  qu'une  amnistie  soit  accordée  à  tous 
ceux  qui  ont  pris  part  aux  derniers  changements; 
que  tous  les  chrétiens  aient  la  liberté  de  con- 
science, excepté  les  papistes,  les  préalistes  et  les 
libertins  ;  que  les  cai^aliers  soient  exclus  de  tous 
les  emplois  ;  que  le  pouvoir  ne  demeure  pas  trop 
long-temps  entre  les  mains  du  même  parlement; 
qu?  l'on  confirme  la  nomination  de  Charles  Fleet> 
wood  au  généralat;  que  la  puissance  executive 
80it  confiée  à  un  conseil  d'état  composé  de  mem- 
bres capables,  pieux  et  fidèles;  que  Fon  paie  .les 
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dettes  de  aon  aUease  Richard  Cromivsdl,  et  qaVn 
lui  accorde  une  pension  conaid&rabley'  ainai  qii*4 
sa  mère,  afin  que  la  postérité  conhaiase  le  rea» 
pect  de  la  nation  anglaise  pour  la  mémoire  dXlli» 
▼ier  Crom well ,  leur  illustre  générât 

Le  parlement  remercie  les  officiers  de  leur  ate 
pour  le  bien  public,  consent  à  presque  tau  ks 
articles  de  leur  pétition ,  et  envoie  .une  d^mla» 
tion  demander  k  Richard  s'il  acquiesce  an  diaiH 
gement  de  gouvernement  Richard  remet  aa  sou- 
mission écrite,  et  éprouve  une  grande  joie  en  sa 
sentant  débarrassé  d'un  &rdeau  beaucoup  trop 
pesant  pour  lui. 

Le  parlement  nomma  Fleetwood  commandant 
en  chef  pour  un  an ,  ordonna  que  toutes  les  ccnn- 
missions  militaires  seraient  signées  par  l'orateuri 
et  que  l'Irlande  serait  gouvernée  par  des  commis* 
saires  qu'il  nommerait.  Henri  Cromwell ,  le  bèrt 
cadet  de  Richard ,  commandait  dans  ce  royaume 
d'Irlande  :  il  avait  Une  grande  influence  sur  les 
troupes  qui  étaient  sous  ses  ordres;  les  Irlandais 
aimaient  sa  justice  et  sa  douceur;  il  aurait  pu  ré- 
sister au  parlement  et  l'embarrasser  :  mais,  bien 
di£Férent  de  son  père,  il  reçut  son  rappçl  sans 
marquer  aucune  répugnance. 

Un  comité  du  parlement  avait  cassé  et  rem- 
placé plusieurs  officiers  de  l'armée  d'Ang;leterre, 
dont  il  soupçonnait  }es  sentiments.  On. voulut 
employer  la  même  mesure  pour  l'armée  d'Ecosse; 
Mgnk  écrivit  à.  la  chambre  des  communes  •  se 
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plaignit  du  projet  qu'on  avait  fbrtiaé  de  détruire 
5on  autorité,  et  fit  entendre  qu'il  n'était  pas  de 
l'intérêt  du  parlement  de  le  pousser  à  l'extrémité. 
Les  membres  de  la  chambre  virent  combien  il 
serait  imprudent  de  lutter  contre  un  général  ha- 
bile qui  commandait  à  douze  mille  hommes  d'an- 
ciennes troupes,  et  qui  serait  soutenu  par  toute 
l'Ecosse;  et  les  nouvelles  commissions  furent  re- 
tirées. 

« 

Charles  avait  chargé  ses  agents  secrets  de  trai- 
ter avec  tous  ceux  qui  voudraient  revenir  sous 
son  sceptre,  quand  bien  même  ils  auraient  porté 
les  arme^contre  son  père  ou  contre  lui.  Cette 
politique ^ut  un  succès  d'autant  plus  gratid  que 
la  nation  était  fatiguée  de  la  puissance  de  qua- 
rânte-deux  indépendants ,  et  des  insolentes  vexa- 
tions d'un  grand  nombre  de  fanatiques  et  d'hy- 
pocrites. Les  presbytériens  détestaient  d'aûleurs 
tous  les  indépendants ,  et  paraissaient  près  de 
consentir  au  rétablissement  de  la  famille  royale, 
pourvu  qu'ils  brisassent  le  joug  des  ennemis  qu'ils 
haïssaient.  Un  vaste  complot  fut  formé;  mais  il  fut 
découvert.  Les  milices,  commandées  par  des  offi- 
ciers dévoué^  au  parlement,  empêchèrent  l'insur- 
rection d'éclater  sui'  un  grand  nombre  de  points; 
Lambert  marcha  contre  les  insurgés,  qui  s'étaient 
emparés^e  Chester;  il  les  mit  en  déroute,  et  leur 
chef  fut  conduit  à  la  Tour. 

Le  paiement,  aveuglé  par  ce  succès,  voulut 
rqpremdre  son  plan  de  réforme  pour  Farmée  de 
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Monk.  Ce  général,  vivement  ofifensé  de  cette  nou- 
velle entreprise ,  demanda  sa  démission;  mds 
son  beau-firère  le  docteur  Clarges  étant  parvenu 
à  empêcher  que  sa  lettre  ne  fut  lue  à  la  chambre 
des  communes,  il  reprit  son  calme  apparent,  et 
se  conduisit  avec  tant  de  précautions  et  de  ré* 
serve  qu'il  était  impossible  de  deviner  ses  vérita- 
bles vues,  et  qu'on  pouvait  tout  au  plus  aonf^ 
çonner  en  lui  une  grande  incertitude. 

Les  officiers  de  l'armée,  blessés  de  rautorité  ar- 
bitraire que  le  parlement  voulait  exercer  sur  em, 
présentèrent  des  pétitions.  Le  parlement  y  répon- 
dit d'abord  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  m^ 
nagement;  mais  Monk,  lui  ayant  adressé  des  let- 
tres remplies  de  protestations  de  soumission  et 
d'attachement,  la  chambre,  se  croyant  une  grande 
force ,  déclara  que  les  officiers  s^étaient  plaints  sans 
motif,  et  que  le  parlement  ne  leur  devait  aucun 
compte  de  sa  conduite. 

Lambert  s'approcha  de  Londres  avec  les  troupes 
qu'il  avait  autour  de  lui.  Le  parlement,  sachant 
que  Monk  devait  entrer  incessamment  en  Angle- 
terre, et  se  croyant  sûr  de  son  obéissance,  cassa 
Lambert  et  les  autres  officiers  qui  avaient  signé  les 
pétitions,  révoqua  la  commission  de  Fleetwood, 
et  nomma  des  commissaires  pour  gouverner  pro- 
visoirement l'armée  (  i  GSg) . 

Lambert  entra  néanmoins  dans  la  capitale  avec 
quatre  régiments,  prit  possession  de  toutes  les 
avenues  du  parlement,  fit  sortir  tous  les  membres 
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de  leur  salle,  cassa  les  officiers  de  deux  régiments 
que  le  conseil  d*état  avait  mandés  pour  la  garde 
de  la  chambre,  les  remplaça  par  d'autres,  que  les 
soldats  reçurent  sans  aucune  diffîcirité,  et  6t  choi- 
sir par  les  officiers  un  conseil  de  dix  membres , 
chargé  de  pourvoir  aux  afïaires  les  plus  pres- 
santes de  la  république.  Ce  conseil  de  dix  élut 
ïleetwood  pour  général,  Lambert  pour  lieute- 
nant, et  Desborough  pour  général  de  la  cavalerie, 
établit  un  conseil  de  sept*pour  distribuer  les  com- 
missions militaires,  et  envoya  le  colonel  Cobbet 
pour  attirer  Monk  dans  leur  parti,  ou  pour  sé- 
duire ses  troupes  et  le  faire  prisonnier. 

n  (ut  aisé  alors  de  prévoir  la  fin  de  la  républi- 
que :  elle  n'était  soutenue  ni  par  de  véritables  lois 
fondamentales,  ni  par  des  institutions,  ni  par  la 
volonté  du  peuple  anglais;  plusieurs  tyrannies 
anarchiques  s'étaient  écroulées  Tune  sur  l'autre  ; 
il  n'y  avait  plus  d'autre  pouvoir  qu'une  force  mi- 
litaire divisée  et  incertaine  ;  et ,  ce  qui  doit  sur- 
tout être  remarqué  avec  un  très-grand  soin,  la 
révolution  qui  avait  précipité  Charles  I^**  du  trône 
dans  le  tombeau  n'avait  changé  les  droits,  la  pro- 
priété ,  la  fortune  ,  l'existence  sociale  d'aucune 
classe  de  la  nation  anglaise  :  il  ne  fsillait  donc  au- 
cun effort  pour  rétablir  les  Stuart,  et  Charles  II 
devait  être  regardé  comme  un  libérateiu*  par  les 
royalistes  et  les  presbytériens. 

Le  conseil  des  officiers  sentant  tous  les  dangers 
de  saposition ,  crée  un  nouveau  comité  qu'il  nomme 
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de  sureié  fmblique,  le  compose  de  sept 
et  déchure  que  y  bien  loin  île  tooIoît  un 
ment  militaire,  il  a  chargé  le  Boorean 
priAeuler  des  projets  de  loi  propres  à 
les  libertés  du  peuple  el  le  bonheur  de  In 
blique,  sans  roi,  sans  gouverneur,  sans 
des  pairs. 

Monk  paraissait  porté  à  rétablir  le 
il  conscrit  à  charger  trois  de  ses  c^icâers  de 
gocier  avec  le  comité  de  «ùreté  publique ,  mais 
fuse  de  ratifier  le  traité  qu  ils  ont  signé  airec  œ 
comité.  Les  membres  du  parlement  qui  m 
composé  le  conseil  d*état  s'assemblent 
meut ,  et  nomment  Monk  commandant  en  chef  de 
toutes  les  troupes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  dlr- 
lande.  Ijb  gouverneur  de  Portsmouth  se  dédare 
pour  le  parlement;  des  troupes  envoyées  par  le 
comité  pour  bloquer  cette  ville  abandonnent  leurs 
officiers,  et  se  joignent  au  gouverneur:  leur  exem- 
ple est  suivi  par  un  autre  corps  de  troupes  déta- 
ché pour  le  même  objet.  JLe  vice-amiral  Lacwsoa 
embrasse  les  intérêts  du  parlement,  et  entre  dans 
la  Tamise  pour  tenir  en  respect  le  comité  et  ses 
partisans.  Un  régiment  envoyé  par  Lambert  au  se- 
cours de  ses  amis  de  Londres  s'insurge  en  Êiveur 
de  la  chambre  ;  le  comité  tombe  dans  le  découra- 
gement ,  €*,t  Fleetwood  dans  l'inaction  :  ce  général 
consent  à  la  fin  avec  ses  collègues  à  reconnaître 
le  parlement. 

Cette  compagnie  se  réunit,  nomme  un  comité 
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pour  gouverner  Tannée ,  et  apprend  que  les  sol* 
dats  de  Lambert  ont  arrêté  ce  général  et  qu'on  le 
conduit  à  la  Tour  de  Londres. 

Monk  venait  d'entrer  en  Angleterre  après  avoir 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  le  maintien  de 
la  paix  en  Ecosse.  L'orateur  lui  écrit  que  le  par- 
lement est  rétabli,  le  remercie  de  ses  bonnes  in- 
tentions ,  et  le  prie  de  ne  pas  venir  jusques  à  Lon- 
dres, où  règne  la  tranquillité  sous  la  puissance 
parlementaire.  Monk  continue  cependant  sa  route 
sous  le  prétexte  de  soumettre  à  l'autorité  législa- 
tive les  troupes  encore  mutinées  contre  cette  afU- 
torité,  a  plusieurs  conférences  avec  lord  Fairfax, 
le  chef  des  presbytériens;  reçoit  des  pétitions  par 
lesquelles  la  ville  de  Londres  et  d'autres  cités  de- 
mandent qu'on  rétablisse  dans  le  parlement  les 
membres  qui  en  ont  été  exclus  avant  le  procès  de 
Charles  P'';  répond  qu'il  communiquera  ces  péti«> 
tiens  à  la  chambre  ;  arrive  à  Saint-Albans;  écrit  au 
parlement  pour  le  prier  de  fsiire  sortir  de  Londres 
les  régiments  qui  avaient  pris  part  à  la  rébellion; 
entre  dans  la  capitale  à  la  tête  de  son  armée;  va 
au  conseil  d'état,  dontle  parlement  l'avait  nommé 
membre  ;  demande  du  temps  pour  réfléchir  sur  le 
serment  ^abjuration  des  Stuart  et  de  la  royauté 
que  l'on  a  prescrit  aux  membres  de  ce  conseil ,  et 
se  retire,  sans  être  reçu  (1660). 

Trois  jours  api^  il  se  rend  à  la  chambre  des 
'Communes;  l'orateur  le  remercie  au  nom  du  par- 
lement sur  les  grands  services  qu'il  a  rendus,  et 
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rinviteà  s'asseoir  sur  un  iauteiifl  de  Tdoon  qafm 
lui  A  préparé.  Monk  se  tient  debout  denière  fe 
fetuteuil,  adresse  un  discours  à  la  chagoibra,^ 
Texhorte  à  se  tenir  également  en  giard^  eontrelei 
cavaliers  et  contre  les  fitnaticiues. 

Le  con^nun  conseil  ou .  conseil  mnnwipil  .di 
Londres  9  croyant  bien  connaître  les  *'^^twiii 
de  Monk,  refuse  de  payer  les  taxes^^aat  Je  i4lir 
blissement  des  membres  du  parlement  qpk  onfcélf 
exclus.  Monk ,  d'après  un  ordre  formel  tgm  J| 
chambre  lui  donne  et  qu'elle  rénou^dlo  milpé 
li^ prière  qu'il  luiadresse,  entre  dans  la  vUltt-fiit 
arrêter  onze  membres  du  commim  comeitp  màkn 
les  chainesi  les  portes  et  les  herses,  et  inspire  an 
habitants  autant  de  colère  que  d'étonnement. 

Il  envoie  son  beau*  frère  assurer  le  maire  qw 
ce  qui  s'est  passé  sera  réparé  entièrement ,  malie 
dans  la  ville  avec  ses  troupes,  et,  d'accord  avec  ses 
officiers ,  écrit  au  parlement  et  lui  porte  ses:piaî» 
tes.  «  Vous  m'ayez  employé ,  lui  ditp-il  y  pour  lesffv 
»  vice  le  plus  odieux  au  peuple  ;  vous  avee  dei 
»  attentions  particulières  pour  Lambert ,  Yane  et 
»  d'autres  partisans  du  comité  de  sûreté  ;  yona  aonf* 
»  frez  que  Ludlow  siège  parmi  vous,  quoique  ao> 
»  cusé  de  haute  trahison  par  les  officiers  dlriands; 
»  vous  avez  remercié  Barebone  de  vous  avoir  pcé* 
»  sente  une  pétition  séditieuse  en  &vetti^  du  uih' 
»  ment  d'abjuration.  Je  demande  qu'on  publie  des 
»  dt^riis  pour  remplir  les  places  vacantes  parmi 
s  vous  I  et  préparer  k  voie  à  un  parkment  lîbre^ii 
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La  chambre  l'assuré  qa'elle  prendra  sans  déllû  les 
mesures  les  plus  propres  à  le  satisfeire. 

Monk  se  justifie  envers  les  magistrats  de  Lon- 
dres, leur  témoigne  son  attachement  inviolable 
pour  leur  ville,  et  leur  communique  la  lettre  quHl 
a  écrite  au  parlement.  Toutes  les  cloches  sonnent 
dans  la  capitale;  les  rues  retentissent  de  cris  de 
jme  ;  on  allume  des  feux  dans  les  places ,  et  la  po- 
pulace £iit  rôtir  des  croupions  en  dérision  du  par- 
lement. 

Monk  voit  que  toute  la  puissance  de  la  chambre 
a  disparu,  croit  devoir  se  conformer  aux  nom- 
breuses pétitions  qui  lui  parviennent ,  se  concerte 
avec  ses  officiers ,  réunit  à  Whitehall  les  membres 
exclus ,  et  les  conduit  avec  une  garde  suffisante  à 
la  chambre  des  communes.  Le  nombre  de  ces  mem- 
bres est  si  supérieur  à  celui  du  rump  que  leurs 
«ntagoqistes  leur  cèdent  la  place.  Monk  se  hâte 
d'écrire  aux  commandants  de  tous  les  régiments: 
«  Les  membres  rétablis  sont  pleins  de  zèle  pour 
9  les  intérêts  de  l'armée;  empêchez  que  des  mal- 
3»  intentionnés  ne  forment  des  projets  en  fisiveur 
9  des  Stuart.  »  Le  pariement  révoque  les  actes 
passés  contre  les  membres  exclus  ;  met  en  liberté 
tous  les  royalistes  retenus  dans  des  prisons;  nomme 
Monk  général  en  chef  des  troupes  des  trois  royau- 
mes; annule  le  serment  tT abjuration  ainsi  que 
celui  de  fidélité  à  un  gouvernement  sans  roi  ni 
chambre  des  pairs  ;  établit  un  conseil  d'état  com- 
posé de  vingt-deux  membres;  organise  les  milices 
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du  royaume  ;  ordonne  que  perspnne  ne  pdam  ébt 
admis  à  un  emploi  militaire  qu'après  avoir  juré  que 
la  guerre  soutenue  contre  le  dernier  roi  était  jo^; 
Eût  publier  des  écrits  pour  réléction  d'un  parie- 
ment  libre,  mais  pour  lequel  on  ne  pourra  éfire 
aucun  de  ceux  qui  ont  porté  les  armes  pour  Char- 
les ,  et  se  déplare  dissous. 

Monk  a  une  conférence  secrète  avec  sir  Jem 
Granwille ,  agent  de  Charles  Stuart,  le  chai^  pour 
ce  prince  des  avis  les  plus  salutaires,  et  (Mndoniie 
que  tous  les  régiments  signent  un  engagement  d'o- 
béir au  nouveau  parlement  qui  va  se  réànir. 

Lambert  se  sauve  de  la  Tour,  et  commenoe  k 
rassembler  des  troupes  :  le  colonel  Ingoldsby  mar- 
che contre  lui  avant  que  ce  général,  qui  pouvait 
exercei;  une  si  grande  influence  sur  l'armée,  ait  réuai 
tou^  ses  partisans.  Une  grande  partie  des  soldats 
de  Lambert  passe  sous  les  étendards  dlngoldsby, 
et  Lambert  lui-même  est  obligé  de  se  rendre. 

Le  nouveau  parlement  se  réunit;  il  est  composé 
de  la  chambre  des  communes  pour  laquelle  les 
électeurs  n'ont  voulu  se  soumettre  à  aucune  limi- 
tation ,  et  de  la  chambre  des  pairs  :  la  majorité  des 
deux  chambres  est  royaliste. 

Charles  II  écrit  aux  deux  chambres,  et  leur  bit 
présenter  une  déclaration  par  laquelle  il  promet 
de  gouverner  conformément  aux  lois  du  royaume. 
a  Je  maintiendrai,  ajoute -t- il  dans  cette  déclara- 
»  tion ,  les  droits  de  tous  mes  sujets  ;  j'adopterai 
9  un  acte  d'amnistie  en  âiveur  de  tous  ceux  qui  ont 
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»  agi  contre  moi  ou  contre  mon  père;  il  n'y  aura 
9  d  exceptés  que  ceux  que  le  parlement  jugera  in- 
9  dignes  de  pardon  ;  j'accorderai  la  liberté  de  reli- 
»  gion  aux  consciçnces  tendres  et  scrupuleuses  ;  je 
»  laisserai  à  l'examen  du  parlement  les  droits  des 
»  officiers ,  des  soldats  et  des  autres  personnes  qui 
»  possèdent  des  terres  dont  les  titres  peuvent  être 
»  contestés  ;  je  confirmerai  toutes  mes  promesses 
»  par  des  actes  parlementaires;  je  satisferai  l'armée 
»  du  général  Monk  pour  ce  qui  peut  lui  être  du, 
»*  et  je  recevrai  à  mon  service  les  officiers  et  les 
»  soldats  au  même  rang  et  avec  la  même  paie  dont 
»  ils  jouissent.  » 

Les  lords  et  ensuite  les  communes  déclarent 
que,  suivant  l'ancienne  constitution  d'Angleterre, 
le  gouvernement  doit  être  entre  les  mains  d'un  roi, 
des  lords  et  des  communes  du  royaume  :  lés  deux 
chambres  effacent  de  leurs  registres  tous  les  actes 
passés  contre  la  royauté. 

L'armée ,  la  flotte  et  la  capitale  adressent  au  roi 
Charles  leurs  félicitations  et  leurs  promesses  de 
fidélité;  le  parlement  lui  envoie  une  députation  à 
La  Haye.  Les  états  généraux  le  félicitent;  il  s'em- 
barque, arrive  à  Douvres ,  y  est  reçu  far  le  général 
'  Monk ,  qu'il  embrasse  et  qu'il  appelle  son  père , 
lui  donne  à  Cantorbery  l'ordre  de  la  Jarretière ,  et 
fait  son  entjpée  à  Whitehall  au  milieu  des  plus  vives 
acclamations; 

A  l'autre  extrémité  de  l'Europe ,  la  victoire  cou- 
ronnait les  armes  des  musulmans.  Mehemet  Rio* 
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prili  aa  Cuprogli  f  nommé  grand  visir  pédant  li 
minorité  du  sultan  Mahomet  TV  y  fils  dlbrahim, 
enlève  aux  Vénitiens  les  îles  de  Mételin  et  de  Lem* 
nos,  s'empare  dans  la  Hongrie  de  PeterwaradÎB 
après  quarante  sept  jours  de  siège ,  et  Tannée  soi- 
vante  gagne  deux  grandes  batailles  contre  les  Im* 
périaux  (1660). 

La  Pologne,  si  voisine  de  la  Hongrie,  avait  été  le 
théâtre  d'une  guerre  désastreuse.  Lorsque  Chri»^ 
tine  avait  abdiqué  la  couronne  de  Suède  en  fiivear 
de  son  cousin  le  comte  palatin  Charles -Gustave, 
le  roi  de  Pologne  Jean-Casimir  avait  protesté  cou* 
tre  l'élévation  de  ce  prince  sur  le  trône  des  Su^ 
dois.  Deux  ans  après ,  Charles-Gustave ,  regardant 
cette  protestation  comme  une  hostilité,  rompit  la 
trêve  de  Stumsdorff,  et  recommença  la  guerre 
contre  «la  Pologne;  il  envahit  la  Prusse  polonaise, 
força  rélecteur  de  Brandebourg  à  se  recozuuutre 
vassal  de  la  couronne  de  Suède  pour  la  Warmie  et 
le  duché  de  Prusse ,  promit  de  lui  faire  céder  les 
palatinats  de  Posnanie,  de  Kalisz,  de  Lencize  et 
de  Siradie ,  réunit  les  troupes  de  l'électeur  aux 
siennes,  livra  la  bataille  de  Warsovie  qui  dura 
trois  jours,  détruisit  l'armée  polonaise,  et  accorda 
à  l'électeur  son  allié  la  souveraineté  de  la  Pmsae 
et  de  la  Warmie  (i656). 

Le  roi  et  la  répubUque  de  Pologne  implorèrent 
l'assistance  de  l'empereur,  qui  leiu*  promit  des  s^ 
coiu*s  puissants  à  condition  que  l'archiduc  Charles- 
Joseph,  son  second  fils,  fut  placé  sûr  le  tràne  de 
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Pologne  à  la  mort  de  Jean-Casimir,  qui  n'avait  pas 
d'enfants ,  et  que  la  république  s'engageât  à  pré- 
férer dans  les  élections  futures  de  ses  monarques 
iea  archiducs  d'Autriche  aux  autres  candidats. 
Léopold,  fils  de  Frédéric  ni,  et  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohème ,  envoya  en  Pologne  une  armée  qui 
reprit  Gracovie  et  Posnanié,  et  força  le  prince 
Ragoczy  à  rompre  son  alUance  avec  la  Suède; 
l'électeur  de  Brandebourg,  alarmé  des  projets  de 
Charles-Gustave ,  qui  voulait  réunir  la  Prusse  po- 
lonaise à  la  Livonie,  fit  une  paix  particulière  avec 
la  république,  qui  lui  céda  la  souveraineté  absolue 
du  duché  de  Prusse  et  quelques  bailliages  ;  et  le  roi 
de  Danemarck  Frédéric  III  se  détermina  facile- 
ment à  suivre  l'exemple  de  l'Autriche  contre  les 
Suédois,  ses  voisins,  dont  il  jalousait  et  redoutait  la 
puissance  ;  il  envahit  le  duché  de  Bremen.  Charles- 
Gustave,  dont  l'activité  multiplie  les  forces,  quitte 
rapidement  la  Prusse,  se  jette  sur  le  Holstein  da- 
nois (1657),  s'empare  de  ce  duché  et  de  l'île  de 
Fionie  :  l'année  suivante  il  passe  le  Beit  avec  son 
armée  sur  une  glace  épaisse,  et  soumet  l'île  de  Fal- 
ater ,  celle  de  Laland  et  une  partie  de  la  Sélande. 
Le  roi  de  Danemarck  est  obligé  de  signer  la  paix, 
et  cède  aux  Suédois  les  provinces  de  Scanie,  de 
Halland  et  de  Bleckingen ,  deux  îles  et  les  territpi- 
res  norwégiens  de  Bsdius  et  de  Drontheim;  il  Eut 
quelques  difficultés  relativement  à  la  souveraineté 
du  duc  de  Holstein  sur  une*  partie  du  duché  de 
Sleswick.  Il  ne  parût  pas  vouloir  tenir  la  promesse 
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qu'il  a  faite  à  ce  sujet:  le  traité  est  rompu  (i658]. 
Charles  -  Gustave  se  rend  maître  du  Sund ,  passe 
dans  l'île  de  Séélande  ou  Sélande,  et  assiège  Co- 
penhague; mais  sa  flotte  est  dispersée  par  une 
flotte  hollandaise  que  commande  l'amiral  Obdam; 
et  les  Polonais,  les  Danois,  les  Impériaux,  les  H(d- 
landais  et  les  Brandebourgeois  réunis  chassent  les 
Suédois  de  l'île  de  Fionie  ainsi  que  de  tout  le  Hol- 
stein ,  et  s'emparent  (l'une  grande  partie  de  I{i  Po- 
méranie(i659). 

Charles  -  Gustave  meurt;  son  fils  unique  Char- 
les XI  lui  succède  à  l'âge  de  quatre  ans  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  Hedwige  de  Holstein-Gottorp  et 
des  cinq  premiers  officiers  de  la  couronne;  rien  ne 
s'oppose  plus  à  la  paix  générale  de  l'Europe  :  la 
France  en  est  la  médiatrice.  Louis  XIV  laissait  en- 
core les  rênes  du  gouvernement  au  cardinal  Maza- 
rin  ;  mais  il  prend  un  intérêt  particulier  à  cette 
paix  si  désirée ,  et  il  sent  profondément  toute  la 
gloire  que  la  France  en  recueille.  Le  traité  d*01iva 
réconcilie  la  Suède  avec  la  Pologne  et  ses  alliés; 
un  ambassadeur  français  y  représente  Louis  XIV, 
l'heureux  médiateur  et  le  garant  du  traité.  Le  roi 
Jean-Casimir  renonce  à  toutes  ses  prétentions  sur 
la  couronne  de  Suède  ;  la  république  cède  à  la 
Suède  l'Esthonie  et  la  Livonie  jusques  à  la  Dima; 
elle  rentre  dans  ses  droits  sur  la  Prusse  polonaise; 
elle  maintiendra  les  privilèges  des  quatre  villes 
principales  de  cette  Prusse  ;  le  libre  exercice  de  la 
religion  protestante  sera  conservé  à  jamais  dans 
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cette  province,  et  celui  de  la  religion  catholique 
dans  la  Livonie. 

Cette  dernière  disposition,  si  honorable  pour  les 
contractants  et  pour  le  médiateur,  assure  la  tran- 
quillité de  la  Livonie  et  de  la  Prusse  polonaise. 

La  France  est  également  médiatrice  entre  la 
Suède  et  le  Danemarck  :  on  signe  dans  le  même 
mois  le  traité  d'OUva  et  de  Copenhague  ;  la  Suède 
rend  aux  Danois  la  ville  et  le  territoire  de  Dront- 
heim  ainsi  que  l'île  de  Bornholm;  elle  reçoit  la 
propriété  d'un  grand  nombre  de  terres  seigneu- 
riales possédées  en  Scanie  par  la  noblesse  danoise , 
et  le  Danemaixk  abandonne  aux  ducs  de  Holstein 
la  souveraineté  de  la  portion  du  duché  de  Sleswick' 
qui  leur  appartient. 

Mais  un  événement  des  plus  remarquables  suc-* 
cède  au  traité  de  Copenhague  ;  et  quelle  leçon  pour 
les  classes  tentées  d'abuser  de  leur  pouvoir!  Le 
clergé  et  le  troisième  ordre  danois,  irrités  des  usur- 
pations perpétuelles  de  la  noblesse,  ne  vouliàit 
plus  supporter  la  tyrannie,  et  pleins  de  reconnais- 
sance pour  leur  roi  Frédéric  III,  qui  avait  défendu 
leur  capitale  avec  la  plus  grande  intrépidité ,  dé- 
fèrent à  ce  prince  la  part  que  la  constitution  du 
royaume  leur  donnait  au  gouvernement,  et  décla- 
rent héréditaire ,  même  pour  les  filles,  la  courcoine 
de  Danemarck ,  regardée  comme  élective.  La  no- 
blesse est  forcée  d'accéder  à  cette  concession  si  ex- 
traordinaire. On  rend  au  monarque  les  reversâtes 

qu'il  avait  remises  aux  étatsen  montant  sur  le  tronei 
x6.  5 
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c'est-à^lire  les  obHgatioin  .qu'il  avait  confractéw 
en  devenant  roi; et  Frédéric  III  publie  une  famèote 
ht  royale  qui  règle  i'exerdce  de  sa  nouvelle  poii- 
sance  et  l'ordre  de  succeMion  au  tràne  (1G60). 
Le  plus  grand  âoge  qu'on  puisse  fiure  des  Tertai,  . 
des  hunières  et  de  la  politique  de  ceux  qui  ont 
gouverné  le  Danemarck  depuis  Frédéric  m ,  c'est 
de  dire  que  deux  siècles  se  sont  presque-  écotdéi 
sans  que  la  nation  danoise  ait  paru  tentée  de  dé^ 
truire  son  ouvrage  et  d'anéantir  la  cession  la  pfan 
dangereuse  que  puissent  inspirer  la  confiance  didl 
le  prince  et  la  haine  contre  une  caste  privil^iée. 

Le  même  désir,  celui  de  résister  anz  tisurpÉ^ 
tions  et  à  la  violence,  dicte  deux  ans  après  ra- 
liance  que  contractent  à  Ratisbonne  le  comte  pa- 
latin de  Neuboui^,  le  duc  de  Brunswick,  le  doc 
de  Lunebourg,  le  duc  de  Wurtemberg ,  le  land- 
grave de  Hesse-CassCl  et  celui  de  Hesse-Darm* 
stadt;  ils  se  liguent  pour  défendre  tes  droits  que 
le.  traité  de  Westphalie  leur  a  conférés,  et  pour 
s'opposer  aux  entreprises  des  électeurs  contre 
leurs  privilèges  (1663). 

La  diète  germanique  se  réunit  à  Ratisboùne 
l'année  suivante;  les  princes  veulent  avant  tout 
s'occuper  d'une  capitulation  perpétuelle  qui  règle 
d'une  manière  stable  les  devoirs  des  empereurt 
d'Allemagne;  mais  les  succès  des  TiircS  répandent 
la  terreur  dans  une  gtande  partie  de  la  Germanie: 
on  suspend  tes  délibérations  relatives  à  la  capûu- 
lation  impériale;  on  accorde  k  Léopold  on  subaide 
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de  cinquante  mois  romains^  et  un  nombre  de 
troupes  triple  du  contingent  ordinaire.  Ce  décret 
n'ayant  passé  néanmoins  qu'à  la  majorité,  plu- 
sieurs princes  s'opposent  à  son  exécution;  ils  rap- 
pellent le  traité  de  Westphalie,  d'après  lequel  la 
majorité  ne  doit  pas  suffire  pour  prononcer  sur 
les  droits  et  les  facultés  de  chaque  état  en  particu- 
lier ;  l'effet  des  dispositions  favorables  de  la  diète 
est  détruit  en  grande  partie,  et  les  troupes  de  l'Em- 
pire ne  partent  que  très-tard  et  en  très-petit  nom- 
bre (i  663). 

Le  grand- visir  Mehemet  Cuprogli  était  mort; 
son  fils  Ahmed  Cuprogli  lui  avait  succédé.  Il  avait 
conduit  en  Hongrie  le  sultan  Mahomet  lY  à  la  tété 
d'une  armée  nombreuse.  Le  général  autrichien 
comte  Adam  de  Forgatz  avait  été  battu;  le  grand- 
visir  avait  pris  Neuhausel  après  un  siège  de  trente- 
six  jours;  le  comte  de  Forgatz  avait  été  forcé  de 
capituler,  après  l'explosion  du  magasin  à  poudre. 

Léopold  se  rend  à  flatisbonne;  il  réclame  aVéc 
force  les  secours  de  la  diète;  il  la  presse  virement; 
il  obtient  qu'une  armée  germanique  parte  pour  la 
Hongrie  ;  et  le  commandement  de  cette  armée  est 
donné  au  margrave  de  Bade. 

Les  princes  qui  font  partie  de  Palliance  rhé^^ 
nane  en  lèvent  une  seconde  indépendamment  de 
leurs  contingents,  l'envoient  contre  les  Turcs  sous 
les  ordres  du  comte  de  Hohenlohe;  et  la  France  y 
joint  un  corps  auxiliaire  de  six  mille  hommes ,  à  la 
tète  desquels  sont  le  comte  deColigni  et  le  marquis 
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de  La  Feuillade.  Toutes  ces  troupes  se  réunissent 
à  Farinée  impériale;  elle  est  sous  les  ordres  de 
MontecucuUi;  elle  livre  aux  Turcs  la  célèbre  ba- 
taille de  Saint-Gotbard  en  Hongrie.  La  grande  ha- 
bileté de  MontecucuUi  ne  peut  empêcher  les  mu- 
sulmans, de  renverser  une  très-grande  partie  de 
l'armée  impériale ,  sur  laquelle  ils  s'étaient  préci- 
pités avec  furie  ;  mais  les  Français  et  les  Allemands 
de  Talliance  rbénane  repoussent  les  Turcs:  la  dé- 
faite des  musulmans  est  bientôt  entière;  et  Monte- 
cucuUi remporte  une  éclatante  victoire  (1664). 

L'armée  impériale  victorieuse  paraissait  devoir 
surmonter  facilement  tous  les  obstacles  qu'on  ven- 
drait encore  lui  oppojser;  et  néanmoins  les  finan- 
ces de  l'empereur  étaient  en  si  mauvais  état,  ses 
armées  étaient  si  dénuées  des  objets  les  plus  né- 
cessaires au  succès  d'une  campagne,  les  chefs  des 
Hongrois,  indignés  des  efforts  que  faisait  la  maison 
d'Autriche  pour  détruire  leurs  privilèges,  étaient 
si  portés  à  traverser  des  expéditions  militaires  dont 
le  résultat  les  effrayait  sur  leurs  intérêts,  et  Léo- 
pold,  disait-on ,  craignait  tant  l'influence  que  poiu> 
rait  donner  à  Louis  XIV  la  continuation  d'une 
guerre  où  les  Français  rendaient  de  si  éclatants 
services,  que  très-peu  de  jours  après  la  victoire  de 
Saint-Gothard  une  trêve  de  vingt  ans  fut  signée  i 
Temeswar  entre  l'Autriche  et  les  Ottomans.  L'em- 
pereur abandonna  aux  Turcs  Neuhauselet  le  grand 
Waradin,  en  ne  se  réservant  que  le  droit  de  faire 
construire  une  forteresse  à  l'opposite  de  ces  deux 
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places.  Il  confirma  le  prince  Abaffi  dans  la  dignité 
de  prince  de  la  Transylvanie ,  que  le  grand  sultan 
lui  avait  conférée ,  et  il  consentit  à  laisser  tributaire 
de  la  Porte  ottomane  le  possesseltir  d'une  dignité 
qui  avait  toujours  relevé  de  la  Hongrie.  Mais  quel 
mécontentement  cette  trêve  fit  naitre  parmi  les 
Hongrois  et  dans  tout  la  Germanie  ! 

Des  mécontentements  plus  ou  moins  secrets 
agitaient  aussi  les  trois  royaumes  sur  lesquels  ré- 
gnait Charles  II.  Ce  prince  réunissait  des  connais- 
sances très-variées;  il  avait  cultivé  son  esprit  avec 
soin  ;  il  n'aimait  pas  cependant  à  s'occuper  des 
affaires ,  et  semblait  ne  respirer  que  pour  les  plai- 
sirs :  il  admit  dans  son  conseil  en  montant  sur  le 
trône  quelques  chefs  du  parti  presbytérien;  mais 
il  se  plaisait  à  se  décharger  des  soins  du  gouver- 
nement sur  son  frère  le  duc  d'York,  prince  or- 
gueilleux, vindicatif,  ami  de  l'autorité  arbitraire, 
et  rempli  d'un  zèle  excessif,  suivant  les  historiens 
anglais  les  plus  favorables  aux  Stuart ,  pour  la  reli- 
gion catholique  qu  il  avait  embrassée  pendant  son 
exil.  Heureusement  il  choisit  pour  son  premier 
ministre  sir  Edouard  Hyde,  nommé  depuis  comte 
de  .Clarendon  et  grand  chanceHer  d'Angleterre, 
dont  on  respectait  les  lumières,  la  droiture  et  le 
dévouement  si  désintéressé  à  son  souverain.  Le  duc 
d'York ,  devenu  amoureux  de  la  fille  de  Hyde,  lui 
promit  de  l'épouser,  la  séduisit,  la  rendit  mère,  et 
voulait  violer  sa  promesse;  mais  Cliarles  II  voulut 
que,  fidèle  à  ses  engagements ,  il  donnât  sa  main 
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à  la  fille  d*un  ministre  dont  il  connaiisiit  toul  le 
mérite,  et  chérissait  la  fidélité. 

L'assemblée  des  lords  et  des  communes  avait 
porté  le  nom  dcf  com^eniion.  Un  bill  proposé  par 
le  roi  Tavait  dédarée  parlement  liu  royaume. 

Les  chambres  s'occupèrent  de  Tamnistie;  des 
ennemis  secrets  ou  des  amis  bien  condamnables 
du  monarque  y  proposèrent  d*excepter  de  cette  aon 
nistie  tous  ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  ea 
fiiveur  des  révolutions  qui  s'étaient  succédé.  Di* 
vers  écrits  répandus  avec  mystère  accusaient  le  roi 
d'être  l'auteur  de  cette  violation  de  la  promené 
solennelle  qu'il  avait  faite  à  Breda;  la  nation  éliit 
près  de  le  priver  de  sa  confiance ,  et  la  puissance 
de  Charles  allait  éprouver  le  plus  grand  ébranle* 
ment.  Le  roi  sentit  tous  les  dangers  qui  pooraient 
naître  de  la  méfiance;  il  envoya  un  messager  pour 
presser  la  chambre  des  communes  d'adopter  nn 
acte  d'amnistie  confonne  à  sa  déclaration  de  Breda 
(i(iGoV  Les  coniniuiies  n'exceptèrent  de  cette  am- 
nistie que  les  régicides.  Les  lords,  dont  le  plus 
grand  nombre  avait  plus  soufTert  que  les  membres 
des  communes  pendant  les  différentes  phases  de  la 
république ,  voulaient  c|u*on  refusât  le  pardon  à 
tous  ceux  qui  avaient  siégé  comme  juges  dans  ks 
hautes  cours  républicaines,  où  Ton  avait  condamné 
à  mort  des  amis  de  la  royauté;  mais  Charles  II 
s'empressa  d'aller  au  milieu  deux,  les  engagea 
avec  chaleur  à  se  départir  de  leur  projet  funeste, 
a  Mon  honneur,  leur  dit-il, se  trouverait  compro- 
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sniis;  mon  intention  est  de  n'excepter  du  pardon 
»  que  les  meurtriers  immédiats  de  mon  père ,  et 
»  la  tranquillité  du  royaume  dépend  de  Faccom- 
9  plissement  de  mes  promesses.  »  Les  lords  adop- 
tèrent lapolitiquede  Charles;  ils  ne  voulurent  même 
pas  approuver  Tarticle  du  bill  qui  privait  de  tout, 
excepté  de  la  vie,  dix-neuf  personnes  qui  avaient 
pris  séance  en  qualité  déjuges  du  dernier  roi,  mais 
qui  s'étaient  rendues  en  prison  d'après  une  décla- 
ration qui  excluait  de  la  clémence  royale  ceux  qui 
ne  se  constitueraient  pas  prisonniers  dans  un  es- 
pace de  temps  déterminé;  ils  demandèrent  que 
ces  prisonniers  volontaires,  et  qui  avaient  montré 
la  plus  grande  confiance  dans  la  bonté  du  roi 
jouissent  de  tout  le  bénéfice  de  l'amnistie  :   les 
chambres  convinrent,  après  plusieurs  conférences, 
que ,  si  ces  dix-neuf  personnes  étaient  condam- 
nées par  les  juges,  le  roi  leur  accorderait  un  délai 
jusques  au  moment  où  la  volonté  du  monarque 
et  du  parlement  seraient  connue  plus  particulière- 
ment à  leur  égard;  et  le  bill  excepta  du  pardon  sir 
Henri  Vane,  le  général  Lambert  et  quarante-neuf 
personnes  qui  avaient  jugé  Charles  P',  confisqua 
les  biens  et  condamna  la  mémoire  d'Olivier  Crom- 
well ,  de  Bradshaw,  de  Pride  et  de  vingt-un  autres 
membres  qui  avaient  prononcé  sur  le   sort  de 
Charles ,  et  qui  étaient  morts  depuis  un  temps 
plus  ou  moins  long;  déclara  vingt  autres  person- 
nes incapables  de  remplir  aucune  place  civile,  ec- 
clésiastique ou  militaire, et  ordonna' que  tous  ceux 
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qui  avaient  prononcé  des  sentences  de  mort  pen- 
dant  l'interrègne  seraient  incapables  d'exercer  au- 
cun emploi,  ni  d'être  élus  membres  du  parlement, 
excepté  Ingoldsby,  qui  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices dans  la  restauration,  et  Tomlinson ,  qui  avait 
traité  Charles  I^^  avec  la  plus  grande  humanitéi 
et  que  ce  prince  avait  recommandé  à  son  fils. 

Plusieurs  bills  parurent  avec  celui  d'amnistie 
pour  confirmer  les  procédures  judiciaires  qui 
avaient  eu  lieu  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  civile ,  pour  lever  une  capitation  destinée 
à  l'entretien  de  la  flotte  et  de  l'armée ,  pour  fixer 
l'intérêt  de  l'argent  à  six  pour  cent,  et  pour  or- 
donner que  l'anniversaire  de  la  restauration  fut 
célébré  tous  les  ans  par  une  fête. 

Dix  membres  du  tribunal  qui  avait  jugé  le  feu 
roi  furent  ensuite  exécutés.  Quels  reproches  n'ont 
pas  adressés  les  amis  de  l'humanité  anglais  ou 
étrangers  aux  auteurs  des  cruautés  horribles 
ajoutées  au  supplice  de  ces  dix  condamnés  ! 

Le  roi  régla  la  manière  dont  les  évêques  exer- 
ceraient leurs  fonctions  spirituelles,  et  voulut  que 
des  théologiens  fussent  chargés  de  corriger  la 
liturgie  anglicane.  Neuf  anciens  évêques  vivaient 
encore;  ils  furent  rétablis  dans  leurs  sièges.  On 
offrit  les  autres  évêchés  aux  ministres  presbyté- 
riens les  plus  recommandables  ;  ils  les  refusèrent , 
excepté  un  ,  qui  accepta  Févêché  de  Norwich. 

Le  parlement ,  qui  s'était  ajourné   au  6  no- 
vembre ,  ayant  repris  ses  séances ,  les  communes , 
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qui  avaient  déjà  disposé  de  sommes  considérables 
en  faveur  du  roi  et  du  duc  d'York ,  firent  à  cha- 
cune des  sœurs  du  monarque  un  présent  de  dix 
mille  livres.  Le  parlement  prit  ensuite  des  mesures 
pour  donner  au  roi  la  facilité  de  congédier  l'ar- 
mée. Charles  II  ne  garda  qu'un  régiment  d'infan- 
terie et  un  régiment  de  cavalerie  pour  la  garde  de 
sa  personne.  On  abolit  la  cour  des  gardes  nobles 
et  des  livrées;  et,  pour  dédommager  le  monarque 
de  cette  suppression ,  on  lui  accorda  pour  toute 
sa  vie  F  excise,  ainsi  que  les  droits  de  tonnage  et 
de  poundage;  et  la  moitié  de  ces  droits,  ainsi  que 
de  l'excise,  fut  donnée  à  la  couronne  à  perpétuité. 

Le  roi  se  rendit  peu  de  jours  après  au  parle- 
ment, remercia  les  chambres  de  leur  affection , 
leur  témoigna  la  plus  grande  reconnaissance ,  et 
déclara  le  parlement  dissous. 

Mais  des  yeux  attentifs  purent  bientôt  voir  les 
signes  précurseurs  de  nouvelles  tempêtes.  Les 
conseillers  du  roi,  et  même  plusieurs  membres 
du  parlement,  comptaient  trop  sur  la  durée  des 
succès  de  la  force,  et  s'occupaient  trop  faiblement 
de  la  disposition  des  esprits ,  cette  grande  cause 
de  la  stabilité  ou  du  renversement  des  institutions 
politiques.  Le  comte  de  Clarendon  avait  entretenu 
le  parlement  d'ime  conspiration  tramée  pour  sur- 
prendre Windsor,  Whitehall  et  la  Tour  de  Londres  ; 
il  avait  assuré  que  plusieurs  officiers  réformés,  et 
constants  amis  de  la  république,  étaient  entrés 
dans  cette  conjuration  ;  ils  avaient  formé,  suivant 
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lui,  le  plan  d'un  soulèvement  dans  les  comtés  oo 
cidentaux,  sous  la  conduite  du  général  Ludlow; 
et  cependant  on  n'avait  pas  craint  de  mécontenter 
un  grand  nombre  d'Anglais  attachés  à  la  mémoire 
du  protecteur ,  et  enthousiastes  de  son  gouverne» 
ment,  en  exhumant  les  corps  de  Bradshaw,  d'Ire- 
ton,  de  Pride,  et  d*01ivier  Cromwell,  à  qui  les 
rois  de  l'Europe  avaient  envoyé  des  ambassadeurs, 
et  dont  les  trois  royaumes  avaient  reconnu  Fauto- 
rite,  en  les  traînant  dans  les  rues  de  Londres,  en 
les  suspendant  au  gibet  de  Tiburn,  et  en  les  en- 
terrant ensuite  au-dessous  d'une  infâme  potence. 
Un  énergumène  furieux  nommé  Vemer  s*étail 
montré,  dans  son  délire  religieux,  au  milieu  de 
la  capitale ,  à  la  tétc  de  soixante  fanatiques  millé- 
naires comme  lui,  et  bien  armés;  ils  avaient  pro- 
clamé le  roi  Jésus ,  tué  un  homme  qui  se  décla- 
rait pour  le  roi  Charles ,  résisté  avec  la  plus  grande 
ardeur  à  un  corps  de  milice  bourgeoise ,  combattu 
avec  le  courage  du  désespoir,  dans  une  maison 
dont  ils  s'étaient  emparés,  contre  des  troupes  ré- 
gulières, et  reçu,  les  armes  à  la  main,  la  mort 
des  braves ,  ou  subi  le  dernier  supplice  avec  l'exal- 
tation des  martyrs.  Cette  extravagante  insurrec- 
tion fut  regardée  comme  un  symptôme  de  la 
grande  conspiration;  et  le  ministère,  dans  cette 
malheureuse  et  aveugle  persuasion,  fit,  en  pu- 
bliant une  proclamation  contre  les  conventicules 
religieux,  et  en  ordonnant  d'exiger  les  serments 
de  fidélité  et  de  suprématie  de  toutes  les  per- 
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sonnes  soupçonnées  de  peu  d'attachement  pour 
le  gouvernement ,  la  faute  énorme  de  confondre 
les  presbytériens,  si  nombreux,  avec  les  ennemis 
de  l'état,  sous  le  nom  de  non  conformist€s{iG&\). 
Quelles  semences  de  haine  allaient  germer  contre 
le  gouvernement,  et  quels  nouveaux  malheurs 
pouvaient  attirer  les  avis  de  quelques  membres 
du  conseil,  partisans  si  passionnés  de  l'autorité 
arbitraire  !  «  Retenez  les  Ecossais  dans  la  soumis- 
9  6ion,  dirent-ils  à  Charles,  par  le  moyen  d'une 
»  armée  et   des    forts  élevés  sous  la  république 
»  d'une  extrémité  de  l'Ecosse  à  l'autre.  »  Heureu- 
sement le  comte  de  Lauderdale,  qui  était  resté 
en  prison  depuis  la  bataille  de  Worcester,  où  il 
avait  été  pris ,  jusqu'à  la  restauration,  avait  été 
admis  au  conseil.  «  Lies  Écossais ,  dit-il,  n'ont  été 
»  réduits  au  dur  esclavage  sous  lequel  ils  ont  gémi 
»  que  pour  avoir  fait  de  grands  efforts  en  faveur 
»  de  votre  majesté.  Ils  n'ont  pas  été  compris  dans 
y  la  déclaration  de  Breda  ;  mais  votre  majesté  ne 
»  peut ,  sans  être  accusée  d'ingratitude ,  les  laisser 
»  dans  l'état  de  misère  et  d'oppression  où  on  les  a 
1»  plongés.  Ils  sont  si  blessés  de  leur  humiliation 
x>  qu'ils  accepteront  toutes  les  propositions  qu'on 
x>  leur  fera  pour  se  soumettre  à  votre  couronne, 
»  pourvu  qu'on  rétablisse  leur  indépendance  ;  et 
»  leur  attachement  naturel  pour  leurs  princes  est 
»  trop  vif  pour  n'être  pas  très-utile  contre  l'esprit 
»  turbulent  des  Anglais.  »  Charles ,  qui  n'avait  be- 
soin que  de  se  soustraire  à  l'influence  des  mauvais 
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conseillers ,  ordonna  de  congédier  les  troupes 
d'Ecosse,  de  raser  les  forts,  de  faire  cesser  les 
fonctions  des  juges  anglais  en  Ecosse,  et  de  con- 
voquer les  états  de  ce  royaume. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  qu'il  établit,  psu- 
des  lettres  patentes ,  la  société  royale  de  Londhres 
pour  ravancêment  des  sciences  mathématiques  et 
physiques  (1661).  Cette  ère  est  remarquable  pour 
tous  les  amis  des  lumières;  elle  fut  le  commen- 
cement de  tant  de  travaux  utiles  et  glorieux  aux- 
quels la  science  a  dû  des  progrès  si  rapides,  la 
civilisation  tant  d'accroissement  et  Thunianité  tant 
de  bienfaits. 

Los  véritables  amis  de  l'Angleterre  et  du  roi,  les 
hommes  habiles  qui  ne  confondaient  pas  avec  une 
paix  durable  le  calme  sinistre  qui  précède  les  ora- 
ges, et  qui  savaient  qu'on  ne  peut  compter  sur  la 
tranquillité  publique  que  lorsque  tous  les  intérêts 
du  corps  social  sont  garantis,  concevaient  chaque 
jour  de  nouvelles  inquiétudes  :  ils  rendaient  jus- 
tice au  caractère  du  monarque;  mais  ils  redou- 
taient ces  conseillers  qui  l'entouraient ,  et  qui  ne 
tendaient  qu'à  établir  le  pouvoir  absolu  et  à  for- 
tifier l'intolérance  religieuse.  Les  ministres  pres- 
bytériens, confondus,  d'après  les  nouvelles  lois, 
avec  des  sectaires  dont  ils  abhorraient  les  opinions, 
supplièrent  le  roi  d'ordonner  qu'une  conférence 
eût  lieu  entre  ceux  qu'ils  choisiraient  et  les  évé- 
ques ,  afin  d'examiner  les  objections  faites  contre 
la  liturgie  anglicane  :  cette  conférence  eut  lieu 
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dans  la  maison  de  l'évêque  de  Londres.  Les  pres- 
bytériens regardaient  la  liturgie  et  le  surplis  ou 
robe  courte,  blanche  et  plissée,  dont  on  avait  con- 
servé l'usage ,  conïme  des  restes  de  la  superstition 
romaine  ;  les  évéques  pensaient  qu'il  était  indigne 
de  la  majesté  de  l'Église  de  faire  des  concessions  à 
des  sectaires  :  la  dispute  devint  violente,  et  les 
deux  partis  se  séparèrent  plus  irrités  que  jamais 
Fun  contre  l'autre. 

Le  nouveau  parlement  se  réunit;  la  cour  avait 
influé  sur  les  élections  avec  tant  de  succès  que  la 
plus  grande  partie  des  députés  fut  composée 
d'Anglais  intolérants,  très-attachés  à  la  hiérarchie 
et  à  la  prérogative  royale,  ou  de  ces  hommes 
faibles  qui  se  croient  sages  parce  qu'ils  parlent 
sans  cesse  de  l'ordre,  qui  oubUent  qu'il  n'y  a 
d'ordre  durable  que  lorsque  les  lois  sont  bonnes 
et  exécutées  avec  fidélité,  et  qui  laissent  périr 
l'état  pour  éviter  de  le  troubler ,  ou  plutôt  de  nuire 
à  leur  bien-être  et  à  leur  tranquillité.  Les  Anglais 
plus  éclairés  virent  avec  peine  Charles  II  exposé 
à  toutes  les  tentations  que  devaient  lui  donner  les 
dispositions  de  la  nouvelle  chambre  des  com- 
munes. Ce  prince,  dans  sa  première  harangue, 
recommanda  aux  deux  chambres  deux  bills  desti- 
nés à  confirmer  l'acte  d'amnihie,  et  leur  annonça 
le  projet  qu'il  avait  formé  d'épouser  l'infante  de 
Portugal.  Il  est  remarquable  que  dans  un  temps 
où  l'intolérance  était  si  forte  et  si  persécutrice  le 
parlement  alla  en  corps  complimenter  le  roi  sur 
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son  mariage ,  ne  fit  aucune  observation  mr  la  re» 
ligion  catholique  de  l'infante,  et  ordonna  ensuite 
qu'à  un  jour  marqué  tous  ses  membres  recemint 
la  communion ,  conformément  à  la  liturgie  angli* 
eane,  sous  peine  d'exclusion. 

Les  presbytériens  furent  vivement  oflEmaés  da 
cette  décision,  et  quel  nouveau  mécontentement 
n^inspira  pas  aux  anciens  amis  de  la  république  le 
bill  qui  suivit  cette  résolution,  et  d'après  lequel  k 
bourreau  devait  brûler  les  actes  relati£i  k  la  ligue 
solennelle,  au  covenant,  à  lahautecour  érigée  pour 
juger  le  roi ,  H  la  souscription  d'un  engagement 
contre  le  roi  et  les  pairs ,  à  la  déclaration  de  la  ré- 
publique anglaise  et  à  la  sûreté  du  lord  protec* 
teur  !  Ces  républicains  alarmés  présentèrent  une 
pétition  au  monarque  ;  le  ix>i  écrivit  au  pariement 
pour  hâter  la  confirmation  de  1  amnistie  qui  de- 
vait les  rassurer,  et  les  deux  clKiinbrcs  votèrent  eo 
faveur  de  cette  coiifirmalion.  Al.ùs  quels  autres 
bills  inspira  au  parlement  cette  tendance  ou  plu- 
tôt cette  sotte  d*enthousi<asiiie  aveugle  qui  pou- 
vait devenir  si  fatal  aux  Stuart  et  aux  trois  rovau- 

• 

mes!  Il  régla  la  confiscation  des  biens  des  régicides 
morts,  s'ocaipa  du  supplice  de  lord  Monson,de 
Midmay  et  de  Robert  Wallop,  auxquels  le  roi  fil 
grâce  de  la  vie,  mais  qui  furent  traînés  à  Tybam 
sur  des  claies  ainsi  que  la  corde  «lu  cou,  et  con- 
damnés à  une  prison  perpétuelh»;  étendit  la  peine 
de  haute  trahison  à  tous  ceux  qui  se  livreraient  i 
quelque  projet  pour  la  mort  du  roi ,  proféreraient 
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des  injures  contre  sa  personne,  formeraient  un 
complot  pour  l'arrêter ,  le  déposer  ou  lui  faire  la 
guerre ,  et  engageraient  une  puissance  étrangère 
à  envahir  ses  états;  ordonna  que  tous  ceux  qui 
soutiendraient  que  le  roi  était  papiste  ou  héréti- 
que, ou  qui  exciteraient  la  haine  du  peuple  con- 
tre sa  personne  ou  son  gouvernement,  seraient 
incapables  d'exercer  aucune  place  dans  l'église  ou 
dans  l'état;  autorisa  le  roi  à  recevoir  de  ses  sujets 
une  contribution  libre  et  volontaire;  déclara  que 
la  direction  de  la  milice  appartenait  exclusivement 
au  monarque ,  ainsi  que  la  disposition  des  troupes 
de  terre,  et  enfin  annula  l'acte  qui  excluait  les  évê- 
ques  de  la  chambre  des  lords  (1661). 

Le  parlement  d'Ecosse ,  suivant  l'exemple  de 
celui  d'Angleterre ,  cassa  toutes  les  lois  passées  de- 
puis le  commencement  des  contestations  avec  le 
feu  roi,  rétablit  ainsi  l'épiscopat,  déclara  le  co ve- 
nant illicite,  et  vola  en  faveur  de  Charles  II  un 
revenu  additionnel  destiné  k  entretenir  un  corps 
d'armée  propre  à  maintenir  la  tranquillité  publique. 

Deux  exécutions  mémorables  suivirent  ces  ré- 
solutions :  le  marquis  d'Argyle ,  conduit  devant  le 
parlement,  se  défendit  avec  tant  de  forcé  que  le 
parlement  aurait  été  obligé  de  l'absoudre;  mais  le 
commissaire  produisit  des  lettres  écrites  de  la  main 
d'Argyle,  adressées  à  Monk,  livrées  par  cet  ancien 
ami  du  marquis,  qu'il  trahit  a^ec  bassesse  y  disent 
plusieurs  historiens  anglais,  et  dans  lesquelles  Ar- 
gile lui  mandait  qu'il  était  attaché  de  cœur  au 
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gouvernement  alors  établi.  Où  le  condamna  à 
perdre  la  tête  :  il  montra  syr  técha&ud  la  phu 
grande  constance.  «  Je  suis  iunoAnt  de  la  mort  da 
»roi,  s'écria-t-il;  j'exhorte  mes  compatriotM  i 
H  s'attacher  au  covenant^  qui  est  l'oeuTre  de  IXeà; 
»  je  proteste  que  je  meurs  en  .paix  avec  toot  le 
»  monde,  a  Gutfary,  ministre  presbytérien,  dont  k 
mort  suivit  celle  du  marquis,  parut  se  glorifier  de 
toutes  ses  souffrances,  harangua  les  assistants, 
justifia  sa  conduite,  fit  le  plus  grand  éloge  dn  cc^ 
venant ,  et  dit  que  l'obligation  de  s'y  confonner 
était  la  plus  grande  et  la  plus  méritoire. 

Le  parlement  d'Ecosse  défendit  toutes  les  sortn 
de  conventicules ,  rétablit  le  droit  de  patronage,  et 
ordoima  que  tous  les  fonctionnaires  publics  re- 
nonceraient aux  deux  covenants,  et  déclaretaieot 
par  écrit  qu'il  était  contraire  aux  devoirs  des  su- 
jets de  s'engager  dans  ces  sortes  d'associations. 

Les  cavaliers  ou  anciens  royalistes  d'Angleterre 
se  plaignaient  cependant  de  l'ingratitude  du  roi.  ■  Il 
»  nous  laisse  dans  la  misère ,  disaient-ils ,  pendant 
V  que  nos  persécuteurs  ,  protégés  par  l'aDiniatte, 
»  jouissent  des  richesses  immenses  qu'ils  ont  ao> 
n  quises  par  les  moyens  les  plus  condamnables.  > 

Le  ministère ,  entraîné  par  sa  malheureuse  poli- 
tique ,  et  le  comte  de  Clarendon  lui-4néme ,  séduit 
par  son  aversion  contre  les  presbytériens,  ne  dier> 
chaient  qu'à  détruire  toute  leur  influence  en  les 
comprenant  sous  le  nom  de  mut  coitformistes^  Us 
ne  cessaient  de  parler  de  conjiuations  multipliées^ 
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et  de  les  leur  attribuer.  Ils  ne  voyaient  pas  non- 
seulement  combien  d'ennemis  ils  faisaient  à  Char- 
les II ,  mais  encore  combien  les  rumeurs  qu'ils  ré- 
])andaient  devaient  faire  croire  que  les  partisans 
du  monarque  étaient  en  bien  petit  nombre.  Le 
comte  de  Clarendon ,  dans  luie  conférence  entre 
les  deux  chambres,  assura  positivement  qu'une 
vaste  conspiration  était  formée  depuis  quelques 
mois ,  et  nomma  différentes  personnes  comme 
compromises  dans  ce  complot.  Les  communes  or- 
donnèrent une  enquête,  et  des  bills  soumirent  les 
maires,  les  aldermans,  les  conseillers,  les  lords 
lieutenants  des  comtés,  leurs  députés,  les  officiers 
et  les  soldats  des  milices ,  les  officiers  des  corpo- 
rations ,  à  jurer  qu'ils  croyaient  illicite  sous  tous 
les  prétextes  de  prendre  les  armes  contre  le  roi , 
et  qu'ils  abhorraient  la  maxime  détestable  d'armer 
contre  sa  personne  à  l'ombre  de  son  autorité,  et 
même  de  s'opposer  à  ceux  qui  agissaient  avec  une 
commission  du  prince.  Par  cette  concession  scan* 
daleusCy  dit  un  des  historiens  anglais  les  plus  dé- 
voués à  la  monarchie ,  les  libertés  de  T Angleterre 
furent  laissées  à  la  merci  de  la  puissance  royale. 
Clarendon  fit  un  rapport  alarmant  sur  un  pré- 
tendu projet  de  surprendre  Shrewsbury,  Coventry 
et  Bristol  ;  et  le  roi  manda  les  communes  à  Whi- 
tehall  (1662).  a  Un  parti  républicain,  leur  dit-il, 
»  subsiste  toujours  dans  le  royaume.  Vous  connais- 
i>  sez  mon  zèle  pour  l'Église  angUcane;  j'ai  envoyé 
»  aux  lords  le  livre  des  communes  prières  y  j'ai  ap- 
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»  prouvé  les  changements  que  la  convocoUon  eodè* 
»  siastique  a  jugés  convenables  ^ur  faciliter  un 
»  acte  ^uniformiié.  Je  désire  que  vous  préparis 
»  cet  acte  avec  calme  et  sans  précipitatioiii  »  Les 
communes,  dévouées  à  toutes  les  volontés  da  roi, 
dressèrent  un  bill  contre  les  quakers  c|ai  raAi* 
salent  de  prêter  serment  dans  les  cours  de  justioe, 
et  rédigèrent  un  acte  que  les  lords  adoptèrent 
et  auquel  le  monarque  donna  son  consentement^ 
pour  établir  ïuniformité  dans  le  culte  puUic,  et 
dans  Tadministration  des  sacrements.  Il  fut  statué 
que  les  ministres  ecclésiastiques  se  conformeraieBl 
au  culte  do  TÉglise  anglicane  exposé  dans  le  livre 
des  communes  prières  récemment  révisé,  af^NNNh 
veraient  ce  rituel  par  une  déclaration  signée,  prê- 
teraient serment  d'obéissance  canonique ,  renon- 
ceraient à  la  ligue  solennelle  et  au  couenant^  témoi* 
gneraient  qu'ils  détestent  le  principe  qui  permet 
de  prendre  les  armes  contre  le  souverain  ou  contrr 
ceux  qui  agissent  en  vertu  de  commissions  du  mo- 
narque, et  ne  pourraient  administrer  les  sacre- 
ments qu  après  avoir  été  ordonnée  par  im  évéque. 

On  cessa  les  informations  relatives  à  des  com- 
plots que  le  ministère  n  avait  plus  besoin  de  faire 
craindre,  et  les  communes  votèrent  en  faveur  du 
roi  et  de  ses  successeurs  une  taxe  de  deux  schelliogs 
sur  diaque  cheminée. 

Le  mariage  du  roi  et  de  Catherine,  infante  dt 
Portugal,  fut  célébré  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence. La  dot  deTinfante  consistait  dans  une  somiue 
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de  3oo,ooo  livres,  dans  la  forteresse  de  Tanger  en 
Afrique  et  dans  celle  de  Bombay  dans  les  Indes 
orientales;  mais  Charles  II  se  livrait  à  de  si  grandes 
profusions  que  ses  coffres  furent  bientôt  épui- 
sés, et  qu'il  céda  Dunkerque  à  ^  France  pour  une 
somme  de  400,000  livres.  Pourquoi  ses  conseillers 
étaient-ils  aussi  prodigues  de  sang  que  leur  sou- 
verain l'était  de  son  trésor?  Trois  régicides  qui 
s'étaient  sauvés  sur  le  continent  furent  découverts 
en  Hollande  par  le  résident  d'Angleterre  Downing, 
.  qui  voulait  faire  oublier  qu'il  avait  été  au  service 
de  la  république ,  embarqués  sans  avoir  le  temps 
de  réclamer  la  protection  des  états  généraux ,  et 
exécutés  à  Tyburn.  Sir  Henri  Yane  et  le  général 
Lambert  avaient  été  exceptés  de  l'amnistie;  mais 
le  parlement  connu  sous  le  nom  de  convention 
parlementaire ,  avait  obtenu  que  leur  jugement  fût 
suspendu.  Jje  nouveau  parlement  presse  leur  sup^ 
plice;  on  reproche  à  Vane  la  conduite  qu'il  a  tenue 
depuis  la  mort  de  Charles  I^''.  Il  se  défend  avec 
beaucoup  de  courage  :  «  Je  n'ai  pris  aucune  part  au 
»  jugement  du  feu  roi,  dit-il  avec  énergie;  j'ai  obéi 
j>  à  une  autorité  établie;  mais  si  c'est  un  crime 
»  d'avoir  reconnu  cette  autorité,  toute  la  nation 
»  est  coupable.  Un  statut  de  Henri  VII  porte  que 
»  personne  ne  peut  être  poursuivi  pour  avoir  obéi 
9  a^  prince  établi;  j'ai  désavoué  toutes  les  cruautés 
3»  commises  contre  le  roi  et  contre  le  parlement, 
»  et  Ton  sait  quelle  persécution  j'ai  soufferte  pour 
»  m'étre  opposé  à  l'usurpation  de  Cromwell.  J'ai  pu 
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y)  me  sauver  des  mains  de  mes  ennemis  à  la  restau- 
»  ration  ;  mais  j'ai  préféré  de  rester  et  de  rendre 
»  témoignage  par  mon  propre  sang  à  la  cause  de 
»  la  liberté  que  j'ai  embrassée.  »  On  fit  violence  à 
la  loi,  dit  Smolett,  et  Yane  fut  condamné.  On  le 
vit  monter  à  Téchafaud  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme ;  il  parla  à  la  multitude  en  faveur  de  la  li- 
berté; mais  sa  voix  fut  étouffée  par  le  bruit  des 
tambours  et  des  trompettes ,  et  sa  tête  tomba.  Le 
général  Lambert  fut  condamné  comme  Yane;  il 
obtint  néanmoins  un  sursis,  et  on  l'envoya  dans 
nie  de  Guernesey,  où  il  fut  oublié. 

Deux  mille  ministres  presbytériens  aimèrent 
mieux  résigner  leurs  bénéfices  et  se  réduire  à  la 
mendicité  que  de  souscrire  l'acte  relatif  à  l'unifor- 
mité du  culte.  On  invoquait  en  leur  faveur  les  pro- 
messes royales  de  Breda  :  «  Le  roi ,  disait-on ,  avait 
»  annoncé  une  tolérance  religieuse  bien  difiFérente 
»  de  l'acte  d'uniformité.  »  Charles  H  fit  connaître 
par  une  déclaration  qu'il  proposerait  au  parle- 
ment une  loi,  d'après  laquelle  il  aurait  un  ample 
pouvoir  de  dispenser  de  cet  acte  d'uniformité  ceux 
que  leur  conscience  détournerait  de  se  soumettre 
à  cette  règle  religieuse.  Il  se  détermina  d'autant 
plus  aisément  à  publier  cette  déclaration  qu'il 
voulait  pouvoir  étendre  ime  tolérance  générale 
jusque  sur  les  catholiques.  11  penchait  secrète- 
ment pour  eux;  il  savait  qu'ils  avaient  toujours  sou- 
tenu rautorité  de  la  couronne,  leur  culte  avait 
une  pompe  qui  plaisait  à  son  imagination ,  et  l'on 
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croyait  que  les  instances  de  sa  mère  et  les  raison- 
nements de  plusieurs  des  catholiques  qu'il  avait 
vus  dans  son  exil  l'avaient  déterminé  à  embrasser 
secrètement  une  religion  à  laquelle  d'ailleurs  son 
frère  le  duc  d'York ,  qui  avait  beaucoup  d'empire 
sur  son  esprit,  était  attaché  de  la  manière  la  plus 
forte. 

Les  presbytériens  demandèrent  au  roi  d'être 
exemptés  des  peines  établies  par  l'acte  d'unifor- 
mité; le  roi  déclara  par  une  proclamation  qu'il 
adhérait  de  tout  son  cœur  à  cet  acte,  mais  que 
néanmoins  il  consentait,  par  considération  pour 
plusieurs  de  ses  sujets,  à  les  dispenser  de  certains 
articles  de  cette  loi.  On  vit  combien  il  désirait  de 
favoriser  les  catholiques.  Clarendon ,  qui  n'aimait 
pas  plus  ceux  qu'il  appelait  papistes  que  les  pres- 
bytériens, ne  concourut  pas  à  la  déclaration;  et 
cette  circonstance  fut  un  signe  et  une  nouvelle 
cause  du  discrédit  dans  lequel  s'efforçaient  de  le 
précipiter  la  reine-mère,  le  duc  d'York,  le  comte 
de  Bristol,  qui,  devenu  catholique  sur  le  continent, 
ne  perdit  aucune  occasion  de  tourner  le  grand 
chancelier  en  ridicule,  et  mistriss  Palmer,  maî- 
tresse du  roi,  qui  devait  bientôt  être  nommée  du- 
chesse de  Cleveland,  était  orgueilleuse,  débauchée 
et  avide,  et  dont  Clarendon  dédaignait  de  flatter 
la  vanité  et  de  satisfaire  l'avarice.  Mais  quelque 
dévoué  que  le  parlement  fiit  à  Charles  II,  il  vou- 
lait maintenir  les  droits  qu'il  s'était  réservés,  et  il 
détestait  les  papistes  ;  il  se  plaignait  dans  plusieurs 
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adresses  de  la  déclaration  du  mpiiarqua  i  m  £Ue  at- 
»  tribue  à  votre  majesté,  dit«il  au  roi,  la  âuullé 
9  de  dispenser  des  lois,  et  affaiblit  oell^  que  le 
»  parlement  a  regardée  comme  si  importante.  Yo* 
9  tre  majesté  a  satis&it  à  ses  promesses  de  Brada 
9  en  employant  son  influence  auprès  des  chambras 
y>  en  faveur  des  consciences  délicates  :  les  chain* 
»  bres  n'ont  pas  cru  devoir  consentir  k  l'indul* 
»  gence;  votre  majesté  est  libre  de  tout  imgage* 
M  ment  envers  les  non«conformistes.  Qaela  mtox 
9  n'entndnerait  pas  la  violation  de  l'acte  dWifidr- 
9  mité  !  L'exécution  la  plus  exacte  de  cet  acte  m 
9  nécessaire  au  maintien  de  la  religion  établie, 
9  peut  seule  prévenir  les  schismes ,  les  troubles  et 
9  les  divisions....  Nous  prions  votre  majesté  d'or* 
9  donner,  par  une  proclamation ,  aux  prêtres  €»• 
9  tholiques  romains  et  aux  jésuites  de  sortir  du 
9  royaume,  et  de  n'excepter  que  ceux  qui  sont 
»  attachés  aux  chapelles  des  deux  reines  ou  des 
9  ambassadeurs  étrangers.  » 

Charles  osa  d'autant  moins  refuser  la  proclama* 
tion  qu'il  avait  un  besoin  extrême  d'argent;  sa 
passion  pour  les  plaisirs  et  sa  prodigalité  s'accrois* 
saient  chaque  jour.  11  exposa  sa  situation  au  par- 
lement, et  lui  parla  avec  tant  de  chaleur,  de  re* 
connaissance  et  d'affection  que  les  chambres  lui 
accordèrent  quatre  subsides;  et  peu  de  temps  après 
elles  donnèrent  au  duc  d'York  les  sommea  que 
produisaient  les  postes  et  les  offices  pour  les  per* 
missions  de  vendre  du  vin  (i663). 
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Quelques  fanatiques  indépendants  et  quelques 
soldats  réformés  formèrent  une  conspiration  aussi 
ridicule  que  criminelle^qui  fut  bientôt  découverte^ 
et  dont  les  principaux  auteurs  ou  complices  furent 
exécutés.  Le  roi  se  servit  de  cette  pitoyable  con- 
juration pour  demander  l'annulation  de  la  loi 
relative  aux  parlements  triennaux,  comme  d'un 
acte  qui  devait  servir  perpétuellement  de  prétexte 
à  de  nouveaux  troubles;  et  le  parlement  eut  la 
iaiblesse  .d^  consentir  à  la  demande  du  roi  (1664). 

Les  communes  s'occupèrent  bientôt  après  des 
rapports  de  l'Angleterre  avec  la  Hollande.  Cette 
puissance  était  pour  son  bonheur  gouvernée  par 
le  grand  pensionnaire  Jean  de  Witt,  auquel  ses 
vertus  y  son*  génie ,  ses  rares  qualités  donnaient  la 
plus  grande  influence,  et  qui  méritait  siftien  son 
pouvoir  et  sa  grande  renommée  par  la  simplicité 
de  ses  mœurs ,  son  ardeur  infatigable .  pour  le 
travail ,  Tordre  admirable  qu'il  Élisait  régner  dans 
les  af&ires ,  ses  vues  si  élevées  et  si  sages  en  poli- 
tique ,  son  caractère  de  grand  citoyen ,  et  son  zèle 
si  désintéressé  pour  l'indépendance ,  la  liberté  et 
les  succès  de  sa  patrie.  Elle  était  mal  avec  Charles  II, 
qui  ne  pouvait  lui  pardonner  le  peu  d'accueil  qu'il 
en  avait  reçu  pendant  son  exil;  et  la  nation  an- 
glaise jalousait  plus  que  jamais  le  commerce  flo- 
rissant de  la  Hollande.  Le  résultat  des  délibéra- 
tions de  la  chambre  des  communes  fut  que  les 
torts,  les  humiliations  et  les  indignités  que  les 
Hollandais  faisaient  soufirir  aux  sujets  de  l'Angle- 
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terre  dans  les  Indes,  en  Afrique  et  dans  d*autres 
pays,  détruisaient  en  grande  partie  le  commerce 
de  la  nation;  que  sa  majesté  serait  suppliée  de 
procurer  aux  Anglais  la  réparation  de  ces  torts, 
ainsi  que  de  prendre  des  mesures  pour  prévenir 
de  semblables  injures;  et  que  les  deux  chambres 
la  soutiendraient  par  tous  les  moyens  qui  seraient 
en  leur  pouvoir.  Charles  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  faire  la  guerre  à  la  Hollande;  il 
n'aimait  pas  cette  puissance;  il  espérait  pouvoir 
employer  à  ses  plaisirs  et  à  ses  profusions  une  par- 
tie de  Targent  qu'on  destinerait  à  la  guerre;  il  s'é- 
tait fort  occupé  de  la.  construction  des  vaisseaux; 
il  avait  l'ambition  de  rendre  la  marine  anglaise  su- 
périeure à  celle  des  autres  puissances  maritimes 
de  l'ËurlI^e;  et  le  duc  d'York  brûlait  d'envie  de 
faire  valoir  sa  place  de  grand  amiral  contre  un 
peuple  qu'il  haïssait  à  cause  de  ses  principes  ré- 
publicains, et  parce  qu'il  le  regardait  comme  le 
principal  défenseur  de  la  religion  protestante. 

Le  roi  répondit  aux  deux  chambres  que  son 
ambassadeur  à  I^a  Haye  allait  demander  la  répara- 
tion des  torts  que  les  Hollandais  avaient  fait  éprou- 
ver au  commerce  anglais,  dont  la  prospérité  lui  se- 
rait toujours  si  chère;  et,  en  attendant  la  réponse 
des  Hollandais,  sir  Robert  Holmes  reçut  du  duc 
d'York ,  gouverneur  de  la  compagnie  royale  d'Afri- 
que ,  l'ordre  d'aller  avec  une  escadre  attaquer  les 
établissements  hollandais  sur  la  cote  de  Guinée, 
s'empara  du  cap  Vert,  bâtit  un  fort  à  l'embou- 
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chure  de  «la  rivière  de  Gambie,  se  rendit  maître 
du  cap  Corse,  prit  plusieurs  vaisseaux  marphands, 
alla  ensuite  vers  l'Amérique  septentrionale,  soumit 
le  pays  appelé  la  Nouvelle-Hollande,  et  lui  donna 
le  nom  de  New-York ,  ou  nouvelle  York.  Les  états 
généraux  envoyèrent  à  Ruyter,  qui  était  parti  pour 
donner  la  chasse  aux  corsaires  algériens ,  Tordre 
de  faire  voile  vers  la  Guinée,  et  d'user  de  repré- 
sailles envers  les  Anglais.  Ruyter  rétablit  les  Hol- 
landais dans  tous  leurs  établissements ,  enleva  aux 
Anglais  plusieurs  de  leurs  anciennes  possessions, 
et  se  rendit  maître  de  tous  les  vaisseaux  de  là 
Grande  -  Bretagne  qu'il  put  rencontrer.  Van- 
goch ,  ambassadeur  extraordinaire  des  états  géné- 
raux ,  se  plaignit  des  hostilités  commises  par  Hol- 
mes. «  Ce  n'est  qu'une  querelle  entre  deux  com- 
»pagnies,  répondit  Charles  II;  je  ne  veux  pas  en 
p  prendre  connaissance;  et  si  j'ai  défendu,  ajouta- 
»  t-il,  l'importation  des  marchandises  hollandaises 
»  en  AngleteiTe ,  c'est  que  la  peste  s'était  introduite 
»  dans  vos  possessions.  » 

Le  roi  continua  ses  préparatifs,  emprunta  cent 
mille  livres  des  citoyens  de  Londres ,  qui  ne  dou- 
taient pas  que  la  guerre  ne  ruinât  le  commerce  de 
leurs  rivaux,  visita  souvent  les  chantiers  pour  pres- 
ser les  constructions  des  vaisseaux,  ordonna  au 
duc  d'York  de  tomber  avec  son  escadre  sur  une 
flotte  de  vaisseaux  marchands  de  Hollande  dont 
cent  trente  furent  pris,  et  refusa  à  la  France,  qui 
offrit  sa  médiation ,  de  négocier  avec  les  Hollandais 
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avAnt  d'avoir  reçu  une  satisfactioD  complète  pout 
les  pertes  et  les  injures  que  ses  sujets  avaient  souf- 
fertes. 

I>es  communes  lui  accordèrent  deux  millions 
cinq  cent  mille  livres  pour  soutenir  la  guerre;  et 
cette  guerre,  commencée  sans  aucune  véritable  dé* 
claration  contre  les  lois  auxquelles  Téquité  natu* 
relie,  la  sûreté  des  peuples  et  la  loyauté  avaient 
soumis  les  nations  civilisées ,  fut  enfin  déclarée  m» 
lennellement  contre  l'avis  .de  deui:  men^bres  da 
conseil,  le  comte  de  Clarendon  et  le  comte  de 
Soutbampton',  toujours  opposés  à  une  rupture 
avec  la  Hollande. 

Le  parlement,  dans  son  zèle  pour  FÉglise  angli- 
cane, et  dans  son  antipathie  contre  les  catholiques 
et  les  presbytériens,  avait  passé  un  acte  diaprés 
lequel  toute  personne  qui  aurait  assisté  à  une  as- 
semblée religieuse  de  non-coriformistes  devait  être 
condamnée  pour  la  première  fois,  à  une  amende 
de  5  liv.,  pour  la  seconde,  à  une  amende  de  lo  Uv., 
et  pour  la  troisième,  à  être  transportée  dans  une 
colonie.  Les  membres  du  clergé  anglican,  recon- 
naissants d'un  acte  qui  leur  donnait  un.  si  grand 
triomphe,  renoncèrent  au  droit  ou  à  l'usage  de  se 
taxer  eux-mêmes  en  cotwocation  ou  dans  une  de 
leurs  assemblées,  se  soumirent  à  être  taxés  ocmime 
les  autres  citoyens;  et  un  acte  d'ime  déplorable 
intolérance  produisit  le  retour  à  un  des  premiers 
principes  d'une  société  bien  organisée  (iG65). 

Une  flotte  des  provinces  de  Hollande  et  de  Zé» 
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lande ,  forte  de  cent  vingt  vaisseaux ,  sans  y  com- 
prendre les  brûlots ,  et  commandée  par  Famiral 
Obdam ,  Ck>rtnaer  ,  Ëvertzen  et  Cornélius  van 
Tromp,  fils  du  fameux  amiral  de  ce  nom,  parut  dans 
rOcéan;  elle  avait  été  réunie  par  la  vigilance  du 
grand  pensionnaire  Jean  de  Witt,  hoinme  de  très^ 
grands  talents  y  dit  un  historien  anglais ,  et  animé 
d$  V esprit  dun  ancien  républicain  de  la  Grèce* 
Les  états  généraux  désiraient  d'autant  plus  une  ba-* 
taille  générale  qu'ils  ne  doutaient  pas  que ,  si  la 
victoire  leur  échappait,  Louis  XIY  ne  se  déclarât 
en  leur  ûveur;  et  ils  ordonnèrent  à  l'amiral  Ob- 
dam de  livrer  ce  grand  combat  naval  sous  peine 
de  mort  Obdam  rencontra  bientôt  la  flçtte  an* 
glaise ,  composée  de  cent  quatorze  vaisseaux ,  de 
brûlots  et  de  caïches;  le  duc  d'York  la  comman- 
dait], et  avait  sous  ses  ordres  le  prince  Robert,  le 
comte  de  Sandwich  et  quelques  autres  amiraux* 
L'action  commence  à  quatre  heures  du  matin;  on 
combat  avec  la  plus  grande  intrépidité.  Lie  duc 
d'York  montre  autant  d'intelligence  que  de  cou* 
rage;  il  est  couvert  du  sang  de  braves  officiers 
qu'un  boulet  de  canon  met  en  pièces  à  ses  cotés  ; 
il  attaque  le  vaisseau  du  brave  Obdam  ;  ce  vais- 
seau saute  en  l'air;  le  pavillon  amiral  hollandais 
eat  élevé  sur  le  bâtiment  de  Gortnaer  ;  ce  coiu*a- 
gmix marin  perd  la  vie;  les  Hollandais  sont  forcés 
de  se  retirer  vers  leurs  rivages  après  avoir  perdu  près 
de  six  mille  hommes  et  dix-neuf  vaisseaux  coulés  k 
fond  ou  brûlés;  van  Tromp,  digne  de  son  illustre 
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père,  dirige  la  retraite  avec  autant  d'habileté  que 
de  valeur;  et  les  vainqueurs  ont  perdu  trois  ou 
quatre  vaisseaux,  quinze  cents  hommes  et  le  vice* 
amiral  Lawson. 

Le  duc  d*York  met  à  la  voile  pour  TAngleterre, 
laisse  sa  flotte  à  Tancre,  entre  dans  Londres  au 
milieu  des  acclamations ,  et  aurait  pu  devenir  Fi- 
dole  des  Anglais.  Le  roi  ordonne  que  des  actions 
de  grâces  soient  rendues  au  ciel,  ne  veut  pas  per* 
mettre  que  son  héritier  présomptif  s'expose  de 
nouveau  aux  dangers  des  combats ,  et  donne  le 
commandement  de  la  flotte  au  comte  de  Sandwich. 

Les  Anglais  tentent  en  vain  de  s'emparer  des 
vaisseaux  marchands  hollandais  qui ,  venant  de 
Turquie  ou  des  Indes  orientales ,  s'étaient  avancés 
vers  le  nord  pour  éviter  les  corsaires  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  s'étaient  réfugiés  dans  le  port  nor- 
wégien  de  Bergen ,  dont  le  gouverneur,  qui  u  a 
reçu  du  roi  de  Danemarck  aucun  ordre  de  demeu- 
rer neutre  ,  défend  avec  succès  les  vaisseaux  de  la 
Hollande. 

Une  maladie  contagieuse ,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  peste,  règne  dans  la  ville  de  I^jondres; 
le  roi  est  obligé  d'en  sortir  et  de  se  réfugier  à  Ox- 
ford. Le  parlement  s'y  assemble,  accorde  i, 1200,000 
livres  au  roi,  100,000  livres  au  duc  d'York,  et, 
malgré  le  comte  de  Southampton  et  plusieurs  au- 
tres pairs,  passe  un  acte  que  le  comte  de  Claren- 
don  est  accusé  d'avoir  provoqué ,  qui  est  devenu 
fameux  dans  les  annales  de  l'intolérance,  et  par 
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lequel  tout  prédicateur  non-conformiste  est  banni 
du  lieu  où  il  a  été  ministre  après  l'acte  d'amnistie, 
à  moins  qu'il  ne  prête  le  serment  de  non-résistance. 
Cet  acte  est  adopté  sous  le  prétexte  que  ces  pré- 
dicateurs ont  rempli  l'esprit  du  peuple  de  princi- 
pes de  schisme  et  de  rébellion  ;  et  la  même  perse- 
cution  s'étendant  en   Ecosse ,  malgré  le  nombre 
immense  des  presbytériens  de  ce  royaume,  les  mi- 
nistres non-jurants  y  reçoivent  l'ordre  de  s'éloi- 
gner avec  leurs  familles   à  la  distance  de  vingt 
milles  des  endroits  oii  ils  résident,  sous  peine  d'être 
traités  comme  coupables  de  pratiques  séditieuse^. 
Louis  XIV  cependant  régnait  véritablement  en 
France  ;  il  avait  reçu  un  grand  sens  et  l'amour  de 
la  renommée.  Fortement  occupé  des  agitations  de 
la  fronde ,  dont  il  avait  été  le  témoin ,  et  rappelant 
toutes  les  guerres  civiles  qui  avaient  ensanglanté 
la  France  et  failli  àbriser  la  couronne  de  ses  pères, 
il  voit  aisément  que  la  puissance  des  grands  vas- 
saux avait  produit  et  ces  malheurs  et  ces  dangers; 
il  embrasse  avec  force  le  système  suivi  par  les  rois 
de  France   depuis  Hugues  Capet,  veut   détruire 
jusque  dans  ses  racines  l'arbre  immense  de  la  féo- 
dalité ,  pense  que  pour  achever  de  soumettre  les 
plus  grands,  seigneurs  il  n'a  plus  besoin  que  de 
les  appeler  plus  que  jamais  à  la  cour,  de  les  y  rete- 
nir par  ime  ambition  nouvelle  que  lui  seul  pourra 
satisfaire ,  de  les  charmer  par  des  plaisirs  qu'ils 
partageront,  de  les  séduire  par  des  scènes  pom- 
peuses où  ils  joueront  un  rôle  brillant,' de  leur 
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£edre  adopter  de  nouveaux  désirs  que  les  grâces 
émanées  du  souverain  pourront  seules  remplir ,  et 
de  les  environner  de  tous  les  prestiges ,  pmdani 
que ,  réunissant  les  plus  grands  talents  autour  de 
son  trône,  rassemblant  autour  de  lui  les  hommes 
de  génie  dont  il  veut  écouter  la  voix ,  il  occupera 
la  nation  d'entreprises  hardies ,  d'institutions  mé- 
morables y  de  monuments  magnifiques ,  lui  mon- 
trera tout  ce  qui  peut  élever  l'âme ,  lui  imprimera 
pour  ainsi  dire  une  civilisation  nouvelle,  la  rem- 
plira du  sentiment  de  sa  grandeur,  portera  jus- 
ques  à  l'enthousiasme  l'admiration  que  lui  inspi- 
reront des  merveilles, l'enivrera  de  tous  les  genres 
de  gloire ,  et  lui  donnera  tout  hors  la  liberté. 

Voilà  le  plan  que  Louis  XIV  conçoit ,  qui  se 
développe  successivement  à  ses  yeux ,  et  qut  expli- 
que tous  les  grands  événements  de  ce  règne  ex- 
traordinaire dont  les  ressorts  devaient  être  brisés 
plus  de  trente  ans  avant  la  mort  du  prince  qui 
les  imagine. 

Fouquet ,  marquis  de  Belle-Isle ,  était  surinten- 
dant des  finances.  Le  cardinal  Mazarin  l'avait  si- 
gnalé au  roi  comme  un  dissipateur  peu  digne  de  sa 
confiance  ;  le  roi  témoigna  des  soupçons  au  surin- 
tendant, l'exhorta  à  diminuer  ses  dépenses,  l'en- 
gagea à  mettre  plus  d'ordre  dans  son  administra* 
tion,  lui  annonça  qu'il  surveillerait  ses  opérations 
avec  soin,  et  communiquait  en  effet  les  états  du 
surintendant  à  Colbert,  dont  Mazarin  lui  avait 
vanté  l'habileté  et  l'exactitude.  Colbert  montrait 
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OU  monarque  sur  ces  états  Texagération  des  dé- 
penses et  la  diminution  des  recettes.  Louis  XIV 
perlait  à  Fouquet  de  ses  infidélités  ;  le  surintendant 
lès  niait  :  ses  profusions  continuaient;  son  luxe  pa- 
raiasait  s'accroître  ;  il  eut  même  l'inconcevable  im- 
prudence de  donner  au  monarque,  dans  sa  belle  mai- 
son de  Vaux, 'une  fête  si  magnifique  que  Louis XtV 
indigné  fyt  tenté  de  le  faire  arrêter  au  milieu  de 
cet  fiMtueux  et  extravagants  témoignages  de  sa 
Tanité  et  de  'ses  énormes  dépenses. 

Des  accusations  d'un  autre  genre  parvinrent  au 
monarque.  Fouquet  avait,  disait-on,  en  Bretagne, 
où  il  était  né,  des  partisans  nombreux,  très-zélés, 
très-ardents,  capables  de  soulever  la  province;  il 
avait  acquis  3elle-Isle,  et  la  faisait  fortifier  avec 
soin;  presque  tous  les  courtisans  recevaient  de 
lui  des  présents  et  même  des  pensions.  Louis 
conçut  des  craintes ,  envoya  des  troupes  en  Bre- 
tagne, crut  devoir  y  aller  lui-même,  y  mena  ses 
ministres,  et,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Nantes,  fit  ar- 
rêter Fouquet,  voulut  qu'on  le  conduisit  au  châ- 
teau d'Angers,  et  ordonna  que  le  scellé  fût  mis 
dans  toutes  les  maisons  du  surintendant. 

Fouquet  avait  l'habitude  de  garder  toutes  les 
lettres  et  même  tous  les  billets  qu'il  recevait. 
L'examen  de  ces  papiers  découvrit  bien  des  liai- 
sons secrètes  et  les  prix  magnifiques  de  faveurs 
accordées,  et  qu'on  était  très -éloigné  de  soup- 
çonner; une  note  d'un  genre  bien  diiférent  fut 
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trouvée  derrière  un  miroir  de  sa  maison  de  Saint* 
Mandé  ,  couverte  de  poussière  et  comme  une 
pièce  entièrement  abandonnée.  Elle  contenait  l'é- 
numération  de  tout  ce  que  ses  amis  devaient  faire 
s'il  était  arrêté;  les  démarches  qu'il  leur  deman- 
dait  étaient  des  crimes  d'état;  ceux  qui  y  étaient 
nommés  eurent  besoin  de  la  clémence  du  roi  : 
l'opinion  publique  s'éleva  contre  lui  ;  op  ne  parla 
que  de  ses  désirs  coupables,  de  ses  imprudences , 
de  ses  indiscrétions;  on  répétait  qu'il  révélait  aux 
Anglais  les  secrets  de  l'état ,  et  qu'avec  leur  aide 
il  voulait  se  faire  une  souveraineté  de  Belle-Tsle  et 
du  duché  de  Penthièvre ,  qu'il  avait  acheté.  Le 
roi  donna  un  exemple  funeste  de  cette  autorité 
qu'il  voulait  se  donner  pour  arriver  au  but  vers 
lequel  il  avait  résolu  de  se  diriger  sans  cesse;  et 
d'ailleurs  ce  pouvoir  irrésistible  ne  se  conciliait 
que  trop  avec  ses  dispositions  naturelles  et  toutes 
les  préventions  de  l'esprit  et  du  cœur  que  la 
fronde  lui  avait  inspirées.  Il  oublia  que  son  pre- 
mier devoir  était  de  faire  observer  les  règles  im- 
prescriptibles de  la  justice  :  trompé  par  l'envie  de 
montrer  un  caractère  ferme  et  une  volonté  con- 
stante, il  ne  vit  pas  combien  il  allait  accréditer 
les  bruits  sourds  qui  attribuaient  en  grande  partie 
son  animosité  au  désir  de  punir  la  téméraire  en- 
treprise du  surintendant,  qui  avait  cru  pouvoir 
avec  de  l'or  lutter  contre  le  monarque  lui-même 
auprès  de  celle  que  le  jeune  prince  adorait.  Il 
priva  Fouquet  de  ses  juges  naturels;  une  chambre 
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dite  de  justice  fut  érigée  à  Tarsenal  pour  lui  faire 
son  procès. 

Quelques  amis  du  surintendant  s'honorèrent  en 
prenant  courageusement  sa  défense,  (c  S'il  a  voulu , 
}>  dirent-ils ,  bâtir  une  ville  dans  Belle-Isle,  et  en 
»  rendre  le  port  très^ûr ,  c'est  qu'il  avait  formé  le 
»  noble  et  grand  projet  d'y  attirer  tout  le  com- 
smcrce  du  nord,  et  d'en  priver  Amsterdam.  » 
Parmi  ces  amis,  qu'aucune  crainte  ne  put  forcer 
à  être  ingrats,  on  a  cité  le  poète  Loret,  la  célèbre 
Scudéri ,  le  poète  Brébeuf ,  le  savant  médecin  et 
anatomiste  JeanPecquet,et  l'immortel  Lafontaine. 
Honneur  aux  lettres ,  auxquelles ,  par  cette  admi- 
rable conduite,  ils  ont  donné  un  nouvel  éclat!  On 
a  mis  à  la  tête  de  ces  savants  ou  littérateurs  géné- 
reux, si  dignes  des  éloges  que  la  postérité  leur  a 
décernés,  Pélisson,  premier  commis  de  Fouquet: 
il  fut  transféré  à  la  Bastille  avec  le  surintendant; 
â  parvint,  à  force  de  soins,  à  répandre  dans  Paris 
et  dans  la  France  des  apologies  écrites  avec  autant 
de  prudence  et  de  force  que  de  talent  et  de  sensi- 
bilité. L'opinion  publique  parut  revenir  en  faveur, 
du  surintendant;  on  commençait  de  le  plaindre  ; 
pn  crut  reconnaître  le  style  de  Pélisson;  il  fut  res- 
serré plus  étroitement.  Il  avait  anéanti  des  papier^ 
qui  renfermaient  des  secrets  dangereux  pour  son 
ami;  mais  Fouquet  ignorait  cette  destruction,  et 
pouvait  Élire  de  terribles  aveux.  Pélisson  parvint, 
par  de  prétendues  confidences,  à  éti^e  confronté 

avec  Fouquet,  l'accusa  ^vec  force  de  délits  dont  il 
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goire  VII  et  4ïexandre  VII!  L'ambassade  d'Es- 
pagne et  celle  du  pape  remplissent  la  France  d'un 
noble  orgueil  :  elle  est  reconnaissante  envers  le 
monarque  qui  défend  avec  tant  de  succès  la  di- 
gnité  de  sa  nation. 

Henriette  d'Angleterre  avait  épousé  Monsieur, 
le  frère  du  roi  :  elle  était  enjouée,  pleine  de  grâces 
et  très-liée  avec  la  comtesse  de  Soissons,  qui  sa- 
vait si  bien  faire  naître  autour  d'elle  les  jeux  et 
les  plaisirs.  La  reine,  très-réservée  et  dévote, fal- 
lait peu  chez  Henriette,  et  passait  la  plus  grande 
purtie  de  sa  vie  auprès  de  la  reine-douairière,  sa 
belle-mère  et  sa  taiite;  mais,  indépendamment xle 
la  politique  de  Louis  XIV,  si  favorable  aux  •réu- 
nions, charmantes  qui  avaient  lieu  presque  tous 
les  soirs  chez  l'aimable  Henriette,  le  jeune  roi  y 
était  d'autant  plus  assidu  qu'il  y  voyait  cette  tou-^ 
chante  mademoiselle  de  La  Vallière,  l'une  des 
filles  dhonneur  de  la  reine ,  si  tendre  et  si  hori^ 
teuse  de  VétrCy  ^  dit  madame  de  Se  vigne,  si  cé- 
lèbre par  son  amour,  par  ses  scrupules  et  par 
son  repentir,  qui  aimait  Louis  XIV  et  non  pas  le 
monarque,  et  pour  laquelle  le  roi  ressentait  une 
passion  si  vive. 

Les  plaisirs  ne  faisaient  oublier  à  Louis  XIV 
ni  ses  devoirs  ni  sa  politique.  L'administration  de 
la  guerre,  pour  laquelle  il  employait  le  marquis 
de  Louvois,  le  fils  du  chancelier  LeTellier,  pré- 
senta bientôt  d'importaifftes  améliorations  ;  les 
troupes  de  ligne,  réparties  sur  les  frontières,  ren^- 
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placèrent  les  troupes  de  garnison  y  espèce  de  mi- 
lice entretenue  par  les  gouverneurs  des  places 
fortes  ;  on  donna  des  uniformes  à  l'armée;  Mar- 
tinet créa  une  nouvelle  discipliné;  on  accoutuma 
les  soldats  au  travail;  on  les  employa  aux  fortifi- 
cations; des  fonds  réguliers  furent  assignés  pour 
payer  les  travaux  militaires;  et  les  réquisitions 
arbitraires  furent  interdites  aux  gouverneurs. 

Louis  XIV  alla  visiter  Dunkerque  avec  Vauban  ; 
il  chargea  ce  grand  homme  de  rédiger  le  projet 
jdes  ouvrages  dont  il  voulait  environner  cette 
place,  si  importante  par  sa  position.  Les  habitants 
de  Dunkerque  avaient  demandé  la  permission  de 
construire  un  canal  qui  allât  de  leur  ville  à  Calais 
en  traversant  TAa,  unit  les  places  maritimes  du 
nord  de  la  France,  et  rendît  la  navigation  inté- 
rieure et  le  commerce  indépendants  de  la  Belgi- 
que espagnole.  Vauban  adopte  l'idée  de  ce  canal, 
qui  devait  rendre  la  circonvallation  de  la  ville 
plus  difficile,  et  faciliter  les  communications  de 
la  place  avec  les  villes  ou  les  troupes  voisines  :  il 
trouve  dans  les  eaux  de. ce  canal  et  des  autres 
canaux  qui  aboutissent  au  port  de  Dunkerque  un 
moyen  de  former  des  inondations,  des  chasses  dé- 
fensives et  une  sorte  de  torrent  artificiel  propre  à 
curer  le  port ,  et  à  l'ouvrir  aux  vaisseaux  de  cin- 
quante canons;  il  veut  qu'un  bassin  tienne  les 
vaisseaux  à  flot  pendant  les  plus  basses  marées;  il 
environnera  ce  bassin  et  le  havre  de  quais,  d'un 
arsenal,  de  magasins,  des  machines  nécessaires 
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au  commerce  et  à  la  marine  ;  des  fortifications  re- 
doutables renfermeront  les  établissements  cirils 
et  militaires;  des  forts  particuliers  protégeront  la 
rade  et  le  chenal;  les  forts  Mardyck  et  Louis  obli- 
germit  à  de  premiers  sièges,  et  la  citadelle  sera 
perfectionnée. 

Le  chevalier  de  (Bertille  ,  commissaire  général 
des  fortifications,  Ta ,  par  Tordre  de  Colbert , 
recueillir  les  plaintes  et  les  réclamations  du  com- 
merce ,  sur  les  côtes  de  FOcéan  et  de  la  Méditer- 
nnée ,  visite  les  ports  et  projette  les  travaux  né- 
éèsftaires  à  la  restauration  ou  à  Tamélioration  de 
ceux  duHavre,  de  Brest,  de  Rochefort,  de  Bordeaux, 
de  MarseiHe  et  de  Toulon.  «  Le  commerce,  lui 
»  disent  les  négociants,  demande  une  entière  iu- 
»  dépendance  et  la  suppression  des  compagnies 
»  privilégiées  ;  que  l'on  diminue  les  droits  pour 
»  augmenter  les  consommations  ;  que  Ton  rende 
9  les  douanes  plus  productives  ;  qu'on  réprime 
»  les  abus  introduits  dans  la  perception  ;  qu'on 
»  encourage  les  pèches  ,  ces  fécondes  pépinières 
»  de  matelots;  que  Ton  forme  des  compagnies 
9  d'assurance  ;  que  les  étrangers  ne  fournissent 
»  plus  les  colonies,  et  qu'ils  ne  viennent  plus  jus- 
»  que  sur  nos  côtes  transporter  nos  propres 
»  denrées.  » 

«  Qu'on  ne  détourne  pas  nos  ouvriers  pour  des 
«corvées,  ajoutent  les  manufacturiers;  que  le 
»  monarque  préfère  pour  son  usage  les  produits 
))  des  manufactures  françaises ,  et  inspire  ainsi  un 
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9  iréritable  esprit  national,  d  Colbert  fit  entendre 
ce  langage  au  roi.  Le  monarque  se  pénétra  d'ob- 
servations les  meilleures  de  toutes ,  cettes  que 
pouv^t  faire  naître  à  cette  époque  Tétat  des  h»- 
œières  et  de  la  civilisation.  Coibert  trouva  dans  le 
sowerain  toutes  les  résolutions  qui  pouvaient 
seconder  son  génie  et  favoriser  ses  vues  ;  il  établit 
aa  encouragea  un  grand  nombre  de  manufodtu^ 
res;  il  voulait,  comme  Louis  XIV,  donner  au 
eonamerce  français  le  plus  grand  développemcnnt, 
le  &ire  pénétrer  jusque  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines  ;  et ,  n'espérant  pas  de  trouver  encore 
dans  les  efforts  isolés  des  négociants  les  pldsl  sffé- 
lés  et  les  plus  riches  les  moyens  nécessaires  pour 
lutter  SLveit  avec  avantage  contre  les  An^is  et  les 
Hollandais ,  et  pour  stirmonter  les  obstacles  sans 
mmibre  que  devait  rencontrer  la  grande  entfe^ 
prise   qn*il  méditait  et  qu'il  croyait  si  Utile  k  H 
prospérité  de  la  France,  il  proposa  et  obtint  du 
roi  l'établissement  d'ufie  compagnie  des  In^ 
orientales  et  occidentales. 

Et  quel  heureux  accord  que  celui  des  projet* 
du  ministre  et  de  là  politique  et  des  désirs  du 
monarque  !  Louis  accorda  aux  savants  et  aui 
hommes  de  lettres  de  son  royaume  les  plus  grands 
encouragements;  et,  ne  cessant  de  rechercher  tout 
ce  qui  pouvait  ajouter  de  l'éclat  à  la  gloire  des 
Français ,  qu'il  voulait  confondre  avec  la  sienne , 
il  se  phit  à  étendre  ses  bienfaits  jusque  sur  des 
hommes  de  lettres  et  des  savants  étrangers ,  et  à 
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leur  montrer  dans  le  roi  de  France  le  souvenûn  le 
plus  empressé  d'honorer  la  science  et  le  talent, 
quel  que  fut  te  pays  que  le  talent  et  la  science  il*- 
kistrassent.  ^ 

Il  chargea  Claude  Perraui  t  d^élever  cette  fameuse 
colonnade  du  Louvre ,  l'un  des  plus  beaux  âio- 
numents  de  l'architecture ,  et  que  Louis  de  Yau 
construisit  sûr  les  dessins  de  Perrault^  Il  com« 
mença  vers  le  même  temps  de  vouloir  orner  et 
^agrandir  un  pavillon  situé  au  milieu  de  la  grande 
fotêt  de  Versailles.,  et  où  te  goût  de  la  chasse  atti- 
rait très-souvent  Louis  XJII,  et  de  montrer  à 
l'Europe  étonnée  ce  que  élevaient  pouvoir  contre 
la  nature  elle-même  une  volonté  constante,  une 
grande  puissance ,  un  riche  trésor,  l'art  d'élever 
les  eaux  pour  les  transporter  à  de  grandes  dis- 
tance, et  les  talents  si  renommés  de  Jules  Har- 
douin  M ansard ,  de  Lebrun  et  de  Le  Nôtre. 

La  reine  douairière  ne  devait  pas  voir  terminer 
cette  gigantesque  entreprise;  eUe  mourut  d'une 
maladie  des  plus  douloureuses ,  montrant  la  plus 
grande  résignation  au  milieu  de  ses  horrïbles 
souffrances  ,  donnant  de  grandes  marques  de  dé- 
votion ,  et  témoignant  à  ses  enfants  et  à  tous  ceux 
qui  l'entouraient  combien  elle  était  touchée  de 
leurs  soins  et  de  leur  affliclion. 

(1666).  Feu  de  temps  avant  la  mort  d'Anne 
d'Autriche  Louis  XIV,  voulant  montrer  son  at- 
tachement aux  intérêts  des  Hollandais ,  dont  l'al- 
liance était  nécessaire  aux  projets  de  sa  politique^ 
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avait  déclaft  la  guerre  à  l'Angleterre.  Charles  II 
dut  aussi  se  préparer  à  combattre  contre  le  roi  de 
Danemarck ,  qu'un  très-fort  subside  avait  engagé 
à  réunir  trente  vaisseaux  va  ceux  de  la  Hollande. 
U  donna  le  commandement  de  sa  flotte  au  prince 
Robert  et  à  Monk,  duc  d'Albemarle.  Le  prince 
Robert  partit  avec  quarante  vaisseaux  pour  aller 
au  devant  du  duc  de  Beaufort,  que  Ton  disait  près 
d'entrer  d^ns  la  Manche ,  et  pour  Tem  pécher  de 
joindre  trente-six  vaisseaux  qui  étaient  sous  ses 
ordreFà  la  flotte  des  états  généraux.  A  peine  s'est- 
il  éloigné   que  Ruyter  parait  entre  Newport  et 
Dunkerque ,  avec  soixante-onze  vaisseaux  de  li- 
gne ,   douze  frégates  et  treize  brûlots..  '  Le  duc 
d*Albemarle  les  attaque ,  quoique  inférieur  en 
nombre  :  les  Hollandais  et  les  Anglais  combattent 
avec  cette  ardeur  que  donne  le  désir  extrême  de 
l'emporter  sur  ses  rivaux.  Le  vaisseau  de  Ruyter 
et  celui  de  Tromp,  qui  commande  sous  ses  or- 
dres, sont  près  d'être  submergés.  Evertzen,  autre 
amiral  hollandais ,  est  tué  d'un  boulet  de  canon. 
Un  vaisseau  des  états  généraux  saute  en  l'air  ;  les 
Anglais  voient  périr  sir  Guillaume  Berkeley,  à 
qui   obéit  leur  arrière-garde.  Son  vaisseau  est 
brisé  ;  deux  autres  vaisseaux  de  la  flotte  d'Angle- 
terre sont  coulés  à  fond.  La  nuit  sépare  les  com- 
battans  ;  mais ,  dès  l'aurore  du  lendemain ,  le  com- 
bat recommence  avec  une  nouvelle  rage.  Ruyter 
vole  au  secours  de  ïromp ,  qui  allait  être  pris  pai' 
les  Anglais  :  ils  se  couvrent  Tun  et  rautre  d'une 
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notnrelle  gloire.  Seize  vaisseaux  de  Hollande  rien^ 
nient  se  réunir  à  Ruyter.  Le  duc  d'Albemârle  nV 
plus  que  vingt*huit  vaisseaux  en  état  de  servir  ;  il 
se  retire  vers  les  côtes  d'Angleterre.  Le  vainqueur 
le  pourrit  ;  un  calme  •  survient  et  empêche  lïne 
nouvelle  attaque;  mais  un  vent  de  sud  s'élève.  Le 
duc  découvre  le  prince  Robert,  qui  s'avance  à 
toutes  voiles  :  il  se  fiait  remorquer  coiitre  le  vent , 
pour  aller  le  joindre.  Un  vaisseau  anglalfs  de  cent 
pièces  de  canon  ,  commandé  pat*  sir  6eorg|s  Ayd- 
Cne ,  touche  sur  les  sables  de  Galloper ,  est  en- 
touré et  forcé  de  se  rendre.  L'obscurité  arrive  et 
suspend  le  terrible  combat.  Le  lendemain ,  une 
quatrième  bataille  est  livrée  :  le  courage  est  ad^ 
mirabte  des  deux  côtés  ;  les  Anglais  néanmoins 
perdent  plusieurs  gros  vaisseaux  et  se  retirent  à 
k  faveur  d'un  brouillard  très-épais. 

On  répare  promptement  bas  deux  flottes.  Rtty- 
ter  se  met  en  mer  pour  aller  joindre  le  duc  de 
Beaufort.  Il  rencontre  près  de  Tembouchure  de  la 
Tamise  la  flotte  anglaise ,  composée  de  plus  de 
cent  voiles  :  il  n'a  sous  ses  ordres  que  quarante- 
huit  Vaisseaux  de  guerre  et  dix^neuf  brûlots.  Le 
combat  commence  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment. Sir  Thomas  Allen  ,  vice-amiral  de  l'escadre 
blanche ,  défait  l'âvant-garde  hollandaise.  L'ami- 
ral van  Tromp  bat  sir  Jérémie  Smith ,  vice-amiral 
de  la  bleue ,  et  le  sépare  entièrement  du  centre 
des  Anglais.  Ruyter ,  malgré  le  nombre  de  ses  en- 
nemis ^  soutient  le  combat  jusques  à  la  nuit  avec 


▼  INGT-QUATRiiME  EPOQUC.    l643— 1689.    IO7 

une  habileté  et  une  valeur  extraordinaires.  Atta<- 
que  le  lendemain ,  il  oppose  au  choc  de  la  flotte 
anglaise  une  constance  héroïque,  et  fait  une  re- 
traite qui  ajoute  un  nouveau  degré  à  Féclat  de  sa' 
gloire.  Le  prince  Robert  et  Albemarle  le  suivent 
jusques  à  Flessingue ,  et  veulent  ensuite  joindre 
van  Tromp  ;  mais  cet  amiral  hollandais  rentré  au 
Texel  avec  très-peu  de  perte.  Il  était  de  la  faction 
dérange;  Ruy ter,  qui |est  du  parti  opposé,  l'ac- 
cuse de  l'avoir  abandonné  et  privé  de  la  victoire. 
Yan  Tromp  est  mis  aux  arrêts,  et  sa  commission 
est  donnée  à  un  autre  marin. 

Holmes,  détaché  par  le  duc  d'AIbemarle,  insulte 
les  cotes  de  Hollande ,  brûle  un  grand  nombre  de 
vaisseaux ,  réduit  ime  ville  en  cendres  ;  une  mala- 
flieépidémique  fait  de  grands  ravages  parmi  les  ma- 
telots hollandais  ;  et  Ruy  ter ,  attaqué  de  cette  ma- 
lade ,  court  le  plus  grand  danger  et  ùàt  naître  de 
vives  alarmes  (1666). 

Pendant  ces  malheurs  de  la  Hollande ,  une  cala- 
mité effroyable  tombe  siu*  la  ville  de  Londres  ; 
le  feii  prend  dans  la  maison  d'un'  boulanger  ;  un 
vent  d'est  très-violent  rend  l'incendie  indomptable  ; 
la  capitale  est  pendant  trois  jours  la  proie  des 
flammes.  On  fait  inutilement  les  plus  grands  ef- 
jfbrts  pour  arrêter  le  progrès  de  ces  flammes  dé- 
vorantes; c'est  en  vain  que  le  roi  et  le  duc  d'York , 
toujours  à  cheval,  donnent  les  ordres  les  plus 
empressés  ;  le  feu  détruit  quatre-vingt-neuf  églises, 
plusieurs  hôpitaux,  un  grand  nombre  d'édifices 
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publics  et  trente  mille  maisons  particulières.  La 
capitale  ne  présente  plus  que  des  monceaux  de 
cendres  et  des  débris  fumants  ;  et ,  au  milieu^e  ces 
ruines ,  le  désespoir  accable  des  milliers  dé  familles 
précipitées  de  Topulence  dans  la  misère  et  le  dé- 
nuement. 

On  a  cependant  le  courage  de  relever  cette  ca- 
pitale, renversée?  par  le  plus  afifreux  désastre.  On 
soumet  à  un  nouveau  plan  les  rues  qu'on  rebâtit  ; 
on  lent  donne  plus  de  largeur  pour  laisser  à  Faîr 
plus  de  circulation ,  dissiper  les  vapeurs  nuisibles , 
et  préserver  la  ville  des  maladies  que  ne  produi- 
saient que  trop  souvent  les  miasmes  délétères 
renfemiés  dans  des  espaces  trop  étroits;  et  on 
défend  de  construire  en  bois  les  maisons  qu'on  va 
relever. 

Les  passions  s'emparèrent  de  ce  terrible  évé- 
nement; les  uns  l'attribuèrent  aux  catholiques, 
les  autres  aux  républicains  ;  la  multitude  en  ac- 
cusa les  catholiques.  Un  comité  du  parlement, 
chargé  de  faire  à  ce  sujet  une  information  rigou- 
reuse, «e  trouva  aucune  preuve  contre  les  papistes; 
et  cependant,  lorsqu'on  éleva  im  pilier  pour  con- 
stater la  date  du  funeste  incendie^,  l'inscription 
qu'on  plaça  sur  c«  monument  désigna  les  catho- 
liques comme  les  auteurs  de  cette  horrible  cata- 
strophe; et  les  communes,  en  votant  un  million 
800,000  livres  pour  le  soutien  de  la  guerre ,  de- 
mandèrent qu'on  exécutât  les  lois  rendues  contre 
les  jésuites  et  les  prêtres  romains. 
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Charles  II  publia  une  proclamation  à  ce  sujet; 
mais  il  faisait  traiter  si  favorablement  ceux  qui 
étaient  l'objet  de  ces  lois,  que  la  nation  et  même 
le  parlement  commencèrent  à  soupçonner  son 
administration.  Deux  archevêques  d'Ecosse ,  Sharp, 
archevéquQ  de  Saint-André ,  et  Burnet ,  arche- 
vêque de  Glascow,  rendaient  le  gouvernement 
odieux  par  les  vexations  qu'ils  exerçaient  contre 
les  presbytériens.  Il  y  avait  eu  des  soulèvements 
dans  Jes  comtés  occidentaux  ;   les  habitants  de 
Lanerk ,  dans  le  Clidderdale ,  cèdent  à  cette  exal- 
tation de  sentiments  religieux,  qui  ne  seraient 
jamais  devenus  criminels  sans  les  rigu  eurs  delà 
persécution ,  et  qu'une  juste  et  douce  tolérance 
aurait  pu  rendre  si  touchants.  Ils  commencent 
par  un  jeûne  soleimel,  renouvellent  le  covenant, 
prennent  les  armes  contre  le  souverain  au  nom 
duquel  on  les  opprime ,  demandent  que  l'épiscopat 
soit  aboli,  et  qu'on  leur  rende  le  presbytère ^  le 
covenant,  et  leurs  ministres.  Ils  s'avancent  vers 
Edimbourg  >  et  voyant ,  contre  leur  attente ,  que 
les  habitants  de  cette  capitale  ne  veulent  pas  se 
réunir  à  eux ,  ils  vont  vers  l'ouest  de  l'Ecosse , 
li'insultant  personne,  payant  exactement  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin ,  chantant  des  psaumes  et 
adressant  des  prières  au  ciel.  Des  troupes  de  cava- 
lerie marchent  contre  eux  :  la  terreur  saisit  le.  plus 
grand  nombre  de  ces  insurgés;  ils  se  retirent;  on 
attaque  ceux  qui  restent  ;  plusieurs  sont  tués,  on 
pn  prend  cept  trente;  les  autres  s'échappent  à  la 
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au  Portugal^ufst,  résolu  de  soumettre  ce  fo^raume 
à  sa  coarcmne .  il  a^ait  donné  le  commandement 
èb  son  armée  à  son  fils  naturel  don  /uan  d'Au- 
triche; et  la  cour  de  Portugal,  ayant  obtenu  des 
seoour»  dé  la  France  et  de  Tijigleterre^  avait 
nommé  général  de  ses  troupes  le  comte  de  Scbom-* 
berg,  entré  au  service'  de  France  (iG63).  Don 
Juan  avait  pri»  Évorà ,  et  marcha^  vers  Lisbonne; 
Schdmberg  avait  remporté  sur  lui  une  victoire 
/complète,  et  Tannée  suivante  (i664)  de  noo- 
vçaux  succès  avaient  couronné  ses  armes  auprès 
^e  Castel-Rodrigd.  Philippe  IV,  troqdpé  par. les 
artifices  de  sa  seconde  famme  Marte-Anne  d'Au- 
triche, fille  de  l'empereur  Ferdinaiid  in,  avait 
exilé  à  Gonsuegra  ,don  Juan,  qui,  malgré  ses  dé- 
fiâtes ,  aurait  pu  réparer  les  malheurs  de  TEspagûe. 
Les  Portugais ,  pendant  que  leur  capitale,  était  en 
proie  aux  dérèglements  ou  plutôt  aux  fiireurs  in- 
sensées de  leur  monarque  Alphonse  YI^  auquel  la 
reine-mère  Ijouise  de  Gusman  avait  été  fi>rcée  de 
céder  Tautorité  suprême,  avaient,  sous  les  ordres 
^du  comte  de  Schomberg  et  avec  Faide  de  leurs 
auxiliaires  les  Français  et  les  Anglais,  remporté 
«me  troisième  victoire  à  Montes-Claros  dans  les 
plaines  de  Villa-V iciosa ,  tué  dix  mille  j^pagnols , 
fiât  quatre  mille  prisonniers ,  pris  les  drapeaux , 
Fartillerie  et  les  équipages  de  l'armée  ennemie. 
Philippe  IV,  accablé  d'infirmités,  et  affaibli  par 
l0s  chagrins  que  lui  avaient  causés  les  défiûtes  de 
fes  trçupes  et  la  perte  du  Portugal,  du  Rqus^Uoq, 
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de  la  Catalogne,  desAçores,  du  Mozambique  et  de 
plusieurs  autres  contrées  ,  avait  cessé  de  \ivre , 
en  laissant  de  son  premier  mariage  avec  Elisabeth , 
fille  de  Henri  IV,  Marie -Thérèse  ,  épouse  de 
Louis  XIV ,  et  de  son  second  mariage  avec  la  fille 
de  Ferdinand  III,  empereur  d'Allemagne,  Char- 
les n  et  Marguerite -Thérèse,  femme  de  l'empe- 
reur Léopdld.  Charles  II  n'avait  que  quatre  ans  ; 
la  reine  ftit  régente  et  tutrice,  avec  un  conseil 
de  six  personnes  que  le  feu  roi  avait  dési- 
gnées (i  665). 

Ix)uis  XIV,  en  apprenant  la  mort  de  son  beau- 
père,  résolut,  de  plus  en  plus  fidèle  à  son  vaste 
plan,  de  faire  valoir  les  droits  d^  la  reine,  et  de 
montrer  à  l'Europe  sa  puissance  militaire. 

Marie-Thérèse  avait  renoncé  à  la  succession  de 
son  père  et  de  sa  mère  en  considération  de  sa  dot. 
Mais  les  termes  du  paiement  de  cette  dot  étaient 
passés  depuis  long-temps.  Point  de  paiement^ 
point  de  renonciation,  disait  la  cour  de  France; 
«  d'ailleurs,  ajoutait-elle,  une  loi  particulière  du 
»  Brabant  annule  toute  renonciatiorl  de  la  reine 
j>  aux  domaines  de  la  maison  d'Espagne,  situés 
»  dans  cette  contrée.  Marie-Thérèse,  étant  le  seul 
»  enfant  restant  du  premier  mariage  de  Philippe  FV 
»  avec  Elisabeth  de  France,  s'est  trouvée,  en  vertu 
»  de  cette  loi  ,^aisie  des  fiefs  du  Brabant ,  dont 
»  son  père  n'était  qu*usu/rnitier  héréditaire.  » 
Louis  XIV  demanda  donc  à  son  beau-frère  Char- 
les II   le  duché  de  Brabant,  qinsi  que  toutes  les 
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autres  contrées  soumises  aux  lois  ou  aux  coutumes 
brabançonnes ,  et  par  conséquent  la  seigneurie  de 
Misdines,  la  haute  Gueldre,  le  comtéde  Namur, 
cAui  de  Limbourg,  les  places  situées  au-delà  de  la 
Meuse,  F  Artois,  le  Cambresis,  le  Hainaut,  le  du- 
ché de  Luxembourg ,  la  Franche-Comté  ;  et  il  pré- 
tendit en  mêftié  temps  que  la  reine  Marie-Thérèse 
devait  partager  le  reste  de  la  succession  de  Phi- 
lippe IV  avec  son  frère  Charles  II  et  sa  sœur  Tim- 
pér&itrice  Marguerite-Thérèse,  toute  renonciation 
de  la  reine  de  France  ayant  été  annulée  par  le  dé- 
faut de  paiement  de  la  dot. 

A  peine  le  roi.a*-t*il  fait  connaître  les  motifs  de 
la  guerre  qu'il  part  pour  la  Flandre  à  la  tête  d'une 
armée.  Le  grand  Turenne  commande  sous  ses  or- 
dres; le  célèbre  Vauban  et  Deshoulières  doivent 
diriger  les  opérations  des  sièges  sous  l'inspection 
du  chevalier  de  CUerville.  La  reine  et  la  cour  sui- 
vent le  monarque  ;  il  veut  montrer  Marie-Thérèse 
aux  peuples  sur  lesquels  il  désire  de  régner  en  son 
nom.  Il  s'empare  d'Armcntières,  de  Charleroy,  de 
Tournai ,  de  Douai ,  d'Oudenarde ,  d'Alost,  pondant 
que  le  maréchal  d'Aumont  avec  une  seconde  ar- 
mée soumet  Bcrgues ,  Furnes  et  le  fort  Saint-Fran- 
çois ,  et  entreprend  le  siège  de  Lille,  dont  Vauban 
conduit  les  travaux. 

Le  grand  Coudé  avait  commencé  ati  milieu  de 
l'hiver  l'attaque  de  la  Franche-Comtè;  Besançon , 
Salins  et  ses  forts  avaient  ouvert  leurs  portes.  Le 
roi  arrive;  Dole,  le  château  de  Joux,  celui  de 


VINGTHJUATJlliMK  ÉPOQUE.    î643 — 1689.    Il5 

Sainte- Anne,  Gray  et  tous  les  antres  postes  de  la 
province  tombent  sous  sa  puissance  :  on  dirait  qu'il 
n*a  qu'à  se  montrer  pour,  que  tout  s'abaisse  devant 
Itil;  il  veutTfiéanmoînss'occuper  de  la  paix;  des  négo- 
ciations commencent;  les  Hollandais  sont  média- 
teurs entre  la  France  et  l'Espagne,  qui  les  a  pen- 
dant si  long-temps  traités  de  rebelles.  La  rapidité 
des  conquêtes  de  Louis  XIV  leur  a  inspiré  des 
craintes;  ils  redoutent  ses  armées  et  son  ambition. 
Ils  avaient  signé  avec  l'Angleterre  un  traité  de  paix, 
par  lequel  ils  avaient  cédé  à  Charles  II  le  New- 
York   de  l'Amérique   septentrionale  ,   ainsi  que 
d'autres  conquêtes  qu'il  avait  faites,  et  restitué 
TAcadie  à  la  France ,  qui  devait  rendre  l'ilc  de 
Saint-Christophe  et  quelques  autres  îles  des  Indes 
occidentales;  mais  lorsqu'ils  voient  Louis  XIV  en 
possession  de  la  Franche-Comté,  ils  ne  se  conten- 
tent pas  d'avoir  cessé  de  combattre  contre  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne;  ils  font  avec  ce  monarque 
et  Charles  XI,  roi  de  Suède,  im  traité  auquel  ou 
donne  le  nom  de  triple  alliance^  et  parlent  avec  tant 
de  force ,  ainsi  que  la  Suède  et  l'Angleterre ,  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  que  Louis  XIV,  à  qui 
il  importe  si  fort  de  ne  pas  compromettre  la  répu- 
tation si  imposante  que  ses  armes  vieiuient  d'ac- 
quérir ,  consent  à  rendre  la  Franche-Comté  à  TEs- 
pagne  malgré  l'avis  de  Turenne,  et  à  se  contenter 
de  garder  plusieurs  places  conquises  et  la.  ville  de 
Lille  ainsi  que  ses  dépendances.  Quel  profond  res- 
sentiment cependant  il  garde  au  fond  de  son  cœur 
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contre  les  Hollandais,  dont  la  politique  est  parve- 
nue à  suspendre  le  cours  de  ses  victoires  ! 

L'Espagne  reçoit  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment les  bienfaits  des  états  généraux  et  du  grand 
pensionnaire  de  cette  Hollande  qu'elle  avait  tant 
méprisée ,  menacée  St  combattue ,  que  la  mère  de 
CharlesII ,  Marie-Anne  d'Autriche ,  avait  mis  à  la 
tête  du  gouvernement  et  de  l'ixiquisition  le  père 
Nithard,  jésuite  autrichien,  et  son  confesseur,  dont 
l'arrogance  et  l'incapacité  ne  cessaient  de  soulever 
tous  les  gi'ands  contre  lui,  et  qui ,  attaqué  aujprès  de 
la  reine  par  doç  Juan  et  par  tous  les  grands  indignés, 
devait  l'année  suivante  abandonner  le  ministère, 
laisser  le  trésor  sans  argent,  les  villes  de  guerre 
sans  remparts ,  les  ports  sans  vaisseaux  y  les  ar^ 
mées  sans  discipline ,  et  se  retirer  à  Rome,  où  la 
pourpre  romaine  l'attendait  (16G9). 

Le  roi  d'Angleterre  avait  eu  la  maladresse  de 
laisser  craindre  aux  Anglais  une  influence  sem- 
blable à  celle  du  père  Nithard.  Non-seulement  on 
lui  reprochait  les  grands  revers  de  la  flotte ,  une 
paix  peu  glorieuse,  malgré  la  promesse  qu'il  avait 
faite  de  ne  déposer  les  armes  qu'après  avoir  ob- 
tenu une  ample  satisfaction  des  ennemis  de  l'An- 
gleterre ,  sa  vie  dissolue  et  la  dissipation  dans  des 
plaisirs  honteux,  ainsi  que  pour  des  prodigalités 
condamnables,  des  subsides  destinés  au  soutien  de 
la  guerre;  mais  encore  on  Faccusait  d'avoir  la  plus 
grande  partialité  pour  les  catholiques ,  de  les  fa- 
voriser, de  leur  donner  les  places  les  plus  impor^ 
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tantes  pour  peu  qu'ils  dissimulassent  leurs  opi* 
nions  religieuses,  et  d'avoir  par  exemple  uommé 
secrétaire  d'état  le  comte  d'Arlington  ,  que  l'on  re- 
gardait comme  papiste.  Il  imagina  de  calmer  les 
presbytériens  en  paraissant  leur  sacrifier  une 
grande  victime  ;  mais,  on  reconnut  bientôt  qu'il 
n'avait  voulu  satisfaire  que  les  passions  auxquelles 
il  ne  cessait  de  se  livrer  sans  aucun  frein.  Il  choisit 
pour  le  frapper  le  comte  de  Clarendon.^  Ce  chan*^ 
celier  n'était  plus  pour  lui  qu'un  censeur  incom^ 
mode  qtii  nuisait  à  tous  ses  plaisirs,  et  dont  TaUs- 
férité,  objet  des  railleries  et  des  sarcasmes  de  la 
maîtresse  favorite  du  duc  de  Buckingham  et  des 
autres  courtisans  qu'il  préférait,  était  une  critÎT 
que  perpétuelle  de  ses  mœurs  corrpmpues.  Il  avait 
été  profondément  blessé  de  l'opposition  du  comte 
au  projet  de  quelques  membres  des  communes  de 
hii  donner  un  revenu  de  deux  millions,  et  il  ne  pou- 
vait lui  pardonner  d'avoir  engagé  le  duc  |^e  Riches 
mont  à  épouser  mademoiselle  Stuart,  dont  il  était 
si  amoui*eux,  que,  n'ajrdnt  pu  vaincre  sa  vertu,  il 
avait  résolu  de  l'élever  sur  le  trône,'dont  il  ferait 
descendre  la  reine  par  un  divorce. 

T^'exécution  de  son  projet  contre  le  comte  ne 
pouvait  pas  éteindre  les  mécontentements  qu'il 
avait  inspirés. à  la  nation  anglaise;  mais  elle  de- 
vait éprouver  peu  d'otetacles.  Les  nombreux  pres- 
bytériens liaïssaient  Clarendon  <:omme  l'auteur  des 
persécutions  qu'ils  avaient  souffertes;  les  catholi- 
ques le  regardaient  cqftune  l'Anglais  le  plus  op- 
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mais  tto  des  historieos  les  plus  impartiaux  de  FAn^ 
gleterre  a  dit  de  Clarendoh  qu'il  avait  été  lord 
isF,june  vertu  sans  tache  j  jugé  ïncùrruptAle  ^  et  très- 
grcopd  ministre  dont  V attachement  était  égal  à  Fin^ 
tégrité. 

Le  renvoi  ^u  chancelier  avait  si  peu  diminué  la 
méfiance  inspirée  an  parlement  par  Charles  II  que, 
lorsque  ce  monarque  fit  part  aux  cbambres  de  la 
triple  àUiance  conclue  avec  la  Hollande  et  avec  la 
Suède  9  les  comipunes,  bien  loin  de  le  remercier 
de  cette  ligue  contre  la  France,  nommèrent  un 
comité  pour  prendre  de6  informations  sur. Fa^re 
de  Bei^en,  la  séparation  de  la  flotte  du  duc  d*Al- 
bemarle  et  de  la  flotte  ou  escadre  du  prince  bô* 
bert ,  de  faux  ordres  donnés  pai^  Brounker  pen- 
dant un  sommeil  du  duc  d'York ,  le  désarmement 
de  la  plus  gran^'  partie  de  la  flotte  avant  la  fin 
de  la  guerre,  les  perles^ éprouvées  par  les  Anglais 
lors  de  Feutrée  des  HoUandaifl^  dans  la  rivière  de 
Chatham,  et  qu'elles  forcèrent  pour  ainsi  dire  le 
roi  lorsqu'il  demanda  des  subsides  à  presser  par 
une  proclamation  l'exécution  des  lois  rendues 
contre  les  conventicules ,  les  non-conformistes  et 
particulièrement  les  catholiques  romains. 

Le  roi  cependant ,  conseillé  particulièrement 
pai:  le  duc  de  Buckingham,  parut  plus  Êtvorable 
aux  presbytériens  (1669).  Il  y  eut  des  conférences 
entre  deux  de  leurs  ministres  et  deux  membres 
de  l'Église  anglicane  sur  les  moyens  de  les  réunir, 
ainsi  que  les  indé|)endani;s ,  à  cette  Église  domi- 
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hante.  Charles  II  leur  fit  dire  qu'il  avait  ites  vues 
très-favorables  pour  eux ,  les  engagea  à  lui  dernan- 
der  la  tolérance  de  leur  culte ,  reçut  leur  adressé 
chez  le  comte  d'Arlington,  y  répondit  d'unemanière 
très-gracieuse,  et  le  parlement  se  réunit  de  nouveau. 
Les  communes  résolurent  d'examiner  les  comptes 
publics  pour  savoir  de  quelle  manière  on  avait  em- 
ployé les  sommes  accordées  par  le  parlement,  et 
chargèrent  un  comité  de  rendre  compte  de  la  con- 
duite des  non<<:onformistes.  Le  comité  assura  qu^l 
se  tenait  des  conventicules  et  des  assemblées  sédi- 
tieuses dans  le  voisinage  même  du  parlement^  les 
communes  déclarèrent  qu'elles  adhéraient  aux 
mesures  prises  par  sa  majesté  pour  le  sDutien  du 
gouvernement  tant  dans  l'Église  que  dans  l'état , 
adoptèrent  plusieurs  votes  que  la  chambre  des 
pairs  regarda  cômipe  des  violations  de  ses  privilè- 
ges, et  une  grande  anîmosité  régnant  entre  les 
deux  chambres,  le  roi  les  prorogea. 

Le  parlement  d'Ecosse  passa  un  acte  par  lequel 
il  expliqua  la  suprématie  royale  de  manière  à 
rendre  la  puissance  du  monarque  absolue  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiquesV  et  un  second 
acte  qui  donna  au  conseil  royal  d'Ecosse  le  pou- 
voir de  faire  marcher  les  milices  dans  toutes  les 
circonstances  où  l'autorité  du  monarque  pourrait 
être  compromise. 

Pendant  les  luttes  préliminaires  qui  n'annon* 
raient  que  trop  dans  la  Grande-Bretagne  de  nou- 
velles et  violentes  commotions,  l'Europe  vit  le  dé- 


nouement  d'un  aiége  rendu  funeux  par  la  valeur 
des  combattante  9  le  vif  intérêt  de$  puissances  chré* 
tiennes ,  les  travayiz  des  mines ,  Temploi  de  la 
fuçrre  souterrainç ,  et  la  nouvelle  influence  que 
le  sUccès  devait  donner  à  l'empire  de  Constant!» 
nople.  Ce  sij^ge  étai|  celui  de  Candie,  attaquée  par* 
1^  Turcs  et  défendue  par  les  Vénitiens  et  par  Içurs 
aUijés.  Plus  de  vingt  ans  avant  la  fin  de  œ  siège 
mémorable V  une  escadre  maltaise,  ayant  enlevé 
une  riche  caraywe  turque  qui  allait  de  Conslan- 
t^iople  au  Caire,  était  entrée  dms  un  port  de  l'île 
de  Cépbalbnie  qui  appartenait  aux  Yénitieiis;  le 
grand  sultaji  â>rahiiti  saisit  aveio  avidité  ce  prétexte 
da  rompre  la  paix  avec  la  république  de  Venise, 
et  d'attaquer  i'ile  de  Candie,  cette  ancienne  Ci^te 
si  £uneuse,  et  dont  il  désirait  depuis  long-temps  la 
possession.  Cinquapte  mille  musulmans  débarquè- 
rent dans  cette  grande  iie  à  quelques  milles  de  La 
Canée,  et  donnèrent  un  assaut  au  fort  Saint-Théo- 
dore/ Biaise  Juliani,  qui  commandait  dans  ce  fort, 
voyant  que  l'assaut  allait  réussir ,  mit  le  feu  aux 
mines,  et  sauta  en  l'air  avec  ceux  qui  l'attaquaient 
Les  Turcs  frappés  d'étonnement  admirèrent  son 
courage,  mais  se  hâtèrent  de  commencer  le  siège 
de  La  Canée.  Xe  pape ,  le  grand-duc  de  Toscane 
Ferdinand  U ,  4'Ëspagne  et  la  France  envoyèrent 
des  secours  trop  faibles,  et  La  Canée  capitula(i645). 
Une  flotte  vénitienne  de  plus  de  cent  trente  voiles 
ne  remporta  presque  aucun  avantage  sur  les  mu* 
stdmans  (1646);  les  Turcs  battirent  les  Vénitiens 
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aaprès  de  Retinio;  plusieurs  combats  peu  impor* 
tante  succédèrent  à  cette  victoire;  mais  le  musul- 
maa  Cussein  ^yant  entrepris  le  siège  de  la  ville  de 
Candie  (iG48),le  capitaine  général  Louis-Léonard 
Mocenigp  la  défendit  avec  tant  de  courage  et  d'ha- 
bileté que  les  Turcs  furent  obligés  de  lever  le  siège 
après  avoir  perdu  plus  de  vingt  mille  hommes. 

II3  imaginèrent  Tannée  suivante  de  construire 
Tis-àrvls  de  la  place  dout.ils  avaient  voulu  s'empa- 
rer une  forteresse  régulière  qu'ils  nommèrent  la 
Iffouifelle  Candie {xGI^q).  La  guerre  continua;  les 
Vénitiens  remportèrent  sur  mer  trois  grandes  vic-> 
toiresy  l'une  près  de  l'ile  de  Scio  eu  i65i ,  l'autre 
au  détroit  des  Dardanelles  en  i655,  et  la  troisième 
dans  le  canal  de  Ck)nstantinople  en^  i656  et  sous 
les  ordres  du  capitaine  général  Laurent  Marcello, 
qui  prit  quatr#>vingt-quatre  navires,  et  fit  plus  de 
cinq  mille  prisonniers. 

Ce  fut  après  ces  grands  succès  que  le  sénat  de 
Venise,  espérant  terminer  heureusement  la  guerre 
avec  le  secours  de  la  France  et  du  pape ,  céda  aux 
instances .  d'Alexandre  VII  et  de  Mazarin ,  et  con- 
sentit, quoique  avec  peine,  au  rappel  des  jésuites 
dans  les  états  vénitiens  (1657). 

Dix  ans  s'écoulent  cependant,  et  Mahomet  IV 
étant  sur  le  trône  de  Constantinopie,  le  grand- 
visir  le  célèbre  Achmet  ou  Ahmed  Kioprili  ou  Kiu- 
prili  ou  Cuprogli  arrive  dans  l'ile  de  Candie  avec 
trente-six  mille  hommes  (1667).  ^  <^ommence  le 
siège  de  la  capitale,  ouvre  la  tranchée ,  donne 


trente -deux  assauts,  perd  «vingt  mille  hommes, 
suspend  les  attaques  jusques  àla  fin  de  Thiver,  et  les 
recoiinmenoe  vers  le  prinjtemps  avec  une  nouvdlè 
ardeur.  Le  marquis  de  Monâ>ruà'&dnt-Ândré  ar^ 
rive  au  secours  de  là  place  avec  des  ingénieurs  et 
plusieurs  volontaires  ifrançais(  1 668);  quelques  mois 
plus  tard,  six  cents  gentilshommes  de  FVancepA* 
nètrent  dans  Csmdie  sous  les  ordres  du  duc  de  La 
Feuillade^  qui  s'était  couvert*  de  tant  de  gloire  en 
combattant  coQtreles Tur<a  à Saint-Gothard dans 
la  Hongrie.  Ils  signalent  leur  bravoure  par  des 
exploits  brillants;  mais  un  grand  nombre  de  ces 
chevaliers  français  périssent  :  ceux  qui*  restent  ne 
peuvent  plus  supporter  l'absence  de  leur  patrie, 
se  rembarquent ,  et  partent  pour  la  Franèe. 

L'habile  ingénieui:  français  Gastellan  dirige  les 
travaux  des  assiégés  ;  le  duc  de  B  Aufort ,  grand* 
amiral,  et  le  duc  de  Navâiiles,  à  la  tête  de  cinq  mille 
hommes,  succèdent  à  La  Feuiliade.  Leur  présence 
ranime  la  confiance  des  assiégés  ;  mais  les  fortifi- 
cations extérieures  sont  prises ,  et  les  murs  de  la 
place  présentent  de  largesbrèches.  Les  Français  font 
une  sortie  ;  leur  impétuosité  répand  TefiFroi  parmi 
les  Turcs  ;  rien  ne  leur  résiste;  ils  parviennent  jus- 
ques  au  parc  d'artillerie,  des  musulmans.  Deux 
barils  de  poudre  prennent  feu  et  fqnt  sauter  trente 
des  leurs;  ils  se  croient  sur  des  mines  qui  vont 
éclater,  se  retirent  en  désordre  vers  la  place,  et  «ont 
poursuivis  jusques  aux  portes  de  Candie  par  les 
musulmans,  qui  ont  repris  courage.  IjC  duc  de  Beau- 
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fort  est  tué  en  faisant  des  prodiges  de  valeur  pour 
rsgtnener  ses  compatriotes  au  combat.  Le  duc  de 
Navailles  se  rembarque  avec  sa  troupe ,  malgré  les 
instances  du  capitaine  général  Morasini ,  appelé  la 
terreur  des  musulmans,  et  qui  commande  dans  la 
ville.  Les  assiégés ,  abandonnés  à  eux-mêmes,  sont 
forcés  de  capituler ,  et  les  Turcs  entrent  dans  la  ca* 
pitale,  dont  le  siège  a  coûté  la  vie  à  trente  mille 
chrétiens  et  à  plus  de  cent  mille  musulmans  (1669). 
Le  pape  Clément  IX  meurt  de  chagrin  eu  appre- 
nant cette  nouvelle,  qu'il  regarde  comme  funeste  à 
la  religion  dont  il  est  le  chef;  ce  pontife  suprême 
avait  suspendu  avec  le  secours  de  Louis  XIV  une 
guerre  d'un  autre  genre  qui  avait  commencé  d'a- 
giter la  France  et  qui  pouvait  produire  des  mal- 
heOrs  bien  déplorables  dans  un  siècle  où  l'on  voyait 
si  peu  combien  la  tolérance  religieuse  est  néces- 
saire à  la  tranquillité  des  états  et  au  bonheur  des 
individus.  Jansénius,  évéque  c}' Y  près,  avait  publié 
un  livre  théologique  dans  lequel  il  avait  traité  de 
l'accord  de  la  grâce  efficace  divine  avec  le  libre 
arbitre  de  l'homme  ;  Alexandre  VII  avait  condamné 
par  une  bulle  cinq  propositions  comme  renfermées 
clans  le  livre  de  Jansénius,  ordonné  qu'on  en  fit 
mention  dans  wn  formulaire  qui  les  proscrivait, 
et  envoyé  en  France  ainsi  que  dans  toute  la  chré- 
tienté soumise  à  son  siège  ce  formulaire  déclaré 
règle  de  foi ,  et  dont  la  signature  devait  être  re- 
gardée comme  un  témoignage  dn  catholicisme  ro- 
piaiq. 
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Plusieurs  é?éques  exigèrent  cette  sigtiatare  des 
prêtres,  des  religieuses  et  des  corps  chaînés  de 
renseignement.  Mais  quelques  personnes ,  ayant 
ht  le  livre  de^Janséniuft,  prétendirent  qu'oil  n'y 
trouvait  pas  les  cinq  propositions  ;  dles  consmiti- 
rent  à  réprouver  le  sens  des  propositions  con- 
damnées par  le  pape ,  mais  refusèrent  d'affirmer 
par  leur  signature  et  par  le  serment  qu  on  lédf 
demandait  d'y  joindre ,  qu'elles  étaient  dann  Pott- 
vrage  de  Tévèque  d^pres^  Des  évéques  admirent 
les,  signatures  par  lesquelles  on  rejetait  la  doc« 
trine  renfermée  dans  les  ]^r6pàsitions ,  ce  qu'on 
appelait  le  droit,  sans  les  déchnrer  extraites  du  W 
vre ,  ce  qu'on  nommait  le  fait  D'autres  prélats 
crurent  plus  conforme  aux  maximes  évangéliques 
de  ne  demander  aucune  signature;  mais,  malgré 
les  efforts  des  amis  de  là  paix,  les  discussions  sur  le 
formulaire  se  multiplièrent  à  un  tel  degré^  et  de* 
vinrent  des  disputes  si  vives  que  le  gouvernement 
craignit  que  la  tranquillité  publique  ne  fôt  trou- 
blée. Louis  XIV  fit  proposer  au  pape  la  dbtinc- 
tion  du  droit  et  du  fait  :  Clément  XI  eut  la  sa- 
gesse de  l'admettre.  Le  roi  se  crut  obligé  de  faire 
enregistrer  au  parlement',  comme  loi  de  l'état,  un 
formulaire  arrangé  d'après  cette  distinction  conci- 
liatrice; et  cette  mesure  civile,  si  contraire  aux 
véritables  principes  de  la  liberté  des  opinions  re- 
ligieuses,  apaisa  les   dissensions  ecclésiastiques 
qui  avaient  îhquiété  les  bons  citoyens. 

Louis  XIY  cependant  profita  delà  paix  avec  les 
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puissances  de  TEurope  pour  ajouter  à  ses  forces  et 
s'avancer  avec  plus  de  facilité  vers  ce  but  éclatant 
qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue  ;  il  demanda,  fit  pla- 
cer dans  la  galerie  du  Louvre  et  allait  souvent  vi- 
iAtev  des  plans  en  relief  d'un  grand  nombre  de 
places  du  royaume  ;  Vanban ,  dans  le  génie  duquel 
il  a  une  grande  confiance ,  dirige  les  travaux  de 
Lille,  projette  la  citadelle  d'Arras,  s'occupe  de 
Famélioration  des  fortifications  de  Saint-Quentin, 
visite  les  places   du  Roussillon,  accompagne  le 
marquis  de  Iiouvois  que  le  monarque  a  chargé 
d'une  mission  importante  auprès  du  duc  de  Sa? 
voie ,  donne  à  ce  prince  des  plans  pour  fortifier 
Turin ,  Verceil  et  Verrue ,  retourne  dans  le  nord 
de  la  France ,  règle  les  travaux  de  trente  mille  sol- 
dats que  le  roi  a  voulu  qu'on  employât  aux  forti- 
fications de  Dunkerque,  et  y  reçoit  le  monarque , 
q[ui,  voulant  tout  voir  par  lui-même,  vient  y  passer 
un    mois,   parcourt  les  ateliers,  encourage  les 
troupes  et  anime  leur  zèle  par  ses  éloges  et  ses 
bienfaits. 

Dans  toutes  les  places  de  la  Flandre  soumises 
aux  lumières  et  k  la  direction  de  Vauban ,  il  s'ap- 
plique à  tirer  ^  grand  parti  des  ressources  parti- 
culières de  ce  pays  très-bas  et  très-aiTosé,  à  per- 
fectionner les  manoeuvres  d'eau,  a  tendre  des 
inondations ,  à  tenir  les  fossés  secs  ou  pleins 
à  volonté,  à  former  des  chasses,  à  produire  des 
torrents  artificiels  ;  il  étabHt  pour  la  première  fois 
à  Lille  des  tenailles  sur  les  courtines ,  y  ménage 
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entre  la  citadelle  les  endroits  inondés  et  la  place 
dévastes  terrains  inaccessibles  à  l'ennemi,  éloignés 
des  attaques  où  la  garnison  peut  camper,  faire  paî- 
tre ses  chevaux,  nourrir  des  bestiaux,  cultiver  des 
légumes,  et,  à  la  prière  de  Louvois^  publie  ce 
premier  ouvrage  sur  la  conduite  des  sièges  dans 
lequel  il  recommande  le  développemeïit  des  tran- 
chées, les  feux  croisés ,  l'usage  du  canon  pour 
commencer  les  brèches,  et  l'emploi  de  boulets 
creux  pour  disperser  les  terres. 

Colbert  rivalise  avec  Louvois  pour  remplir  les 
intentions  de  Louis  XIY  ;  le  chevalier  de  Clerville, 
envoyé  par  Colbert,  visite  ou  règle  les  travaux  des 
ports  et  des  cotes  de  France;  il  examine  les  riviè- 
res navigables  qui  se  jettent  dans  la  Garonne ,  les 
mines  qu'on  vient  d'ouvrir  dans  les  Pyrénées ,  et 
ce  fameux  canal  du  Midi  qui  a  immortalisé  le  nom 
deRiquct.  La  rigole  qui  conduit  les  eaux  du  Sor  et 
de  la  montagne  Noire  au  point  de  partage  de  ce 
canal ,  destiné  à  unir  les  deux  mers  et  que  l'Eu- 
rope admire,  est  déjà  achevée.  Une  triple  muraille, 
terrassée  dans  les  intervalles  de  maçonnerie  et 
percée  d'aqueducs  écluses,  barre  le  vallon  de 
Vaudreuil  et  forme  le  vaste  bassiiMe  Saint-Fériol, 
destiné  à  verser  ses  eaux  dans  la  rigole;  plusieurs 
parties  du  canal  sont  terminées  entre  le  point  de 
partage  et  Toulouse.  Clerville  rend  compte  de  ces 
succès  avec  beaucoup  d'éloge;  Riquet  se  rend  ad- 
judicataire de  tous  les  travaux,  et  développe  une 
ligne  d'ateliers  de  soixante  lieues  de  longueur.  Le 
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prjnce  de  Daoemarck  visite. ce  canal,  célébré  par 
les  étrangers  comme  par  les  Français.  I/habile 
géomètre  Andreossi  en  publie  '  une  carte  et  une 
savante  description  ;  Colbert  jouit  de  ses  soins  mul- 
tipliés et  glorieux;  et  personne  ne  doute  de  l'heu- 
reuse terminaison  d'une  entreprise  immense,  sans 
exemple,  si  ioiportantc  par  le  commerce  et  Ta- 
griçuïture ,  et  si  digue  d'une  grande  nation  ainsi 
que  du  monarque  qui  la  gouverne. 

Louis  XIV  veut  présider  lui-même  un  conseil 
composé  de  Condé ,  de  Turenne ,  de  Villeroi ,  de 
Colbert,  et  où  le  chevalier  de  Clerville  vient  ex- 
pliquer  les  projets  qu'il  a  formés  pour  fortifier 
Brisach  et  Philisbourg. 

Colbert  feit  voyager  en  Hollande,  en  Angleterre 
ou  dans  d'autres  pays,  l'inspecteur  de  La  Feuille • 
Chertemps ,  directeur  des  places  de  Picardie,  l'in- 
génieur de  Bragelogne,  et  Arnoul,  intendant  des 
fortifications  et  des  galères  des  ports  de  la  Médi- 
terranée ;  il  les  charge  d'étudier  avec  soin  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  marine,  aux  travaux  des  ports 
et  au  commerce  ;  il  maintient  et  perfectionne  les 
règles  établies  par  SuUy  au  sujet  de  l'emploi  et 
des  devoirs  des  ingénieurs ,  des  administrateurs  ou 
intendants,  et  des  entrepreneurs. 

Louvois  fiiit  observer  les  mêmes  règles  dans  le 
département  de  la  guerre,  et  prend  les  mesures 
les  plus  convenables  pour  l'entretien  des  fortifica- 
tions. 

Louis  XIV,  au  milieu  des  travaux  de  la  paix, 
ï«.  9 
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conservait  dans  le  fond  de  son  cœur  le  plus  vit 
ressentiment  contre  les  Hollandais;  il  ne  pensait 
qu'en  frémissant  de  courroux  à  la  ligue  qu'ils 
avaient  formée  contre  lui ,  à  l'orgueil  que  leur  in* 
spiraient  letirs  succès,  à  leurs  inscriptions  fastueu- 
ses, à  leurs  médatilles  hautaines,  aux  titres  qu'ils 
se  donnaient  de  pacificateurs  de  TEurope  et  d'ar- 
bitres des  rois,  au  ton  arrogant  de  leurs  Mcibassa- 
deurs,  aux  écrits  dans  lesquels  ils  se  vantaient 
d'avoir  arrêté  son  ambition  et  borné  ses  conquê- 
tes ,  aux  gravures  insolentes  et  aux  allusions  inju- 
rieuses dent  la  publication  paraissait  tant  leur 
plaire.  11  résolut  non-seulement  de  les  vaincre , 
d'abattre  leur  fierté,  de  diminuer  leurs  forces, 
niais  encore  de  les  soumettre  à  sa  domination  et 
de  les  réunira  son  royaume  avec  le  reste  des  Pays- 
Bas.  Cette  conquête  devait  être  une  vengeance 
éclatante,  accroître  sa  puissance  et  l'environner 
d'une  nouvelle  renommée  si  capable  d'imposer  aux 
étrangers,  de  remplir  les  Français  d'un  plus^rand 
délire  de  gloire,  et  de  les  empêcher  de  s'aperce- 
voir de  la  perte  de  leurs  droits  et  de  ieur^s  libertés. 
Pour  réussir  avec  plus  <le  facilité  il  fallait  réduire 
les  Hollandais  à  leurs  propres  ressources  et  dé- 
truire la  triple  alliance.  Il  commença  par  essayer 
de  faire  renoncer  le  roi  d'Angleterre  à  cette  ligue 
qu'il  voulait  anéantir;  Charles  II  avait  toujours 
besoin  d'argent  :  Colbert  alla  en  Angleterre  ,  pro- 
posa de  très-fortes  sommes  au  roi  et  à  ses  ministres, 
et  leur  persuada  qu'en  abaissant  la  Hollande   ré- 
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pubiicaine,  la  royauté  de  la  Grande-Bretagne  de- 
viendrait bien  plus  puissante.  Louis  XIV  voulut 
d'ailleurs  employer  auprès  du  monarque  anglais  la 
grande  influence  de  la  sœUr  de  Charles  II ,  Hen- 
riette d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans.  La  cour  fit 
un-  voyage  vers  les  côtes  de  la  Manche  et  les  fron- 
tières du  Nord ,  sous  prétexte  de  montrer  la  reine 
irtix-  Belges  devenus  Français.  On  arriva  à  Calais 
an  milieu  des  fêtes  :  Charles  II  étaif  venu  à  Dou- 
vres ;  Henriette  traversa  la  Manche,  vit  son  frère , 
passa  quelques  jours  auprès  de  lui,  et  le  laissa  dans 
lés  meilleures  dispositions  pour  les  projets  de 
Louis  XIV. 

Xà  cour  revint  vers  la  capitale.  Peu  de  jours 
après  son  retour,  Henriette  était  à  Saint-Cloud  : 
elle  avait  été  malade  dans  le  commencement  du 
voyage  ;  maïs  elle  paraissait  guérie.  Tout  d'un 
coup  des  douleurs  affreuses  la  saisissent  aq  mo- 
ment où  elle  achève  de  boire  un  verre  d'eau  de 
chicorée;  elle  croit  avoir  pris  du  poison,  et  bien- 
tôt dit  le  contraire,  d'après  une  observation  de  son 
confesseur.  Le  roi  accourt  avec  Mademoiselle  , 
fille  de  feu  CJaston,  le  frère  de  Louis  XIIT.  «  Pres- 
»  que  personne  ne  paraissait  affligé,  dit  Mademoî- 
»  selle  dans  ses  mémoires;  Monsieur  semblait  fort 
»  étonné.  »  Madame  était  près  d'expirer  :  on  allait, 
on  venait,  \>n  riait  dans  la  chambre  où  elle  luttait 
contre  la  mort.  «  I^  malade,  continue  Mademoi- 
selle, voyait  avec  peine  cette  tranquillité  de  tout 
n  le  monde.  »  Le  roi  questionne  les  médecins  :  ils 
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ne  savent  que  lui  répondre.  Mais,  dit: le  roi,  on 
ne  laisse  pas  ainsi  périr  une  personne  sans  aucun 
secours.  Ils  se^regardent,  et  ne  disent  mot.  Bos- 
suet  vient  auprès  d'Henriette,  lui  parle  de  Dieu, 
l'exhorte  et  la  console.  Bientôt  Saint-Gloud  re- 
tentit des  ces  mots  terribles  :  Madame  se  meuri; 
Madame  est  morte  (1^70).  Ces  paroles  fatales  sont 
consacrées  par  le  |[rand  Bossuet  dans  Tadmirable 
oraison  lunèfcre  qu'il  prononce  :  il  fait  parler 
toutes  les  douleurs  que  fait  naître  la  perte  d'une 
princesse  douée  des  qualités  les  plus  aimables;  il 
immortalise  ces  qualités  touchantes  dont  la  pos- 
térité conserve  avec  respect  le  souvenir  ;  et  l'his- 
toire, en  donnant  à  cette  mort  si  inattendue  une 
grande  place  au  milieu  des  mémorables  événe- 
ments du  règne  de  Louis  XIV,  a  retracé,  sans  les 
partager  ni  les  combattre ,  les  soupçons  du  crime 
odieux  qui  aurait  fait  couler  un  breuvage  mortel 
dans  le  sein  d'une  princesse  si  jeune,  si  bonne, 
si  aimante,  si  digne  d'être  heureuse,  et  que  son 
tempérament,  affaibli  par  des  imprudences,  ses 
chagrins  domestiques,  Id  jalousie  de  Monsieur, 
l'insolence  des  favoris  de  ce  prince,  avaient  con- 
damnée, dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  aux 
souffrances  et  au  malheur^ 

La  mort  de  Madame  plongea  son  frère  dans  la 
désolation,  mais  n'interrompit  pas  les  négocia- 
tions commencées.  Elles  flattaient  les  passions  de 
Charles;  et  d'ailleurs  il  avait  vu  mademoiselle  de 
Kérouet,  qui  avait  accompagné  la  duchesse  d'Or- 
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léans  par  ordre  de  IjOuîs  XIV.  La  beauté  et  les 
gràce$  de  cette  jeune  personne  avaient  séduit  son 
ccfear  :  il  l'avait  nommée  duchesse  de  Portland; 
elle  exerçait  un  grand  empire  Sur  son  esprit,  était 
fortement  attachée  à  la  France  et  dévouée  à  ses 
intérêts.  Un  traité  fut  signé ,  la  triple  alliance 
abandonnée  par  Charles  H,  qui  promit  de  four- 
nir contre  les  Hollandais  six  mille  hommes,  cin- 
quante gros  vaisseaux  et  six  brûlots;  et  Louis  XIV 
s'engagea  k  joindre  à  la  flotte  anglaise ,  comman- 
dée par  le  duc  d'York,  dix  brûlots  et  trente  vais- 
seaux ,  à  donner  trois  millions  par  an  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  et  à  céder  à  l'Angleterre,  après 
la  conquête  projetée,  quelques  îles  de  la  Hollailde 
et  de  la  Zélande. 

Des  subsides  engagèrent  aussi  la  Suède  à  con- 
tracter avec  la  France  contre  les  Hollandais  une 
alliance  offensive  et  défensive;  d'autres  subsides 
et  la  promesse  d'une  part  dans  les  dépouilles  des 
vaincus ,  firent  entrer  dans  cette  alliance  l'évéque 
de  Munster ,  prélat  guerrier  qui  avait  déjà  com- 
battu contre  les  Hollandais,  l'archevêque  élec- 
teur de  Cologne,  et  quelques  autres  princes  de 
FEropire.  ï^uis  XIV  s'assura  de  la  neutralité  de 
l'empereur  d'Allemagne,  en  arrêtant  avec  lui  un 
partage  secret  de  la  monarchip  espagnole  pour 
l'époque  de  la  mort  do  C^liarles  H,  roi  d'Espagne, 
qu'on  regardait  comme  très-prochaine.  L'électeur 
de  Bavière  et  l'électeur  palatin  contractèrent  une 
alliance  avec  Louis  XIV  :  il  fut  décidé  que  la  fille 
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de  rélecteur  palatin^  CfaarlotterÉlisabeth,  épousé» 
rait  le  duc  d'Orléaos ,  «pie  k  fille  ainée.de  rtiM> 
leur  de  Bavière  recevrait  la  main  d^.  dauphin;^ 

lli  mine  de  la  HoUande  paraii8ait4iiéYitaU9. 

L'empereur  Léc^ld  •d'Autriebe  t'était  détor«^ 
miné  d'àutant^plus  fiEKÔlemeiit  4  la.-n€Wtralité  qiw 
les  grands  de  la  Hongrit^ks  prdtesUptosde  cm 
royaume  et  la  nation  {iresque  entière  n'attendiRieiit 
qu'une  occasion:  &^rable  pour  secduw  le  àm^i9^ 
tisme  persécuteur  ^eg  agents  de  -Léopold  ^  r^pipas^ 
ser  les  garnisons  impériides  qui  \»s  «nâiiltentîeiit 
dans  l'of^ressian  ^  feoouvirer  leurs  prî^léges  «  kms 
droits  et  leurf  libertés;   .  ^  -  .         ^. 

.  Ce  qui  était  arrivé  en  Portugal  ajoutait  d'ailleurs 
aux  inquiétudes  de  plusieurs  souverains.  Le  roi 
don  Alplvonse  avai^continué  ses  extravagances;  la 
reine  Msrie*>Françoise-IsabeUe  de  Savoie ,  fille  de 
Charles^Âmédée ,  duc  de  Nemours,  s'était  retirée 
dans  un  monastère ,  etavait  écrit  k  don  Alphonse 
que 9  pressée  par  sa  conscience,  elle  avait  résolu 
de  retourner  en  France,  ^t  qu'elle  le  priait  de  lui 
&ire  rendre  sa  dot.  «c  Votre  majesté  sait  bîeii , 
»  avait«elle  ajouté  dans  sa  lettre ,  que  je  ne  suis  pas 
»  sa  femme*  »  Don  Alphonse  furieux  avait  couru' 
au  monastère,  ordonné  qu'on  en  brisât  les  portes, 
et  n'était  retoumé.au  palais  royal  que  forcé  de  cé- 
der aux  prières  les  piusr  vives  de  son  frère  don 
Kerre.  I^  reine  annonça  au  conseil  d'état  et  aux 
principaux  officiers  de  la  couronne  qu'elle  était 
résolue  à  fiure  déclarer  Son  mariage  nul,  et  à  partir 
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pour  sa  patrie;  le  con^l  saisit  avec  ^mipre&seDient 
cette  occasion  de  délivrei*  le  Portugal  d'un  roi  <|ue 
ses^folies  rendaient  incapable  dé  régner.  On  arrêta 
don  Alpbonse  dans  son  appartement;  ses  fureurs 
parurent  céder  à  la  cramte  :  il  abdiqua  en  &veur 
de  son  frère  (1667).  On  lei^légua  dans  lesiles  Xeiy 
cms;  ooi  proposa  à  la  reine  d'épouser  «don  Pierre. 
lii^  chapitre  de  l'église  patriaiWe  de  Lisboall^S9 
exerçant  les  droits  du  patriarche ,  dont  le  siégfè 
était  vacant ,  déclara  nul  son .  mariage,  avec,  déa 
Aiphonse.  La  cardinal'  de  Vendôme,  onde  de  la 
reine,  légat  dû  saint  siège  en  France,  et  re^tudfes 
pouvoirs  apostoliques  les  fdus  gnipds  mm-eeider 
ment  pour  laFraiiôr,«iais  encorepour  les  royaumes 
véimiis,  envoya :à  sa  nièce  la  dis^nse  la  pluscoan- 
^plète,<pit  futd'atlleitre' confirmée  par  lepapeGlé- 
ment IX  :  elle  épousa  4iii  Pèdre ,  et  oousetrti  le  tkl1^ 
de  reine,  quoique  ce  prince  ne  voulût  prtodre 
t^ue  deliii  de  régent  (i6(Î8).  Le  gouvenienieiit  efp% 
gnol  ne  crut  pps  devoir  Continuer  plus  Itog^lemps, 
avec  tm  pstfB  gouverné  par  don  Pèdre,  une  guerre 
^1  pouvait,  dans  les'  circonstances  où  était  VExth 
rope ,  lui  oter  les  moyens  de  défeïidre  son  pouvoir, 
ses  possessions,  ef  peut-ètrê  même  son  existence, 
Vt;  par  un .  trailé,  reconnut  le  Portugal  royamnè 
libre  et  ilidépendant. 

L'année  suivante  néanmoins  don  lu  an  d'Au- 
triche parut  aux  portes  de  Madrid  avec  deux  milk 
chevatix;  la  reine  consentit  à  tout  ce  qu'il  de- 
manda, n  fit  avoir  des  grâces  à  ses  amis,  fMrma 
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un  conseil  chargé  de  proposer  tous  les  moyens  de 
soulager  les  peuples,  reçut  de  ieur  reconnaissance 
le  nom  si  glorieux  de  Père  ele  la  pairie,  et  obtint 
lê  titre  de  vicaire-général  du  roi  dans  f  Arragon,  la 
Catalogne ,  le  royaume  de  Valence  ^  les  îles  Ba- 
léares^ et  la  Sardaigne  (i66g). 

Des  plaintes  très-vivesr  continuaient  de  se  faire 
^tendre  relativement  aux  impôts  qui  accablaient 
les  peuples  des  Espagnes  :  on  prit  de  noiuvelles 
mê&ures  pour  tâcher  de  les  t^almer.  Mais  à  qud 
déplorable  état  la  passion  de  chercher  la  fortune 
et  de  former  des  étàblissements'daùs  les  colonies 
avait  réduit  la  péninsule  !  Elle  languissait  sans  agri- 
culture et  sans  industrie  ;  les  peuples ,  plongés  dans 
la  misère ,  gémissaient  sous  le  fardeau  des  contri- 
butions; Fétat  n'avait  que  sept  millions  de  revenu 
pour  rédat  du  trône ,  la  solde  de  l'armée  et  toutes 
les  autres  dépenses  publiques;  ie  clergé  et  les 
gr^ds  du  royaume  avaient  seuls  conservé  des  ri- 
chesses au  milieu  des  malheurs  des  peuples  (1670). 

La  nation  anglaise  était  dans  une  situation  bien 
différente  :  le  commerce  l'enrichissait;  mais  son 
roi  ne  voyait  pas  combien  il  amoncelait  sur  son 
royaume  d'éléments  de  tempête.  Il  ne  cessait  de 
Ëivoriser  les  papistes  :  le  parlement  lui  demanda 
avec  force  de  faire  exécuter  avec  plus  d'exacti- 
tude les  lois  rendues  contre  les  catholiques,  qu'il 
détestait.  Charles  II  fut  obligé  de  sanctionner  un 
acte  qui  déclarait  com'enticule  toute  assemblée 
composée  de  dix  ^  sept  non  conformistes  réunis 
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pour  servir  Dieu  sous  une  forme  différente  de  celle 
de  t Église  anglicane ,  et  rétablissait  des  amendes 
contre  le  propriétaire  de  la  maison  où  la  réunion 
aurait  lieu,  le  pirédicateur  et  les  assistants..  Ses  im- 
menses profusions  le  tenaient  dans  la  dépendance 
des  chambres  :  il  ne  pouvait ,  malgré  toutes  leurs 
concessions ,  satisfaire  des  conrtisans  avides  et 
nombreux.  Son  frère  le  duc  d'York  le  portait  à  se 
rencke  indépendant^  et  à  s'emparer  d'une  autorité 
ab^lue  qui  ferait  cesser  ses  inquiétudes  et  ses  be^ 
soins,  si  souvent  renouvelés.  Soumettez  y  lui  di- 
Mient  des  conseillers  imprudents,  cette  usurpa-^ 
iion  insolente  que  des  sujets  rebelles  ont  éleùée 
sur  les  ruines  des  prérogatives  royales.  Ces  con- 
seillers si  dangereux  étaient  Clifïord,  Ashley,  Bue- 
kingham,  Arlington  et  T^uderdale,  à  l'union  des- 
<piels  on  donna  le  nom  de  ccUml  {cabale)^  mot 
formé  des  lettres  initiales  de  leurs  noms.  Sir  Tho- 
nuisCli£ford  avait  un  caractère  entreprenant^  beau- 
coup d'éloquence  et  d'habileté  dans  l'intrigue.  Lord 
Ashley,  ancien  membre  du  long  parlement ,  avait 
eu  beaucoup  de  crédit  parmi  les  presb|ytériens  : 
partisan.de  Gi*omv(rell ,  dont  il  avait  eu  la  confiance , 
il  s'était  ensuite  réunM  ceux  qui  favorisaient  la 
restauration;  puissant  par  ses  talents,  turbulent, 
actif,  ambitieux,  plein  d'audfice,  il  n'était,  suivant 
Smolett,  ni  sensible  à  la  honte,  ni  susceptible  de 
crainte,  ni  guidé  par  aucun  principe.  Le  duc  de 
Buckingham,  gai,  capricieux,  rempli  d'esprit,  mi- 
:  nistre  des  plaisii^s  du  monaraue ,  prodigue  et  livré 
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bourreau  comme  un  libelle  faussement  attribué  à 
lord  Lucas. 

Les  communes  adoptèrent  un  bill  qui  au|[men- 
tait  les  droits  perçus  sur  certaines  marchandises; 
les  négociants  de  Londres  présentèrent  une  péti- 
tion contre  ce  projet.  La  chambre  des  pairs  pro- 
posa des  changements,  les  communes  prétendirent 
que  les  lords  n'avaient  pas  le  droit  ^amender  les 
bilis  relatifs  aux  impots.  Les  pairs  soutinrent  le 
contraire  ;  la  dispute  devint  très-vive  entre  les  deux 
o^iambres.  Des  -oonfiéirences  tenues  pour  les  con- 
cilier furent  inutiles;  le  roi  ajourna  leurs  séan* 

ces.  (i67i)« 

I^  duchesse  d'York ,  Anne  Hyde ,  fille  du  comte 
de  Clarendon,  vint  à  mourir;  elle  avait  embrassé 
la  religion  catholique  pendant  sa  dernière  mala- 
die. Son  mari  était  devenu  catholique  romain  pen- 
dant son  séjour  sur  le  continent  ;  mais  il  avait  caché 
ses  opinions  religieuses ,  et  voulu  paraître  attaché 
à  rÉgiise  anglicane.  Le  roi  désirait  depuis  long- 
temps de  rompre  son  mariage  avec  la  reine  Cathe- 
rine de  Portugal ,  de  laquelle  il  croyait  ne  pouvoir 
pas  avoir  d'enfants;  et  l'on  est  tout  étonné  que 
chef  suprême  de  TÉglise  anglicane ,  et  professant 
ses  maximes  et  ses  dogmes  avec  un  grand  zèle 
apparent,  il  ait  fait  faire  des  démarches  auprès 
du  pape,  comme  l'ont  dit  des  historiens  anglais, 
pour  obtenir  que  le  souverain  pontife  déclarât  nul 
son  mariage  avec  Catherine.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
a  écrit  que  les  jésuites  d'Angleterre  avaient  menacé 
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le  duc  d'York  d'une  décision  pontificale,  d'après 
laquelle  Charles  II  aurait  le  droit  de  se  remarier, 
et  l'espérance  d'avoir  des  enfants  qui  priveraient  le 
duc  de  la  succession  au  trône ,  s'il  ne  se  hâtait  pas 
de  reconnaître  solennellement  la  religion  qu'il 
avait  embrassée,  et  qu'il  professait  secrètement. 
On  a  ajouté  que  le  duc  s'était  d'abord  refusé  à  une 
démarche  qui  devait  le  rendre  odieux  aune  grande 
partie  de  la  nation  anglaise;  mais  peu  de  temps 
après  la  mort  de  sa  femme ,  il  renonça  formelle- 
ment à  la  religion  anglicane,  entre  les  mains  du 
père  Simon ,  jésuite  anglais. 

Les  séances  des  chambres  étaient  toujours /^/*o*> 
rogées;  le  roi,  en  vertu  du  pouvoir  suprême  que 
divers  actes  du  parlement  lui  avaient  conféré  dans 
les  affaires  ecclésiastiques,  suspendit  les  lois  pé- 
nales contre  les  non-conformistes,  permit  aux  pro- 
testants d'exercer  publiquement  un  culte  différent 
de  celui  de  l'Église  anglicane,  et  donna  aux  catho- 
liques le  droit  de  sennr  Dieu  à  leur  volonté^  pourvu 
que  ce  fut  en  particulier.  Le  garde-des-sceaux  Brid- 
geman,  ayant  refusé  de  sceller  la  proclamation 
émanée  à  ce  sujet  du  trône ,  perdit  sa  place  ;  et 
lord  Ashley,  un  des  cinq  membres  de  la  cabale, 
devenu  comte  de  Shaftesbury,  fut  nommé  lord-  > 
chancelier  d'Angleterre  (167a). 

Les  désirs  de  cette  cabale  sont  remplis;  les  rois 
dé  France  et  d'Angleterre  déclarent  la  guerre  à  la 
Hollande,  sous  le  prétexte  cT inscriptions  injurieu- 
ses et  pleines  ele  faussetés  contre  eux  et  Içurs  sur 
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feiSy  depwUureÊy  d&midatlks  de  ce  gê^rê,  exposées 
eitptMic  pur  le  eommahdemeslt  riUlmé  des  états. 
Louîft:  TLIY  se  flaint  âTaiHeurs  du  peu  -de  recon* 
ottManoe  des  Hdlhndftiè  pour  les  senrioes  que  ses 
ancêtres  leur  ^TAielit  ftndas;  et  Charles  n,  dé  pèa 
d'égaids  pour  soft  pft^Uôn ,  de  péchcé  faites  sûr 
les  obiM  d'Angleterre^  et  de  contrttventiùh  àm 
conventions  commercjalesr 

-Çhàrl^  It  avait  ordonné ,  en  déclarant  là  guerre 
à  la  Hollafide^  que  Ton 'saisît  tous  les  yaisseaux 
hollandais  dans  lés  ports  d'Angleterre;  mais  les 
états  généraux  n'ayant  pas  voulu  inditer  cette  vio* 
latioil^dé  la  foi  publique ,  il  &it  remettre  en  liberté . 
la  plupart'  de  ses  vaisseaux. 

Un  ordre  du  conseil  établit  la  loi  martiale  daiu 
Farmée;  eti^on  publie  un  ordre  royal  pour  pren- 
dre de  force  et  employer  sur  la  jQotte  les  matelots 
des  bâtiments  du  commerce ,  dont  la  navigation  se 
trouve  arrêtée  par  cette  mesure. 

Des  craintes  politiques  ilvaient  diminué  la  vigi- 
lance ordinaire  du  grand  pensionnaire  de  Wit: 
redoutant  sans  cesse  de  voir  ^^  patrie  asservie  par 
le  prince  d'Orange  et  par  les  troupes  qui  lui  se- 
raient dévouées,  il  n'avait  pas  préparé  une  défense 
proportionnée  à  l'invasion  dont  la  Holbnde  était 
menacée;  i]()ais  voyant  de  plus  près  le  danger  que 
sa  nation  allait  courir ,  il  prend  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  opposer  une  flotte  puissante  à 
selles  des  ennemis,  pendant  que  le  prince  d'Orange 
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de  nombreuses  levées,  et  Rétablirait  la  disci^ 
pline  dans  Farmée  de  terre. 

De  Ruyter  se  met  en  mer  à  la  tête  de  quatre- 
vingt-dix  vaisseaux  de  guerre,  et-de  <}uarante  fré- 
gates ou  brûlots;  et  Corneille  de  Wit,  le  frère 
du  grand  pensionnaire ,  s'embarque  avec  l'amiral 
comme  député  des  états.  De  Ruyter  rencontre  à 
Sdiebay  la  flotte  d'Angleterre  dont  l'escadre  bleue 
était  aux  ordres  du  comte  de  Sandwich,  et  la  flotte 
française  commandée  par  le  maréchal  d'Étrées.  ije 
duc  d'York  était  le  chef  suprême  des  deux  flottes 
alliées  :  les  Anglais ,  attaqués  avec  la  plus  grande 
promptitude ,  sont  obligés  de  couper  leurs  câbles 
pour  se  mettre  en  ligne;  et  leurs  vaisseaux  ma- 
nœuvrent dans  une  telle  confusion  qu'ils  se  heur* 
lent' les  uns  les  autres.  Le  comte  de  Sandwich  se 
met  à  l'avant-garde,  soutient  une  attaque  des  plus 
furieuses,  repousse  le  vaisseau  de  l'amiral.  Yan- 
ghent,  qui  vient  de  perdre  la  vie  avec  gloire ,  coule 
k  fond  im  gros  vaisseau  de  guerre  et  trois  brûlots , 
a  six  cents  hommes  tués  ou  blessés ,  continue  de 
se  battre  avec  la  plus  grande  ardeur ,  ne  peut  em- 
pêcher son  vaisseau ,  criblé  de  coups  de  canon , 
d'être  accroché  par  un  brûlot ,  et  saute  en  l'air  avet 
tout  son  équipage.  Le  duc  d'York  et  l'amiral  de 
Ruyter  se  battent  l'un  contre  l'autre  pendant  deux 
heures  avec  le  plus  grand  acharnement;  le  vaisseau 
du  duc  perd  toutes  ses  manoeuvras ,  le  prince  fait 
porter  son  pavillon  sur  un  autre  vaisseau ,  et  sa 
division  est  près  d'être  accablée  lorsque  sir  Joseph 
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Jordan  qui  a  renlplacé  le  brave  comte  de  Sand- 
wich, arrive  à  son  secours.  La  bataille  recommencé, 
et  dure  jusqu'à  la  nuit;  les  Hollandais  se  retirent  : 
les  deux  partis  prétendent*  à  la  victoire  (167a). 

Louis  XIV  s'avance  vers  la  Hollande  à  la  tête  de 
ces  armées;  Turenne,  Condé ,  le  duc  de  Luxem- 
bourg et  l'évéque  de  Munster  les  commandent. 
On  traverse  le  Rhin  àTolihuis;  on  passe  à  gué  la 
Meuse  et  TYssel;  on  jette  des  ponts  sur  le  Waal; 
toutes  les  places ,  «xoepté  Macstricht,  ouvrent  leurs 
portes,  ou  ne  résistent  que  pendant  peu  de  temps 
aux  attaques  des  armées  françaises.  Les  troupes 
de  Louis  XIY  de  sont  plus  qu'à  une  lieue  d'Ams- 
terdam; les  provinces  d'Utrecht,  de  Gueldre  et 
d'Over-Yssel  sont  soumises.  Le  roi  tient  un  con- 
seil ;  ïurenne  et  Condé  sont  d'avis  de  démolir  la 
plupart  des  places  dont  on  s'est  emparé  :  le  mar- 
quis de  Ijouvois  s'oppose  à  leur  opinion ,  et  l'em- 
porte. Le  grand  nombre  de  garnisons  que  Ton 
envoie  dans  ces  places  qu'on  veut  garder,  affai- 
blissent les  armées  de  Louis  XIY  :  les  Hollandais 
ouvrent  les  fameuses  écluses  qui  retiennent  les 
eaux  de  l'Océan.  Les  environs  d'Amsterdam,  de 
Leyde,  de  Bois-le-Duc,  de  Delft,  de  Breda  sont 
inondés;  les  Français  sont  obligés  de  reculer  de- 
vant ces  inondations  qui  changent  en  une  vaste 
mer^  une  si  grande  partie  de  la  Hollande.  Le  grand 
pensionnaire  néanmoins  engage  ses  compatriotes 
àdemander  la  paix.  Ils  offrent  de  céder  à  Tiouis  XIV 
Mnëstricht,  ainsi  que  toutes  les  villes  frontières 
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non  comprises  dans  les  sept  Provinces-Unies,  et  de 
payer  une  très-grosse  somme  pour  les  frais  de  la 
guerre  :  le  roi  de  France  demande  que  les  marchan- 
dises de  son  royaume  puissent  entrer  en  Hollande 
sans  payer  aucun  droit;  que  les  états  généraux  per- 
mettent  l'exercice  public  du  culte  catholique;  que 
la  moitié  des  églises  soit  mise  à  la  disposition  des 
catholiques  romains;  que  leurs  prêtres  reçoivent 
des  honoraires;  qu'on  lui  cède,  indépendamment 
des  villes  frontières  que  les  états  proposent  d'a- 
bandonner, Nimègue,  deux  autres,  places ,  une 
partie  duGuelderland ,  les  îles  de  Bommel  et^Voorn^ 
et  les  forts  de  Saint-André,  de  Louvertem  et  de 
Crèvecœur  ;  que  vingt  millions  de  livres  soient  don- 
nés pour  les  frais  de  la  guerre  ;  qu'une  ambassade 
annuelle  présente  une  médaille  d'or  pour  recon- 
naître que  la  Hollande  doit  la  conservation  de  sa 
liberté  au  monarque  dont  les  ancêtres  l'ont  aidée 
si  puissamment  à  Tacquérir;  que  les  Hollandais 
donnent  au  roi  d'Angleterre  uil^  entière  satis&c- 
tion,  et  que  ses  propositions  soient  acceptées  avant 
dix  jours. 

Que  les  Hollandais ,  disent  les  ambassadeurs  de 
Charles  II,  rendent  honneur  au  pavillon  d'Angle- 
terre dans  toutes  les  circonstances,  que  l'on  ban- 
nisse les  ennemis  et  les  calomniateurs  du  monarque 
anglais^  que  la  Hollande  partage  avec  l'Angleterre^ 
le  commerce  des  Indes  orientales,  qu'elle  donne 
un  million  sterling  pour  les  dépenses  de  la  guerre, 
qu'elle  paie  chaque  année  10,000  livres  sterling 
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pour  la  liberté  de  pécher  sur  les  cotes  de  la 
Grande-Bretagne,  et  que  le  prince  d'Orange  soit 
déclaré  stathouder  héréditaire. 

X^'énormité  des  den^ndes  des  deux  rois  jette  les 
Hollandais  dans  le  désespoir.  Le  prince  d'Orange 
et  ses  partisans  échauffent  les  esprits  contre  le 
grand  pensionnaire  et  son  frère  ;  on  leur  impute 
tous  les  malheurs  de  la  république  :  ils  deviennent 
l'objet  dei'exécration  de  la  multitude.  On  réclame 
avec  force  la  cassation  de  l'édit  d'^pi'és  lequel  on 
s'était  engagé  à  ne  jamais  reconnaître  le  prince 
d'Orange  pour  ^stathouder.  Les  deux  frères  de 
Wit,  ne  consultant  que  leur  patriotisme,  s'oppo- 
sent avec  fermeté  à  cette  révocation;  la  multitude 
ne  connaît  plus  de  frein  :  elle  prend  les  armes  à 
Dort,  à  Amsterdam,  à  Rotterdam,  à  Midlebourg, 
à  La  Haye;  elle  oblige  les  magistrats  à  se  déclarer 
pour  le  prince  d'Orange.  L'édit  est  annulé;  Guil- 
laume ni,  de  Nassau,  proclamé  stathouder  et 
capitaine  général  de  la  Hollande;  Jean  de  Wit  at- 
taqué et  laissé  pour  mort;  Corneille  malade  à  Dort, 
assiégé  dans  sa  maison  par  des  scélérats;  et  l'im- 
mortel Ruyter  insulté  dans  le  pays  auquel  il  a 
rendu  de  si  grands  services,  et  à  la  gloire  duquel 
il  a  ajouté  tant  d'éclat.  Un  infâme  ose  accuser  Cor- 
neille d'un  complot  contre  le  prince  d'Orange;  la 
multitude  demande  à  grands  cris  qu'on  le  juge. 
Les  magistrats  effrayés  le  condamnent  à  la  tor- 
ture; il  la  souffi'e  avec  un  courage  admirable,  pro- 
teste de  son  innocence ,  et ,  au  milieu  des  tour- 
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tnents^  dit  avec  enthousiasme  la  fameuse  strophe 
dans  laquelle  Horace  peint  en  si  grand  poète  le 
courage  de  l'homme  juste  et  inébranlable  que  ne 
peuvent  efirayer  ni  le  courroux  d'un  tyran,  ni  .la 
fureur  d'une  multitude  égarée  qui  commande  le 
crime.  La  violence  l'emporte;  on  condamne  Cor* 
Àeille  an  bannissement.  Le  grand  pensionnaire 
veut  païf  ager  l'exil  de  son^  frère  ;  il  se  rend  à  sa 
prison.  Une  populace  cruelle  se  rassemble  en  tu- 
multe, force  les  portes  du  cachot,  poignarde  les 
deux  frères,  et  traite  avec  une  atroce  barbarie  les 
cadavres  de  ces  deux  grands  citoyens. 

Le  prince  d'Orange  avait  été  invité  par  les  états 
à  quitter  son  camp  d'Âlphen  et  à  venir  à  La  Haye 
arrêter  les  insurrections.  Il  n'arrive  que  lorsque 
le  grand  attentat  contre  les  deux  frères  est  con- 
sommé. On  lui  demande  la  punition  des  coupa- 
bles. Le  grand  crédit  des  auteurs  des  troubles  ne  le 
permet  pa^^  répond-il  aux  citoyens  indignes  du 
massacre  des  deux  frères.  On  a  prétendu  qu'il 
avait  long-temps  après  accordé  des  faveurs  aux 
meurtriers  de  Jean  et  de  Corneille;  il  n'a  pu  échap- 
per au  terrible  soupçon  d'avoir  été  leur  complice. 

Fagel  est  nommé  grand  pensionnaire;  le  prince 
d'Orange,  soutenu  par  Fagel  et  autorisé  par  les 
états,  remplace  dans  la  plupart  des  villes  les  ma» 
gistrats  dont  il  ne  se  croit  pas  sûr  du  dévouement. 

L'électeur  de  Brandebourg  marche  au  secours 
de  la  Hollande;  r£spagne  s'est  alliée  avec  les  Hol- 
landais qu'elle  a  pendant  si  long-temps  voulu  pu- 
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nir  comme  des  rebelles  contre  la  France  qui  avait 
soutenu  la  Hollande  insurgée.  Le  gourerûeur  des 
Pays-Bas  espagnols  met  l^s  .troupes  et  Fartillerie 
de  ces  provinces  à  la  disposition  de  l'électeur. 
Louis  XIV  quitte  l'armée;  Turenne  passe  le  Rhin 
avec  douze  mille  hommes  et  s'avance  contre  l'élec- 
teur de  Brandebourg;  Luxembourg- reste  en  Hol- 
lande :  quinze  mille  hommes  sont  sous  ses  ordres. 
Le  prince  d'Oi*ange,  battu  par  Luxembourg,  tra- 
verse la  Flandre  avec  audace  et  vient  attaquer 
Charleroi;  il  ne  peut  le  prendre  et  se  retire.  .L'hi- 
ver arrive  ;  les  eaux  qui  couvrent  la  Hollande  se 
gèlent;  Luxembourg  fait  passer  son  armée  sur  les 
glaces,  prend  Zwammerdam  et  Bodegrave,  me- 
nace Leyde  et  La  Haye;  mais  le  dégel  survient, 
Luxembourg  est  obligé  de  faire  reculer  ses  trou- 
pes, et  la  Hollande  est  de  nouveau  sauvée. 

Le  roi  cependant  pressait  les  travaux  qui  de- 
vaient terminer  les  fortifications  de  toutes  les  pla- 
ces frontières  de  la  France,  et  bientôt  il  se  met  à 
la  tète  d'une  armée,  s'approche  du  canal  de  Bru- 
ges, menace  Bruxelles,  et  tombe  sur  Maëstricht 
qu'il  avait  fait  investir.  C'est  pendant  ce  mouve- 
ment que  le  roi,  dont  les  opérations  avaient  été 
souvent  arrêtées  par  le  défaut  de  vivres  pendant 
,  l'invasion  de  la  Hollande,  fit. employer  des  fours 
que  l'on  montait  en  six  heures,  et  qui  fournis- 
saient promptement  à  ses  troupes  le  pain  dont 
elles  avaient  besoin.  Le  monarque  préside  hii- 
méme  au  tracé  des  lignes;  il  veut  qu'on  relègue 
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hors  de  la  circonvallation  les  marchés  où,  dans 
plusieurs  sièges  précédents,  on  avait  vu  des  paysans, 
des  espions  déguisés ,  et  même  des  soldats  enne- 
mis travestis,  observer  les  dispositions  que  Ton 
voulait  tenir  les  plus  secrètes.  Il  ordonne  que  tous 
les  travaulL  soient  uniquement  dirigés  par  Vauban. 
Ce  grand  ingénieur  ne  néglige  rien  pour  répondre 
à  la  confiance  du  roi.  On  ne  faisait,  avant  le  siège 
de  Maëstricht,  qu'une  seule  parailète  où  l'on  pla- 
çait une  batterie  royale  composée  d'une  ou  de 
deux  lignes  de  bouches  à  feu.  La  nécessité  avait 
forcé  les  Turcs  au  siège  de  Candie,  où  ils  étaient 
obligés  d'avancer  avec  lenteur  sur  un  terrain  per- 
pétuellement disputé,  à  multiplier  les  tranchées  et 
les  places  d'armes.  Vauban  profite  en  homme  de 
génie  de  l'invention  de  la  nécessité;  il  essaie  un 
nouveau  système,  ce  On  allait  vers  la  place,  dit 
»  Louis  XIV  lui-même  dans  ses  mémoires ,  quasi 
»  en  bataille,  avec  de  grandes  lignes  parallèles  qui 
»  étaient  larges  et  spacieuses,  de  sorte  que,  par  le 
»  moyen  des  banquettes  qu'on  y  avait,  on  pouvait 
»  marcher  aux  ennemis  avec  un  grand  front.  Le 
3»^ouverneur  et. les  officiers  qui  étaient  dedans 
»  n'avaient  jamais  rien  vu  de  semblable,  quoique 
»  Farjaux  (le  gouverneur)  se  fût  trouvé  en  cinq 
»  ou  six  places  assiégées ,  mais  où  l'on  avait  été 
»  par  des  boyaux  si  étroits  qu'il  n'était  pas  possible 
»  de  tenir  dedans  à  la  moindre  sortie.  » 

Des  feux  plongeants  et  d'écharpe,  des  mines 
conduites  par  Castelan  avec  les  mineurs  qu'il  avait 
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ramenés  de  Candie,  et  Taudace  héroïque  des  Fran- 
çais combattant  sous  les  yeux  d'un  rôi  qu'ils  ai- 
maient avec  enthousiasme,  abrègent  d'ailleurs  le 
siège  ;  et  M aëstricht  capitule  le  treizième  joui^  de 
tranchée. 

Dès  que  la  ville  est  prise,  Vauban  Êiit  un  plan 
admiré  du  grand  Condé  des  ouvrages  dont  il  Êtut 
environner  cette  place  pendant  la  guerre,  et  à  la 
paix  si  la  France  doit  la  conserver. 

La  Hollande  venait  d'acquérir  un  nouvel  allié; 
Fempereur  d'Allemagne  partage  les  craintes  d'une 
grande  partie  de  l'Europe.  On  veut  arrêter  les 
triomphes  de  Louis  dont  on  redoute  la  puissance 
et  l'ambition.  Naarden  est  pris  par  le  prince  d'O- 
range; MontécucuUi,  le  vainqueur  de  Saint-Go- 
thard,  s'empare  de  la  ville  de  Bonn.  Turenne,  avec 
sa  petite  armée  et  sa  grande  habileté ,  ralentit  les 
progrès  d'un  adversaire  digne  de  lui;  mais  les  Fran- 
çais évacuent  les  places  de  la  Hollande;  ils  ne  con- 
servent que  Maëstricht,  Maseik  et  Grave.  Les  ingé- 
nieurs se  hâtent  sur  les  frontières  de  faire  achever 
les  fortifications  commencées.  On  rompt  les  gués 
de  la  Meuse,  de  la  Somme  et  de  l'Authie,  et  l'on  met 
en  état  d'être  défendus  les  passages  de  ces  rivières. 

(1673)  Les  communes  d'Angleterre  désapprou- 
vaient l'alliance  de  Charles  II  avec  la  France  et  la 
guerre  contre  la  Hollande;  elles  votèrent  une  taxe  de 
60,000  livres  sterling  par  mois ,  payable  pendant 
un  an  et  demi  ;  mais  elles  ne  voulurent  pas  parler 
d'une  guerre  qu'elles  n'auraient  pas  consenti  à  pa- 
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raître  approuver ,  et  présentèrent  une  adresse  con- 
tre la  déclaration  du  roi  relative  à  la  liberté  de  con- 
science, a  Les  lois  pénales,  dirent-elles,  ne  peuvent 
j>  être  suspendues  que  par  un  acte  du  parlement. 
» —  Je  suis  très-fâché,  leur  répondit  Charles,  que 
»  les  mesures'que  j'ai  prises  pour  la  paix  du  royaume 
»  aient  mécontenté  la  chambre  des  communes,  et 
»  vous  aient  fait  mettre  en  question  la  puissance 
»  incontestable  que  j'ai  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
»  ques,  et  dont  je  n'ai  jamais  pensé  à  faire  usage  c^ue 
n  pour  le  bien  de  mes  sujets.  Mon  intention  n'est 
»  jpas  dé  renoncer  aux  avis  de  mon  parlement.  Si 
»  vous  voulez  me  proposer  dans  un  bill  les  moyens 
»  les  plus  efficaces  pour  conserver  la  tranquillité 
»  dans  l'Église  et  dans  l'état ,  et  si  ce  bill  m'est 
»  adressé  d'une  manière  convenable,  vous  me  trou- 
»verez  prêt  à  concourir  avec  vous  à  toutes  les 
«mesures  jugées  nécessaires  pour  l'avantage  du 
»  royaume.  »  Les  communes  dirent  au  roi  dans  une 
seconde  adresse  :  «  La  réponse  de  votre  majesté  ne 
»  peut  apaiser  les  craintes  et  les  soupçons  inspirés 
»  par  le  droit  qu'elle  s'est  attribué  de  dispenser  des 
j)  lois  pénales.  Ses  prédécesseurs  n'ont  jamais  en- 
j>  trepris  de  l'exercer.  11  ne  tend  qu'à  interrompre 
y>  le  cours  des  lois  et  à  changer  la  puissance  légis- 
3olativequi  réside  dans  le  monarque  et  les  deux 
9  chambres  du  parlement.  Nous  supplions  votre 
»  majesté,  sire,  de  donner  une  réponse  plus  claire 
»  et  plus  satisfaisante.  »  Le  roi  demanda  du  temps 
pour  examiner  l'adresse  des  communes. 
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Mais  quel  ne  fut  pas  rétonnemeut  de  la  cabale 
en  apprenant  ce  que  pensaient  les  presbytériens 
sur  lesquels  elle  avait  compté  !  ce  Les  vues  de  la 
»  cour,  disaient-ils,  sont  de  favoriser  les  catholi- 
»  ques  romains  sous  le  prétexte  de  tolérer  le  près- 
»  by  térianisme.  Le  ministère  prend  les  mesures  les 
»  plus  arbitraires.  Le  roi  a  engagé  la  nation  dans 
»  une  guerre  injuste  et  dispendieuse  contre  ses  al- 
»  liés  naturels  ;  et  Tarmee  qu'il  a  rassemblée  n'est 
A  campée  dans  les  environs  de  Londres  que  pour 
»  maîtriser  les  délibérations  du  parlement.  9  L'ai* 
derman  Love ,  un  des  chefs  des  presbytériens,  parla 
même  dans  la  chambre  des  communes ,  contre 
la  déclaration  royale,  avec  une  telle  force  que  la 
chambre  touchée  des  sentiments  généreux  qu'il 
exprima,  adopta  un  bill  en  faveur  Aqs protestants 
non  conformistes.  Les  lords  demandèrent  quel- 
ques changements  à  ce  bill.  Les  communes  ne 
voulurent  pas  y  consentir;  mais  les  deux  chambres 
présentèrent  une  adresse  contre  les  catholiques 
romains ,  et  demandèrent  que  les  lois  fussent  exé- 
cutées à  la  rigueur  relativement  aux  prêtres  et 
aux  jésuites,  et  que  tous  les  officiers,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  possédaient  des  emplois  dans  l'ar- 
mée, prêtassent  le  serment  d'allégeance  et  de  su- 
prématie, et  reçussent  la  communion  suivant  la 
forme  prescrite  par  l'Église  anglicane.  Le  roi  fit 
paraître  une  proclamation  semblable  à  celles  qu'il 
avait  déjà  publiées  (167 3).  Les  communes  peu  sa- 
tisfaites résolurent  de  ne  s'occuper  de  subsides  que 
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lorsque  la  déclaration  royale  relative  à  la  liberté 
de  conscience  serait  annulée.  Le  roi  prorogea  le 
parlement. 

'  Mais  le  trésor  de  Charles  était  vide;  ses  prodiga- 
lités et  la  guerre  exigeaient  de  très-fortes  sommes 
d^argent  ;  sa  situation  était  des  plus  critiques:  pres- 
que tous  les  men^bres  de  la  cabale^  excités  par  leurs 
passions,  voulaient  le  porter  à  employer  la  vio- 
lence, à  se  retirer  auprès  de  son  armée,  à  £aire  ve- 
nir d'Ecosse  un  gros  corps  de  troupes,  à  secouer 
le  joug  des  lois,  à  soumettre  le  parlement  à  son 
autorité ,  et  à  faire  arrêter  les  piembres  des  com- 
munes qui  étaient  le  plus  opposés  à  ses  volontés. 
Il  hésite,  et  paraît  séduit  par  les  attraits  si  trom- 
peurs du  pouvoir  absolu  ;  mais  l'emploi  de  la  force 
l'effraie.  Quelques  conseillers ,  sages  ou  timides , 
augmentent  ses  craintes;  il  se  souvient  de  son 
malheureux  père.  Le  roi  de  France  l'exhorte  à  faire 
la  paix  avec  son  parlement  ;  et  les  femmes ,  aux- 
quelles le  soumet  son  penchant  pour  les  plaisirs  et 
la  débauche,  emploient  le  pouvoir  de  leurs  char- 
mes à  le  détourner  d'une  guerre  civile  dont  la 
confusion  et  les  dangers  paraissaient  devoir  leur 
être  si  funestes.  Le  comte  de  Shaftesbury,  aupara- 
vant lord  Ashley,  ce  membre  de  la  cabale,  qui 
avait  été  nommé  chancelier,  frappé  de  l'irrésolu- 
tion de  Charles  et  de  ce  qu'il  appelle  la  faiblesse  du 
monarque,  ne  voit  plus  son  salut  que  dans  un 
changement  de  parti,  se  jette  dans  l'opposition  qui 
l'accueille  avec  joie,  se  range  parmi  ceux  qui  dé- 
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fisndent  avec  le  plus  de  sèle  les  libertés  nstimiales, 
et  engage  le  roi  à  satisfaire  le  parlement  Charles  II 
annule  la  déclaration ,  réunit  le  parlement,  se  rend 
à  la  chambre  des  pairs,  mande  les  communes ,  leur 
demande  de  s'occuper  des  subsides  le  plus  promp» 
tement  possible ,  et  promet  de  donner  son  consen- 
tement à  tous  les  bills  que  les  chambres  lui  pré* 
senteront  pour  réprimer  les  abus. 

Les  chambres  aUèr^it  en  corps  remercier  sa 
majesté,  et  adoptèrent  le  femeux  acte  du  test  ou 
de  féprèU9ey  d'après  lequel  toute  personne  pos- 
sédait un  emploi  devait  prêter  les  serments  d'at* 
légeance  et  de  suprématie,  recevoir  le  sacrement 
dans  son  église  paroissiale, en  présence  de  témoins 
compétents ,  renoncer  à  la  croyatice  de  la  pré- 
sence réelle  dans  l'eucharistie;  et  comme  de  tous 
les  maux  qui  peuvent  af&iger  l'humanité,  l'into- 
lérance est  un  de  ceux  qui  connaissent  le  moins 
de  bornes ,  et  que  Charles  n  augmentait  chaque 
jour  la  méfiance  des  Anglais  par  ses  prédilections 
pour  les  catholiques,  les  chambres  approuvèrent 
mi  autre  bill  destiné  à  empêcher  les  mariages  des 
catholiques  avec  les  protestants.  T^s  communes 
demandèrent  aussi  qu^on  supprimât  un  droit  im- 
posé sur  le  charbon  par  un  ordre  du  conseil,  que 
les  soldats  ne  fussent  plus  mis  en  quartier  dans  les 
maisons  des  particuliers ,  que  les  troupes  fussent 
congédiées  à  la  fiiî  de  la  guerre ,  et  que  l'on  n'en- 
rôlât plus  de  soldats  par  force.  I^e  roi  consentit  à 
tout;  les  officiers  catholiques  quittèrent  leurs  em- 
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plois.  Le  duc  d*York  se  démit  de  la  place  si  lucra« 
tive  de  grand-amiral.  Le  lord  Clifford  cessa  d'être 
grand  trésorier.  Les  chambres  adoptèrent  un  bill 
àUfukmmlé  pour  garantir  les  ministres  de  toute 
recherche  relativement  au  passé  ;  et  les  subsides 
furent  accordai  sans  aucune  opposition. 

Le  duc  dTork  pensa  à  épouser  la  princesse 
Marie,  sœur  de  François  d'Est,  duc  de  Modène; 
la  cour  de  France  en  fut  instruite.  Louis  XIV  dé- 
clara Marie  d'Est  fille  adoptive  de  France ,  et  s'en- 
gagea à  payer  sa  dot.  Charles  II  accepta  cette  adop- 
tion avec  reconnaissance,  et  le  mariage  du  duc 
d*York  et  de  la  princesse  fut  célébré  par  pro- 
cureur. 

Les  communes  demandèrent  au  roi  d'Angle- 
terre d'empêcher  cette  union.  «  Que  le  frère  de 
9  votre  majesté ,  ajoutèrent-elles ,  n'épouse  aucune 
»  princesse  catholique. — Le  mariage  de  mon  frère 
»est  terminé,  répondit  le  monarque;  la  bénédic- 
9  tion  nuptiale  a  été  reçue  par  un  procureur  du 
»  duc  d'York;  et  comment  aurais-je  pu  croire  que 
»  ce  mariage  vous  déplairait,  puisque^  proposi- 
»  tion  de  l'union  de  mon  frère  avec  une  autre  prin- 
»  cesse  catholique  n'a  paru  vous  causer  aucun 
»  mécontentement  ?  » 

Les  communes,  bien  loin  d'être  satisfaites  de 
cette  réponse ,  résolurent  de  n'accorder  aucun 
nouveau  secours  au  roi ,  avant  que  le  royaume  ne 
fut  en  sûreté  contre  W  desseins  des  papistes,  et 
que  tous  les  abus  ne  fussent  réformés;  elles  prié* 
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rent  le  monarque  d'ordonner  un  jeûne  général, 
comme  si  la  nation  courait  le  plus  grand  danger, 
et  se  rendant  en  corps  auprès  du  roi  pour  lui 
présenter  une  nouvelle  adr^se  contre  le  maHage 
du  duc  d'York ,  elles  lui  dirent  :  «  Cette  union , 
»  sire,  produit  des,  doutes ^ des  in^piétudes  et  du 
»  mécontentement  dans  les  esprits  ;  die  engage- 
9  rait  votre  majesté  dans  des  alliances  préjudida- 
»  blés  à  la  religion  prot^tante  ;  elle  augmenterait 
»  le  nombre  des  prêtres  et  des  Jésuites,  en  Angte- 
»  terre.  lies  espérances  du  parti  catholique  renai- 
»  traient  ;  Tafiéetion  du  peuple  pour  son  altesse 
»  royale  serait  très-dimiihiée.  Les  nombreux  pa- 
»  rents  de  la  princesse  de  Modène ,  attachés  à  la 
»  cour  de  Rome ,  trouveraient  le  moyen  de  péné- 
»  trer  dans  les  conseils  les  plus  secrets  de  votre 
»  majesté;  Les  mariages  célébrés  par  procureur  ont 
»  souvent  été  rompus;* que  votre  majesté  empêche 
V  la  consommation  de  celui  de  son  frère,  héritier 
»  présomptif  de  la  couronne.  » 

Les  communes  votèrent  ensuite  que  Tarmée  de 
terre  était  «n  abus  et  un  Ëirdeau  pour  la  nation. 
Le  roi  se  rendit  à  la  chambre  des  pairs ,  et  manda 
les  communes.  «Quels  avantages ,  dit-il  aux  cham- 
»  bres ,  nos  ennemis  ne  retireraient-ils  pas  d'une 
«  division  apparente  entre  votre  roi  et  le  parle- 
»  ment  !  »  Il  prorogea  les  chambres,  ôta  le  grand 
sceau  au  comte  de  Shaftesbury,  et  accueillit  la  prin- 
cesse de  Modène ,  qui  arriva  en  Angleterre  avec  sa 
inère,  et  dont  le  mariage  avec  le  duc  d'YoïJL  fut 
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consommé.  Mais  âl  fit  sortir  de  sa  cour  tous  les 
papistes  récusants ,  et  publia  une  proclamation 
pour  Texécution  des  lois  portées  contre  les  catho- 
liques (1673). 

Charles  II  cependant  rassembla  le  parlement. 
«  Les  états  généraux,  lui  dit-il,  ne  cherchent  qu'à 
»  me  tromper  par  des  propositions  vagues  de  paix  ; 
»  ils  fondent  leur  espérance  sur  nos  prétendues 
»  désunions.  Le  meilleur  moyen  d'obtenir  mie  paix 
»  avantageuse  est  d'équiper  une  grande  flotte;  on 
»  ne  peut  y  parvenir  sans  argent ,  et  j'espère  un 
»  secours  prompt,  abondant,  accordé  de  bonne 
»  volonté  et  avec  affection.  »  Les  chambres  ne  pen-» 
saient  qu'à  déjouer  les  projets  qu'elles  supposaient 
à  Charles  pour  arriver  à  la  puissance  arbitraire;  les 
lords  obtinrent  que  tous  les  papistes  fussent  obli- 
gés de  sortir  de  Londres  et  de  Westminster  peq- 
dant  la  session  du  parlement.  Le  roi  n'osa  refuser 
aux  deux  chambres  la  publication  d'un  jeûne  pour 
implorer  la  protection  de  Dieu  contre  les  progrès 
du  papisme.  Les  communes  demandèrent  que 
toutes  les  milices  fussent  tenues  en  état  de  mar- 
cher pour  s'opposer  aux  soulèvements  que  les  pa- 
pistes pourraient  exciter ,  et  résolurent  de  prier  sa 
majesté  d'éloigner  pour  toujours  de  sa  personne 
et  de  ses  conseils  le  duc  de  Lauderdale  et  le  duc 
de  Buckingham ,  comme  dangereux  et  suspects. 

Charles,  voyant  qu  il  lui  était  impossible  de  con- 
tinuer une  guerre  devenue  odieuse  au  parlement, 
se  résolut  à  écouter  les  propositions  des  états  ^é- 
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BéraujL  pour  wie  paix  aéparéé.  Il  commhwimMi  ees 
propotitiaiis  aux  deux  oluunbreft ,  et  d*apr»  leur 
ayie  il  cobdut  un  traité  qjai  retiouvelait  celui  de 
Breda,  en  ajoutant  que  les  Hollandais  rendraient 
honneur  au  pavillon  anglaû  arboré  sur  une  flotte, 
sur  une  escadre  ou  sur  un  simple  vaisseau ,  et  qu'ils 
paieraient  Soo^ooolivMs pour  les  firais  de  laguerre. 

Un  congrès  réuni  à  Cologne  traitait  toujours  de 
la  paix .  générale  aous  la  çiédiatioii  de  la  Suèdes 
L'empereur  Léopold  &it  enlever  de  cette  ville  y  et 
conduire  prisonnier  à  Vienne  le  prince  GuiUamne 
Égon  de  Furstemberg,  qui  avait  toute  I9  confiance 
«dé  l'électeur  ardievéque,  et  qu'il  accusait  de  re» 
tenir  ce  prince  dans  l'alliance  de  la  France ,  d'avoir 
un  régiment  au  service  de  Louis  XIV ,  et  de  tra-* 
verser  les  projets  de  son  souverain.  Le  prince 
Guillaume  Égon  n'était  néanmoins  ni  sujet  ni  vas- 
sal de  rAutriche ,  et  la  diète  de  l'Empire  germani- 
que n'avait  pris  aucun  parti  contre  la  France.  Cet 
attentat  contré  le  droit  des  gens  sert  de  prétexte 
pour  rompre  le  congrès;  et  la  guerre  continue 
avec  une  nouvelle  violence. 

La  Hollande  met  en  mer  deux  grandes  flottes  i 
le  roi  de  France  fait  ajouter  aux  fortifications  des 
ports  et  des  côtes  de  son  royaume ,  et  marche  vers 
la  Franche-Comté,  qu'il  veut  conquérir  de  nouveau. 
Le  duc  de  Navailles  s'était  emparé  de  plusieurs 
postes  de  cette  province;  Louis  XIV  assiège  Be- 
sançon. Yauban  dirige  le  siège;  il  &it  hisser  qua- 
rante pièces  d'artillerie  sur  des  hauteurs  regardées 
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comme  inaccessibles  ;  et  les  travaux  sont  poussés 
avec  tant  de  vigueur  malgré  les  difficultés  du  ter* 
reiniet  l'abondance  des  pluies ,  que  la  place  se  rend 
aux  Français  ;  Dole  se  défend  avec  plus  d'acharne- 
ment; Vauban  fait  construire  une  galerie  blindée 
pour  protéger  les  approches  contre  les  bombes  et 
les  artifices;  le  canon  et  lamine  ouvrent  plusieurs 
brèches  ;  la  place  capitule ,  et  la  Franche-Comté  est 
soumise. 

Frédéric-Armand  de  Schomberg  arrête  dans  le 
midi  de  la  France  les  Espagnols  qui  s'étaient  em- 
parés de  Belle-Garde,  et  couvre  les  places  du  Rous«- 
sillon. 

Le  grand  Condé  était  en  Flandre  occupé  à  ré- 
sister au  prince  d'Orange.  Quelque  bouillant  que 
soit  son  courage ,  il  manœuvre  de  manière  à  éviter 
une  bataille  dont  le  nombre  de  ses  troupes ,  infé- 
rieur à  celui  de  l'ennemi ,  lui  fait  craindre  le  succès; 
mais  le  stathouder  ayant  exposé  à  Senef  ane  aile 
de  son  armée^  le  génie  rapide  de  Condé  saisit  cette 
circonstance  avec  vitesse ,  et  le  général  français  se 
précipite  sur  les  troupes  hollandaises.  Le  prince 
d'Orange  déploie  pour  réparer  sa  faute  toute  l'ha- 
bileté d'un  grand  homme  de  guerre  et  tout  le  cou* 
rage  d'un  jeune  soldat  ;  il  rallie  ses  troupes ,  les 
ramène  à  la  charge ,  se  bat  avec  le  plus  grand  or- 
dre, montre  une  constance  admirable,  et  mérite 
les  plus  grands  éloges  de  Condé;  mais  rien  ne  peut 
résister  au  grand  capitaine,  et  les  Français  sont 
vainqueurs.^ 
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Le  prince  d'Orange  va  assiéger  Oudenarde;  Yau- 
ban  se  jette  dans  la  place ,  attaque  les  assiégeants 
dont  les  quartiers  sont  séparés  par  de  grandes  inon- 
dations, les  taille  en  pièces;  Condé  s'approche ,  et 
le  stathouder  quitte  la  Belgique  et  va  presser  le 
siège  de  Grave, déjà  attaquée  par  Rabenhaupt.  Ce 
siège  devait  être  célèbre;  Chamilly,  déjà  £simeux 
par  ses  exploits  à  Candie,  en  Portugal  et  dans 
d'autres  contrées,  défend  Grave  avec  quatre  mille 
hommes  :  il  va  s'immortaliser  ;  il  avait,  avant  d'être 
attaqué,  perfectionné  tous  les  ouvrages,  revêtu  les 
parapets  de  fascines,  pratiqué  sous  les  terre-pleins 
des  magasins  blindés  pour  les  poudres,  fortifié  le 
chemin  couvert  par  une  double  palissade ,  des 
traverses  et  des  barrières,  étendu  jusques  au-delà 
même  des  avant  -  fossés  des  fascmes  hérissées  de 
piquets  et  enterrées,  des  chevaux  de  frise ,  des  sacs 
et  des  traînées  de  poudre  et  de  grenades ,  des  fou- 
gasses placées  dans  les  digues ,  des  flèches ,  des  lo- 
gements de  contre  -  approche ,  de  vieux  bateaux 
convertis  en  redoutes  flottantes,  et  Éait  entrer  dans 
la  place  les  vivres ,  les  bestiaux  et  tous  les  maté- 
riaux des  environs.  Rabenhaupt  avait  néanmqjins 
surpris  en  arrivant  des  amas  de  fourrage  et  un 
convoi  de  vin  destiné  pour  la  garnison;  Chamiliy 
avait  attaque  à  la  nage  l'ennemi  retranché  dans 
une  île,  et  ramené  les  munitions  dans  la  ville;  il 
avait  multiplié  les  sorties  avec  le  plus  grand  suc- 
cès ,  détruit  plus  d'une  fois  les  logements  des  as- 
saillants, rasé  plus  de  cent  toises  de  (Ugues,  ac- 


TIlTGT-QUATRlàMB  ÉPOQUE.    l643 1689.    ^^^ 

coutume  ses  troupes  à  mépriser  les  attaques  et  à 
cfaansoimer  les  ennemis,  inspiré  l'ardeur  la  plus 
Tive  à  des  soldats  un  moment  ébranlés,  en  leur  of- 
frant des  passe-ports ,  et  taillé  en  pièces  les  assié- 
geants qui  avaient  voulu  tenter  un  assaut  à  un  bas- 
tion. 

Le  prince  d'Orange  arrive;  les  Hollandais  s'a- 
Tancent  sur  les  digues,  et  passent  l'avant-fossé  sur 
des  ponts  de  jonc;  mais  les  poudres  et  les  grenades 
semées  sous  leurs  pas  éclatent,  et  jettent  parmi  eux 
un  grand  désordre  :  ceux  qui  s'élancent  dans  le  che- 
min couvert  sont  percés  par  les  piques  des  Français. 
Ces  longues  armes,  soutenues  par  lamousqueterie, 
arrêtent  les  Hollandais  derrière  les  palissades  et 
les  barrières.  Le  reste  de  l'infanterie  et  la  cavalerie 
delà  garnison  fondent  sur  ceux  qui  traversent  les 
glacis,  les  culbutent,  les  précipitent  dans  les  avant- 
fossé»  ou  les  font  prisonniers.  Les  Hollandais  re- 
viennent à  la  charge,  parviennent  à  se  loger  sur 
ces  glacis,  mais  n'osent  plus  attaquer  le  chemin 
couvert. 

La  garnison  cependant  s'affaiblit  chaque  jour« 
les  meilleurs  officiers  et  les  ingénieurs  sont  morts 
en  combattant  avec  gloire  ;  toute  la  ville  est  en 
ruines  ;  neuf  cents  blessés  et  un  grand  nombre  de 
malades  sont  dans  les  caves;  la  garnison  est  forcée 
de  manger  ses  chevaux  ;  les  troupes  bivouaquent 
dans  les  dehors  de  la  place;  les  bombes,  les  bou- 
lets rouges,  les  grenades  lancées  avec  des  mor- 
tiers, ne  laissent  aucun  repos  aux  soldats  épuisés 
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de  fatàgaes  :  l'héroïque  Chamilly  ne  voit  que  TeiH 
nemi  rebuté,  les  dehors  intacts,  l'hiver  qui  s'ap- 
proche, les  pluies  qui  vont  grossir  la  Meuse,  les 
inondations  qui  vont  s'étendre.  Il  ne  prend  conseil 
que  de  son  courage;  il  refuse  de  se  rendre  :  mais 
Louis  XIY,  qui  préfère  à  la  conservation  de  la  place 
le  salut  de  ce  qui  reste  d'une  aussi  brave  gamisOin, 
envoie  à  Chamilly  l'oi'dre  de  capituler  ;  Chamilly 
obéit  malgré  lui.  Le  prince  d'Orange  s'empresse  de 
lui  accorder  toutes  le^  conditions  qu'il  propose; 
la  garnison,  précédée  de  ses  canons  et  des  dépouU* 
les  ennemies,  défile  devant  le  prince  d'Orange,  qui 
l'admire,  revient  comme  en  triomphe  vers  les  fron- 
tières de  la  France,  trouve  tous  les  chemins  bordés 
d'une  multitude  avide  de  voir  Chamilly  et  ses  va- 
leureux soldats,  reçoit  de  Louis  XIV  les  plus  ho- 
norables récompenses  'militaires,  et  le  bâton  de 
maréchal  est  donné  à  Chamilly. 

La  glorieuse  défense  de  Grave  est  l'objet  de  l'ad- 
miration de  l'Europe  ;  mais  les  électeurs  de  May  ence 
et  de  Trêves  quittent  le  parti  de  la  France ,  et  l'é- 
lecteur palatin  conclut  une  alliance  offensive  et 
défensive  avec  l'empereur.  Louis  XFV  ne  peut 
contenir  son  ressentiment;  Louvois  ordonne  que 
le  Palatinat  soit  livré  à  une  horrible  dévastation  ; 
pendant  plus  d'un  siècle  les  ruines  de  ce  pays,  si  fa<- 
vorisé  par  la  nature  et  si  ravagé  par  la  vicJence, 
ont  attesté  le  crime  commis  contre  l'humanité  par 
une  vengeance  cruelle.  Et  voyezquelles  ont  été 
les  suites  de  cet  attentat;  les  cercles  de  Franconie, 
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de  So'pabe  et  du  Haut-Rhin  se  liguent  pour  la  dé* 
fense  de  l'électeur;  la  diète  de  l'Empire  déclare 
bientôt  la  guerre  à  Louis  XIV;  le  roi  de  Danemarck 
86  réunit  à  l'Empire,  et  Louis  XIV  est  abandonné 
de  tous  ses  alliés. 

Seul  il  va  lutter  contre  presque  toute  l'Europe: 
sa  position  néanmoins  lui  inspire  une  grande  joie 
secrète;  il  voit  sa  gloire  s'accroître  et  son  vaste 
plan  se  réaliser  de  plus  en  plus. 

L'armée  de  Léopold  commandée  par  Charles  IV, 
duc  de  Lorraine,  s'avance  vers  le  Rhin.  Turenne, 
qui  avait  passé  ce  fleuve  après  avoir  pris  Germer- 
sheim ,  bat  le  duc  de  Lorraine  à  Sintzheim  ou  Wi- 
seloch  entre  Heilbronn  et  Philisbourg,  et  le  force 
à  se  retirer  derrière  le  Neker.  Les  troupes  des  cer- 
cles commandées  par  le  margrave  de  Bade-Dour- 
larch  et  celles  de  Brunswick-Lunebourg  arrivent 
au  secours  des  Impériaux  ;  Turenne  est  obligé  de 
se  replier  jusques  en  Alsace:  le  duc  de  Bournon- 
villele  suit  à  la  tète  de  l'armée  combinée;  le  maré- 
chal ,  plus  faible  de  moitié ,  livre  néanmoins  la  ba- 
taille d'Ensheim,  près  de  Strasbourg,  et  remporte 
une  nouvelle  victoire.  L'électeur  de  Brandebourg,  à 
la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes,  vient  joindre 
les  Impériaux  vaincus  ;  Turenne,  inférieur  de  plus 
des  deux  tiers  à  ses  ennemis ,  leur  abandonne  l'Al- 
sace, se  retire  par  les  défilés  des  Vosges,  et  va  cou- 
vrir la  Lorraine ,  que  Charles  IV  avait  cédée  à  la 
France,  qu'il  avait  voulu  ensuite  conserver,  dont 
la  France  s'était  emparée ,  et  que  Charles ,  toujours 
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aoi^i  audacieux  que  bizarre,  espérait  de  conquérir. 
Les  Impériaux  se  -répandent  dans  l'Alsace ,  y  en- 
trent dans  des  quartiers  d'hiver;  Turenne  prend 
les  siens  en  Lorraine,  et  cache  avec  la  plus  grande 
attention  le  hardi  projet  que  médite  son  génie. 

Louis  XIV,  d'autant  plus  fidèle  aux  projets  se- 
crets qu'il  avait  adoptés  que  leur  exécution  &vo- 
risait  son  goût  pour  les  plaisirs ,  alliait  les  fêtes  et 
les  intrigues  amoureuses  aux  soins  de  la  guerre  j 
de  la  politique  et  de  Tadminist^ration  :  depuis  long- 
temps la  marquise  de  Montespan  était  parvenue  k 
lui  plaire  par  ses  charmes  et  par  son  esprit.  Se 
permettant  dans  ses  conversations  particulières 
tout  ce  qu'une  piquante  malignité  pouvait  lui  inspi- 
rer, elle  avait  commence  par  amuser  le  roi,  qui  la 
voyait  chez  madame  de  I^  Yallière  et  chez  la  reine, 
dont  elle  était  dame  du  palais.  Sa  hauteur  et  sa 
fierté  n'avaient  pu  se  contenter  d'un  second  rôle; 
elle  était  parvenue  à  être  aimée  :  la  tendre  duchesse 
de  La  Vallièrc  ne  s'était  que  trop  aperçue  du  com- 
mencement de  celle  nouvelle  passion  de  Louis  XIV; 
les  plaintes  de  son  cœur  avaient  été  mal  reçues; 
elle  avait  ahandonnc  une  seconde  fois  la  cour,  et 
s'était  retirée  a  Chaillot  dans  le  couvent  des  filles 
de  Sainte-Marie.  Colhert  et  Lauzim,  envoyés  par  le 
roi ,  étaient  parvenus  à  lui  persuader  de  reparaître 
auprès  du  trône;  mais  sa  douceur,  sa  patience,  son 
amour  pour  Louis,  sa  tendresse  pour  les  enfants 
qu'elle  avait  eus  de  ce  monarque,  le  comte  de  Ver- 
mandois  et  Marie-Anne  de  Bourbon,  mariée  depuis 
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au  prince  de  Conti,  ne  purent  lui  faire  supporter 
plus  long-temps  le  triomphe  de  sa  rivale.  Elle  se 
renferma  dans  le  couvent  des  carmélites  de  la  rue 
Saint-Jacques ,  votdut  se  séparer  entièrement  d'un 
moncle  où  son  affection  pour  Louis  l'avait  fait 
tant  souffrir,  prononça  des  vœux  solennels,  se  con- 
sacra pour  toujours  à  ces  devoirs  les  plus  rigou- 
reux de  la  vie  religieuse ,  qjii'elle  devait  remplir  de 
là  manière  la  plus  touchante  pendant  plus  de  trente 
ans,- et  mérita  par  son  repentir  et  ses  vertus  chré- 
tiennes Festime  du  public,  Tintérét  des  âmes  sen- 
sibles et  les  éloges  impérissables  du  grand  Bossuet. 

Louis  XIV  conserva  un  tendre  souvenir  de 
madame  de  La  Vallière  ;  mais  madame  de  Mon- 
tespan  avait  subjugué  son  cœur  :  elle  était  bien 
loin  de  remporter  sur  la  poK tique  secrète  du  mo- 
narque, et  sur  la  gloire,  qui  n'avaff  pas  encore  de 
rivale  dans  les  affections  du  roi;  et  néanmoins 
un  de  ces  homines  accoutumés  à  voir  de  loin ,  et 
auxquels  les  mouvements  les  plus  cachés  du  cœur 
humain  ne  sont  pas  inconnus,  aurait  pu,  en 
voyant  l'empire  de  madame  de  Montespan,  prévoir 
cet.  autre  empire  ^i  funeste  que  Louis  XIV  devait 
subir  dix  ans  plus  tard ,  et  qui  devait  mettre  un 
terme  à  son  règne  glorieux. 

Le  moment  cependant  était  arrivé  où  Turenne 
devait  exécuter  son  admirable  projet.  Tout  d'un 
coup  l'orage ,  si  peu  prévu  par  les  Impériaux , 
éclate  avec  force  ;  Turenne  repasse  les  Vosges , 
descend  des  montagnes ,  sui*prend  et  détruit ,  à 
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•Mulbausen ,  un  corps  de  cavalerie  y  marche  aux 
ennemis,  qui  se  rassemblent  sous  Colmar,  les  tailla 
«n  pièces  à  Turckheim,  les  frappe  partout  Comm^ 
la  foudre,  et  force  Tarmée  impériale  et  germaai* 
que,  réduite  à  près  de  vingt  mille .  hommes ^  k 
<:hercher  un  asile  au-delà  dn  Rhin*  L'Europe 
est  saisie  d'étonnement,  et  la  France  de  joie; 
Louis  XrV  veut  revoir  Turenne;  il  l'appelle:  le 
héros  arrive  à  Versailles  au  milieu  de  flots  nom-» 
brenx  de  Français  remplis  d'enthousiasme;  les 
hommages  qu'on  lui  décerne  le  déconcertent  et 
l'attristent.  Il  était  ^  dit  Pellisson,  un  peu  fhu 
honteux  qu'il  n'avait  Vhahilude  de  Vêtfe. 

Le  ixii,  à  la  tête  d'une  armée,  couvre  les  sièges 
de  Dinant,  de  Huy  et  de  Limbourg;  la  mine  £sdt 
tomber  les  remparts  de  ces  villes  ;  elles  sont  prises 
par  les  Fran^Bs  :  leur  conquête  non-seulement 
sépare  les  ennemis  de  Namur  et  de  Charlemont| 
mais  encore  rattache  Maestricht  à  la  finontière. 
Le  roi  retourne  à  Versailles,  et  envoie  une  partie 
de  son  armée  au  maréchal  de  Turenne. 

Le  maréchal  de  Créqui  défend  la  Sarre  et  la 
Moselle;  le  prince  de  Condé,  laissé  dans  la  Flan- 
dre, déconcerte,  par  ses  savantes  manœuvres,  tous 
les  projets  du  prince  d'Orange;  et  dans  le  Roua* 
sillon,  Schomberg  s'empare  de  Figuières  et  re- 
couvre Belle  garde. 

Turenne  menace  la  Germanie;  l'empereur  en- 
voie !Montecuciilli  pour  le  combattre.  Quel  spec^ 
tacle  pour  tous  ceux  que  leurs  lumières  et  leare 
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6elltiln^nts  élevés  rendent  dignes  de  contemplef 
les  iD^veiiieuses  combinaisons  du  génie  rassem- 
Ultnt  tontes  ses  ressources  pour  décider  du  sort 
des  empires,  que  celui  de  Turenne  et  deMonte*» 
ouculity  s'observant  avec  une  attention  extrême, 
oherchant  à  deviner  les  plans  d'un  illustre  adver- 
taire,  essayant  ses  forces,  présentant  souvent 
la  bataille  et  refusant  de  la  livrer!  Montecuculli 
passe  et  repasse  le  Rhin  ;  Turenne  le  suit  en  Allé* 
magne ,  y  maintient  la  guerre  pendant  deux  mois 
ootitre  ce  grand  général ,  ne  le  perd  pas  de  vue  ^ 
le    presse ,    lamène  par  ses   démonstrations   à 
fendrôit  où  il  veut  frapper  le  dernier  coup ,  se 
drtHt  assuré  de  la  victoire ,  monte  sur  une  hauteur 
k  âaspach ,  auprès  de  la  ville  d'Acheren ,  examine 
te  camp  ennemi ,  et ,  au  moment  où  Tespoir  du 
•occès  s'élève  plus  que  jamais  dans  son  âme,  est 
4irappé  par  un  boulet  de  canon ,  et  reçoit  la  mort 
iaiplas  digne  d'envie,  celle  qui  termine  une  vie 
glorieuse  .aa  milieu  de  l'accomplissement  de  ses 
devoir^.  Ntmà  avons  perdu  notre  père  !  s'écrient 
les  soldats  français  désespérés  ;  la  France  entière 
va  répondre  à  leur  cri  de  douleur.  Quel  honneur, 
du  MôUtecuculli ,  cet  hûmmefaisaitàThommef  ^ 
quel  hommage  l'Europe  rendra  au  héros  !  Les  lieu- 
tenants de  Turenne  ramènent  sur  le  Rhin  l'armée 
française  désiolée;  Montecuculli  la  suit,  Tàttaque 
devant  Altenheim;  elle  se  met  d'elle-même  en  ba- 
«idlle,  et,  digne  du  général  qui  Ta  tant  de  fois  eon- 
à  k  notoire,  elle  repousse  Tennemi.  Lé  duc 
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de  Loi^s  conduit  en  Alsace  cette  armée  si  digne  dès 
éloges  de  la  postérité;  il  en  dirige  la  retraite  avec 
autant  d'habileté  que  de  courage ,  et  en  remet  le 
commandement  au  duc  de  Duras ,  qui  couvre  le 
passage    des    Vosges    et   arrête  les  Impériaux. 
Mbntecuculli  assiège  Haguenaa  et  Saveme.  Coudé 
laisse  le  jduc  de  Luxembourg  en  Flandre ,  accourt 
en  Alsace,  fait  lever,  les  sièges  entrepris  par  les 
Impériaux,  oblige  par  ses  mouvements  Monte** 
cuculli  à  repasser  le  Rhin ,  et  rend  ce  dernier  hom- 
mage H  celui  pour  lequel  il  avait  .une  si  haute 
estime  et  dont  il  pleure  la  perte.  Le  roi,  profon- 
dément affligé ,  ordonne  que  le  corps  de  Turenne 
soit  déposé  dans  Téglise  de  Saint-Denis,  au  milieu 
des  tombes  royales.  Il  veut  que  des  prières  solen- 
nelles s'élèvent  pour  ce  grand  homme  dans  la 
métropole  de  Paris ,  comme  poiu*le  premier  prince 
du  sang.  Fléchier  prononce  Toraison  funèbre  de 
Turenne;  et  dans  cette  même  métropole,  do^^ze 
ans  plus  tard ,  on  entend  le  grand  Bossuet ,  ver- 
sant des  larmes  sur  les  restes  inanimés  du  grand 
Condé,  proférer  ces  paroles  mémorables  ^  que 
l'histoire  a  gravées  sur  ses  tables ,  et  que  la  posté- 
rité conserve  comme  im  monument  bien  plus  du- 
rable que  l'airain ,  de  la  gloire  de  Turenne  et  de 
CiOndé.  (c  L'un  parait  agir  par  des  réflexions  pro- 
3»  fondes,  et  l'autre  par  de  soudaines  illumina- 
y>  tions  :  celui-ci  par  conséquent  plus  vif,  mais 
»  sans  que  son  feu  eût  rien  de  précipité ,  celui-là 
»  d'un  air  plus  froid,  sans  jamais  rien  avoir  deleal. 
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plus  hardi  à  £dre  qu'à  parler,  résolu  et  déterminé 
au  dedans  lors  même  qu'il  paraissait  embarrassé 
au  dehors.  L'un ,  dès  qu'il  parut  dans  les  armées, 
donne  une  hante  idée  de  sa  valeur,et  &it  attendre 
quelque  chose  d'extraordinaire,  mais  toutefois 
s*aTance  par  ordre,  et  vient,  comme  par  degrés, 
aux  prodiges  qui  cmt  fini  le  cours  de  sa  Yie  : 
f  autre ,  comme  un  homme  inspiré ,  dès  sa  pre- 
mière bataille  s'égale  aux  maîtres  les  plus  con- 
sommés. L'un ,  par  de  vifs  et  continuels  efforts , 
eniporte  l'admiration  du  genre  humain ,  et  fait 
laire  l'envie  :  l'autre  jette  d'abord  une  si  vive 
hitnière  qu'elle  n'osait  l'attaquer.  L'un  enfin, 
par  la  profondeur  de  son  génie  et  les  incroya- 
bles ressources  de  son  courage,  s'élève  au-dessus 
des  plus  grands  périls,  et  sait  même  profiter 
de  toutes  les  infidélités  de  la  fortune  :  l'autre , 
et  par  l'avantage  d'une  si  haute  naissance ,  et  pat 
«ne  espèce  d'instinct  admirable  dont  les  hommes 
ne  connaissent  pas  le  secret,  semble  né  pour  en- 
traîner la  fortune  dans  ses  desseins  et  forcer  1^ 

destinées Quel  spectacle  de  voir  et  d'étudieir 

»  ces  deux  hommes ,  et  d'apprendre  de  chacun 
3»  d'eux  toute  l'estime  .que  méritait  l'autre!  9 

Vers  le  temps  de  lamort  de  Turenne,  les  enne- 
mis de  la  France,  commandés  par  le  duc  Charles  lY 
de  Lorraine,  en  passant  la  Sarre  sur  un  pont  à 
moitié  démoli,  et  se  servant  de  gués  qu'on  n'avait 
pas  reconnus,  avaient  surpris  le  maréchal  de  Créqiti 
àConsarbnKJc  Séparé  de  son  armée  dans  un  com- 
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narque.  La  prise  de  là  yiUe  de  Gondé  était  iiéo»- 
saire  pour  Texécution  de  ce  plan  ;  le  roi  en^t  le 
aîége,  ayant  sous  «es  ordres  Vanban  et  le»  maré- 
diaux  de  Créqui,  de  Sdiblnberg,  de  Lorges, 
d'Hiunières  et  deLaTfeùilIade  :  le  prince  dé  Gondé 
ne  suivit  pas  le  monarque  ;  son  âge  et  ses  infirmi- 
tés ne  lui  permettaient  plus  de  cueillir  de  flou- 
▼eanx  lauriers.  La'  Vffle  assiégée  par  le  roi  se  ren- 
dit fl(>rès  cinq  jours  dé  trancbée.  Monsieur  investit 
Bouchain;  le  prince  d*Orânge  s'approcha ,  niais 
n'osa  attaquer  Louis  XTV,  qui  couvrait  le^i^|e. 
Bouchain  fut  pris  ;  et  le  maréchal  dïIumièreB  d 
Yauban  forcèrent  ta  ville  d'Aire  à  capituler.  ^ 

Le  roi  avait  quitté  Tannée,  envoyé  une  partie 
de  ses  troupes  au  maréchal  de  Luxembourg,  qui 
défendait  TAlsace  contre  le  duc  de  Saxe-Ëisenadi, 
détaché  le  maréchal  de  Créqui  contre  Charles  V, 
qui  attaquait  le  duché  de  ses  pères ,  et  chargé  le 
maréchal  Schomberg  d'observer  -  le  prince  d'O- 
range, qui  voulait  reprendre  Maestricht.  L'armée 
qui  avait  pris  la  ville  d'Aire  alla  renforcer  celle  de 
Schomberg  ;  les  Espagnols  avaient  joint  le  prince 
d'Orange  :  ce  prince,  quoique  blessé  d'un  coup  de 
feu ,  n'avait  pas  moins  continué  de  coucher  dans  la 
tranchée;  un  grand  nombre  de  sorties  n'avaientpu 
arrêter  ses  progrès;  il  avait  attaqué  plusieurs  ou- 
vrages avec  une  rare  intrépidité;  ses  troupes  avaient 
•bravédes  mines  multipliées,  dont  les  explosions  ter- 
ribles bouleversaient  les  ruines  et  les  brèches  sur 
lesquelles  elles  vouliaient  se  loger,  et,  cherchant  tous 
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les  moyeps  de  surmonter  la  résistance  de  la  ^aleu* 
reqfte  garnison ,  du  brave  Calvi  qui  la  commandait , 
de  Choisi  et  d'autres  ingénieurs  qui  secondaient 
Calvi,  il  avait  voulu  qu'un  corps  d'officiers  mon- 
tât à  l'assaut  :  cette  troupe  d'élite  est  repoussée 
par  les  Français  ;  et  le  canon  de  Schomberg  se  fait 
entendre. .Montai,  le  défenseur  de  Charleroi,  qui 
précèdet  Schomberg,  arrive  avec  huit  mille  gi*ena- 
diers;  Maestncht  est  ravitaillé  :  le  prince  d'Orange 
lève  le  siège,  mais  va  fièrement  se  placer  entre 
Maestricht  et  la  France,  et,  par  cette  inspiration 
d'un  grand  général,  Schomberg  se  voit  coupé. 
Le  maréchal  oppose  une  grande  habileté  à  tant 
de  hardiesse,  manœuvre  de  manière  qu'il  passe 
le  Jaar  à  la  vue  du  prince ,  qui  n'ose  l'attaquer , 
gagne  Charleroi ,  toujours  couvert  par  des  rivières, 
et,  fortem.ent  secondé  par  Montai ,  force  le  prince 
d'Orange  à  la  retraite. 

Le  duc  de  Lorraine  est  battu  par  le  maréchal  de 
Créqui,  qui ,  ajrant  combiné  son  plan  de  campagne 
en  homme  de  guerre  consommé,  sort  des  quartiers 
dans  lesquels  il  était  entré  après  la  victoire,  atta- 
que Fribourg  et  s'en  empare  avant  que  le  duc  de 
Lorraine  ait  pu  rassembler  son  armée.  Les  Danois 
et  les  troupes  de  Munster  et  de  Lunebourg  sont 
taillés  en  pièces  près  de  Landscron  par  les  Sué- 
dois ,  et  toute  la  Scanie  retourne  sous  l'obéissance 
de  la  Suède  :  leur  flotte  s'empare  néanmoins  de 
nie  deRugen  ;  mais  le  célèbre  vice-amiral  français  le 
marquis  Duquesne  remporte  une  nouvelle  vie* 
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tolre  navale  m  oonbattaBt  dans  la  Méditerranée 
contre  les  Hollandais ,  et  dans  cette  bataille  mé- 
morable RuJ^ter  meurt  glorieusement  d'un  coup 
de  canon.  Louis  XIY ,  toujours  aidé  de  Vauban , 
pour  lequel  son  estime ,  son  affection  et  sa  con- 
fiance augmentent  chaque  jour,  soumet  à  ses  ar« 
mes  Valenciennes ,  Cambrai  et  Saint-Omer.  Mon- 
sieur bat  le  prince  d'Oraiige  à  Cassel  ;  le  maréchal 
de  Luxembourg  oblige  ce  prince  à  lerer  le  siège 
de  Charleroi ,  défendu  de  nouveau  par  Montd 
d'une  manière  des  plus  brillantes  ;  le  maréchal 
d'Humières ,  qui  obtient  d'avoir  Vauban  avec  lui, 
et  à  qui  Louis  XtV  recommande  secrètement  la 
conservation  de  ce  grand  homme  avec  un  soin 
des  phis  honorables  pour  le  monarque  et  pour 
Fhomme  de  génie ,  force  la  ville  de  Saint-Guilain 
à  se  rendre  à  la  France (167 7);  et,  en  Amérique, 
le  comte  d'Estrées  s'empare  du  fort  et  de  111e  de 
Tabago. 

La  campagne  de  l'année  suivante  conmience 
pour  les  Français  par  des  succès  nouveaux  :  Gand 
et  Ypres  tombent  au  pouvoir  de  Louis  XIV ,  qui 
les  assiégeait  ;  le  maréchal  de  Créqui  bat  les  Impé- 
riaux à  Rhinfelden  et  à  Gengenbach,  prend  d'as- 
saut les  forts  qui  défendent  le  pont  de  Strasbourg, 
se  rend  maître  du  château  de  Lichtenberg,  qu'on 
regardait  comme  imprenable  ;  les  maréchaux  de 
Luxembourg  et  de  Schomberg  s'établissent  dans 
l'électorat  de  Cologne  et  dans  le  duché  de  Juliers , 
de  manière  à  empêcher  les  alliés  de  la  basse  Saxe 


de  rien  entreprendre  sur  la  Moselle ,  et  les  Sué« 
dois  reprennent  File  de  Rugen  et  font  prisonniers 
quatre  mille  Danois. 

L'électeur  de  Brandebourg  avait  achevé  néan- 
moins la  conquête  de  la  Poméranie ,  et  le  prince 
d*Orange  brûlait  plus  que  jamais  du  désir  de  con 
timier  la  gueiTe  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des 
Hollandais  commençaient  à  craindre  le  pouvoir 
que  lui  donnait  le  commandement  suprême  de 
Fnnnée  de  terre ,  des  places  fortes ,  et  même  de 
la  flotte ,  dont  il  était  grand^amiral ,  en  même 
temps  que  capitaine  général  des  troupes  de  la  ré- 
publique ;  et  leur  inquiétude  à  ce  sujet  était  aug* 
nentée  par  le  mariage  du  stathouder  avec  la 
princesse  Marie ,  fille  du  duc  d'York  ;  on  trouvait 
d'ailleurs  en  Hollande  que  Ton  s'était  engagé  à 
payer  k  l'Angleterre  des  subsides  bien  considéra- 
bles pendant  la  durée  des  hostilités.  Louis  XIV 
yrit  aisément  quels  avantages  il  aurait  sur  les  Es* 
pagnols ,  Tempereur  et  l'Empire ,  pour  les  forcer  à 
In  pacification  la  plus  conforme  aux  intérêts  de  la 
France ,  s'il  profitait  des  dispositions  des  Hollan- 
dais, et  tous  ses  anciens  ressentimens,  calmés  par 
hi  victoire,  s'évanouirent  avec  rapidité.  Ses  ambas- 
sadeurs agirent  à  Nimègue  conformément  à  ces 
vues;  et,  pendant  que  les  princes  d'Allemagne , 
excités  par  le  prince  d'Orange,  tenaient  des  con- 
férences à  Cologne  sur  les  moyens  de  s'opposer 
aux  armes  françaises ,  un  traité  de  paix  fut  signé 
entre  la  France  et  la  Hollande,  à  laquelle  Louis  XIV 
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rendit  la  ville  de  Maestricht ,  la  seule  place  hol- 
landaise qui  lui  Pe8tii(i678).^ 

Cette  défection  des  npHandais ,  qui  dbandonné- 
ren^  la  ligue  européenne  "formée  pour  les  sauver, 
consterna  les  Espagnols  ;  et  quelle  énergie  aurait 
pu  montrer  le  râbînet'  de  Madrid!  Le  gouveirne- 
ment  de  Ffispagne  avait  étéentre  les  mains  de  Va- 
lensuela,  que  la  reine*mèfe  avait  &it  nômiiier 
grand  d'Espagne  et  premier  ministre ,  que  ,  fiers 
de  leur  naissance,  les  grands  du  royaume  n'avaient 
vu  qu'en  rougissant  au  faîte  des  honneurs ,  et  qui 
n'avait  cherché  à  gagner  le  peuple  qu'en  lui 
procurant  des  vivres  en  abondance  et  des  places 
gratuites  à  des  spectacles  où  il  faisait  jouer  des 
comédies  de  sa  coroposition(i  676).  Le  roi  Charles II, 
déjà  âgé  de  dix-sept  ans ,  et  ne  voulant  plus  sup- 
porter la  servitude  dans  laquelle  sa  mère  le  tenait, 
était  sorti  seul  de  son  palais  pendant  la  nuit ,  s'é- 
tait rendu  à  Buen-Retiro ,  et  avait  nommé  premier 
ministre  don  Juan  d'Autriche  ,  qui  avait  fait  con- 
duire la  reine  dans  un  couvent  xle  Tolède  dont 
elle  ne  pouvait  sortir,  et  où  elle  ne  devait  recevoir 
aucune  visite  (1677).  Mais  don  Juan  ne  remplis- 
sait pas  les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  sa 
nominatioti  ;  la  corruption  était  extrême  ;  on  ven- 
dait les  charges  ,  les  dignités  ,  les  gouvernements, 
et  le  trésor  royal  pouvait  moins  que  jamais  suffire 
à  la  solde  de  l'armée.  Le  roi  et  le  premier  minis- 
tre se  regardèrent  donc  comme  très-heureux 
d*obtenir  la  paix  en  cédant  à  la  France  la  Franche- 
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Conté  et  la  phis  grande  partie  des  villes  qiie 
les  Français  avaient  conquises  dans  la  Flandre  et 
dans  le  Hainaut. 

L'empereur  et  Hiinpire  restèrent  seuls  exposés 
aux  armes  de  la  France.  Louis  XIY  exigea  que  les 
alliés  du  nord  de  TAUemagne  restituassent  à  la  Suède 
eûtes  les  conquêtes  qu  ils  avaient  faites  sur  cette 
puissance  :  les  états,  qui  avaient  partagé  ces  con- 
quêtes ,  s'opposèrent  avec  la  plus  grande  chaleur 
dans  la  diète  germanique  à  la  demande  deLouis  XIY; 
mais ,  dès  le  mois  de  février  de  l'année  suivante , 
l'empereur  Léopold ,  à  qui  les  succès  de  l'électeur 
de  Brandebourg  avaient  inspiré  une  jalousie  se- 
crète très-vive,  fit  signer  à  Nimègue,  sans  en  avoir 
prévenu  les  états  de  l'Empire,  un  traité,  qui  ne 
différa  de  icelui  de  Munster  qu'en  ce  que  Louis  XIV 
renonça  au  droit  de  tenir  une  garnison  dans  Phi- 
IbboUrg ,  et  garda  la  forteresse  de  Fribourg  en 
échange  de  ce  droit. 

Louis  promit  d'ailleurs  de  rétablir  le  duc  de  Lor. 
raine  dans  ses  états  ;  mais  Charles  Y  ne  voulut  pas 
accepter  les  conditions  auxquelles  cette  restitution 
devait  être  faite. 

r  11  fut  aussi  réglé  dans  le  traité  que  l'empereur  ni 
TErapire  ne  pourraient  pas  troubler  la  France  ni 
la  Suède  dans  les  mesures  qu'elles  allaient  prendre 
pour  forcer  leurs  ennemis  à  se  conformer  au  traité 
de  Westphalie  ;  et  Léopold  s'engagea,  par  une  con- 
vention particulière  avec  la  Suède,  à  lui  iaire 
rendre  les  provinces  que  les  alliés  du  nord  dé  la 
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Germanie  lui  ayaient  enlevées ,  et  à  kaaintenir  gon- 
tre  le  DanemardL  la  souveraineté  du  duc  de  Hol» 
stein-Goltorp. 

JLa  diète  ratifia  le  traité  de  Niçiiguat  après  avoir 
pris  acte  des  excuses  que  l'enspereur  lui  adressa 
pour  l'avoir  conclu  sans  la  participation  des 
États  (1679),  Les  ducs  de  Bnuswick  et  Âi  Lune- 
llQurg  et  révéque  de  Munster  persistaient  à  refiif« 
3er  d'exécuter  les  conditions  du  traité  relative 
ment  à  la  Suède.  La  France  copsentit  à  donn^ 
aux  deux  premiers  princes  une  indemnité  de 
3kx>/xx>  écuSf  et  à  Tévéque  de  Munster  une  autre 
indemnité  de  3oo/xx>  livres;  et  ils  accédèrent  à  la 
pacification  générale. 

L'électeur  de  Brandebourg  ne  pouvait  pas  se 
résoudre  à  suivre  leur  exemple;  mais  les  Français 
lui  enlevèrent  le  duché  de  Clèves,  la  principauté 
de  Minden  et  ses  autres  états  de  Westphalie.  Il 
craignit  d'être  attaqué  par  les  Saxons ,  les  Bava- 
rois et  l'empereur;  il  se  détermina  à  signer  un 
traité  de  paix ,  céda  à  la  Suède  la  Poméranie  sep* 
tentrionale ,  ne  conserva  de  ses  conquêtes  qu'un 
petit  nombre  de  villes  sur  la  gauche  de  l'Oder,  et 
reçut  une  indemnité  de  3oo,ooo  écus  que  la  France 
lui  paya.  Le  roi  de  Danemarck,  abandonné  de 
tous  ses  alliés ,  fit  aussi  sa  paix  avec  la  France  et  la 
Suède.  Les  trois  puissances  rendirent  les  conquê- 
tes faites  depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
et  le  duc  de  Holstein-Gottorp  fut  rétabli  dans  tons 
ses  droits  de  souveraineté. 
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Quelle  reconnaissance  la  Suède  devait  à  Louis 
XIY I  mais  combien  les  princes  alliés  du  nord  de 
TAllemagne  étaient  loin  d'éprouver  ce  sentiment 
pour  Temperenr  Léopold  !  Ils  ne  cessaient  de  se 
plaindre  d'avoir  été  délaissés  par  un  prince  qui 
les  avait  pour  ainsi  dire  forcés  à  la  guerre,  et  qui 
venait  de  sacrifier  leurs,  intérêts  à  sa  politique; 
mais,  indépendamment  d'autres  motiâ,  Léopold 
était  pressé  de  ùire  la  paix  avec  la  France  pour 
tâcher  d'éteindre  le  dangereux  incendie  qui  venait 
de  s'allumer  en  Hongrie.  Une  grande  insurrection 
avait  éclaté  dans  ce  royaume  ;  le  comte  de  Teckel  y 
était  à  la  tête  des  mécontents;  les  Hongrois  ne 
roulaient  plus  supporter  l'infraction  de  leurs  pri« 
"viléges ,  les  persécutions  des  protestants  et  la  li- 
cence des  troupes  autrichiennes  qui  gardaient 
leurs  forteresses;  ils  s'étaient  emparés  de  plusieurs 
villes  de  la  haute  Hongrie,  et  ravageaient  la  Mora- 
vie et  les  frontières  de  l'Autriche  (1679), 

Un  grand  roi  gouvernait  un  royaume  voisin  ; 
Jean-Casimir  V,  fatigué  de  ses  querelles  sans  cesse 
renouvelées  avec  les  nobles  polonais ,  avait  déposé 
la  couronne  qu'ils  avaientpiise  sur  sa  tête,  et  s'était 
retiré  en  France,  où  il  avait  reçu  de  Louis  XIV  l'ab- 
baye de  Saint- Germain -des-Prés  (1668),  et  où  il 
était  mort  (167  a).  Les  Polonais  avaient  élevé  sur  le 
trône ,  dont  Jean  Casimir  venait  de  descendre^  Mi- 
chel Wieçnowiesçki ,  issu  du  sang  des  Jagellons , 
mais  indigne  du  rang  suprême.  Les  cosaques  me- 
nacent les  Polonais  dont  ils  méprisent  le  chef; 
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on  lear  oppose  le  grand  maréchaMban  Sobieaki  : 
il  enlève  aux  cosaques  tout  4e  puyi  situé  entre  le 
Bog  et  le  Dniester;  ils  réclaïkient' le  secours  du 
grand  sultan,  et  se  déclarent  ses  VSbutaires.  Mus-^ 
tapha  IV  entre  dans  la  Podolie  à  la  tête  de  cmt 
cinquante  mille  hommes ,  et  assiège  Kaminieck.La 
diète  polonaise  se  repent  du  choix  qu'elle  à  &it  de 
Michel ,  et  veut  le  détrôner  ;  Michel  parvient  à 
réunir  sur  les  bords  de  la  Yistùle  cent  mille  no» 
blés  polonais  des  moins  riches ,  et  ne  veut  recon* 
ndtre  ni  Sobieski,  ni  l'armée  de  la  couronne  con- 
fédérée, sous  les  ordres  de  ce  général.  Le  gouver- 
neur de  KaminieA  refuse  de  recevoir  les  secours 
que  Sobieski  lui  envoie,  et  les  Turcs  s'emparent  de 
la  place.  Michel,  facilement  entraîné  par  des  con- 
seils funestes,  met  à  prix  la  tête  de  Sobieski  et 
celle  du  primat;  et  cependant  cent  raille  Tartares 
commencent  à  ravager  la  Pologne.  Michel  efirayé 
court  se  renfermer  dans  Lublin ,  et  son  armée  se 
disperse.  La  Pologne  paraît  perdue.  Sobieski,  su- 
périeur à  tous  les  dangers  ,  cherche  les  Tartares , 
les  défait  en  plusieurs  combats ,  les  poursuit,  rem- 
porte sur  eux  une  grande  victoire,  délivre  trente 
mille  Polonais  qu'ils  emmenaient  captifs ,  et  se  di- 
rige vers  les  Turcs  pour  les  combattre  et  les  vain- 
cre. Le  roi  Michel,  ne  voulant  pas  que  la  Pologne 
doive  sa  délivrance  à  Sobieski  qu'il  déteste,  se 
hâte  de  signer  un  traité  par  lequel  il  abandonne  à 
Mahomet  IV  la  Podolie  et  l'Ukraine ,  et  lui  pro- 
met un  tribut  annuel  de  20,000  rixdales. 
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La  diète  de  Varsovie ,  ne  pouvant  résister  à  Fé- 
loquence  patriotique  de  Sobieski ,  déclare  nul  ce 
traité  lionteux;.  la  guerre  recommence  ;  Sobieski 
s'avance  contre  les  Turcs,  retranchés  sous  les 
murs  de  Choczim ,  force  de  nuit  leurs  retranche- 
ments ,  les  taille  en  pièces ,  disperse  ceux  que  le 
gjlaive  n'a  pas  immolés ,  et  prend  la  ville  de  Choc* 
sàxa  (1673). 

Le  roi  Michel  meurt  le  jour  même  ou  le  lende- 
main de  cette  victoire  si  éclatante.  Les  Polonais 
s'occupent  de  lui  donner  un  successeur  ;  le  grand 
Gondé,  le  duc  de  Lorraine  et  le  duc  de  Neubourg 
sont  sur  les  rangs  :  Sobieski  est  préféré  (1774);  Toais 
on  exige  qu  il  promette  de  payer  le  douaire  d'Eléo- 
nore-Marie  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III  et  veuve  du  roi  Michel,  de  renoncer  en 
&veur  de  la  république  à  une  prétention  de 
i5o,ooo  florins,  de  racheter  les  pierreries  de  la 
couronne,  engagées  pour  338,ooo,  de  fonder  une 
école  militaire^  et  de  faire  fortifier  deux  villes. 

Le  grand  visir  Cuprogli  donne  ordre  aux 
Tartares  d'entrer  dans  l'Ukraine,  et  réunit  à  leur 
armée  douze  mille  janissaires.  Sobieski  marche 
contre  les  janissaires  et  les  Tartares;  mais  le  grand 
général  de  Lithuanie,  jaloux  de  sa  gloire  militaire 
et  de  son  élévation  au  trône ,  l'abandonne  avec  ses 
Lithuaniens ,  et  le  roi  est  obligé  de  se  renfermer 
dans  Braclau  (1675). 

Le  grand  visir  CuprogU  cesse  de  vivre  ;  son  suc- 
cesseur Kara-Mustapha  envoie  eq  Pologne  une 


grande  armée  êàm  lea  brdires'*  tfibinhfan ,  beau* 
frèredeCupn^li.  Ce  serasÂier&ictmmandaMpU^ 
mpoieniiaire  perd  beftacoap  dé  ttmps  et  dé  *mA^ 
dats  anx  siég^  dé  quelques  petites  tilles  des  Mn^ 
fins  dellJkrainé.  tFh  corps  de  Tàrtareava  attaquer 
cependant  Tannée  (Kilonuie  j  elte  est  très-infil^ 
rieure  en  liombre,  méâl'elle  ta  iecmibattre' pouf 
sa  patrie,  et  Sobieski  la  commande  ;  doitte  mille 
Polonais  font  mordre  la  pottsMèrè  à  quinze  itallle 
ennemis;  les  autres Tartarés'  sont  mis  en  fuite;  et 
les  musulmans  lèvent  le  siège  de  Trambbuh. 

Au  commenceihent  de  la  campàgtke'  suivants 
deux  cent  mille  Turcs  paraissent  sur  les  bords  du 
Dniester;  leur  général  est  ub  Ibrahim  que  sa  cruauté 
a  Élit  surnommer  le  Diable.  Sobieski  ne  peut  leur 
opposer  que  trente-huit  mille  hommes  ;  mais  son 
courage  est  inébranlable,  et  il  connaît  celui  desPo* 
louais.  Il  va  secrètement  dans  une  posidon  na- 
turellement très-forte  auprès  de  Zurawno  dans  la 
Pokutie.  Les  Turcs  Fassiégent  dans  son  camp 
comme  dans  une  ville  de  guerre;  ils  creusent  des 
tranchées;  d'autres  tranchées  leur  sont  opposées 
par  Sobieski  (1676);  ils  ne  peuvent  le  forcer,  dés- 
espèrent de  le  vaincre,  écoutent  les  propositions 
de  puissances  amies  de  la  Porte,  et  qui  veulent  être 
médiatrices  entre  la  république  et  le  grand  sultan; 
et  l'empereur  de  Constantinople  adopte  im  traité 
de  paix  qui  assure  à  la  Pologne  les  deux  tiers  de 
l'Ukraine  et  une  partie  de  la  Podolie. 

Pendant  que  Jean  Sobieski  sauvait  sa  patrie,  la 
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mort  terminail  dans  un  empire  voisin  le  long  rè-* 
gne  d'Alexis ,  fils  de  Michel ,  le  premier  des  csars 
de  la  maison  de  Roraanof.  Ck)mbien  d'efforts  n'a-* 
vait-il  pas  faits  pour  tirer  sa  nation  de  la  barbarie 
dans  laquelle  elle  était  plongée  en  si  grande  par- 
tie! On  lui  devait  un  code  de  lois,  l'agrandissement 
de  Moscou,  la  construction  de  villages  dans  les 
déserts  du  Volga,  la  fondation  de  plusieurs  bourgs 
considérables,  l'établissement  de  quelques  tnanu-^ 
Êictures,  la  traduction  en  langue  russe  de  plu- 
rieurs  livres  relatifs  aux  sciences,  la  discipline  dé 
ses  armées.  Sa  mémoire  a  dû  être  d'autant  plus 
honorée  qu'il  avait  été  assez  mal  élevé  pour  con- 
server les  habitudes  grossières  et  indignes  de  son 
rang. 

Mais  quelle  n'est  pas  la  destinée  des  princes 
dont  aucune  sage  institution  ne  soumet  la  puis»- 
sance  au  règne  des  lois  !  Il  avait  témoigné  la  plu^ 
grande  estime  au  célèbre  Nicon,  dont  il  admirait  là 
piété ,  l'éloquence  et  ]é  savoir;  il  l'avait  élevé  dès 
la  sixième  année  de  son  règne  à  la  suprême  dignité 
de  patriarche  (i65îi).  Nicon,  placé  à  la  tête  de  tout 
le  clergé  de  la  Russie,  s'était  appliqué  à  réformer 
ses  églises  et  leurs  ministres,  avait  établi  des  sémi* 
naires ,  fait  venir  des  manuscrits  grecs  du  mont 
Athos,  ordonné  la  réimpression  de  la  Bible  eri 
langue  esclavone,  et  voulu  qu'on  ôtât  des  temples 
les  portraits  des  personnes  décédées ,  auxquels  ufi 
peuple  ignorant  et  superstitieux  rendait  des  hon- 
neurs réservés  à  la  divinité.  Le  clergé  y  tel  qu'il 


était  alors  en  Russie ,  s'éleva  avec  force  contre  de^ 
cfa&ngements  trop  contraires  à  ses  mœurs  et  i  ses 
habitudes.  Nicon,  ne  voulant  pas  lutt$r  contre 
Forage,  donna  en  vain  sa  démission  du  patriar- 
cat. La  haine  M  Tenvie  ne.  furent  satisfiiites 
que  lorsqu'elles  l'eurent  fait  déposer  par  un  sy- 
node jaloux  et  passionné ,  abandonner  par  Alexis 
que  les  amis  de  Nicon  aveuglèrent,  et  renfiermer 
dans  un  monastère  (i658).  Nicon  illustra  sa  re- 
traite ;  il  termina  dans  la  solitude  une  collection 
complète  des  annales  de  la  Russie  depuis  celles  du 
moine  Nestor,  qui  remonte  au  neuvième  si^e , 
jusques  au  règne  d'Alexis. 

Le  czar  de  Russie  avait,  au  milieu  des  glaces 
du  nord,  travaillé  avec  zèle  à  la  civilisation  de 
son  empire.  Ce  noble  apanage  de  Fespèce  hu- 
maine commençait  à  se  perfectionner  au  milieu 
de  ces  contrées  boréales,  si  disgraciées  par  la  na- 
ture. Mais  combien  cette  civilisation ,  l'objet  des 
vœux  et  des  travaux  des  hommes  de  génie,  avait 
à  lutter  contre  de  terribles  obstacles  dans  cette 
Êuneuse  Sicile,  enrichie  par  tous  les  dons  de  la 
nature ,  et  eipbellie  par  le  climat  le  plus  heureux  ! 
La  guerre  civile  y  exerçait  ses  ravages.  Un  ordre 
de  la  cour  d'Espagne,  dominatrice  de  la  Sicile, 
avait  renouvelé  en  Êiveur  des  Messinois  le  pri- 
vilège que  leur  avait  accordé  Philippe  II,  et  en 
vertu  duquel  les  soies  du  royaume  ne  pouvaient 
être  exportées  que  par  le  port  de  Messine  :  Pa- 
lerme  et  d'autres  villes  de  la  Sicile  s'étaient  plaintes 
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avec  force  de  ce  privilège  odieux.  La  régente  d'Es- 
pagne avait  cru  devoir  le  suspendre;  les  Messi- 
*nois  mécontents  avaient  pris  les  armes,  s'étaient 
insurgés  contre  Charles  II  et  sa  mère ,  et  avaient 
imploré  le  secours  de  la  France  (1674).  Louis  XIV 
leur  envoya  une  escadre  commandée  par  le  mar- 
quis deValavoire  et. le  commandeur  deValbelle. 
«  Mon  dessein ,  dit  Louis  XIY  dans  un  mani- 
»  feste  remarquable,  n'a  pas  été  de  faire  vivrq  les 
»  Messinois  sous  les  lois  françaises ,  qui  leur  sem- 
»bleraient  toujours  étrangères...  Mais,  à  l'exemple 
9  de  mes  prédécesseurs ,  qui  ont  donné  deux  fois 
»  des  rois  à  Naples  et  à  la  Sicile  dans  deux  bran- 
9ches  de  la  maison  royale  de  France,  mon  in- 
»  tention  est  de  donner  à  cette  ile  un  souverain 
»qui  tire  son  origine  du  même  sang.  Je  lui  re- 
»  mettrai  tous  les  droits  qui  sont  acquis  à  la 
V  France  sur  ce  royaume  ,  et  tous  ceux  que  le 
»  consentement  des  peuples  m'a  déjà  déférés  et 
»  pourrait  me  déférer  à  l'avenir.  Ce  prince  pren- 
»dra  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  lois  de  son 
D  état,  et  rétablira  chez  les  Siciliens  uti  trône  que 
jo  leurs  ancêtres  ont  vu  avec  douleur  transporté 

9  en  Aragon  et  en  Castille x> 

Les  Messinois  furent  très-contents  de  ce  mani- 
feste; mais  les  Palermitains  rappelèrent  dans  une 
proclamation  les  excès  que,  dans  le  temps,  les 
Français  avaient  commis  en  Sicile,  et  déclarèrent 
qu'ils  mourraient  plutôt  que  de  cesser  d'être  fidèles 
à  Charles  11(1676)- 
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Ce  fut  Ters  cette  époque  que  les  Hollandais 
envoyèrent  dans  la  mer  de  Sicile  au  secours  des. 
Espagnols  une  flotte  commandée  par  Royter,  et 
qu'après  une  bataille  des  plus  terribles  ^  où  dia* 
que  parti  s'attribua  la  victoire,  Ruyter,  dans  un 
second  coïkibat ,  naval ,  si  vaillamment  soutenu 
comme  le  premier  par  le  célèbre  Duquesne ,  trouva 
Une  mort  si  glorieuse. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  fiimeux  vice- 
amiral  hollandais,  la  flotte  des  Espagnols  et  de 
feurs  alKés  attaqua  Duquesne  une  troisième  fois  : 
la  bataille  eut  fieu'près.du  port  de  Païenne  et  du 
fort  de  Castellamare;  la  victoire  se  décida  pour 
les  Français;  les  alliés  perdirent  douze  vaisseaux, 
six  galères ,  Tamiral  espagnol  don  Diego  dlbarra 
et  le  vice-amiral  Degaen ,  qui  avait  remplacé  Ruy- 
ter  (1676). 

Le  maréchal  ducjde  Yivonne ,  frère  de  madame 
de  Montespan,  et  que  Louis  XIY  avait  nommé 
vice -roi  de  Sicile,  fot  remplacé  dans  sa  vice« 
royauté  par  le  duc  de  La  Feuillade.  Le  roi  d*£s* 
pagne,  de  son  côté,  nomma  vice-roi  de  cette  ile 
le  cardinal  Porto-Carrero,  archevêque  de  Tolède. 
De  violentes  et  funestes  dyssenteries  avaient  forcé 
les  Hollandais  à  se  retirer  dans  leur  patrie  :  les 
Français,  ne  doutant  plus  de  la  durée  de  leur 
triomphe ,  les  jeunes  officiers  de  leur  armée ,  em«- 
portés  par  des  passions  violentes  trop  excitées 
par  le  climat  et  par  rxae  vanité  aussi  imprudente 
que  coupable,  ne  négligeaient  rien  pour  séduire 
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les  femmes  et  les  filles  des  familles  les  plus  puis- 
santes, et  se  vantaient  de  leurs  succès.  La  jaIou« 
Bie  des  Siciliens  ne  respira  que  la  vengeance  ;  des 
conspirations  se  formèrent  contre  les  Français: 
l€8  Espagnols  fontfentaient  leur  terrible  ressenti* 
ment  :  Louis  XIV ,  informé  des  dangers  qui  me- 
naçaient ses  troupes ,  n'espérant  pas  un  succès 
facile  pour  une  entreprise  à  laquelle  il  n*attachait 
pas  d'ailleurs  une  très-grande  importance,  et  ayant 
besoin  en  France  de  tous  ses  guerriers ,  envoya  à 
La  Feuillade  Tordre  secret  de  ramener  dans  leur 
patrie  les  troupes  françaises  qu'il  commandait.  Le 
dti(^  rassembla  tous  les  Français  comme  pour  une 
grande  et  nouvelle  entreprise,  s'embarqua  avec 
eux,  fit  prier  les  sénateurs  de  Messine  de  venir 
BUT  son  bord,  leur  annonça  son  départ,  offrit  un 
asile  sur  ses  vaisseaux,  et  ensuite  en  France,  à 

• 

lotis  les  Siciliens  qui  redoutaient  les  vengeances 
de  la  cour  d'Espagne,  en  reçut,  suivant  plusieurs 
historiens,  près  de  dix  mille,  et  s'éloigna  des  côtes 
de  la  malheureuse  Sicile  (1678).  Messine  conster- 
née n'osa  plus  se  défendre  ;'  le  comte  de  Saint- 
istevan  y  arriva  en  cpialité  de  vlce-roî;  les  châti- 
inents  et  les  calamités  fondirent  sur  cette  cité, 
auparavant  si  florissante  (1679).  Le  sénat  fut  sup- 
primé, et  l^hôtel-de^ville  démoli;  les  habitants  fii- 
fent  désarmés ,  les  biens  des  sénateurs  réfugiés  en 
France  confisqués,  leurs  maisons  abattues,  plu- 
sieurs citoyens  punis  de  mort,  d'autres  exilés, 
d'autres  condamnés  aux  galères. 
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Les  malheurs  de  la  guerre  civile  paraissaient 
près  de  désoler  aussi  la  Grande-Bretagne ,  et  de 
bouleverser  de  nouveau  ce  royaume,  qui  avait 
été  si  souvent  le  théâtre  de  discordes  funestes. 

Les  communes  avaient  accusé  le  duc  de  Lau- 
derdale  d'avoir  dit  dans  le  conseil  qu'on  devait 
obéir  aux  édits  du  roi  plutôt  qu'aux  lois  du 
royaume,  et  d'avoir  été  Fauteur  de  l'acte  relatif  à 
la  milice  adopté  par  le  parlement  d'Ecosse ,  et  qui 
exposait  continuellement  l'Angleterre  à  des  inva- 
sions ;  elles  avaient  supplié  le  monarque  de  l'é- 
loigner de  ses  conseils  et  de  sa  personne  (1675); 
elles  avaient  demandé  que  le  roi  rappelât  les  trou- 
pes anglaises  qu'il  avait  envoyées  comme  auxi- 
liaires sur  le  continent,  et  le  roi  avait  répondu 
qu'il  ne  pouvait  pas  les  rappeler  sans  rompre  avec 
ses  alliés,  mais  qu'elles  ne  seraient  pas  recrutées. 

Le  monarque,  à  l'ouverture  de  la  session  sui- 
vante, demanda  un  subside  pour  construire  de 
nouveaux  vaisseaux,  et  rembourser  les  sommes 
qu'il  avait  prises  par  anticipation  sur  ses  revenus. 
Les  communes  remisèrent  de  payer  ses  dettes; 
mais  elles  accordèrent  3oo,ooo  livres  pour  la  con- 
struction de  vingt  vaisseaux,  dont  la  grandeur 
fut  déterminée,  et  appliquèrent  les  droits  de  ton- 
nage et  de  poundage  à  l'entretien  de  la  marine. 

Une  fermentation  violente  se  manifesta  bientôt 
dans  les  communes;  un  catholique,  qui  avait  em- 
brassé la  religion  protestante ,  porta  ses  plaintes 
à  leur  chambre  contre  un  jésuite  français  nommé 
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le  P.  Saint-Germain.  Ce  jésuite,  dit-il,  Pavait  me- 
nacé de  la  mort  s'il  ne  renonçait  pas  au  protes- 
tantisme, ce  Le  roi  est  catholique  dans  le  cœur, 
»  avait  ajouté  le  P.  Saint -Germain;  la  cour  fait 
9  de  grands  efforts  pour  procurer  la  liberté  de  con- 
9  science;  et,  dans  moins  de  deux  ans,  la  plus 
»  grande  partie  de  la  nation  anglaise  reconnaîtra 
»  l'autorité  du  pape.  9>  Les  plus  petites  causes  pro- 
duisent les  plus  grands  effets  sur  les  esprits  dis- 
posés à  les  éprouver.  Les  communes  exprimèrent 
une  si  grande  indignation  que  le  roi,  par  une 
proclamation ,  promit  aoo  livres  à  celui  qui  pour- 
rait arrêter  le  P.  Saint-Germain;  mais  ce  jésuite 
s'était  sauvé  sur  le  continent.  Les  communes  déplus 
en  plus  animées  reprirent  la  discussion  du  bill 
qu'elles  avaient  projeté  en  faveur  des  presbytériens. 
Le  duc  de  Buckingham  prononça  dans  la  chambre 
des  pairs  une  harangue  contre  la  persécution ,  et 
obtint  la  permission  de  présenter  un  bill  en  fa- 
veur des  protestants  non-conformistes.  Des  con- 
testations très-vives,  renouvelées  entre  les  deux 
chambres  au  sujet  de  leurs  privilèges,  et  soute- 
nues surtout  avec  chaleur  dans  la  chambre  des 
pairs  par  les  évéques,  qui  craignaient  à  chaque 
instant  de  voir  reparaître  la  république  et  l'épis- 
copat  s'évanouir ,  empêchèrent  l'adoption  des  me- 
sures favorables  aux  presbytériens  ,   et  le  roi 
ajourna  le  parlement  pour  quinze  mois.  Mais  que 
la  cour  était  loin  de  l'habileté,  de  la  prudence  et 
de  la  bonne  foi  nécessaires  pour  gouverner  con- 


Yenableroient  ràngleterre  pendant  un  tempt  anati 
long  sans  Fasustanoe  du  parlementl 

I^. confite  pritée  de  Charles  n  était  si  ooih 
traire  aux  bonnes  mceurs,  sa  conduite  pubHqoa 
si  opposée  aux  inlérétè  de  la  nation  y  sa  prédiko» 
tion  pour  les  catholiques  si  marquée^  que  la  nsr 
tion  le  détestait  et  le  m^risait  On  publia  des 
libelles  et  des  chansons  contre  lui;  il  eut  la  mat 
adresse  d'en  augmenter  Tefifet  en  promettant  dsi 
récompenses  à  ceux  qui  en  découvriraumt  les  ai» 
teurs,  et  en  fusant  fermer  tous  les  cafés  comms 
senrant  aux  réunions  des  mécontents. 

Ce  prince  adressa  néanmoins  au  parlement, 
dans  la  session  de  1667,  de  nouvelles  demandes 
d'argent  pour  le  soutien  des  alliances  qu'il  croi* 
rait  utiles  à  TAngleterre.  Les  chambres  lui  dirent 
dans  une  adresse  que  l'usage  du  parlement  n'était 
pas  d'accorder  des  subsides  pour  des  alliances 
avant  de  savoir  de  quelle  nature  elles  étaient  ;  elles 
indiquèrent  celles  qu'elles 'regardaient  comme  les 
plus  avantageuses  à  leur  patrie  ;  mais  le  monar- 
que se  plaignit  de  ce  qu'elles  violaient  sa  préro* 
gative  par  cette  désignation ,  et  il  les  ajourna. 

Lorsque  les  délibérations  des  chambres  recom- 
mencèrent, elles  n'en  insistèrent  qu'avec  plus  de 
force  sur  les  alliances  demandées  par  les  intérêts 
de  la  nation. 

Lauderdale  cependant  exerçait  en  Ecosse  l'au- 
torité la  plus  arbitraire  ;  non  content  des  actes  du 
parlement  écossais  relatift  à  la  milice  ainsi  qu'à  la 
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suprématie  du  roi,  et  qui  lui  donnaient  un  si  gprand 
pouvoir,  il  fit  passer  de  nouvelles  lois  en  vertu  des- 
quelles il  condamnait  à  l'amende,  emprisonnait  ou 
bannissait  les  prétendus  ou  véritables  non-confor- 
mistes. Sharp ,  archevêque  de  Saint-André,  était  le 
promoteur  de  sa  cruelle  inquisition.  Quelles  res- 
trictions Lauderdale  ne  mettait-  il  pas  d'ailleurs 
sur  le  commerce  ?  Il  imposait  de  très-grands  droits, 
accordait  des  monopoles  à  ses  créatures,  et  brû- 
lant de  se  venger  de  ceux  qui  s'étaient  plaints  au 
it>i  de  son  administration ,  il  porta  le  conseil  privé 
d'Ecosse  à  changer  les  maisons  de  ceux  qui  avaient 
élevé  leurs  voix  contre  sa  conduite  en  corps-de- 
garde  destinés  à  la  suppression  des  com^enticules , 
et  dont  on  poussait  les  soldats  à  piller  les  meu- 
bles des  propriétaires.  Des  avocats  d'Edimbourg , 
ayant  soutenu  que  les  appels  au  parlement  étaient 
conformes  aux  lois,  furent  bannis  à  douze  milles 
de  la  ville  ;  on  déclara  douze  des  principaux  ma- 
gistrats incapables  de  remplir  des  emplois  publics, 
parce  qu'ils  avaient  refusé  d'obéir  servilement  aux 
ordres  de  Lauderdale;  des  propriétaires  de  terres 
n*ayant  pas  voulu  être  garants  des  com^enticules , 
et  répondre  pour  ceux  qui  dépendaient  d'eux,  des 
hommes  armés  vécurent  chez  eux  à  discrétion ,  et 
y  commirent  de  cruels  outrages  ;  on  proscrivit  un 
grand  nombre  de  prédicateurs  et  de  ceux  qui 
suivaient  leurs  sermons  :  la  trahison  la  plus  en- 
nemie n'aurait  pu  rien  imaginer  de  plus  propre  à 
Êdre  exécrer  les  Stuart  et  à  renverser  leur,  trône. 
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Heureusement  pour  Charles  II  le  duc  d'Hamilton 
et  deux  autres  lords  écossais  parvinrent  auprès 
de  lui,  et  lui  exposèrent  TafiBreuse  situation  de  leurs 
compatriotes.  Ce  prince  s'empressa  d'arrêter  les 
poursuites  et  les  proscriptions;  mais  par  une  £d- 
blesse  et  un  aveuglement  des  plus  déplorables, 
Lauderdalc  ne  fut  pas  puni,  et  les  états  d'Ecosse, 
tremblants  devant  cet  indigne  ministre,  et  n'osant 
pas  secouer  leurs  chaînes  honteuses ,  eurent  la  li« 
cheté  de  témoigner  au  roi  dans  une  adresse,  le 
plus  parfait  contentement  de  l'administration  du 
tyran  de  leur  pays. 

£1  dans  quelles  circonstances  cette  tyrannie  de 
Lauderdale  s'exerçait-elle  ?  Lorsque  la  haine  et  le 
mépris  régnaient  avec  tant  de  force  en  Angleterre 
contre  le  gouvernement  que  Ton  était  prêt  à  croire 
les  accusations  les  plus  défavorables  aux  papistes, 
qu'il  protégeait  et  qu'on  détestait.  Titus  Oatès, 
appelé  scélérat  par  des  historiens  anglais  très-im- 
partiaux, d'abord  ministre  delà  religion  anglicane, 
puis  catholique  jésuite,  chassé  du  collège  de  Saint- 
Omer ,  revenu  à  Londres,  lié  avec  deux  personnes 
qui  avaient,  eu  connaissance,  disaient-elles,  d'un 
complot  contre  la  personne  du  roi,  et  lavaient 
révélé,  cheichant  à  sortir  de  l'état  d'indigence  au- 
quel il  était  réduit,  et  à  se  venger  des  jésuites  qui 
l'avaient  maltraité,  s'adressa  à  sir  Edmundsbury 
Godfrey,  juge  de  paix  de  Westminster,  et  lui  fit 
une  déclaration  dont  il  affirma  la  vérité  avec  ser- 
ment (1678).  «  Le  pape,  dit-il,  réclame  la  souve- 
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»  raineté  de  l'Angleten^e  comme  patrimoiDe  de 
»  saint  Pierre  ;  il  a  délégué  son  autorité  sur  ce 
9  royaume  à  Oliva,  général  des  jésuites ,  qui  a  ex- 
»  pédié  des  commissions  pour  tous  les  offices  ci- 
»  TÎls  et  militaires  dç  la  Grande-Bretagne  et  de 
»  rirlande;  les  dignités  ecclésiastiques  seront  con- 
»  férées  à  des  prêtres  catholiques  anglais  ou  étran- 
»  gers.  Le  pape  a  jugé  le  roi  sous  le  nom  de  Bà* 
»  tard  noir  9  Ta  condamné  comme  hérétique ^  et  a 
9  résolu  de  lui  faire  ôter  la  vie.  Il  a  été  tenu  une 
»  assemblée  générale  de  jésuites  au  cabaret  du 
»  Chet^l  blanc  dans  le  Strand.  Ils  y  ont  résolu  de 
»  faire  périr  le  roi  par  le  feu,  par  le  fer  ou  par  le 
D  poison  ;  plusieurs  attentats  ont  été  déjà  essayés, 
9  mais  sans  aucun  succès.  Coleman ,  secrétaire  du 
»  duc  d'York ,  est  instruit  de  ces  projets ,  et  cor- 
9  respond  à  ce  sujet  avec  le  P.  La  Chaise,  confes- 
»  seur  du  roi  de  France.  » 

Un  grand  nombre  de  jésuites  nommés  par 
Oatès  furent  arrêtés  ;  Coleman  se  remit  entre  les 
mains  du  secrétaire  d'état ,  et  plusieurs  de  ses  pa- 
piers furent  saisis.  Oatès  dans  le  cours  de  Fin- 
formation  parla  de  plusieurs  choses  comme  en 
ayant  été  témoin  oculaire,  et  néanmoins  de  ma- 
nière à  montrer  qu'il  ne  les  avait  pas  vues.  «  Les 
»»  jésuites,  dit-il  ensuite,  ont  contrefait  le  sceau  du 
»  duc  d'York  pour  s'en  servir  suivant  les  circon- 
»  stances;  ils  lui  ôteront  la  vie  s'il  devient  réfrac- 
»  taire;  un  grand  nombre  de  prélats  et  d'autres 
»  pairs  sont  destijiKs  à  la  mort  »  < 

16.  i3 
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Le  peuple  de  Londlresi  frappé  des  plus  gmidet 
oaintesi  devint  oomme  furieux  en  apprenant  les 
circonstances  de  la  oonspiration ,  aùzqndles  il 
ajouta  la  plus  grande  foi.  La  multitude  fiit  surtout 
confirmée  dans  sa  croyance  par  la  mort  de  sir 
Edmundsbury  Godfrey,  qui,  après  avoir  disparu 
pendant  quelques  jours,  fut  trouvé  sans  vie  dans 
un  fossé.  On  regarda  les  papistes  comme  les  auteurs 
du  meurtre  de  Godfrey  fia  colère  du  peuple  devint 
extrême  ;  on  craignit  un  massacre  général  des  Ca* 
tboliques.  Le  cadavre  de  Godfrey  fut  porté  dans 
les  rues,  précédé  de  soixante  ecclésiastiques ,  suivi 
d'une  foule  immense;  et  personne  sans  risquer  st 
vie  n'aurait  pu  témoigner  le  moindre  doute  sur 
son  assassinat  ni  sur  la  déposition  d'Oatès. 

Le  parlement  venait  de  se  réunir.  Charles  ne 
lui  parle  de  la  conjuration  que  d'une  manière  va- 
gue; il  aurait  voulu  que  Ton  ne  poursuivît  pas  une 
information  qui  pouvait  nuire  à  son  frère;  mais 
les  chambres  délibèrent  avec  chaleur  ;  les  partisans 
de  la  cour  consternés  n'osent  rompre  le  silence. 
Une  adresse  du  parlement  demande  que  l'on  or» 
donne  un  jour  de  jeûne ,  que  les  papistes  récusants 
sortent  de  Londres ,  et  qu'il  ne  soit  permis  à  aucun 
étranger  d'approcher  de  sa  majesté.  Les  communes 
entendent  Oatès  ;  il  ajoute  à  sa  première  déclara- 
tion ;  il  nomme  les  lords  et  les  autres  personnes 
auxquels  le  pape  a  envoyé  des  commissions  pour 
les  premières  charges  du  royaume;  il  rapporte 
différentes  circonstances  que  Smolett  et  d'autres 
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historiens  anglais  ont  regardées  comme  absurdes. 
Mais  ]es  craintes  que  Charles  avait  inspirées  rela- 
tivement à  la  religion  protestante  s'étaient  accrues 
arec  tant  de  force  que  les  deux  chambres  déclarent 
la  conjuration  très-dangereuse.  Les  lords  nommés 
par  Oatès  comme  ayant  reçu  des  commissions  du 
pape  sont  tenfermés  dans  la  Tour  ;  les  milices  de 
Lc^dres  reçoivent  Tordre  de  se  tenir  prêtes  à  mar» 
cher.  I^s  chambres  s'assemblent  tous  les  jours 
pour  examiner  TafFreu^  complot  ;  un  comité  de 
lords,  chargé  d'entendre  les  témoins,  reçoit  des 
vuarrants  en  blanc  pour  faire  arrêter  ceux  qui  leur 
inspireraient  d^  graves  soupçons.  Oatès ,  recom« 
mandé  au  roi  par  le  parlement ,  et  prot^é  par  une 
garde,  obtient  une  pension  de  1,200  livres;  on  le 
considère  comme  le  sauveur  de  la  nation.  Le  mo* 
narque  fait  sortir  les  catholiques  de  Londres;  il 
congédie  ceux  qui  faisaient  partie  de  ses  gardes. 
Ce  que  les  personnes  éclairées ,  sages  et  amies  de 
leur  pays  avaient  prévu  lorsqu'ils  gémissaient  de 
la  conduite  de  Charles ,  parait  près  de  se  réaliser: 
Les  communes  préparent  des  bills  pour  prévenir 
le  danger  de  la  présence  àespapistes  dans  la  cham* 
bre  des  pairs ,  et  pour  demander  que  le  roi  éloi* 
gnàt  son  frère  de  sa  personne  et  de  ses  conseils. 
Le  monarque  se  croit  obligé  de  déclarer  aux  cham- 
bres qu'il  est  disposé  à  sanctionner  les  bills  qu'on 
lui  présentera,  pourvu  qu'ils  ne  tendent  pas  à  dér 
truire  le  droit  de  succession  au  trône,  à  diminuer 
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son  autorité,  à  restreindre  les  droits  légitimes  de 
ses  successeurs  protestàpts. 

Un  nommé  Bedioe,  entendu  comme  témoin, 
ajoute  de  nouveaux  détails  à  ceux  dont  le  public  est 
déjà  convaincu.  La  passion  dont  on  est  animé  est 
si  grande,  qu'on  ne  remarque  en  aucune  manière 
ni  lé  dé&ut  de  preuves ,  ni  l'invraisemblance  des 
circonstances ,  ni  l'absurdité  diss  ^assertions.  Les 
communes  demandent  que  le  roi  fiuse  prêter  le 
serment  d'allégeance  et  de  suprématie  à  ses  domes- 
tiques ,  à  ceux  du  duc  d'York ,  à  tous  ceux  ^i  ré* 
aident  dans  les  palais  de  Whitehall^  de  Saint  James 
et  de  Somerset.  Charles  II  témoigne  vainement 
le  désir  qu'on  excepte  les  domestiques  du  duc  et 
de  la  duchesse  d'York  (1678).  Il  accorde  des  com- 
missions à  des  officiers  qui  n'ont  pas  prêté  les 
deux  serments.  Les  communes  font  arrêter  et  met- 
tre à  la  Tour  le  secrétaire  Williamson ,  qui  les  a 
contre-signées  ;  le  roi  lui  rend  la  liberté.  Les  com- 
munes se  plaignent  ;  Charles  II  promet  de  congé- 
dier tous  les  officiers  papistes.  Un  bill  qui  déclare 
les  catholiques  incapables  de  siéger  au  parlement 
est  envoyé  par  les  communes  à  la  chambre  des 
pairs.  Le  duc  d'York  conjure  les  lords,  les  larmes 
aux  yeux,  de  faire  une  exception  en  sa  faveur; 
on  délibère  sur  sa  demande  ;  la  chambre  n'y  con- 
sent qu'à  la  majorité  de  deux  voix;  le  roi  sanc- 
tionne le  bill  ainsi  que  celui  qui  congédie  Tarmée. 

Edouard  Coleman  est  déclaré  convaincu  sur 
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las  témoignages  d'Oatès  et  de  Bedloe  ;  il  proteste 
jufqoes  à  son  dernier  moment  de  son  innocence. 

Le  roi ,  n'osant  pas  résister  au  torrent ,  promet 
Mio  livres  à  chacune  des  personnes  qui  donneront 
de  nouveaux  éclaircissements  au  sujet  de  la  conju* 
ralÎDn.  Oatès  et  Bedloe  ne  craignent  pas  d'accuser 
la  reine  d'être  entrée  dans  la  conjuration;  les 
ooBBHiunes  demandent  que  cette  princesse  et  ses 
domestiques  quittent  à  l'instant  le  palais  de  White- 
ball;  plusieurs  membres  de  la  chambre  se  déter- 
onnent  d'autant  plus  facilement  à  voter  pour  cette 
mesure  que  le  roi  n'aimait  pas  la  reine,  que  son 
mariage  pourrait  être  cassé,  et  qu'une  nouvelle 
^Ksuse  en  lui  donnant  des  enfants  exclurait  du 
trône  le  catholique  duc  d'York,  et  dissiperait 
toutes  les  alarmes  relativement  à  la  religion  pro* 
testante. 

Le  roi  assure  cependant  la  reine  qu'elle  peut 
compter  sur  sa  protection,  et  ordonne  qu'Oatès 
smt  gardé  très-étroitement  Les  communes  récla- 
ment la  liberté  d'Oatès ,  décident  qu'elles  présen- 
teront une  adresse  au  monarque  pour  demander 
Tarrestation  de  tous  les  papistes  du  royaume ,  et 
accusent  à  la  barre  de  la  chambre  des  pairs  les 
cinq  lords  détenus  dans  la  Tour. 

TVois  jésuites  sont  jugés  comme  prévenus  d'a- 
voir voulu  assassiner  le  roi;  on  les  condamne  sur 
la  déposition  d'Oatès  et  de  Bedloe  ;  ils  ne  cessent 
de  prendre  le  ciel  à  témoin  de  leur  innocence  ju^ 
qoes  au  moment  où  ib  sont  exécutés. 
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Montagne,  amiïàssadeur  d^Angletemen  France, 
était  rerenu  à  Londres  sans  congé  pour  occuper 
une  place  dans  la  chambre  des  communes.  Chailes 
annonce  k  la  chambre  par  un  message  ^'il  a 
résolu  de  fidre  informer  contre  Mbntague  »  tpi 
avait  entretenu  une  correipondance  avec  un  nonoe 
du  pape  en  pays  étranger,  et  de  &ire  saisir  ses 
papiers.  Plusieurs  membres  de  la  chambre  disent 
avec  beaucoup  de  chaleur  que  c'est  attenter  i 
leurs  privilèges  que'  de  saisii^  les  papiws  d'im  de 
leurs  collègues^  qu'aucun  témoin  ne  charge  de 
trahison.  Montague ,  ennemi  du  lord  trésorier  le 
comte  de  Danby ,  que  haïssaient  plusieurs  mem* 
bres  du  parlement,  fait  porter  à  la  chai||^re  des 
communes  une  cassette  dans  laquelle  sont  deux 
lettrés  par  lesquelles  le  comte  de  Danby  le  char- 
geait de  traiter  avec  Louis  XIV  pour  une  somme 
de  600,000  livres,  que  le  roi  de  France  paierait  au 
roi  d* Angleterre  pendant  trois  ans,  après  la  paix 
de  Nimègue ,  en  considération  de  ce  que  Charles  II 
avait  favorisé  les  intérêts  de  la  Trance  dans  le  con- 
grès. La  lecture  de  ces  lettres  produit  une  violente 
agitation  dans  la  chambre  ;  les  communes  accusent 
le  comte  de  Danby  d'avoir  donné  des  instructions 
aux  ambassadeurs  de  sa  majesté  sans  l'aveu  des 
secrétaires  d'état  ni  du  conseil,  voulu  renverser  le 
gouvernement  et  introduire  le  pouvoir  arbitraire, 
négocié  avec  la  France  une  paix  désavantageuse , 
vendu  les  intérêts  de  la  nation ,  caché  par  affection 
pour  les  papistes  le  complot  horrible  qu'ib  avaient 
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fsnné  'y  4]iffgipé  les  fonds  da  trésor  public ,  et  ôlv* 
tenn  des  dons' excessifs  de  la  couronne.  Le  eomM 
àê  Danby  ne  peut  répondre  à  certains  articles^  dé 
Faconsaiion  sans  oomprom^ttre  le  roi,  qui  lui  se 
défeodur  de  parler  de  ses  négociations  secrètes  $ 
nai^  Il  assure  que  c'est  Montague  qui  a  conseillé 
et  ebmmencé  les  traité^  secrets  :  «  Le  ministère 
3  fitan^aie,  dit^il  à  la  chaitebre  des  pairs,  m'a  ton* 
oi  knirs  regardé  comme  enneiiii  de  ses  intét^tlr.  Je 
»  nie  Suis  empressé,  d'informer  le  parlement  de  la 
9  éoiijnration ,  et  je  n'ai  pu  dissiper  aucuîa  fonds 
9  du  trésor  public ,  puisque  ce  trésor  n'existe  pas.  » 
Les  lords  refusent  de  le  faire  arrêter;  les  commtl- 
nas  insistent  pour  qu'il  soit  envoyé  à. la  Tour.  La 
eônteslation  entre  les  deux  cbambres  s'anime ,  et  le 
fol,  qui  craint  que  la  violence  des  communes  ne 
&ss64écoiïvrit-  des  circonstances  qu'il  lui  importe 
tant  de  cacher,  diseout  le  parlement  et  en  convo* 
que  un  nouveau* 

Un  orfèvre  catholique,  nommé  Miles  France, 
est  accusé  par  Wren ,  un  de  ses  locataires ,  d'à*- 
voir  eu  paît  au  meurtre  de  sir  Edmundsbury  6od* 
frey.  Conduit  devant  le  comité  des  lords,  il  sôu* 
tient  son  innocence  de  k  manière  la  plus  forte  ; 
mais  Bedlœ  affirme  que  France  est  un  de  ceuM 
qu'il  a  vus  auprès  du  cadavre  dans  la  maison  de 
Somerset.  I^e  comité  envoie  lorfévre  à  Newgate, 
où  on  le  charge  de  fers ,  et  où  on  le  renferme 
dans  le  cachot  froid ,  humide  et  obscur  des  pri» 
sonmers  condamnés.  France  y  livré  au  désespofr , 


aâ&ure  en  gémissatit  qu'il  n'est,  pias  coupable,  et 
demuide  a  être  conduit  devant  le  comte  de  Shal» 
teftbury ,  président  du  comité  des  lords.  Effirayé , 
siiiviuit  Topinion  de  quelques  personnes ,  par  les 
reproches,  et  les. menaces  de  ce  pair,  il  aiioue 
quelques  circonstances ,  et  promet  un  av.eu  plus 
étendu  s'il  est  assuré  du  pardon.  On  le  lui.  pro- 
met. Un  comité  des  deux  chambrés  l'examine  et 
tinterroge  :  il  parait  ensuite  devant  le.  roi  et  son 
conseil;  il  déclare  que  Godfrey  a  été  tué- dans  le 
palus  de  Sqmerset,  par  deux  prêtres  irlandais 
QCHiimésOéraldet.Kelby,  BobertGreen,  garde 
des  coussins  de  la  chapelle  de  la  reine,  Laurence 
Hill ,  valet  de  pied  du  docteur  Golden ,  trésorier 
de  :1a  même  chapelle ,  et  Henri  Berry ,  portier  du 
'  pajaisi  Mais ,  dans  une  audience  particulière  qu'il 
obtient  du  roi ,  il  se  jette  à  genoux ,  déclare  sur 
son  salut  éternel  que  son  aveu  est  entièrement 
faux ,  qu'il  n'a  jamais  connu  Bedloe ,  et  que  Wren 
ne  Ta  accusé  que  pour  se  venger  de  la  demande 
qu'il  lui  avait  faite  du  paiement  de  son  loyer.  On 
le  renvoie  à  son  cachot.  De  nouvelles  frayeurs  le 
saisissent;  il  fait* dire  au  roi  que  sa  première  dé- 
position est  exacte.  Le  monarque  charge  le  doc- 
teur Loyd  d'aller  le  visiter  :  ce  docteur  le  trouve 
demi«-mort  de  froid  et  de  terreur.  Il  lui  fait  don- 
ner du  feu  et  un  lit ,  et  France  lui  répète  ses 
aveux,  a  Les  assassins  de  Godfrey,  dit  France, 
»  l'ont  tué  parce  qu'il  était  un  violent  persécu- 
»  teur   des  catholiques ,  et  ennemi  de  ceux  qui 
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»  étaient  attachés  à  la  reine.  U  a  été  mis  à  mort 
9  auprès  de  la  porte  du  palais  de  Somerset.  Le 
»  cadavre  est  resté  j^usieurs  jours  dans  une 
9  chambre  haute  de  l'appartement  du  docteur 
»  Grodden ,  ou  dans  une  autre  chambre  où  il  a 
»  été  vu  par  Bedloe.  On  Ta  porté  ensuite  dans  la 
3  campagne  ;  on  Ta  jeté  dans  un  fossé  ;  on  lui  a 
»  laissé  des  anneaux  aux  doigts ,  et  on  Ta  percé  de 
»  la  propre  épée  de  Godfrey  pour  £siire  croire 
»  que  le  juge  de  paix  s'était  tué  lui-même.  »  Berry, 
Green  et  Hill  sont  condamnés  sur  le  témoignage 
de  France  et  de  Bedloe  y  malgré  leurs  protesta- 
tions ,  les  contradictions  de  l'accusation  et  les  dé* 
positions  de  témoins  qui  nient  avec  serment  la 
possibilité  de  plusieurs  circonstances  des  alléga- 
tions de  Bedloe  et  de  France. 

Vers  le  même  temps ,  un  Etienne  Dugdal«,  qui 
avait  été  intendant  delord  Ashton,afErmeque  deux 
cent  mille  papistes  anglais  ont  prêts  à  prendre  les 
armes.  Il  accuse  cinq  jésuites  et  im  prêtre  d'être 
du  complot.  Le  roi  publie  une  proclamation  con- 
tre ces  six  ecclésiastiques.  Ils  prennent  la  fiiite  ; 
un  d'eux,  nommé  Gavant ,  est  seul  arrêté. 

Les  mesures  prises  par  le  roi  ne  produisent 
aucun  effet  sur  l'esprit  de  la  nation.  Les  Anglais 
ne  voyaient  la  cour  que  comme  une  ennemie ,  et 
le  peuple  était  si  animé  ,  qu'il  confondait  dans 
sa  haine  Charles  II  avec  les  catholiques ,  qu'on 
accusait  de  \ouloir  l'assassiner.  Le  monarque  em- 
ploie en  vain  tous  les  moyens  que  la  loi  ne  lui  in- 


aod  itxsToux  Bs  t'xuaopf.. 

terdit  pas  pour  influer  aur  les  élections  eu  noub' 
yeaux  membres  de  la  chambre  d^s  communes. 
L'ardeur  des  presbytériens  et  la  passion  qui  nu> 
màit  presque  tous  les  électeurs  l'emportent  sur 
les  efibrts  du  roi.  Charles  II  voit  avec  un  gro» 
fbuad  chagrin  que  l'opposition  du  parlement  ya 
être  plus  violente  que  jamais  ;  ses  craintes  devien- 
nent vives.  Il  veut  prévenir  l'orage  qu'il  redoute , 
et  voyez  quelmoy^i  il  croit  devoir  prendre,  pour 
écarter  la  foudre;  il  ordonne  par  écrit  k  son  frère 
le  duc  d'York  de  se  retirer  à  Bruxelles  avec  la 
duchesse  sa  femme  ^t  la  princesse  Anne  sa  fille^ 
Le  duc  d'York  se  soumet  i  l'ordre  du  roi*  Cet 
exil  si  remarquable  de  Théritier  présomptif  de  la 
couronne,  obligé  de  sortir  du  royaume  parce  qu'il 
est  catholique,  est  comme  un  présage  sinistre 
d'une  malheureuse  destinée. 

Si,  d'après  les  principes  d'une  civilisation  plus 
avancée  et  d'une  tQlérance  véritablement  évangé^ 
lique  ,  les  lois  anglaises ,  uniquement  dirigées 
contre  des  actes  civils ,  n'eussent  pas  mêlé  des 
idées  religieuses  avec  Tobéissance  à  rexpression 
légitime  de  la  volonté  générale,  et  se  fussent  bor- 
nées ,  en  établissant  une  limite  qu'aucun  pouvoir 
spirituel  ne  pût  franchir ,  à  garantir  des  efforts  de 
toute  puissance  étrangère  l'indépendance  natio* 
nale ,  le  pouvoir  royal ,  l'autorité  parlementaire 
et  les  droits  du  peuple ,  à  combien  d'événements 
funestes  la  Grande-Bretagne  aurait  échappé  I 

Charles  II ,  toujours  occupé  du  soin  d'empêcher 
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qu'on  ne  divulgue  ses  ilégociations  secrètes ,  feit 
expédier  un  pardon  en  £iveur  du  comte  de  Danby, 
que  la  crainte  de  la  mort  pourrait  détermina  k 
de  grandes  révélations . . 

H  s'empresse ,  en  ouwant  la  session  ,  de  parier 
des  peines  qu'il  s'est  données  pour  &ire  punir  les 
eon^irateurs  et  les  meurtriers  de  Godfrey  ^  il  an*- 
nonce  au  parlement  qu'il  a  ordonné  à  son  frère 
de  sortir  du  royaume ,  et  demande  des  subsides 
pour  pouvoir  congédier  l'armée  et  entretenir  la 
flotte  (1679). 

La  chambre  des  communes  cite  à  sa  barre  Ton» 
gue,  Oatès,  Bedloe,  et  un  autre  témoin  nommé 
Éverard,  pour  les  entendre  sur  la  conspiration. 
Elles  demandent  que  Bedioe  reçoive  les  5oo  livres 
promises  au  premier  qui  découvrirait  les  meur-^ 
triera  de  Godfrey  ;  et  les  deux  chambres ,  après' 
avoir  déclaré  que  les  papistes  avaient  formé  une 
horrible  conjuration  pour  assassiner  le  roi ,  dé- 
truire la  religion  protestante  et  renverser  le  gou- 
vernement, présentent  une  pétition  au  monar«> 
que  pour  obtenir  unjour  déjeune  et  ^humiliation. 

Le  roi  intercède  auprès  du  parlement  en  faveur 
du  comte  de  Danby.  «  Il  a  obéi ,  dit-il ,  aux  or** 
9  dres  qu'il  a  reçus.  Je  le  dépouillerai  de  tous  ses 
remplois,  je  l'écarterai  de  ma  personne;  mais 
»  j'insiste  sur  le  pardon  que  je  lui  ai  accordé.  » 

Les  deux  chambres  étaient  remplies  d'ennemis 
du  comte  et  du  gouvernement ,  et  leur  dessein 
était  de  faire  dévoiler  les  secrets  de  Tétat  ^  dana 
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Fespérance  que  la  manifestation  de  ces  secrets  in- 
fluerait sur  la  réputation  et  l'influence  du  monar- 
que^ Les  communes  envoient  une  députation- 
pour  savoir  du  chancelier  de  quelle  manière  h 
grâce  a  été  scellée  ;  la  d^utation  annonce  que 
le  roi  lui-même  a  mis  le  sceau  royal  à  l'acte  du 
pardon.  On  entend  dans  les  deux  chambres  les 
plus  grandes  invectives  contre  le  comte  de  Danby. 
«  Le  papisme  et  l'esclavage ,  dit  le  comte  de  Shal^ 
»  tesbury  dans  la  chambre  de^  pairs,  sont  deux 
n  frères  qui  se  tiennent  par  la  main.  L'un  de  ces 
»  frères  entre  quelquefois  le  premier ,  et  d'autres 
»  fois  le  second  ;  mais  ils  ne  se  séparent  jamais.  En 
»  Angleterre  ,  le  papisme  prépare  le  chemin  à 
»  l'esclavage;  en  Ecosse  ,  c'est  l'esclavage  qui 
»  marche  à  la  tête ,  et  qui  est  suivi  du  papisme.  » 
Danby  ,  pour  obéir  à  une  décision  des  deux 
chambres ,  suit  de  lui-même  l'huissier  de  la  verge 
noire,  qui  le  conduit  à  la  tour. 

Charles  II  était  dans  une  inquiétude  extrême. 
Sir  Guillaume  Temple  lui  conseilla  d'affaiblir  l'op- 
position en  faisant  entrer  ses  principaux  membres 
dans  le  conseil  :  le  roi  adopta  cet  avis;  le  comte 
d'Ëssex  fut  nommé  lord  trésorier,  et  le  comte  de 
Sunderland  secrétaire  d'état;  lord  Halifax  entra 
dans  le  conseil;  Shaftesbury  en  fut  nommé  prési- 
dent; mais  le  roi  fit  une  grande  faute  en  ne  témoi- 
gnant aucune  confiance  à  Shaftesbury,  et  ce  comte 
conserva  sa  haine  contre  le  monarque  et  le  duc 
d'York. 
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Une  servante  nommée  Elisabeth  Oakely,  ayant 
mis  le  feu  à  la  maison  d*un  nommé  Bird ,  et  ayant 
été  arrêtée,  elle  déclara  que  le  catholique  Stubbs 
l'avait  engagée  à  commettre  ce  crime.  Stubbs,  in- 
terrogé par  le  magistrat ,  dit  que  le  père  Gifford 
son  confesseur  l'avait  assuré  qu'il  n'y  avait  aucun 
péché  à  brûler  les  maisons  des  hérétiques.  Stubbs 
et  Oakely  déclarèrent  d'ailleurs  que  les  catholiques 
d'Angleterre  étaient  disposés  à  prendre  les  armes, 
et  espéraient  d'être  soutenus  par  une  armée  de 
soixante  mille  Français.  Les  communes  présentè- 
rent une  adresse  au  monarque  pour  demander 
l'exécution  des  jésuites  condamnés,  et  déclarèrent 
par  un  acte  qu'il  avait  été  aisé  de  prévoir  que  le 
duc  d'York,  étant  catholique  et  héritier  présomp- 
tif de  la  couronne,  était  le  principal  encourage- 
ment des  complots  des  papistes  contre  le  roi  et  la 
religion  protestante. 

Le  comte  de  Danby,  amené  à  la  barre  de  la 
chambre  des  pairs ,  y  soutint  la  validité  du  pardon 
qu'il  avait  reçu  du  roi.  Les  communes  déclarèrent 
qu'il  n'y  avait  aucun  exemple  d'accusé  qui  eût  en- 
trepris à  la  barre  des  lords  de  faire  valoir  un  par- 
don obtenu;  elles  demandèrent  si  le  comte  voulait 
s'appuyer  entièrement  sur  le  pardon  du  monarque. 
Danby  réclama  quelques  jours  pour  répondre  à 
cette  question;  on  lui  en  accorda  quatre. 

Lé  roi  répondit  à  l'adresse  des  communes  que , 
toujours  opposé  à  l'efiEusion  du  sang,  il  voulait 
prendre  du  temps  pour  examiner  mûrement  leur 


feqaéta  BEessé  de  levidécfaratioa  eôotre  MU  frère, 
il  leor  dit  d'exposer  promptenieiit  toutes  les  partie 
eularltés  de  k  Cûospbution  s  «TïouTes  des  mo^fens, 
9ajout»44l,  pour  congédier  fÉrmée  et  entretenir 
»  mie  flotte  <pii  poisse  seriKr  à  la  défense  du  ro]mi* 
»  me  ;  et ,  pour  tous  montra-  mon  attention  à  con* 
»  server  irotre  rdij^on,  j*ai  ordonné  à  mon  ohanoe^ 
9  lier  de  soumettre  à  votre  délibération  les  pro]^ 
»  sitions  que  vous  allés  entendre.  -—  Sa  majerté; 
»  dit  le  chanéeUer,  propose,  pour  limiter  la  pnis^ 
9  sanoe  d^iin  successeur  papiste,  de  r^er  psr  une 
v'ioi  qu'il  ne  pourrait  accorder  de  bénéfice  ecdé^ 
ssiastique  ni  d*offiçe  spirituel  qu'à  de  pieux  et 
»  savants  protestants.  Le  parlement  réuni  lors  de 
»  la  mort  du  roi  continuerait  ses  séances  pendant 
»  un  certain  temps,  et,  si  le  nouveau  monarque 
»  n'en  convoquait  pas  un  nouveau ,  on  assemble- 
»  rait  un  parlement  sans  qu'on  eût  besoin  de  nurits 
9  rojaux  pour  les  élections.  Aucun  membre  du  con- 
n  seil  privé  ni  aucun  juge  ne  pourrait  être  choisi 
uni  déplacé  que  par  l'autorité  du  parlement;  les 
3»  juges  de  paix  sciaient  de  la  religion  protestante. 
»Un  ordre  du  parlement  serait  nécessaire  pour 
«priver  un  lieutenant  de  comté  de  son  office;  et 
»  quoique  la  puissance  d'un  successeur  papiste  ne 
»  puisse  être  mieux  limitée  que  par  l'obligation 
»  d'avoir  recours  au  parlement  pour  avoir  un  re- 
»  venu ,  le  roi^  consentira  volontiers  à  ce  que  les 
»  chambres  croiront  devoir  ajouter  pour  la  sûreté 
«de  leur  religion  ainsi  que  de  leivs  Ubertéa,  et 
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»  qai  ne  portera  aucune  atteinte  au  droit  de  suc- 
»  cession.  » 

IjCS  communes,  peu  satisÊtites  des  offres  du 
monarque,  adoptèrent  néanmoins  un  biU  qui, 
après  avoir  réglé  qu'à  l'avenir  les  soldats  ne  se- 
raient pas  logés  dans  les  maisons  des  particuliers, 
donnait  au  roi  les  sommes  nécessaires  pour  con- 
gédier Tarmée.  Mais  les  lords  leur  ayant  annoncé 
qu'ils  avaient  fixé  un  jour  pour  entendre  le  con- 
seil sur  la  validité  du  pardon  de  Danby,  elles  s'ir- 
ritèrent et  déclarèrent  que  quiconque  entrepren- 
drait de  soutenir  la  validité  de  ce  pardon  serait 
regardé  comme,  ayant  trahi  les  libertés  de  la  na- 
tion. Elles  exposèrent  au  roi  que  Londres  et  West- 
minster étaient  remplis  de  papistes,  demandèrent 
que  la  milice  fut  armée,  et,  ne  voulant  garder 
aucune  mesure  pour  préserver  leur  patrie  des 
dangers  qui  la  menaçaient,  dirent  au  monarque 
qu  elles  le  soutiendraient  de  tout  leur  pouvoir, 
jurèrent,  si  elles  avaient  le  malheur  d'apprendre 
qu'il  eût  péri  de  mort  violente,  de  la  venger  sur 
les  catholiques,  et  entendirent  la  première  et  la 
seconde  lecture  d'un  bill  qui  déclarait  incapable 
de  monter  sur  le  trône  Jacques,  duc  d'York,  sé- 
duit par  les  émissaires  du  pape,  entraîné  dans  la 
religion  catholique,  et  engagé  en  diverses  négo- 
ciations trec  le  pape,  les  cardinaux  et  les  nonces 
pour  l'intérêt  de  cette  religion.  «  C'est  par  ces 
9  moyens,  ajoutait  le  bill,  qu'ils  ont  augmenté  le 
»  pouvoir  du  roi  de  France  au  danger  de  TAngle- 
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»  terre;  et  par  Favénement  au  trâne  d'un  prince 

9  papiste  soutenu  par  des  alliances  étrangères,  ils 

»  se  mettraient  en  état  d'exécuter  leurs  damnables 

»  entreprises.  Dans  le  cas  de  la  mort  du  roi^  ou 

»  de  résignation  de  la  couronne,  le  trône  appar- 

»  tiendrait  à  la  personne  la  plus  proche  dans  la 

»  ligne  de  la  succession,  comme  si  le  duc  d*York 

»  était  mort.  Tous  les  actes  de  souveraineté  et  de 

»  royauté  faits  par  ce  duc  seraient  nuls  et  punissa* 

»  blés  de  trahison  ;  quiconque  entreprendrait  de  le 

»  mettre  en  possession  de  quelqu'un  des  royaumes 

»  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  ou  entretien- 

»  drait  une  correspondance  avec  lui  à  ce  sujet,  se- 

y>  rait  jugé  comme  prévenu  de  haute  trahison  ;  le 

»  duciui-méme,  s'il  entrait  dans  un  de  ces  royau- 

»mes,  serait  coupable  du  même  crime;  toutes 

»  personnes  seraient  autorisées  à  l'arrêter,  et,  en 

9  cas  de  résistance,  à  le  soumettre  lui  et  ses  adhé- 

»  rents  par  la  force  des  armes.  » 

Les  communes  recherchèrent  ensuite  avec  beau- 
coup de  sévérité  ceux  de  leurs  membres  qui  rece- 
vaient des  pensions  de  la  cour,  en  découvrirent 
Ax-huit,  déclarèrent  contraires  aux  lois  l'exis- 
tence de  l'armée  et  même  celle  des  gardes,  et  rédi- 
gèrent le  fameux  bill  connu  sous  le  nom  d^habeas 
corpus,  qui  fut  bientôt  une  des  lois  fondamentales 
de  la  Grande-Bretagne,  et  que  les  Anglais  ont  tou- 
jours regardé  comme  Vun  des  plus  fermes  remparts 
de  leur  liberté.  En  vertu  de  cet  acte,  tout  juge  est 
obligé  sous  des  peines  Irès-sévères  d'accorder  un 
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writ  Hihabeas  corpus  à  la  requête  de  tout  prison- 
nier, {iour  obliger ie  concierge  de  la  prison  de  le 
produire  à  la  cour  de  justice,  et  de  certifier  la  cause 
de  son  emprisonnement. 

Bientôt  les  communes  s'occupèreat  de  rédiger , 
sur  les  abus  dont  se  plaignait  la  nation^  une  re- 
montrance semblable  à  celle  qui  avait  été  pré- 
sentée à  Charles  V^  avant  le  commencement  de  la 
guerre  civile.  Le  roi  conçut  les  craintes  les  plus 
vives,  prorogea  le  parlement,  se  détermina  à  dis- 
soudre les  communes,  publia  des  writs  pour  de 
nouvelles  élections,  et,  sans  cesse  entouré  d'alar- 
mes, devint  triste,  sombre  et  rêveur. 

Cinq  jésuites  et  Tavocat  Langhorn  furent  jugés 
comme  prévenus  d'avoir  pris  part  à  la  conjuration 
formée  pour  ôter  la  vie  au  monarque.  Dugdale, 
France,  Bedloe  et  Oatès  déposèrent  contre  eux. 
Ces  malheureux  accusés  firent  en  vain  entendre 
des  témoins  pour  prouver  la  Êiusseté  et  même 
l'absurdité  des  accusations  portées  contre  eux  par 
quatre  déposants  appelés  infâmes  par  des  protes- 
tants historiens  d'Angleterre.  La  méfiance  et  la 
crainte  de  perdre  leur  religion  et  leur  liberté 
avaient  allumé  dans  les  esprits  une  passion  trop 
violente  ;  les  six  accusés  furent  déclarés  convain- 
cus ,  et  moururent  en  s'écriant  qu'ils  étaient  inno- 
cents. Sir  George  Wakemann,  médecin  de  la  reine^ 
fut  néanmoins  acquitté  malgré  les  dépositions  et 
les  clameurs  d'Oatès  et  de  Bedloe.  Le  courage  et 
les  protestations  des  six  infortunés  qui  venaient 
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dé  subir  lâ  mort  avaient  agi  fortement  sur  les  esprits 
les  plus  prévenus,  et  les  avaient  frappés  comme  le 
commencement  d'une  vive  lumière. 

Le  crédit  du  duc  de  Lauderdale  s'aflEsiiblissait 
cependant  chique  jour  ;  le  duc  d'Hamiltôn  et  plu- 
sieiu*s  autres  lords  écossais  avaient  prouvé  au  con- 
seil d'Angleterre  que  Tadministratioii  de  Lauder* 
dale  était  la  plus  arbitraire  et  la  plus  tyranniqlie. 
tieS  vexations  portées  au  comble  produisent  Fin» 
stutection;  les  covenantaires  écossais  prennent  les 
armes  pour  la  défense  de  leurs  conventicules.  Ik  re- 
gardaient le  cruel  Sharp,  archevêque  de  Saint-An- 
dré ,  comme  un  apostat  persécuteur  du  peuple  de 
Dieu  :  une  troupe  armée  de  covenantaires  rencon- 
tre le  prélat  à  quelque  distance  de  Saint-.André,  ^a^ 
i*àchede  sa  voiture,  le  massacre  malgré  les  cris  de  sa 
ÛUe;  et  cet  assassinat  est  célébré  comme  une  léri- 
limé  vengeance,  une  juste  punition,  lui  acte  méri- 
toire aux  yeux  de  Dieu.  Les  covenantaires  s'empa- 
rent de  Glascow,  chassent  le  clergé  établi,  et  annon- 
cent par  une  proclamation  qu'ils  ont  pris  les  armes 
contre  la  suprématie  ecclésiastique  du  roi  j  le  pa- 
pisme,  l'épiscopat  et  le  successeur  papiste.  Char- 
les Il  fait  partir  pour  l'Ecosse  son  fils  naturel  le 
duc  de  Monmouth  avec  quelques  troupes  de  ca^'a- 
lerie,  auxquelles  se  joignent  les  gardes  écossais  et 
des  régiments  de  milice.  Monmouth  rencontre 
entre  Glasoow  etHamilton  les  insurgés,  qui  sont  au 
nombre  de  huit  mille,  et  que  leurs  ministres  com- 
mandent, les  met  en  fuite,  leur  feit  douze  cents 
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prisonniers ,  renvoie  ceux  qui'promettent  de  vivre 
paisiblement  sous  le  gouvernement  établi ,  fait  em- 
|)arquer  les  autres  pour  les  colonies ,  et  détermine 
le  roi  son  père  à  donner  une  amnistie  en  faveur 
de  ces  insurgés  qui  n'ont,  pris  les  armes  que  pour 
résister  à  la  tyrannie  de  Lauderdale. 

Les  comtes  d'Ëssex  et  dUalifax  pressent  cepeu* 
dant  le  roi  de  convoquer  un  parlement;  Charles  II 
redoute  trop  les  mouvements  que  ce  parlement 
peut  donner  à  la  nation  pour  céder  à  leurs  avis.  Ib 
prévoient  de  grands  malheurs,  et  se  retirent  du 
conseil  ainsi  que  le  lord  Russel,  un  des  hommes 
les  plus  vertueux  de  l'Angleterre. Lord  Shaitesbury 
en  est  exclu ,  et  un  autre  membre  de  ce  conseil , 
sir  Guillaume  Temple ,  se  retire  à  la  campagne. 

Le  duc  d'York ,  qui  pendant  une  maladie  du  roi 
était  venu  secrètement  en  Angleterre,  avait  obtenu 
de  son  frère  que  le  duc  de  Monmouth,  dont  la 
grande  popularité  et  l'ambition  l'effrayaient,  eût 
oixlrede  quitter  le  royaume.  LordSbaftesbury  con- 
seille H  Monmouth  de  repasser  en  Angleterre , 
même  sans  la  permission  du  roi.  Le  fils  naturel  de 
Charles  II  arrive  à  Londres  ;  le  monarque  refuse 
de  le  voir,  et  lui  fait  donner  l'ordre  de  sortir  du 
royaume.  Monmouth,  au  lieu  de  se  conformer  à  la 
volonté  de  sou  père,  parcourt  avec  Shaftesbury  un 
grand  nombre  de  comtés;  partout  le  peuple  ac* 
court  pour  voir  ce  favori  de  lu  nation.  Les  émii»- 
saires  de  Shaftesbury  excitent  le  plus  grand  mécon- 
tentement contre  le  monarque  et  le  ministère  ;  il 
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arrive  au  roi  des  dififérentes  parties  de  TAngleterre 
des  pétitions  qui  demandent  la  réunion  d'un  par- 
lement ;  tous  les  membres  des  communes  opposés 
au  gouvernement  sont  choisis  par  les  électeurs;  le 
lord  Cavendish ,  sir  Henri  Capel  et  Powel  cessent 
•  d'assister  au  conseil;  plusieurs  places  de  l'amirauté 
sont  abandonnées;  et  Charles  II ,  aflOigé  de  tant 
de  retraites ,  ipdigné  contre  son  fils ,  et  incpiiet  de 
l^  disposition  générale  des  esprits,  voit  partout 
ces  signes'  sinistres  précurseurs  de  grands  boule- 
versements le  menacer  du  renversement  de  son 

trône. 

A  peine  le  parlement  est-il  réuni  qu'il  le  pro- 
roge. c(  Dans  un  moment,  dit-il  à  son  conseil,  où 
»  Ton  agite  des  questions  qui  intéressent  si  forte- 
y>  ment  mon  frère ,  je  lui  ai  ordonné  de  revenir 
»  auprès  de  moi.  »  Il  reçoit  le  duc  d'York  avec  la 
plus  grande  affection  ;  les  partisans  de  la  cour  font 
présenter  des  adresses  dans  lesquelles  on  témoigne 
combien  on  déteste  la  liberté  licencieuse  de  ceux 
qui  ont  réclamé  un  parlement,  et  qu'on  nomme 
pétitionnaires  ;  on  distingue  par  le  nom  dtabhor- 
rants  les  signataires  de  ces  adresses.  L'animosité 
des  partis  devient  extrême  :  les  amis  de  l'opposi- 
tion comparent  les  courtisans  aux  bandits  irlan- 
dais qu'on  nomme  torys ,  leur  en  donnent  le  nom  ; 
et  les  courtisans,  voulant  montrer  leur  mépris  pour 
les  partisans  de  l'opposition ,  les  désignent  par  un 
nom  qu'on  avait  donné  aux  rigides  covenantaires 
d'Ecosse,  appelés  ivhigs  parce  qu'ils  étaient  réduits 
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k  boire  une  boisson  très-peu  recherchée,  et  nom- 
mée (vhig  dans  leur  patrie  (1680). 

Le  comte  de  Shaftesbury,  voulant  profiter  de  ces 
circonstances  si  critiques  pour  éloigner  à  jamais 
le  duc  d'York  du  trône,  et  y  faire  monter  à  sa  place 
le  duc  de  Monmouth  après  la  mort  de  Charles  II , 
fit  répandre  le  bruit  que  le  roi ,  long-temps  avant 
son  avènement  à  la  couronne  et  son  mariage  avec 
la  princesse  Catherine  de  Portugal,  avait  épousé 
mistriss  Walters  (Marie  Barlow),  mère  du  duc  de 
Monmouth.  ce  Le  contrat  de  mariage,  disait-on ,  est 
»  dans  une  boite  noire  confiée  à  la  garde  de  Gil- 
»  bert  Gérard*  »  Le  roi  dit  à  son  conseil  que  ce 
bruit  n'avait  aucun  fondement  ;  Gilbert  Gérard  at- 
testa avec  serment  qu'on  ne  lui  avait  point  remis 
le  prétendu  contrat,  et  qu'il  n'en  avait  jamais  en- 
tendu parler;  et  Charles  II  pubUa  une  déclaration 
portant  qu'il  n'avait  jamais  épousé  que  la  reine  Ca- 
therine ,  ni  signé  de  contrat  de  mariage  qu'avec 
cette  princesse. 

Le  commun  conseil  de  Londres  engagea  le  lord 
maire  à  demander  au  roi  d'assembler  le  parlement; 
le  roi  Convoqua  les  chambres.  Shaftesbury  et  plu- 
sieurs autres  lords  ou  baronnets  présentèrent  au 
grand  jury  de  Middlesex  un  bill  dUndictment  ou 
d'accusation  contre  le  duc  d'York;  les  jurés  furent 
congédiés  par  le  grand  justicier:  mais  le  roi,  espé- 
rant de  rendre  le  parlement  moins  implacable 
contre  son  frère,  détermina,  quoique  avec  beau- 
coup de  peine,   le  duc  d'York  à  partir  pour 
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l'Ecosse ,  et  à  y  séjourner  jusques  au  moment  où  . 
le  calme  aurait  reparu. 

Les  communes  commencèrent  par  exclure  de 
leur  chambre  quelques  membres  qui  avaient  sous- 
crit Fadresse  des  abhorrants.  Les  lords  Russel  et 
Capel  attribuèrent  les  mesdres  ihnestes  que  le  gou- 
vernement avait  prises  aux  conseils  des  papistes , 
et  parlèrent  avec  force  des  dangers  auxquels  un 
successeur  catholique  exposerait  la  nation  ;  la 
chambre  renouvela  les  déclarations  Élites  contre 
le  duc  d'York  dans  le  parlement  précédent;  lord 
Russel  proposa  de  charger  un  comité  de  présenter 
un  projet  de  bill  pour  exclure  ce  prince  de  la  suc- 
cession au  trône  des  trois  royaumes;  le  comte  de 
Sunderland  se  montra  très-favorable  à  cette  pro- 
position ,  et  elle  fut  mcme  recommandée  par  la 
duchesse  de  Portsmouth,  qui  espérait  que  son  fils 
monterait  sur  le  trône  si  le  duc  d'York  en  était 
exclu. 

Les  débats  relatifs  au  bill  d'exclusion  furent 
très-violents.  «  On  n'a  jamais  abandonné  le  droit 
»  de  succession ,  dirent  les  adversaires  du  bill , 
»  sans  s'exposer  aux  convulsions  les  plus  terribles, 
»  à  moins  que  toute  la  nation  n'ait  concouru  au 
»  changement.  Toute  législation  qui  s'écarte  d'un 
»  point  fondamental  de  la  constitution  renverse 
»  les  principes  sur  lesquels  elle  est  fondée;  un 
»  parti  paissant  s'opposera  a  la  violation  de  la 
»  constitution  ;  et  quels  malheurs  n'en  verra-t-on 
»  pas  résulter  !  Le  duc  d*York  a  promis  solennel- 
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»  leroent  que  sa  religion  n'influerait  pa»  sur  sa 
9  conduite  publique  :  son  propre  intérêt  Tempe* 
7i  obérait  de  rétablir  une  religion  aussi  oppc^ 
»  que  la  catholique  au  génie  de  la  nation  an* 
».  glaise;  les  limitations  que  le  roi  a  proposées  se* 
s  raient  d'ailleurs  des  moyens  efi&caces  d'arrêter 
»  ce  qui  pourrait  être  inspiré  par  la  superstition  ; 
»  et  sa  majesté  étant  décidée  à  tout  risquer  pour 
s  défendre  le  droit  d#  succession ,  dans  quelles  ca- 
»  lamités  ne  pourrait-on  pas  précipiter  l'Angle* 
»  terre  en  poussant  le  souverain  à  l'extrémité  I  » 

Le  bill  passa  néanmoins  à  une  grande  majorité . 
et  fut  porté  à  la  chambre  des  pairs.  H  y  fut  sou- 
tenu en  présence  du  roi  par  Shaftesbnry ,  Esses  et 
Sunderland;  mais  tous  les  évéques,  à  l'exception  de 
trois,  se  prononcèrent  contre  l'exclusion ,  et  le  biU 
fut  rejeté  à  la  pluralité  de  trente  suffrages  (1680). 
Les  communes  très-mécontentes,  et  irritées  contra 
le  comte  d'Halifax ,  qui  s'était  opposé  avec  beau- 
coup d'éloquence  à  l'avis  de  son  oncle  Shaftesbury, 
demandèrent  au  roi  par  une  adresse  de  l'exclure 
pour  toujours  de  ses  conseils  et  de  sa  présence, 
parce  que,  dirent-elles,  le  parlement  avait  été  pro- 
rogé d'après  son  avis.  Aii  Ueu  d'accorder  au  roi 
les  secours  qu'il  avait  demandés  pour  la  conserva- 
lion  de  Tanger,  assiégé  par  le  roi  de  Maroc,  elles 
firent  une  récapitulation  de  tous  les  reproches 
qu'on  pouvait  faire  au  règne  de  Charles.  «  Si  on  lui 
»  accorde  pour  défendre  Tanger  une  somme  <f  ar- 
»  «ent«  dirent  plusieurs  memtN*es,  eUe  sera  em- 
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9  ployée  à  d^autres  usages  ;  on  a  levé  plus  d*un  mil- 
II  lion  pour  une  nouvelle  marine,  et  le  roi  n'a  pas 
»  &it  construire  un  seul  vaisseau  ^  deux  millions  ao- 
»'Oordés  pour  le  soutien  de  la  triple  alliance  ont  été 
»  employés  à  la  détruire;  et  le  roi  a  reçu  un  million 
»  pour  fidre  la  guerre  à  la  France  dans  le  temps  où 
»  il  s'engageait  secrètement  avec  Louis  XIY  à  con- 
»  dure  la  paix.  » 

Les  communes  adoptèrent  une  remontrance 
composée  de  dix4rait  articles ,  et  dans  laquelle  elles 
insinuèrent  que  le  roi  lui-même  étut  entré  dans 
une  conspiration  contre  la  religion  protestante  et 
la  liberté  des  Anglais. 

Bientôt  commença  le  procès  de  lord  Stafford,  un 
des  prisonniers  de  la  Tour.  Dugdale,  Oatès  et  Tur- 
berville  déposèrent  contre  lui  ;  Stafifonl  se  défendit 
avec  beaucoup  de  fermeté  malgré  ses  infirmités  et 
son  grand  âge  ;  il  dévoila  devant  les  pairs  qui  le 
jugeaient  la  conduite  infâme  et  la  corruption  des 
témoins  qui  osaient  l'accuser.  <c  Pendant  quarante 
3>  années,  dit-il,  j'ai  conservé  ma  fidélité  au  milieu 
»  des  difficultés,  des  dangers  et  des  guerres  civiles; 
»  serait-il  croyable  que,  parvenu  à  la  vieillesse,  et 
»  ayant  le  corps  usé  par  de  graves  infirmités ,  j'eusse 
TU  renoncé  à  la  tranquillité  et  à  l'abondance  pour 
»  démentir  ma  première  conduite ,  et  m'engager 
»  dans  une  horrible  conspiration  contre  mon  sou- 
»  verain ,  qui  m'a  toujours  donné  des  marques  de 
»  bonté?  i>  Il  fut  néanmoins  déclaré  convaincu  de 
haute  trahison  à  la  pluralité  de  vingt-quatre  voix. 
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Le  grand  sénéchal  lui  dit  que  la  cour  des  pairs  de- 
manderait^à  sa  majesté  que  sa  peine  fut  commuée, 
et  qu'il  fût  décapité  ;  il  s'attendrit ,  et  remercia  les 
pairs.  Peu  de  temps  après  il  demanda  de  reparaître 
devant  la  cour,  lui  fit  part  de  plusieurs  projets 
dans  lesquels  il  était  entré  pour  obtenir  la  tolérance 
en  faveur  des  catholiques ,  et  dit  que  le  comte  de 
Shaftesbury  était  un  de  ceux  qui  avaient  entrepris 
de  la  leur  procurer  ;  la  cour  des  pairs  ne  voulut 
pas  en  entendre  [davantage,  et  le  renvoya  à  la 
Tour.  Monté  sur  l'échafaud,  il  protesta  qu'il  était 
innocent  des  crimes  dont  on  l'avait  accusé,  par* 
donna  aux  témoins  qui  avaient  déposé  contre  lui, 
désavoua  tous  les  principes  condamnables  et  la 
mauvaise  conduite  qu'on  reprochait  aux  catholi- 
ques: flc  Bientôt,  dit-il ,  le  public  désabusé  me  ren- 
»  dra  justice.  »Les  assistants  étaient  vivement  tou- 
chés de  sa  douceur,  de  sa  piété,  de  sa  résignation. 
Il  s'écria  de  nouveau.  Je  suis  innocent;  ils  lui  ré- 
pondirent avec  l'émotion  la  plus  grande,  JVous  le 
croyons  y  milord  ;  Dieu  vous  accorde  sa  bénédiction. 
L'exécuteur  troublé  ne  leva  qu'en  tremblant  la  ha- 
che fatale,  et  lorsqu'il  montra  la  tête  du  respec- 
table vieillard  la  consternation  fut  générale. 

Après  ce  triste  événement  les  communes  pré- 
parèrent im  bill  d*association  pour  défendre  la 
personne  du  roi,  la  religion  protestante  et  tous 
ceux  qui  la  professaient  contre  une  invasion,  et 
pour  empêcher  le  duc  d'York  ou  tout  autre  prince 
papiste  de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre  ;  elles 
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projetèrent  plusieurs  autres  bilb  pour  restreindre 
la  prérogative  royale,  et  supplièrent  le  monarque 
de  donner  son*  consentement  à  un  acte  du  parle- 
ment qui  exclurait  son  frère  de  la  succession  à  la 
couronne;  elles  dressèrent  eosuite  un  acte  d'accu- 
sation  contre  Scroggs ,  lord  grand  justicier ,  pour 
avoir  voulu  passer  la  conspiration  sous  silence» 
et  renvoyé  le  grand  jury  de  Middlesex  d'une  ma* 
nière  irrégulière,  déclarèrent  avec  les  lords  qu'il 
existait  encore  en  Irlande  une  horrible  conjura^ 
tion ,  tendant  à  massacrer  les  protestantS/et  à  renr 
verier  le  gouvernement  établi ,  tramée  par  les  pa- 
pistes et  fomentée  par  Fespérance  de  voir  le  duc 
d'York  sur  le  trône,  et  reçurent  la  réponse  du  roi 
à  leur  adresse.  «  Je  suis  aussi  afQigé  qu'étonné, 
»  leur  dit  le  monarque,  de  vous  trouver  si  forte- 
»  ment  attachés  au  bill  d'exclusion ,  contre  lequel 
»  mon   sentiment  a  été  confirraé  par  celui  des 
»  pairs  du  royaume.  Proposez-moi  d'autres  moyens 
pde  maintenir  la  religion  protestante,  et  prenez 
»  connaissance  de  la  situation  de  TAngleterre  et  de 
»  l'état  du  chi*istianisme ,  de  manière  à  me  don- 
»  ner  les  moyens  de  secourir  Tanger,  d'entretenir 
»  mes  alliances,  et  d'assurer  la  paix  du  royaume.  » 
(1681)   De  violents  débats   s'élèvent   dans    la 
chambre  des  communes  :  elles  déclarent  que  l'acte 
d'exclusion  est  le  seul  moyen  d'assurer  la  vie  de 
sa  majesté ,  la  religion  protestante  et  le  gouver- 
nement  établi.  «  Tant  que  cet  acte  ne  sera  pas 
»  sanctionné ,  disent-elles  dans  leur  déclaration  , 
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»  nous  ne  pourlrons  accorder  aucun  subside  sans 
»  mettre  en  danger  la  personne  du  roi ,  ainsi  que 
»  là  religion  protestante ,  et  sans  trahir  le  peuple 
»  que  nous  représentons.  Tous  ceux  qui  conseil- 
»  lent  au  roi  de  s'opposer  au  bill  d'exclusion  sont 
»  des  fauteurs  de  papisme  et  des  ennemis  du  roi 
»  et  du  royaume  ;  et  quiconque  prêterait  de  Tar- 
»  gent  au  roi  ou  lui  en  procurerait  sur  les  douanes , 
9  les  excises ,  ou  les  autres  taxes ,  ou  qui  accepte- 
k)  rait  ou  achèterait  des  tailles  ou  anticipations  sur 
»  les  revenus  du  roi ,  serait  tenu  pour  ennemi  des 
»  parlements ,  et  poursuivi  comme  tel  par  les  deux 
y^  chambres.  » 

Elles  prennent  en  conséquence  la  résolution  de 
demander  à  Charles  II  d'éloigner  de  ses  conseils 
et  de  sa  présence  le  comte  d'Halifax,  Worcester, 
Clarendon ,  Feversham  et  Laurence  Hyde. 

La  duchesse  de  Portsmouth  se  jette  aux  ge- 
noux du  roi,  et  le  conjure  de  ne  pas  se  perdre  en 
soutenant  le  duc  d'York.  Sidney,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  La  Haye ,  envoie  au  monarque  un 
mémoire  dans  lequel  Fagel,  grand  pensionnaire 
de  Hollande,  prouve  que  le  roi  ne  peut  soutenir 
son  frère  sans  abandonner  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope. Les  raisonnements  du  grand  pensionnaire 
ni  les  charmes  de  la  duchesse  de  Portsmouth  ne 
peuvent  contrebalancer  l'ascendant  de  son  frère 
et  do  ses  conseillers;  cél  asservissement  lui  donne 
un  air  de  force  :  on  le  détermine  à  proroger  le 
parlement.  Les  commUtaeS)  informées  de  son  des- 
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sein ,  adoptent  la  résolution  suivante  :  «  Ceux  qui 
»  conseillent  à  sa  majesté  de  proroger  le  parlement 
»  sont  traîtres  au  roi ,  au  royaume,  à  la  religion 
D  protestante,  pensionnaires  de  la  France^  et  dé* 
9  voués  aux  intérêts  de  cette  couronne.  Uopinion 
D  de  la  chambre  est  que  les  actes  passés  sous  le 
»  règne  d'Elisabeth  contre  les  papistes  récusants 
D  ne  peuvent  s'étendre  aux  protestants  non  con- 
9  formistes;  et  les  poursuites  qu'on  ferait  contre 
»  eux  seraient  des  actes  d'oppression ,  afiGsdbliraient 
»la  religion  protestante,  encours^sraient  le  par 
Dpisme,  et  auraient  des  suites  très-dangereuses 
»  pour  le  royaume.  Il  sera  fiait  des  remerciements 
»  à  la  ville  de  Londres  sur  sa  fidélité  et  sa  vigi- 
9)  lance  pour  la  conservation  du  roi  et  de  la  reli- 
»  gion  protestante.  La  chambre  ne  doute  pas  que 
»  Fincendie  de  cette  capitale  n'ait  été  allumé  par 
»  les  catholiques  pour  introduire  le  papisme  et  la 
»  puissance  arbitraire  :  sa  majesté  sera  suppliée 
»  de  rétablir  le  duc  de  Monmouth  dans  tous  les 
y>  emplois  dont  il  a  été  dépouillé  par  le  crédit  du 
»  duc  d'York.  » 

Le  parlement  est  prorogé  ;  trois  jours  après  le 
maire  et  le  commun  conseil  de  Londres  supplient 
le  monarque  de  rassembler  le  parlement  ;  le  roi 
s'indigne  de  cette  demande,  dissout  le  parlement, 
en  convoque  im  nouveau,  et  en  indique  l'ouver- 
ture à  Oxford.  Les  citoyens  de  Londres  élisent 
les  quatre  députés  qu'ils  avaient  choisis  pour  les 
deux  parlem^ts  précédents,  leur  adressent  des 
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remerciements  pour  les  efforts  qu  ils  ont  faits  en 
&veur  de  l'acte  d'exclusion ,  leur  font  connaître 
combien  ils  espèrent  qu*ils  ne  consentiront  à  au- 
cun subside  avant  que  le  royaume  ne  soit  en  sû- 
reté contre  le  papisme  et  la  puissance  arbitraire , 
et  les  assurent  qu'ils  les  soutiendront  de  leurs  for- 
tunes et  de  leurs  vies. 

Presque  toutes  les  corporations  du  royaume 
suivent  l'exemple  de  la  ville  de  Londres.  Le  duc 
de  Monmouth  et  quinze  autres  pairs  supplient 
le  roi  de  ne  pas  assembler  le  parlement  à  Oxford , 
où  les  cliambres  seraient  exposées  aux  attentats 
des  papistes,  dont  un  grand  nombre  s'est  déjà  in- 
troduit dans  les  gardes  de  sa  majesté.  Charles  ne 
répond  pas  à  une  demande  qui  l'irrite  ;  le  parle- 
ment se  réunit  à  Oxford;  les  membres  des  deux 
partis  y  paraissent  armés  et  entourés  de  leurs  ad- 
hérents; et  les  députés  de  Londres  sont  envi- 
ronnés de  cavaliers  distingués  par  des  rubans  sur 
lesquels  on  lit  :  Point  de  papisme  y  point  des- 
claifoge. 

Le  roi ,  dans  son  discours  d'ouverture ,  se  plaint 
de  la  conduite  de  la  dernière  chambre  des  com- 
munes, (c  Je  n'ai  jamais  eu,  dit -il,  l'intention 
»  d'exercer  le  pouvoir  arbitraire  ;  je  ne  veux  pas 
»  qu'on  l'exerce  contre  moi.  Si  vous  rappelez  les 
»  insultes  que  j'ai  souffertes ,  vous  serez  bien  plus 
»  étonnés  de  ma  longue  patience  que  du  ressend- 
»  ment  que  j'ai  montré;  mais  aucune  irrégularité 
V  ne  peut  me  dégoûter  des  parlements.  Le  mauvais 
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»  succès  de  vos  ammqsités  vous  engagera,  je  IV 
»  père  9  à  examiner  avec  plus  de  modération  les 
»  mesures  à  prendre  dans  la  conjoncture  actuelle. 
»  Tai  le  plus  gnmd  désir  d'éloigner  tous  les  sujets 
D  de  crainte  raisonnable,  que  pourrait  donner  la 
»  possibilité  d'un  successeur  papiste ,  et  je  ine  pré- 
»  terai  volontiers  à  tous  les  moyens  praticables 
»  pour  mettre  entièrement  le  gouvernement  entre 
j>lcs  mains  des  protestants,  pendant  la  vie  de 
»  quelque  prince  que  ce  soit  qui  professerait  la 
j»  religion  catholique,  p 

•  Les  communes  ordonnèrent  d'abord  une  in- 
formation  très-exacte  au  sujet  de  la  soustraction 
d'un  bill  adopté  par  les  deux  chambres  pour  an- 
nuler im  statut  de  la  reine  Elisabeth ,  rendu  contre 
lesprotestants  non-conformistes,  et  s'occupèrent 
ensuite  des  moyens  proposés  par  ie  gouvernement 
pour  tenir  lieu  du  bill  d'exclusion.  Voici  quels 
étaient  ces  moyens,  dignes  d'une  grande  atten- 
tion  :  a  Le  duc  d'York  serait  banni  pour  sa  vie  a 
»  la  distance  de  cinq  cents  milles  de  quelque  partie 
»  que  ce  fût  des  états  de  la  Grande-Bretagne  ;  le 
»  gouvernement  serait  remis  entre  les  mains  d'un 
»  régent;  la  régence  serait  confiée  à  la  princesse 
»  d'Orange,  et  après  sa  mort  à  la  princesse  Anne 
x>  Stuart,  sa  sœur.  Si  le  duc  d'York  avait  un  fils 
»  élevé  dans  la  religion  protestante,  le  régent  ou 
»la  régente  gouvernerait  pendant  la  minorité 
i>du  jeune  prince;  le  royaume  serait  gouverné 
»  sous  le  nom  de  Jacques  II;  mais  la  peine  de  mort 
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«serait  prononcée  contre  ceux  qui  prendraient 
»  les  armes  pour  lui,  qui  s'armeraient  en  vertu  de 
»  ses  commissions ,  ou  qui  soutiendraient  que  le 
»  simple  titre  de  roi  pourrait  faire  éluder  les  obli- 
»  gatioiis  exprimées  dans  le  statut  qui  serait  pu- 
»blié  à  ce  sujet;  tous  les  officiers  civils  et  mili«- 
»  taires  prêteraient  serment  d'observer  ce  statut; 
»  des  lois  semblables  seraient  adoptées  en  Ecosse 
»  et  en  Irlande.  Si  le  duc  d'York  entrait  dans  l'un 
9  des  trois  royaumes ,  il  serait  exclu  du  trône 
»  ipso /àcto ,  et  la  souveraineté  serait  acquise  Au 
to  régent  ou  à  la  régente;  tous  les  papistes  de  quel* 
v>  que  considération  seraient  d'ailleurs  bannis  du 
»  royaume,  et  leurs  enfants  élevés  dans  la  religion 
m  protestante.  » 

IjCS  amis  éclairés  de  la  tolérance  commandée 
par  l'Evangile,  par  la  raison,  par  l'humanité  et 
par  la  justice  auraient  pu  ne  pas  admettre  plu- 
sieurs des  dispositions  proposées.  Mais  quelles 
passions  entretenaient  dans  les  communes  et  dans 
la  nation  anglaise  la  méfiance  funeste  inspirée  par 
le  roi ,  la  haine  de  son  gouvernement ,  les  préven- 
tions dont  plusieurs  catholiques  étaient  l'objet, 
les  craintes  inspirées  par  les  autres ,  et  l'aversion 
qu'on  avait  contre  le  duc  d'York,  puisque  ces  pas- 
sions ftirent  assez  fortes  pour  faire  rejeter  des  ar- 
ticles dont  l'ensemble  équivalait  au  bill  d'exclu- 


sion! 


€e  bill  (ut  lu  dans  la  chambre  des  communes; 
un  seul  membre  osa.  s^  déclarer  contré  ce  projet 
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de  loi;  la  chambre  ordcmna  qu'il  en  serait  fiECÈt-iine 
seconde  lecture. 

Elle  avait  cependant  accusé  devant  la  chambre 
des  pairs  un  catholique  irlandais  nommé  Fitz» 
Harris ,  prévenu  d'avoir  voulu  fÎEdre  attribuer  aux 
partisans  de. l'opposition  un  libelle  violent  contre 
le  roi,  et  qui  avait  Ëiit  et  révoqué  ensuite  des 
aveux  terribles  contre  la  cour  et  ses  adhérents. 
liCs  lords  avaient  rejeté  Faccusation,  et  renvoyé  le 
jugement  de  FitzrHarris  aux  tribunaux  ordinaires; 
les  communes,  blessées  d'un  refias  sans  exemple, 
avaient  déclaré  qu'elles  avaient  le  droit  incontes* 
table  d'accuser  devant  la  chambre  des  pairs  quel- 
que personne. que  ce  fut,  et  pour  toute  espèce  de 
crime;  que  les  lords,  en  renvoyant  l'accusation, 
avaient  violé  les  constitutions  parlementaires,  et 
qu'aucune  cour  inférieure  ne  pourrait  juger  Fitz* 
Harris  sans  attenter  aux  droits  du  parlement. 

Charles  saisit  avec  vitesse  le  prétexte  de  la  dis- 
pute élevée  entre  les  chambres,  dissout  le  j>arle- 
ment  avant  qu'on  n'eût  aucune  connaissance  de 
son  dessein ,  et  se  plaint  dans  une  proclamation 
de  l'encouragement  donné  par  les  communes  à 
l'esprit  de  sédition ,  qui  voulait  renverser  les  bases 
de  la  monarchie,  et  élever  une  puissance  arbitraire 
sur*  les  ruines  de  la  constitution.  La  rapidité  du 
coup  porté  par  le  roi  étonne  les  chefs  de  l'opposi- 
tion, et  semble  abattre  leurs  forces;  des  adresses, 
dictées  par  la  plus  basse  adulation  et  envoyées 
par  les  amis  de  la  cour,  félicitent  le  monarque  sur 
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la  vigueur  qu'il  vient  de  montrer;  les  courtisans 
vantent  ce  qu'ils  appellent  son'  triomphe.  Enivré 
par  leur  encens,  il  s'attribue  une  fermeté  bien 
éloignée  de  son  caractère,  croit  réelle  la  puissance 
apparente  dont  on  ne  cesse  de  l'entretenir,  traite 
avec  mépris  les  adresses  qui  lui  parviennent  et 
qui  expriment  des  sentiments  différents  de  ceux 
que  la  cour  lui  témoigne,  ne  voit  pas  les  préci- 
pices qui  l'environnent,  et,  plus  faible  que  jamais, 
obéit  lorsqu'il  croit  commander  en  maître,  cède 
sans  s'en  douter  à  de  periides  insinuations,  et 
prépare  d'autant  plus  la  ruine  de  sa  famille  qu'a* 
près  avoir  été  doux  et  compatissant,  il  devient 
tout  d'un  coup  despote ,  sévère  et  cruel. 

Les  témoins  trop  fameux  dont  les  dépositions 
avaient  fait  répandre  tant  de  sang  croient  durable 
1^  victoire  remportée  par  la  cour,  viennent  lui  of- 
frir leurs  infâmes  services,  et  sont  reçus  très-fa- 
vorablement. Le  roi  ordonne  qu'on  conduise  à  la 
Tour  le  comte  de  Shaftesbury  et  plusieurs  autres 
personnes  de  l'opposition.  Un  protestant  nommé 
Collège,  et  qui  avait  souvent  parlé  avec  force  con- 
tre le  roi  et  sa  famille,  est  amené  devant  le  grand 
jury  de  Londres.  Ignoramus  ^  répond  le  grand 
jury,  et  l'accusation  est  rejetée;  mais  les  agents 
de  la  cour  continuent  de  le  poursuivre  :  on  l'op- 
prime d*une  manière  inhumaine  ;  on  le  transfère  à 
Oxford  sous  le  prétexte  qu'il  a  tenu  dans  cette  ville 
des  discours  tendant  à  la  trahison.  Dugdale,  Tur- 
berville  et  quelques  autres  témoins  vendus  pea- 
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fraMtes;  ils  meurent  dans  les  transports  d'une  joie 
céleste.  Combien  d'autres  sont  condamnés  à  de  ru- 
des travaux  dans  des  maisons  de  correction  ! 

Le  duc  d'York  revient  à  Londres  auprès  de  son 
firère  ;  et  son  ascendant  devient  si  grand  que  c'est 
lui  seul  qui  y  gouverne  les  trois  royaumes.  Le 
comte  d'Âberdeen ,  chancelier  d'Ecosse,  et  le  conOte 
de  Queensbury ,  trésorier  de  ce  royaume ,  Je 
gouvernent,  pendant  l'absence  du  duc,  avec  des 
verges  de  fer ,  dit  l'impartial  Smolett.  Le  duc 
d^ork  revient  en  Ecosse;  on  exige  le  serment  du 
test  avec  la  plus  grande  rigueur  (i68a).  Plusieurs 
milliers  d'Écossais  sortent  d'un  royaume  où  on 
leur  refuse  la  liberté  de  conscience;  un  grand 
nombre  de  ces  infortunés  vont  chercher  un  asile 
jusque  dans  la  Caroline  de  TAmérique  septentrio- 
nale. Et  quels  reproches  la  postérité  n'a-t-elle  pas 
adressés  aux  évéques  d'Ecosse ,  qui ,  au  milieu  des 
calamités  si  déplorables  sous  lesquelles  le  despo- 
tisme fait  gémir  leur  nation ,  ne  paraissent  occupés 
que  de  la  protection  que  le  duc  d'York  leur  ac- 
corde, et  célèbrent  de  la  manière  la  plus  forte, 
dans  une  lettre  adressée  à  rarchevéque  de  Cantor- 
bery,  la  douceur  du  duc,  l'équité  de  son  adminis- 
tration et  l'affection  de  ce  prince  catholique  pour 
leur  Eglise  épiscopale,  mais  protestante  ! 

Cette  douceur  si  vantée  n'empêche  pas  le  duc  de 
donner  à  son  frère  les  conseils  les  plus  violents 
contre  Les  protestants  non-conformistes;  ils  sont 
poursuivis  en  vertu  d'im  statut  passé  sous  le  règne 
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de  la  reine  Elisabeth,  et  que  la  chambré  des  com- 
munes avait  voulu  faire  annuler  plus  d'une  fois. 
Tous  les  magistrats ,  les  justiciers ,  les  juges  de 
paix  et  les  lieutenants  des  comtés ,  soupçonnés  de 
pencher  vers  les  principes  des  presbytériens ,  sont 
dépouillés  de  leurs  emplois ,  et  remplacés  par  des 
torys.  Les  évêques  et  les  autres  ecclésiastiques  an- 
glicans, redoutant  de  déplaire  à  une  cour  qui  les 
efiraie,  et  ne  voulant  pas  voir  que  la  persécution 
des  presbytériens ,  qu'ils  n'aiment  pas  et  qu'ils  ont 
craints  pendant  long-temps,  ne  fera,  si  l'on  ne 
parvient  à  l'arrêter  ,  que  le  commencement  de  la 
persécution  dé  leur  Église,  font  retentir  les  chaires 
de  la  doctrine  de  l'obéissance  passive! 

La  ville  de  Londres  était  un  peu  à  Fabri  des 
violences  exercées  contre  les  presbytériens.  Lçs 
shérifs  désignaient  les  membres  du  grand  jury;  et 
ces  membres,  peu  courtisans,  rejetaient  les, accu- 
sations portées  contre  les  protestants  non-confor- 
mistes. La  cour  parvient  à  gagner  le  lord  maire 
sir  Jean  Moor  :  il  nomme  pour  shérifs  deux  per- 
sonnes agréables  au  ministère.  Le  conseil  de  ville 
et  les  citoyens  s'alarment,  et  exigent  que  l'élection 
des  shérifs  ait  lieu  d'une  manière  conforme  aux 
lois.  Papillon  et  Dubois  réunissent  une  grande 
majorité  de  suffrages  :  mais  le  maire  fait  faire  une 
élection  particulière;  North  et  Rich  sont  nommés. 
Le  ministère  soutient  leur  élection;  on  ne  doute 
plus  que  le  successeur  du  maire  ne  soit  un  homme 
eatièremeàt  .dévoué  aii  pouvoir  arbitraire.  Le 
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comte  de  Shaftesbury  quitte  le  royaume ,  et  se  ré- 
fugie eu  Hollande. 

Le  duc  d'York  fût  attaquer  l'alderman  Pilking- 
ton  en  vertu  du  statut  relatif  au  scandahum  mag-' 
natum  (  diffamation  des  grands  ).  L'alderman  est 
condamné  à  payer  100,000  livres  pour  avoir  dit» 
en  apprenant  le  retour  du  duc  à  Londres  :  //  a 
déjà  brûlé  la  ville  ;  il  revient  nous  égorger  ;  et  sir 
Patience  Ward ,  qui  avait  servi  de  témoin  en  sa  &- 
veur,  est  accusé  de  parjure,  déclaré  convaincu,  et 
mis  au  pilori.  ^ 

Le  roi  cependant,  malgré  ce  pouvoir  despotique 
et  terrible  devant  lequel  tous  les  obstacles  étaient 
brisés  ou  renversés,  se  trouvait  dans  im  si  grand 
embarras  à  cause  des  dettes  énormes  qu'il  avait 
contractées  qu'il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  se- 
cours parlementaires;  il  redoutait  l'influence  des 
presbytériens  dans  les  élections  qu'il  serait  obligé 
de  faire  faire,  et  pour  la  détruire,  il  résolut  de  se 
donner  une  autorité  despotique  sur  toutes  les  cor- 
porations du  royaume.  Il  commença  par  la  ville 
de  Londres;  il  ordonna  des  informations  sur  la 
validité  des  chartes  de  cette  capitale  ;  il  prétendit 
qu'elles  avaient  été  annulées  deux  fois ,  et  d'ail- 
leurs il  fit  accuser  les  membres  de  la  corporation 
de  cette  ville  d'avoir  imposé  un  péage  pour  Êiire 
rebâtir  les  marchés  après  le  grand  incendie ,  et 
d'avoir  présenté  au  roi  une  adresse  contenant  des 
réflexions  scandaleuses  contre  le  monarque  et  son 
administration  (i683).  L'a£Eaire  fiit  portée  à  la  cour 
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du  banc  du  roi; deux  conseillers  de  la  ville  prou- 
vèrent dans  leur  défense  que  toutes  les  corpora- 
.tiens  avaient  le  droit  de  faire  des  statuts,  a  Tous 
.»les  sujets,  dirent-ils,  pnt  un  droit  inhérent  de 
»  présenter  des  pétitions  au  roi.  Les  réflexions qu'o(i 
9  traite  de  scandaleuses  ne  tombaient  pas  sur  sa 
3»  majesté,  mais  sur  les  conseillers ^ermciew::  qui 
»  l'avaient  portée  à  proroger  le  parlement.  Et  quelle 
;»  injqstice  n'y  aurait-il  pas  à  détruire  une  corpo- 
9  ration  pour  les  fautes  de  ses  magistrats  qu'on  peut 
»  poursuivre  comme  des  particuliers  !  »  Les  juges, 
vendus  au  ministère^  n'en  décidèrent  pas  moins  que 
la  ville  de  Londres  avait  perdu  ses  privilèges ,  et 
que  ses  chartes  étaient  à  la  disposition  du  roi. 

Ce  jugement  consterna  les  habitants  de  la  capi- 
tale; une  sorte  de  terreur  panique  se  répandit 
parmi  eux.  Le  commun  conseil  s'assembla  ;  on  pré- 
senta une  pétition  au  monarque.  Charles  II  of£rit 
de  rendre  ses  chartes  à  la  ville  de  Londres  ;  mais 
voici  à  quelles  conditions.  <c  L'élection  du  maire 
7i  et  celle  de  tous  les  officiers  municipaux  devront 
3»  être  confirmées  par  le  roi.  Si  le  premier  ni  le 
»  second  choix  ne  sont  pas  approuvés  par  sa  ma- 
»  jesté,  elle  nommera  elle-même  aux  places  vacantes  ; 
»  le  maire  et  la  cour  des  aldermans  pourront  avec  la 
»  permission  du  roi  priver  un  alderman  de  sa  place. 
p  Si  le  quartier  nomme  pour  remplacer  l'alderman 
9  exclu  un  sujet  qui  ne  convienne  point  à  la  cour 
»  dont  il  devrait  faire  partie,  la  même  cour  nom- 
»  mera  à  fia  place  ;  et  les  juges  de  paix  de  Londres 
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»  n'agiront  qu'en  vertu  de  commissions  du  roi.  » 
La  terreur  panique  n'était  pas  dissipée.  Le  commun 
conseil  accepta  les  conditions  proposées ,  et  plu- 
sieurs corporations  du  royaume,  partageant  les 
craintes  de  celle  de  Londres ,  s'empressèrent  de 
payer  de  grandes  sommes  d'argeiit  pour  conserver 
leurs  chartes. 

Une  manière  de  gouverner  aussi  tyrannique 
avait  £Eiit  former  une  vaste  conspiration.  Shaftes* 
bury  était  mort  à  Amsterdam  ;  mais  à  la  tête  de 
cette  conjuration  étaient ,  disait-on ,  le  duc  de  Mon* 
mouth ,  le  comte  d'Essex ,  lord  Russel ,  lord  Howard 
et  Jean  Hambden.  Ils  correspondaient,  ajoutaiton, 
avec  Argyle  et  les  autres  mécontents  de  l'Ecosse; 
le  nombre  des  autres  conspirateurs  était  considé- 
rable. Quelques-uns  d'eux  proposèrent  d'assassiner 
le  roi  sur  le  chemin  de  Newmarket  ;  ils  convinrent 
d'exécuter  ce  projet  devant  une  ferme  nommée 
la  maison  de  Rye,  située  sur  ce  chemin,  et  appar- 
tenant à  Rumbald  ^  un  des  conjurés  ;  ils  devaient 
y  arrêter  le  carrosse  du  roi  en  Élisant  verser  un 
chariot  dans  le  chemin ,  et  faire  feu  sur  Charles 
au  travers  des  haies.  Mais  à  quels  petits  événe- 
ments inattendus  tiennent  les  destinées  humaines! 
le  feu  prit  à  la  maison  que  le  roi  habitait  à  New- 
market; ce  prince  quitta  sa  maison  plus  tôt  qu'il  ne 
l'avait  résolu;  et  les  conjurés  ne  purent  exécuter 
leur  complot. 

Un  de  ces  conspirateurs  découvrit  le  complot 
aux  ministres  ;  les  chefe  de  la  conjuration  surent 
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que  Ton  avait  donné  des  ordres  pour  les  arrêter. 
Monmouth  se  cacha;  Howard  eu  la  bassesse  de 
trahir  ses  amis  pour  avoir  son  pardon  ;  il  déposa 
contre  Essex ,  Hambden ,  et  même  contre  Algernon 
Sidney  :  on  s'assura  d'eux,  ainsi  que  de  lord  RusseL 
et  de  quelques  autres  personnes.  Celui  qui  avait  dé- 
couvert la  conjuration  et  deux  de  ses  associés ,  qui 
s'étaient  empressés  de  sauver  leur  vie  en  se  ren- 
dant témoins  pour  le  roi  et  contre  ceux  dont  ils 
avaient BM^tagé  les  résolutions,  accusent  lord  Rus^ 
sel  d'êtnRntré  dans  le  projet  de  soulèvement.  Le 
lord  Howard  se  joint  à  eux;  mais  tous  assurent 
qu'il  n'a  eu  aucune  connaissance  du  complot  tramé 
pour  l'assassinat  du  monarque.  Lord  Russel ,  dont 
aucune  crainte  ne  pouvait  l'emporter  sur  la  fran- 
chise et  la  candeur,  avoua  la  part  qu'il  avait  prise 
au  dessein  de  former  une  insurrection  ;  il  fiit  con- 
damné :  il  était  un  des  pairs  d'Angleterre  les  plus 
aimés  de  la  nation  anglaise;  ses  ennemis  même 
rendaient  hommage  à  ses  vertus  :  sa  grâce  est  de- 
mandée au  roi  avec  les  plus  vives  instances.  Son 
père  le  comte  de  Bedford  offre  à  la  duchesse  de 
Portsmouth  un  présent  de  100,000  livres  pour 
obtenir  le  pardon  de  son  fils.  La  femme  de  lord 
Russel ,  fille  du  comte  de  Southampton ,  se  jette 
aux  pieds  du  roi ,  et  le  conjure  tout  en  larmes  de 
se  souvenir  en  £aveur  de  son  mari  des  services  de 
son  père.  Charles  est  inexorable;  il  craint  les  prin- 
cipes et  la'  popularité  du  malheureux  lord  ;  il  com- 
mue seuiementsa  peine  en  celle  d'être  décapité*  h^ 
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lordCavendisky  intime  ami  de  Russel,  lui  propose 
de  le  faire  échapper  en  changeant  d'habits  avec 
lui,  et  en  prenant  sa  place  dans  la  prison.  Le  duc 
de  Monmouth  lui  écrit  du  fond  de  sa  retraite.  «  Je 
9  suis  prêt  à  me  remettre  entre  les  mains  du  roi, 
»  si  je  puis  par  cette  démarche  vous  sauver  la  vie.» 
Lord  Russel ,  profondément  ému ,  s'oppose  à  ce 
généreux  dévouement,  et  se  soumet  à  son  sort 
avec  un  courage  admirable;  sa  femme  montre  Fhé^ 
roïsme  de  Tamour  conjugal,  craint  d'âb^anler  sa 
constance ,  se  sépare  de  lui  sans  verser  we  larme, 
et  à  peine  a-t-elle  cessé  de  pouvoir  être  vue  de 
celui  qui  a  reçu  ses  derniers  adieux  qu'elle  tombe 
dans  toutes  les  horreurs  du  désespoir.  Voilà  tor 
mertume  de  la  mort  passée^  s'était  écrié  Russel. 
La  tranquillité  de  son  esprit  est  extrême  ;  plusieurs 
de  ses  paroles  paraissent  même  inspirées  par  une 
sorte  de  gaieté  ;  il  traverse  toute  la  ville  de  Londres 
pour  aller  à  Téchafaud.  Le  docteur  et  historien 
Burnet  l'accompagne;  le  peuple  est  attendri  en 
voyant  passer  le  lord ,  qu'il  chérit  et  vénère.  Au 
moment  de  recevoir  le  coup  mortel ,  lord  Russel 
témoigne  à  haute  voix  son  zèle  contre  le  papisme, 
proteste  de  son  innocence  sur  tout  complot  contre 
la  vie  du  roi,  et  prie  Dieu  de  conserver  sa  majesté 
et  la  religion  protestante. 

Après  la  mort  de  lord  Russel  commence  le 
procès  d'Algernon  Sidney,  dont  la  mémoire  de- 
vait être  si  honorée  par  la  postérité.  Ce  frère  du 
comte  de  Ijeicester  avait  l'âme  de  ceux  des  anciens 
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JSlomains  qui  ont  le  plus  illustré  leur  république; 
j^dent  défenseur  de  la  liberté  y  il  avait  combattu 
contre  Charles  P^,  mais  s'était  opposé  avec  la  plus 
grande  force  à  Téljévatioii  de  Cromwell,  et  avait 
préféré  un  exil  volontaire  à  la  nécessité  de  plier 
&qus  Tautorité  du  protecteur.  Le  lâche  Howard 
est  le  seul  qui  dépose  contre  lui.  On  ne  peut  le 
condamner;  ses  ennemis  frémissent  de  rage.  On 
trouve  dans  ses  papiers  un  écrit  dans  lequel  il 
avait  soutenu  la  théorie  du  contrat  primitif  sur 
lequel  le  gouvernement  est  établi ,  et  d'où  dérive 
toute  puissance ,  de  la  légitimité  de  la  résistance  à 
1^  tyrannie  et  l'oppression  y  et  de  la  supériorité  du 
gouvernement  républicain  sur  le  monarchique. 
Hien  n  approchait  de  la  trahison  dans  cet  ouvrage j 
dit  Smolett,  partisan  néanmoins  du  gouvernement 
royal  :  il  paraissait  écrit  depuis  long«temps;  on  ne 
pouvait  prouver  qu  il  fut  de  sa  main,  ni  que  jamais 
il  Feùt  communiqué  même  à  des  amis  intimes. 
jK  Voilà j  s*écnent  ses  ennemis,  un  témoignage  bien 
m  plus  fort  que  la,  déposition  d'un  second  témoin 
D  exigée  par  la  loi.  »  Un  homme  qui  déshonorait 
la  place  de  grand  justicier,  et  dont  la  postérité 
n'a  prononcé  le  nom  qu'avec  horreur,  George 
Jeffries,  le  poursuit  avec  l'acharnement  de  l'ambi- 
tion la  plus  vile  et  la  plus  cruelle.  Sidney  est 
condamné;  et  l'auteur  d'ouvrages  historiques  et 
politiques  élevé  si  haut  dans  l'opinion  des  hom- 
mes les  plus  éclairés  de  l'ancien  et  du  nouveau 
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mimde,  perd  la  ^ie  en  se  glorifiant  dé  mourir 
pour  la  cause  des  peuples]  et  particulièrement  de 
sa  patrie. 

y  JefiBries,  du  haut  de  son  tribunal,  insulte  sir 
Thcunas  Armstrongy  et  1^  condamne  à  mànt  k 
mort  des  traîtres. .  BttKe  de  Jerviswood,  Fun  des 
correspondants  des  maUieurenx  covenantâires 
d'Ecosse,  est  envoyé  prisonnier  à  Edimbourg;  fl 
prend  le  ciel  à  témoin  de  son  innocence  ;  dédare 
qu*il  a  en  horreur  toitt  complot  contre  la  vie  de 
sa  majesté,  mais  refpfie  d'obéir,  dit  Smol^,  1 
L'acte  de  tjrrannie  ppr  lecpiel  on^eut  FoUiger  k 
répondre,  sou»  serment,  à  toutes  les  questiom 
qu'on  pourrait  lui  faire  :  on.  le  condamné  à  ude 
aipende  de  6,000  livres ,  et  on  le  retient  en  pri- 
son dans  un  danger  évident  pour  sa  vie.  Le  duc 
d'York ,  continue  Smolett ,  ne  trouve  pas  la  pu- 
nition de  Baille  assez  forte;  il  charge  le  ministère 
de  chercher  des  témoins  contre  lui,  et  ton  emploie 
les  moyens  les  plus  injustes  et  les  plus  scandaleux 
pour  scttisfaire  sa  vengeance.  Deux  personnes  ar- 
rêtées pour  la  conspiration  ne  peuvent  résister  i 
la  crainte  que  leur  inspirent  les  plus  grandes  me- 
naces; ils  jurent  que  Baille  a  concerté  avec  eux 
les  moyens  de  former  une  révolte  :  on  le  déclare 
convaincu  de  trahison.  Les  mauvais  traitements 
qu'il  avait  éprouvés  avaient  entièrement  détruit  sa 
santé  ;  il  était  presque  mourant  :  les  juges  ne  veu- 
lent pas  que  la  victime  échappe;  on  le  traîne 
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au  supplice  :  il  proteste  de  nouveau  de  son  inno- 
cence, montre  un  courage  héroïque,  et  ne  voit 
dans  la  mort  que  la  fin  de  ses  tourments. 

Les  partisans  de  la  cotu*  trouvent  le  moyen  de 
faire  confondre,  par  beaucoup  d'Anglais,  le  ccmi- 
plot  formé  pour  assassiner  le  roi  avec  le  projet  d'in- 
surrection. L'indignation  de  ces  Anglais  les  porte 
vers  la  cour  :  la  terreur  s'acci^oit  ;  l'indignation  et 
surtout  ces  vives  alarmes  dictent  un  grand  nombre 
d'adresses  de  félicitations  qu'on  fait  parvenir  au 
monarque,  et  à  l'aide  desquelles  on  espère  éviter 
des  soupçons  funestes.  L'université  d'Oxford  rend 
un  décret  contre  les  maximes  et  les  opinions  ré- 
publicaines de  plusieurs  écrivains ,  et  déclare  leur 
doctrine  damnable,  impie,  propre  à  corrompre 
les  mœurs  et  les  esprits  du  peuple,  à  exciter  des 
tumultes,  à  fsdre naître  des  révoltes,  à  renverser 
les  états ,  à  encourager  le  régicide  et  l'athéisme. 

La  puissance  du  duc  d'York  devient  de  plus  en 
plus  formidable  :  Charles  II ,  livré  à  ses  plaisi^s , 
laisse  le  gouvernement  à  son  frère;  le  comté 
d'Halifax  tâche  de  contrebalancer  l'influence 
du  duc  pat  celle  de  Monmouth.  Ce  fils  de 
Charles  II  cède  aux  conseils  d'Halifax,  qui  était 
parvenu  à  découvrir  sa  retraite ,  déclare  son  re- 
pentir ,  promet  de  n'entrer  à  l'avenir  dans  aucun 
projet  criminel,  obtient  son  pardon ,  apprend  que 
sa  conduite  le  rend  odieux  à  son  parti,  nie  ses 
aveux ,  reçoit  du  roi  irrité  l'ordre  de  sortir  du 
royaume ,  se  retire  en  Hollande ,  y  est  bien  reçu 
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du  prince  d'Orange,  fcâLlme  son  père ,  et  entretient 
âTec  lui  uhe  correspondanee  qiie  Charles  II  cache 
avec  beaucoup  de  soin  au  duc  d'York  (i  683). 

Pendant  qu'on  entassait  en  Angleterre  tant  d'é- 
léments de  troubles  et  de  malheurs,  la  discordé 
secouait  ses  torcheâ  sur  les  rives  du  Rhin.  Depuis 
long-temps  il  subsistait  une  grande  contestation 
entre  la  France  et  l'empereur ,  ainsi  que  l'empiré 
d'Allemagne ,  relativement  à  l'étendue  des  cessions 
qtte  la  France  avait  obtenues  par  le  traité  dé 
Wéstphalie.  Louis  XIV  prétendait  que ,  les  trois 
évéchés  ou  principautés  ecclésiastiques  de  Metz^ 
de  Toul  et  de  Verdun  lui  ayant  été  cédées  avec 
toutes  leurs  dépendances,  la  souveraineté  de  tous 
les  fiefs  situés  en  Allemagne ,  et  qui  relevaient  de 
ces  principautés ,  appartenait  à  la  couronne  de 
France;  le  traité  de  Wéstphalie  assurait  d'ailleurs 
à  cette  couronne  la  suprématie  sur  tous  les  états 
auparavant  immédiats ,  qui  étaient  compris  dans 
la  province  d'Alsace.  Louis  établit  en  conséquence 
k  Metz  une  chambre  royale,  dite  de  réunioji.  Cette 
chambre  adjugea  à  la  France,  comme  dépendances 
féodales  des  trois  évéchés,  lellundsruck,  le  duché  de 
Deux-Ponts,  les  comtes  de  Sarrebruck ,  de  Salm, 
deSpanheim,  dcliitsch,  de  Hambourg,  deCréange, 
une  partie  des  états  des  rhingraves,  ainsi  que  des 
comtes  de  Linanges,  et  un  grand  nombre  de  terres 
et  de  seigneuries  immédiates;  elle  déclara  réunis 
à  la  même  puissance,  comme  d'anciens  fiefs  du 
duché  de  Bar,  arrière-fiefs  du  comté  de  Cham- 
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pagne ,  ou  en  vertu  d'autres  titre»  plus  ou  moins 
analogues,  un  grand  tiers  du  duché  de  Luxem-* 
]>ourg,  ainsi  que  la  souveraineté  du  duché  de 
Bouillon ,  du  pays  situS  entre  Sambre  et  Meuse  ^ 
et  de  quelques  autres  districts  de  Tévéché  de  Liège. 
Le  conseil  supérieur  d'AlsaCe,  établi  à  Brisach^ 
prononça  la  réunion  à  la  France  de  Tévéché  prin« 
cler  de  Strasbourg,  des  abbayes  de  Mnrbach,  de 
Lnre,  d'AndIau,  de  la  prévôté  de  Weisseniboarg, 
d*une  grande  partie  de  Tévêché  de  Spire,  dew 
coi!ntés  de  Harbourg,  de  Lichtenbérg,  de  Dabo , 
de  la  Petite-Pierre,  de  la  préfecture  de  Guer- 
mersheim ,  et  des  terres  de  la  noblesse  immédiate 
de  toute  la  province;  et  le  parlement  de  Besançon 
ordonna  la  réunion  à  la  couronne  du  comté  de 
Moritbétiard,  et  de  quatre  seigneuries  dont  la 
souveraineté  avait  appartenu  k  la  maison  de  Wur^ 
temberg. 

Le  comte  de  M ansfeld  fut  chargé  par  l'empereur 
de  faire  de  vives  représentations  à  Louis  XIV 
sur  ces  différentes  réunions  :  le  roi  les  renvoya  mu 
tribunaux  qui  avaient  prononcé.  Des  plaintes  mul« 
tipliées  s'élevèrent  contre  Tempereur  :  on  lui  re- 
procha avec  force  de  n'avoir  pas  prévu  ces  déci« 
sions  judiciaires  en  faisant  interpréter  à  Nimègue 
les  stipulations  obscures  et  contradictoires  du 
traité  de  Westphalie.  La  diète  lui  refusa  de  décla* 
rer  la  guerre  à  Louis  XIV,  et  demanda  qu'un  eon* 
grès  réuni  à  Francfort  disaitàt  les  fondements  et 
la  justice  des  prétentions  de  la  l^rance  (1680)4 
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La  Tille  de  Strasbourg  se  rendit  à  Louis  XWj  \ 
conserva  tous  ses  privilèges,  mais  consentit  avoir 
l'exercice  de  la  religion  catholique  rétabli  dantf  ses 
inurs,  et  l'église  cathédrale  rendue  à  l'é^éque,  dont 
le  siège  était  à  Molsheim  depiiis  plus  d'un  sièd^ 
Cet  arrangement  produisit  la  plus  grande  sensa^ 
tion  en  Allemagne;  l'empereur ,  la  Suède  et  plu- 
sieurs états  d'Empire  pressèrent  la  diète  de  prendre 
les  armes.  L'électeur  de  Brandebourg,  qui  venait 
^e  s'allier  avec  la  France ,  à  l'exemple  du  roi  de 
^banemarck ,  calma  le  ressentiment  de  la  diète  : 
elle  persista  dans  sa  première  résolution ,  et  co^ 
tinua  de  préférer  à  la  guerre  le  congrès  de  FrancfiMt. 
Un  grand  nombre  de  séances  de  ce  congrès  fu- 
rent perdues  en  discussions  sur  des  titres,  des 
honneurs,  des  préséances  et  des  manières  de  dé- 
libérer :  le  congrès  fut  rompu ,  et  l'afiaire  des  réu- 
nions renvoyée  à  la  diète  elle-même  (1681). 

Les  cercles  du  haut  Rhin,  de  la  Souabe  et  de  la 
Franconie  conclurent  entre  eux  une  association 
particulière  pour  la  défense  de  r£mpire,  et  l'aboli- 
tion des  réunions.  L'empereur  accéda  à  cette  ligue, 
ainsi  que  le  roi  de  Suède ,  l'électeur  de  Saxe ,  celui 
de  Bavière,  les  ducs  de  Limebourg  et  le  landgrave 
de  Ilesse-Cassel. 

Une  nouvelle  réunion  fut  prononcée  par  la 
chambre  royale  de  Metz,  celle  du  marquisat  de 
Franchimont  et  de  l'abbaye  de  Stavelot.  L'empe- 
reur ,  les  états  de  l'Empire  déjà  associés ,  la  Suède, 
la  Hollande  et  l'Espagne  insistèrent  auprès  de  la 
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diète  9  plus  fortement  que  jamais ,  pour  rengager 
à  déclarer  la  guerre  à  la  France.  L'électeur  de  Bran- 
debourg détourna  l'attention  de  la  diète  vers  les 
Ottomans  qui  menaçaient  la  Germanie. 

L'insurrection  de  la  Hongrie  avait  inspiré  des 
alarmes  à  la  cour  de  Vienne.  Le  comt^Émeric  Té» 
keli  avait  battu  les  Impériaux ,  et  obtenu  de  la  Porte 
ottomane  la  promesse  d'un  puissant  secours.  L'em- 
pereiu*  avait  été  obligé  de  convoquer  une.  diète 
à  QEdenbourg,  de  rétablir  Tanci^we  forme  de 
gouvernement  qu'il  avait  détruite,  et  de  renoncer 
k  toutes  les  usurpations  de  la  violence  et  de  la  force 
(1682).  Tékeli  n'avait  pas  voulu .  prendre  part<Éiix 
résolutions  de  cette  diète.  Soutenu  par  les.Turcs^ 
il  avait  continué  les  hostilités ,  soumis  la  ville  de 
Gassovie  et  plusieurs  autres  places ,  et  entrais  la 
conquête  des  villes  des  montagnes.  La  Porte,  auliw 
de  renouveler  la  trêve  avec  la  cour  de  Vienne, «avait 
dédaré  la  guerre  aux  Impériaux.  Léopold  effrité 
avait  désiré  de  conclure  une  ligue  offonsive  et  dé-- 
£ensive  avec  Jean  Sobieskî ,  roi  de  Pologne.  3ck.. 
bieski  n'avait  pas  voulu  s'allier  avec  un  prince  qui 
le  traitait  avec  peu  d'égards ,  et  lui  refusait  Je  .titre 
de  majesté.  La  reine  néanmoins  était  parvenue  à 
le  déterminer  à  signer  le  traité  proposé  par  Léoc 
pold  (i683).  Le  grandrvîsir  Kara  Mustapha  entre 
dans  la  Hongrie,  à  la  tête  de  deux  cent.miUe 
hommes ,  fait  investir  Javarin ,  et  marche  4ffoit  à 
Vienne,  Jean  Sobieski  vole  au  secours  4e  lapUoci 
çuivi  seulement  de  vingt  iiu|lp  hommes,  if^^ctenr 


I  . 


a4^    ,  '       ETiftiroimB  DB  t'suaopB. 

de  Sas» f  celui  de  Bavière,  et  le»  trcwpâs  des  cer^ 

cleSyX^n^^^^^  pv  ^'^  t>riiice  de  Waldeck,  ae 
joti^nent  k  SobieslUé  II  attaque  lea  Turcs  :  une  ter^ 
reur  paniqué  lea  saisit;  Us  prennent  la  fuite ,  et 
abandonnent'  aux  vainqueurs  leur  camp  et  leurs 
richesses;  JeaAâobieski,  conduit  en  triomphe  à  Té- 
glise  înëtropolitaine,  y  cntonnele  TeDoum.JJn^^ 
dicatéuT'Commence  son  discours  par  ces  parolei 
àé  llÉvangile  ::  l/nhomme  dont  le  nom  estJèana  été 
eài^oyé  de  Dieu^  L'empereur  arrive ,  apès  la  oéié* 
isenie^  de  Paasaw,  oà  41  s'était  réfugié.  Moins  oo* 
Mpédh' salut  de  ses /royaumes  que  de  ht  oonser* 
voilûta-de  Fétiquetta  impériale ,  il  ne  veut  voir  qu'à 
ch«val  et  en  pleine  campagne  lesâuveur  de  sa  capi- 
tale et  de  ses  états ,  prononce  à  pdne  le. mot  de 
Mcôimaissance,  et  s'éloigne  promptement  de  So- 
I^eriti) -qiie  tantd'orgueil  et  de  froideur  indigne. 
T^  ^i  de  Pologne  cependant  poursuit  les  Turcs 
âVM^éte  t^oionais.  Il  est  battu  près  de  Barkan  ;  mais 
le  àlucleûdemirin ,  le  duc  de  Lorraine  Vayam  joint 
«f€c  leV troupes  impériales, il  remporte  une  grande 
Vlfardh^^  prMid  h  ville  de  Gran  ou  de  Stragonie^ 
ne  'pe\À:  <3Î>tenir  de  l'ingrat  l/H)pold  des  quartiers 
d'hÎTër  en  Hongrie ,  et  ramène  en  Pologne  son  ar- 
mée-libératrice de  l'Autriche  9  au  travers  des  neiges 
et- Ae^  glàies  des  monts  Rrapacks.  La  branche  atnëe 
df?  la'  maison  d*Autrichè  'qui  régnait  en  Espagne  et 
Sur  vfkeii  grande  partie  du  Nouveau-Monde  a^ait 
toujours  pôtir  chef  Charles  II,  si  faible  de  corps  et 
dTeii^ift^',  etdoUt  l'ignorance  était  si  grande  qù*il  ne 
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doUQftisaait  pas  même  toutes  les  villes  d'Europe 
aoumises  à  sa  domination.  U  avait  épousé  à  Burgos 
à  rage  de  dix-huit  ans  Marie^Louise  d'Orléans , 
fille  de  Monsieur  et  d'Henriette  d'Angleterre  (  1 679) . 
£Ue  réunissait  les  grâces  et  l'esprit  de  sa  mère  ; 
^eavait  espéré  d'épouser  le  dauphin.  Quelle  union 
que  celle  de  cette  aimable  princesse  avec  un  roi 
presque  imbécile  !  La  politique  de  don  Juan  lui  aiiait 
&it  imaginer  ce  mariage.  Il  n'avait  pas  joui  du  suc- 
cès de  ses  négociations;  il  était  mort  deux  mois 
avant  l'arrivée  de  la  princesse  à  Burgos ,  et  la  reine* 
mère  était  revenue  triomphante  à  la  cour  de  son 
fila. 

:  Une  mesure  désastreuse  suivit  de  près  le  retour 
tie  la  reiné«roèi%.  Philippe  lY  avait  eu  recours , 
dans  l'embarras  où  étaient  ses  finances ,  à  une  de 
ces  ressources  qui  supposent  une  grande  igno- 
rance de  la  nature  du  commerce,  de  celle  de  Fa- 
griculture  et  des  véritables  sources  de  la  prospé- 
rité publique;  il  avait  doublé  la  valeur  nominale 
des  espèces  d'or  et  d'argent;  de  grands  malheurs 
en  étaient  résultés.  Le  ministère  de  Charles  II  sup- 
prima la  monnaie  de  billon,  qui  était  montée  pres- 
que au  pair  de  la  monnaie  d'argent,  et  diminua  des 
deux  tiers  la  valeur  des  espèces  d'argent  et  Ae% 
espèces  d'or  (  1 68o).Voyez  les  suites  de  l'édit  royal  : 
le  commerce  du  royaume  tomba  tout  d'un  coup; 
la  valeur  de  toutes  les  denrées  augmenta  ;  les  étran- 
gers emportèrent  des  sommes  immenses;  et,  d^s 
cette  Espagne  à  laquelle  appartenaient  les  mines 
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les  plus  liches  du  Naoyeaifr-Mônde,  on  fiit  réduit 
à  échanger  les  denrées,  cohtre  d'autres  denrées, 
comme  si  Tusage  de  la.  monnaie  y  était  inconnu^ 
et  remarquez  les  contrastes  de  cette  position  si 
funeste  et  si  extraordinaire;  les  appointements  0l 
les  pensions  accordés  aux  ministres,  aux  grands 
et  aux  membres  du  conseil  étaient  énormes;- le 
marquis  de  Geralvo  avait  un  traitement  de  70^000 
piastres;  on  accordait  des  places  de  sumninéFaive 
et  des  survivances  ipoxxt  plusieurs  vies  ;  ceux  qui 
les  obtenaient  jouissaient  des  mêmes  appointe- 
ments que  les  titiïLyvres,  et  le  luxe.de  ces  finroris 
d'un  pouvoir  aussi  aveugle  que  la  £3rtune  était  de- 
venu si  grand  qu'on  s'estimait  pauvre  lorsqu'on 
n'avait  que  huit  cents  douzaines  d'assiettes  d'ar- 
gent et  deux  cents  plats  du  même  métal.  Et  quelle 
est  encore  la  législation,  de  l'Espagne  !  La  jeune 
reine  était  tombée  de  cheval,  et,  son  pied  s'étant 
engagé  dans  un  étrier,  elle  était  traînée  dans  la 
cour  du  palais.  On  tremble  pour  sa  vie;  mais  une 
loi  semblable  à  une  de  celles  qui  régnaient  dans 
l'Afrique ,  voisine  de  la  péninsule ,  condamnait  à 
la  mort  tout  homme  qui  oserait  toucher  la  reine. 
Deux  nobles. espagnols  se  déterminent  néanmoins 
à  exposer  leur  vie  pour  sauver  les  jours  de  leur 
souveraine  ;  ils  arrêtent  le  cheval ,  dégagent  le  pied 
de  la  reine,  et  prennent  la  fuite  avec  la  plus  grande 
vitesse.  La  reine,  qui  s'était  évanouie,  revient  à 
elle  et  demande  ses  libérateurs  :  on  lui  dit  qu'ils 
ont  disparu  pour  échapper  à  )a  rigueur  dçs  loi$; 
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et  elle  est  obligée  d'obtenir  leur  grâce  avant  de 
leur  témoigner  toute  la  reconnaissance  qu'ils  lui 
ont  inspirée. 

Les  tempêtes  de  la  mer  ajoutent  aux  calamités 
de  l'Espagne;  cinq  vaisseaux  de  la  flotte  des  Indes 
sont  engloutis  dans  l'Océan  avec  vingt  millions  en 
or  dont  ils  étaient  chargés.  Le  duc  de  Medina- 
Geli,  premier  ministre  ^  ne  voit  que  l'expédient 
honteux  et  corrupteur  de  vendre  la  grandesse;  les 
grands^  plaignent,  mais. ne  proposent  aucun 
moyen  de  préserver,  l'état  de  la  perte  qui  le  me- 
nace. La  grandesse  reste  pour  ainsi  dire  à  l'en- 
chère (1682). 

La  misère*  du  peuple  était  extrême  à  côté  des 
richesses  concentrées  dans  les  mains  de  quelques 
particuliers;  et  dans  le  Portugal  son  sort  était  le 
même.  Les  vols  et  les  assassinats  s'y  multipliaient 
tous  les  jours.  Alphonse  YI  étant  mort  dans  le 
château  de  -Cintra ,  où  on  l'avait  transféré  de  l'île 
de  Tercère,  son  frère  don  Pierre  II,  qui  depuis 
dix-sept  ans  gouvernait  le  royaume  sous  le  titre 
de  régent,  fiit  proclamé  roi  et  couronné  avec  so- 
lennité (i683). 

Be  quel  éclat  cependant  briUe  encore  la  France 
quand  on  la  compare  surtout  aux  deux  royaiunes 
de  la  péninsule  !  Yauban  venait  de  faire  commen- 
cer les  jetées  et  le  curement  du  port  de  Dunker- 
que ,  de  préparer  et  d'assurer  les  manœuvres  d'eau, 
de  diriger  les  chasses  destinées  à  creuser  le  chenal, 
et  de  couper  le  banc  de  sable  qui  en  barrait  l'en* 
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trée.  Colbert/ et  son  fils  le  mairqufs  et  Seiglidâi| 
auquel  il  «fait  oédé  la  naritie  et  les  fixilfliiiïlicriuif 
félicitent  Vauban.  Quelques  mois  après,  écé  Taia- 
aeauK  de  quarante  cmk^ds  firaiichissnteettebaite^ 
que.  les  croupes  ne  traversaient  qu'avec  peine , 
et  clu  port  créé  par  le  génie  sortiront  bientôt  de 
terribles  galiottes  k  bombes,  tes  escadres  triûin-; 
phantes  du  célèbre  Jean  Bart,  et  ces  èorsiireii  si 
nombreux  et  si  redotttld>les  pour  le  commerce  des 
ennemis  de  1%  France,  0 

Vauban  quitte  Dunkerque  pour  aller  à  TÂulra 
adopter  et  agrandir  les  travaux  projetés  par  le  éhi^ 
valier  de  Gourville  et  par  le  vicomte  d'Âpremont, 
fidre  ensuite  de  Perpignan  et  de  sa  citadelle  le  cen- 
tre de  la  défense  de  la  frontière  du  Roussillon  et 
de  la  Catalogne ,  lier  entre  eux  tous  les  postes  de 
la  chaîne  des  Pyrénées  orientales ,  et  placer  au  som- 
met la  nouvelle  place  de  Mont-Louis  pour  soutenir 
une  aile  de  toutes  les  positions  et  maîtriser  toutes 
les  vallées.  Revenant  vers  le  nord,  dans  les  envi- 
rons de  Calais,  il  augmente  les  fortifications  de 
toutes  les  places  situées  entre  la  mer  et  les  bassins 
de  TAa  et  de  l'Iper,  et  combine  les  rivières,  les  ca- 
naux ,  les  ports  et  les  écluses  de  manière  que  les 
eaux  qui  coulent  sur  la  terre  se  réunissent  à  Vo- 
lonté sous  les  murs  des  places  maritimes,  et  que 
les  eaux  de  l'Océan  puissent  inonder  les  environs 
des  places  de  Fintérieur.  Parcourant  sans  cesse  les 
frontières  du  royaume,  il  réunit  Sedan,  Thionville, 
Bttche,  PEscaut,  la  Meuse,  la  Moselle,  les  Yosges, 
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l^lsace  et  le  Jura  par  le  moyen  des  places  de  Char- 
lemont,  de  Maubeuge,  deLongwi,  de.Sarrelouis, 
de  Phalsbourgy  de  Béfort,  d^Huningue,  et  par  leé 
nouveaux  ouvrages  de  la  ville  de  Strasbourg,  sa 
citadelle ,  le  fort  de  K^l ,  les  redoutes  du  Rhin ,  et 
les  moyens  d'inonder  les  environs  de  cette  plajcre  si 
importante  par  sa  position.  Des  travaux  immenses 
s'exécutent  sur  toute  la  circonférence  de  la  France. 
Le  génie  de  Vauban  soumet  au  grand  plan  qu'il 
a  formé ,  et  gue  Louis  XIV,  Colbert  et  Louvois  se 
sont  empressés  d'adopter  poiu*  la  défense  du  royau- 
me, la  prospérité  du  commerce,  Taccroissement 
et  la  sûreté  des  forces  navales,  tes  ports,  les  anses ^ 
les  fleuves,  iés  rivières,  les  canaux,  les  marais, 
les  défilés  des  montagnes,  les  passages  qu'elles 
ofirent ,  et  les  roéhers  escarpés  qui  les  couronnent. 

Un  grand  nombre  d'habiles  ingénieurs  le  secon- 
dent et  le  multiplient  pour  ainsi  dire;  le  canal  des 
deux  mers  est  terminé  :  une  solennité  civique  cé- 
lèbre cet  événement.  D'Aguessèau,  intendant  du 
Languedoc ,  les  fils  de  Riquet ,  Andréossy ,  de  La 
Feuille,  le  P.  Matthieu  de  Morgues,  d'autres  ha- 
biles ingénieurs  ou  mathématiciens,  le  cardinal 
de  Bonzy ,  plusieurs  évêques  assistent  à  cette  céré- 
monie. Depuis  quelques  mois  Riquet  avait  cessé 
de  vivre.  On  rend  hommage  à  sa  gloire  sur  ce  ca- 
nal déjà  si  fameux ,  et  l'un  des  plus  grands  monu- 
ments hydrauliques  que  l'art  de  l'homme  ail  essayé 
de  construire. 

Renau  donne  de  nouveaux  modèles  pour  la 


Sk4B  itlSTDlRE  DE  l'eUBOPE. 

construction  des  vaisseaux  :  Colbert  l'appelle  au 
conseil  de  marine,  présidé  par  le  roi  lui-même. 
Les  .modèles  imaginés  par  Renau  sont  approuvés. 

Louis  XIY  veut  punir  Alger  et  ses  pirates  :  Re- 
nau propose  de  bombarder  cette  ville,  et  donne 
le  dessin  de  ses  galiotes  à  bombes;  on  r^;arde 
d  abord  son  projet  comme  absurde;  Renau  le  dé- 
fend avec  l'éloquence  que  donne  une  conviction 
profonde  t  le  roi  adopte  ses  espérances  ;  les  galiotes 
sont  construites  ;  une  expédition  est  ordonnée;  le 
grand  Duquesne  la  commande.  Les  premiers  essais 
n'ont  pas  tout  le  succès  que  Renau  avait  annoncé; 
presque  tous  les  nMins  se  méfiaient  de  l'invention; 
Duquesne  partageait  leur  crainte;  mais  il  seconde 
Renau  de  son  autorité,  l'aide  de  ses  lumières, 
prépare  une  seconde  expédition  avec  zèle.  La 
seconde  entreprise  réussit  :  la  foudre  française 
écrase  Alger  ;  la  ville  est  réduite  en  cendres ,  et 
les  esclaves  chrétiens  sont  rendus  à  la  liberté. 

Mais  pendant  que  ce  nouveau  tonnerre  répand 
la  consternation  sur  les  rives  africaines,  LouisXIV 
éprouve  un  des  plus  grands  malheurs  ;  Colbert  est 
frappé  par  la  mort  ;  le  ix)i  perd  le  grand  ministre 
si  digne  de  seconder  ses  vastes  et  nobles  projets 
par  sa  prévoyance,  sa  sagesse,  la  fécondité  de  son 
esprit ,  l'instinct  de  son  génie ,  qui  devine  ,  pour 
ainsi  dire,  les  principes  de  cette  économie  pu- 
blique qui  n'existe  pas  encore,  son  amour  pour  la 
splendeur  de  la  France  et  la  gloire  de  son  roi ,  le 
talent  de  distinguer  les  hommes  habiles ,  de  les 
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mettre  à  leur  véritable  place,  de  diriger  leur  amour- 
propre  et  toutes  leurs  focultés  vers  la  prospérité 
publique,  et  son  constant  dévouement  aux  progrès 
des  lettres,  des  lettres  et  des  arts. 

Louis  Xiy  avait  fait  entrer  une  armée  dans  la 
Belgique ,  pour  appuyer  ses  prétentions  sur  le 
comté  d'Alost  ;  FEspagne  lui  déclare  la  guerre. 
Le  maréchal  d'Humières  et  Yauban  prennent  Cour- 
Irai  et  Dixmude;  le  maréchal  de  Bellefond  prend 
le  commandement  de  l'armée  française  en  Rous- 
sillon;  il  remporte  la  victoire  au  combat  du  Ter; 
il  assiège  Gironne.  Mais  quel  admirable  exemple 
donnent  les  habitants  de  cet^ville  !  elle  avait, 
dans  Tespace  de  quatre  siècles ,  soutenu  vingt-trois 
sièges  sans  se  rendre  ni  être  prise.  Les  habitants 
ont  hérité  du  courage  de  leurs  pères;  ib  veulent 
partager  leur  gloire  :  la  brèche  est  ouverte  au  corps 
de  la  place;  le  lendemain  une  dehii-lune  et  un 
bastion ,  dont  les  communications  avec  l'enceinte 
ne  sont  pas  assurées,  cèdent  à  la  valeur  française; 
leurs  garnisons  sont  forcées  de  se  rendre  à. discré- 
tion. On  va  donner  l'assaut  à  l'enceinte  :  les  Fran- 
çais passent  à  gué  un  premier  fossé ,  sautent  par- 
dessus le  second,  et  se  précipitent  dans  le  troi- 
sième, dont  le  fond  marécageux  est  garni  de 
planclies  armées  de  pointes  de  fer.  Plusieurs  des 
assiégeants  se  blessent  de  manière  à  être  mis  hors 
de  combat  :  les  autres  s'avancent  avec  intrépidité , 
arrivent  sur  la  brèche ,  et  pénètrent  jusqu'au  mi- 
lieu de  ia  ville,  malgré  le  feu  de$  ennemis  retran- 
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chés  ;  mais  vers  le  centre  de  la  place  se  montrent 
les  habitants  armés  et  soutenus  par  un  corps  dé 
caralerie;  cet  obstacle  impréTU étonne,  déconcerte^ 
décourage  les  vainqueurs;  le  désordre  se  met 
parmi  eux  ;  <m  essaie  en  vain  de  les  rallier  :  ils 
traversent  le  brèche,  les  fossés,  les  ouvrages  ex* 
térieors ,  regagnent  la  tranchée ,  enlèvent  les 
canons ,  brûlent  les  fourrages ,  et  abandonnent  le 
siège  d'une  place  sauvée  par  Hnébranlable  fermeté 
de  ses  braves  habitants. 

Pendant  cet  événement  si  glorieux  pour  les  ci-  ' 
toyens  de  Glronnls  le  maréchal  de^réqui  investis- 
sait  Luxemboui^^et  l.ouis  XIV  couvrait  le  siège, 
ayant  sous  ses  ordres  le  maréchal  de  Schoroberg; 
Yauban  conduit  toutes  les  opérations.  La  nature 
et  Fart  opposent  à  ses  efforts  des  obstacles  qu'il 
n'avait  pas  encore  rencontrés  :  son  génie  fécond 
les  surmonte;  de  vastes  places  d'armes  sont  déve- 
loppées avec  une  perfection  nouvelle.  On  élève 
sur  les  glacis  plusieurs  étages  de  gabions  remplis 
de  sacs  de  terre,  espèce  de  cavaliers,  du  haut  des- 
quels des  grenadiers,  recevant  de  la  tranchée  des 
grenades  et  des  fusils  chargés ,  poursuivent  de 
leurs  feux  plongeants  les  assiégés  rangés  le  long 
des  branches  du  chemin  couvert.  Un  nombre  im- 
mense de  bombes  écrasent  les  ouvrages  de  la 
place;  des  explosions  terribles  démines  détruisent 
les  conduits  souterrains  par  lesquels  les  ouvrages 
extérieurs  communiquent  entre  eux  ou  avec  le 
corps  de  la  place,  et  ouvrent  de  larges  brèches, 
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auxquelles  de  nouvelles  explosions  donnent  Té- 
Mn^ue  la  plus  alarmante.  Des  mineurs  habiles^ 
•xercés  et  commandés  par  Goulon ,  travaillent  et 
80  battent  dans  leurs  galeries  souterraines  avec  la 
même  héroïsme  que  si  tous  les  braves  pouvaient 
être  témoins  de  leurs  exploits;  Goulon,  d'après 
las  ordres  de  Vauban ,  les  développe  sur  tout  le 
firont  d'attaque  :  im  volcan  immense  va  s'allumer 
sous  les  remparts ,  les  faire  voler  en  éclats^  disper- 
ses leurs  ruines  et  les  faire  retomber  sur  les  assié- 
gés qui  auront  échappé  à  la  mort  :  I^uxembourg 
capitule. 

Le  maréchal  de  Créqui  s'avafece  en  vainqueiu* 
vers  la  Moselle  ;  Louis  XIV  feît  revivre  Tavouerié 
de  la  ville  de  Trêves ,  qui  avait  appartenu  aux 
ducs  de  Luxembourg;  il  ordonne  la  démolition 
de  toutes  les  fortifications  de  Trêves ,  et  Télecteur 
archevêque ,  qui  ne  peut  résister  à  Tarmée  victo- 
rieuse, consent  à  cette  démolition  (i684). 

La  république  de  Gènes  avait  depuis  long- temps 
des  intelligences  avec  TEspagne  ;  les  grandes 
terres  que  la  plupart  des  nobles  génois  possé- 
daient dans  le  royaume  de  Naples  donnaient  au 
ministère  de  Charles  II  d'Autriche  la  plus  grande 
influence  dans  les  conseils  de  la  républicme  ;  elle 
armait  en  ËiveuT  des  Espagnols;  elle  favorisait 
le  projet  qu'ils  avaient  formé  d'incendier  les 
ports  et  les  vaisseaux  de  Toulon  et  de  Marseille. 
Louis  XIV  veut  la  forcer  à  se  séparer  dé  ses  en- 
nemis ;  une  flotte  composée  de  vaisseaux ,  de  ga- 
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lères ,  de  brûlots  et  de  galiotes  à  bombes ,  sort  du 
port  de  Toulon  ;  Duquesne  la  commande  ;  Seigne- 
lai  est  sur  la  flotte  ainsi  que  Renau.  On  arrive 
devant  Gènes  :  Seignelai  offre  la  paix  à  la  répu- 
blique; elle  en  refuse  les  conditions  :  des  colonnes 
françaises  débarquent,  conduites  par  le  duc  de 
Mortemar,  le  comte  de  Tourville  et  Léry;  elles 
s'avancent  vers  le  faubourg  de  Saint-Pierre-d'Â- 
rena,jemportent  et  démolissent  un  mur  que  les 
Génois  défendaient,  marchent  vers  un  fort  avec 
un  pétard  et  des  échelles ,  s'en  emparent,  en  pour- 
suivent la  garnison  jusque  sous  les  murs  de 
Gènes,  incendient  les  maisons  du  £aiubourg,  et, 
du  milieu  des  feux,  des  débris  et  des  cendres, 
lancent  siu*  la  ville  plus  de  treize  mille  bombes 
qui  écrasent  ses  palais  et  ses  principaux  édifices. 
La  flotté  revint  à  Toulon  ;  le  pape  Innocent  XI 
charge  le  nonce  qui  est  à  Paris  de  travailler  à  la 
réconciliation  de  la  république  avec  la  France;  et 
malgré  tous  les  efforts  du  ministère  d'Espagne ,  la 
république  s'engage  à  congédier  les  troupes  espa- 
gnoles qui  sont  sur  son  territoire ,  à  supprimer 
toute^  les  augmentations  qu'elle  a  faites  dans  sa 
marine  depuis  i683,  et  à  charger  son  doge  et 
quatre  sénateurs  de  témoigner  en  son  nom  à 
Louis  XIV  la 'douleur  qu'elle  ressent  d'avoir  en- 
couru son  indignation.  Le  doge  François-Marie 
Impériale  arrive  à  Versailles;  le  roi  de  France  le 
reçoit  avec  beaucoup  d'égards ,  au  milieu  de  tout 
l'appareil  de  sa  puissance  (i685). 
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Quelques  mois  auparavant,  une  trêve  de  vingt 
ans  avait  été  signée  à  Ràtisbonne  entre  la  France, 
Tempcreur,  qui  avait  besoin  d'opposer  toutes  ses 
forces  aux  Turcs,  et  l'Espagne ,  abandonnée  à  sa 
£aiiblesse  par  Léopold.  L'Espagne  avait  cédé  à  la 
France  la  ville  de  Luxembourg,  les  dépendances 
de  cette  place ,  le  comté  de  Beaumont  et  la  prin- 
cipauté d^  Chimai  ;  on  lui  avait .  rendu  les  con- 
quêtes et  les  réunions  fisdtes  dans  ses  états  par  la 
France  depuis  le  ao  août  i683;  et  la  France,  en 
s'arrangeant  avec  l'Empire ,  avait  conservé  la  ville 
de  Strasbourg,  le  fort  de  Kehl  et  toutes  les  réu- 
nions prononcées  avant  le  i  ®^  août  de  cette  même 
année  i683  (i684)« 

Deux  ans  auparavant ,  une  querelle  s'était  élevée 
à  Rome  entre  le  pape  et  l'ambassadeur  de  Frtilice 
le  marquis  de  Lavardin  ;  le  souverain  pontife  avait 
voulu  détruire  les  privilèges  on  franchises  dont 
jouissaient  dans  Rome  les  ambassadeurs  des  prin* 
ces  chrétiens.  L'Espagne,  l'Empire  et  d'autres 
puissances  y  avaient  consenti  ;  l'ambassadeur  de 
France  s'y  était  refusé ,  et  avait  introduit  des  sol- 
dats dans  son  palais  pour  se  défendre  contre  les 
attaques  que  l'on  poiu*rait  tenter  :  le  pape  n'avait 
opposé  que  des  armes  spirituelles  à  oçUes  de  l'am- 
bassadeur; il  avait  excommunié  le  marquis  de  La- 
vardin. Cette  excommunication  n'avait  produit 
aucun  effet  dans  Rome;  mais  elle  avait  irrité 
Louis  XIV  :  il  avait  voulu  montref^  au  pape  quelles 
limites  la  France  avait  toujours  mis^  à  son  pou- 
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doctriiie  lie  j'îi^Q  gd^oMM  ^  wm%  adopté  la  lé** 
dac^ioa  que  M^^^vait  pro{ip«6e  la  graod  Bmmét 
ib  ijpa|T€  ^mi^^ 

«.M  p^9  sumiit;:)»  diédaratkm  lotenbdla..  d# 
yuraMemUée  dn  dlM|^}  Ji'a  aucune  autorité  ;aiir  la 
n  tiamparel/dea  r^îa.  .I^a^  (xwcUâ  m%  au-j^eéam  da 
«papp^l'uMga  da j%;im^^  doit 

.f,^tr^  réglé  |Mr  U»  capoiis  t^appÉitwi^  priad-* 
j^jpalaVMMt  $»  pqia  4ç  décider  en  matière  de  fin. 
'  B:8aa  décret»  eUigabt  tentes  les  É^^îsea;  nuds  îb 
»  pç  deTî^uieDt  irréfragables  que  lontfm  toult 

»  l'Église  les  a  adoptés.  » 

houis  XIV  était  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
m  puissance  et  de  sa  gloire;  l'Europe  se  taiaait  de* 
yant  loi.  Secondé  par  Colbert  et  par  ses  autres  dû* 
nistresi  il  avait  diminué  les  tailles,  un  des  impôts 
^  les  plus  oppressifsr^  étendu  le  comm&*oe  français 
sur  les  côtes  d'Afrique,  dans  l'Asie,  dans  les  Indes 
occidentales  et  dans  la  mer  du  Nord,  donné  une 
grande  valeur  à  la  propriété  mobilîaire,  cette 
source  si  féconde  de  Civilisation,  rendu  des  riviè* 
re»  navigables ,  ouvert  de  grandes  routes ,  creusé 
des  canaux,  établi  des  manufactures  où  les  ouvra* 
ges  de  l'industrie  française  rivalisaient  avec  les  gla> 
ces  de  Venise,  les  tapisseries  de  Flandre,  les  points 
d'Angleterre  et  lés  tapis  de  la  Turquie,  créé  une 
marine  redoutable,  ùàt  naître  la  science  de  Tad* 
ininîstration,  corrigé  d'anciennes  lois ,  réformé  le 
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droit  français  par  de»  ordonnances  relatives  k  la 
procédure  civile,  à  l'instruction  criminelle,  au  com-f 
merce ,  aux  eaux  et  forêts,  à  la  marine ,  ajouté  à 
Tacad^nie  française  l'académie  des  inscriptions  et 
belles4ettres ,  celle  des  sciences,  celle  de  peinture, 
de  sculpture  et  d'architecture,  fondé  dans  Rome 
même  une  école  des  beaux  arts ,  fidt  nsdtre  comme 
par  une  sorte  de  magie,  et  orné  de  chefÎMl'osuvre 
de  la  sculpture  les  magnifiques  jardins  de  Vetv 
sailles  et  des  Tuileries,  élevé  l'Observatoire,  le  pé- 
ristyle du  Louvre ,  et  l'hôtel  des  Invalides.  Son 
grand  éclat  va  diminuer;  il  va  descendre  insensi- 
blement du  sommet  où  ii  commande  l'admiration 
an  monde  ;  le  monarque  occupera  encore  le  trône, 
mais  un  nouveau  règne  va  pow  ainsi  dire  oom* 
menoer ;  une  femme  suffira  pour  produire  ce  g^nd 
diangement  :  de  sages  institutions  auraient  pu  le 
garantir  de  cet  abaissement;  mais  il  avait  toujours 
craint  de  réunir  les  anciens  états  générauxfj  fl  n'a- 
vait pas  vu  qu'en  donnant  à  sa  puissance  la  limite 
des  lois  il  l'aurait  rendue  indestructible ,  et  il  avait 
pensé  à  tout  ce  qui  peut  immortaliser  un  grand 
roi ,  excepté  à  se  préserver ,  par  l'intervention  des 
grands  corps  de  l'état ,  des  perfidies ,  des  erreurs , 
des  injustices ,  des  violences ,  et  de  tous  les  maU 
heurs  qu'elles  font  naître.  Des  souvenirs  inquié^ 
tants  vont  se  réveiller;  le  peuple  de  Paris,  ne  pou- 
vant pardonner  à  Colbert  plusieurs  monopoles  ou 
impôts  établis  sur  le  tabac,  les  boissons,  les  ven- 
tes de  la  halle,  et  les  édioppes ,  avait  entouré  la 
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-  nMh'gomyei  iifliiiriii  à|Stolu-qoMie  ne  peut  éfare  rai^ 
gorée  per  «nceée  gwmtte  légale.  On  w  rappdar^ 
iMapétttion  des  chanAmes-de  junkey  dont  les  ar^' 
réts^nraiMt  ocmdail||plui*lea  npplioea  ans  apoUalt^ 
tien»»  rjMH|Milio«.dWe  grfuuh-partie  ées  teiraii 
des.vOles, diiijfcjftfiNfyr*^»^^  parut odietfb 
«bitraîref  d6t.ottiibi  M^urittés  àanfe'  indAnmitév 
dhantres  offices  .onéreaxiet  liiScaleaKiBiagiiiéB'et 
ir6iMDS»la.ocmfi«riitin(n0akjé^^ 
dues  par  l'état,  rempriaonnenent  deS'Créaneian 
qui  ont  rédamé  leurs  droits,  le  recours  à  d^aulres 
emprunts  d'autant  plus  usuraires  que  Je  crédit 
avait  été  détruit,  et  plus  de  3oo  nûllioBs  obtenus 
par  des  mesures  funestes,  connues  sous  le  nom 
^affaires  extraordinaires. 

Et  dans  quelles  drconstanoefr  tous  ces  grands 
moteurs  de  l'opinion  publique  devaient-ib  être 
agités! 

La  reine  Marie-Thérèse  était  morte.  La  pas* 
sion  que  madame  de  Montespan  avait  inspirée  i 
Louis  XrV  s'afiEsdblissait  chaque  jour;  des  scrupu- 
les, des  repentirs,  des  remords,  le  caractère  de  ma* 
dame  de  Montespan,  les  effets  du  temps  sur  la 
beauté,  ne  cessaient  de  combattre,  avec  plus  ou 
moins  d'avantage  cette  passion  que  le  monarque 
avait  ressentie  avec  tant  de  vivacité.  Auprès  de  la 
&vorite  était  la  veuve  Sçarron,  petite^e  de  Théor 
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dore^Agrippa  d'Aubigné,  amiral  de  Bretagne,  ma- 
réchal-de-camp ,  favori  de  Henri  lY,  et  célèbre  par 
sa  valeur  ainsi  que  fSff  un  grand  nombre  de  sati- 
res ou  d'écrits  historiques;  elle  était  née  dans  une 
prison  où  son  père  était  retenu'  pour  les  dettes 
qu  il  avait  contractées;  conduite  en  Amérique,  ra- 
menée en  France ,  privée  de  toute  ressource  par 
la  mort  de  son  père,  et  ensuite  de  celle. qui  lui 
avait  donné  le  jour,  elle  avait:  épousé,  à  Fâge  de 
seize  ans,  le  poète. Paul  Scarron ,  célèbre  par  ses 
ouvrages  burlesques,  mais  accablé  d'infirmités, 
paralytique ,  et  souvent  tourmenté  par  de  vives 
douleurs  ;  elle  avait  soigné  ses  maux  et  charmé  ses 
souffrances  par  les  soins  les  plus  tendres ,  et  par 
l'assiduité  la  plus  constante  ;  devenue  son  secré- 
taire et  son  lecteur ,  elle  avait  appris  auprès  de  lui 
l'art  de  bien  raconter,  celui  d'écrire  purement,  et 
trois  langues,  le  latin,  Fitalien  et  l'espagnol;  veuve 
k  vingt-cinq  ans,  remarquable  par  son  esprit,  son 
instruction  et  sa  beauté,  mais  dénuée  de  toute  for- 
tune, elle  avait  solhdté  une  pension  :  madame  de 
Montespan,  qui  l'avait  connue,  lui  avait  confié  l'é- 
ducation du  duc  du  Maine  et  du  comte  de  Tou* 
louse,  qu'elle  avait  eus  du  roi.  Louis  XIV,  d'abord 
prévenu  contre  elle,  avait  fini  par  se  plaire  à  con- 
verser avec  cette  veuve  si  spir^elle  et  si  belle; 
elle  lui  avait  inspiré  une  grande  confiance  ;  et,  plein 
de  reconnaissance  pour  toutes  les  obligations  que 
lui  avaient  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Tou- 
louse, il  lui  avait  donné  le  marquisat  de  Mainte-r 

16.  T7 
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QOQ.  L6  roi  cependant,  malgré  son  âge,  était  de-* 
venu  passionnément  amoureux  de  la  jeune,  belle 
et  si  aimante  mademoiselle ^e  Fontange;  une  ma* 
ladie  de  langueur  lui  avait  enlevé  ce  nouvel  objet 
de  son  amour;  il  avait  reçu  les  adieux  les  plus  tou- 
chants de  celle  qui  lui  avait  consacré  sa  vie;  ma* 
dame  de  Montespan  avait  montré  une  joie  cruelle 
en  apprenant  la  mort  de  sa  malheureuse  rivale  : 
Louis  XIY,  profondément  blessé  du  contraste  de 
ce  triomphe  avec  des  regrets  aussi  amers  que  les 
siens ,  la  force  par  ses  froideurs  à  s'éloigner  de  sa 
présence.  La  marquise  de  Maintenon  devient  plus 
que  jamais  nécessaire  au  monarque;  elle  est  la  con- 
fidente de  tout  ce  que  son  cœur  éprouve ,  le  calme, 
le  console,  lui  fait  goûter  cette  douceur  que  la  na- 
ture a  attachée  à  l'amitié  d'une  femme ,  et  lui  in* 
spire  insensiblement  un  sentiment  plus  tendre;  en* 
core  belle,  remplie  de  grâces,  et  ayant  l'esprit  et 
les  connaissances  les  plus  propres  à  rendre  si  in- 
téressants ses  entretiens  avec  le  roi,  elle  peut  rem- 
placer madame  de  Montespan,  et  faire  même  ou- 
blier mademoiselle  de  Fontange  ;  mais  elle  réveille 
tous  les  scrupules  qu'ont  si  souvent  donnés  à 
Louis  XIV  les  sentiments  religieux  dans  lesquels 
il  a  été  élevé,  se  montre  pénétrée  d'amour,  et  ce- 
pendant oppose  fux  désirs  du  roi  cette  vertu  qu'H 
honore ,  cette  rehgion  qu'il  vénère ,  et ,  favorisée 
par  de  grands  personnages  qui  veulent  concilier 
les  habitudes  de  Louis  avec  le  respect  dû  aux  bon- 
nes mœurs,  et  par  des  prélats  qui  espèrent  qu'elle 
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fera  tout  pour  eux  lorsqu'ils  auront  tout  fait  pour 
elle,  elle  voit  le  premier  roi  du  moude  lui  promet- 
tre la  fidélité  conjugale,  et  recevoir  avec  elle  en  se* 
cret  la  bénédiction  nuptiale  que  leur  donne  Fran- 
çois de  Harl^i ,  archevêque  de  Paris ,  en  présence 
du  P.  de  La  Chaise,  confesseur  du  monarque,  et 
de  deux  autres  témoins  (1686). 

Quelle  va  être  maintenant  l'influence  de  l'épouse 
secrète  de  Louis  XIV  ou  plutôt  de  ceux  qui  ont 
concouru  à  sa  fortune  et  qui  comptent  sur  sa  re« 
connaissance  !  Aux  yeux  de  l'homme  d'état  c'est 
leur  règne  qui  commence  et  qui  remplace  celui  de 
Louis-le-Grand. 

Depuis  long-temps  les, protestants  étaient  Tob- 
jet  de  l'inquiétude  et  d^  l'envie  d'un  grand  nom* 
bre  de  catholiques;  on  était  parvenu  à  les  repré^ 
senter  k  Louis  XIV  compie  des  ennemis  cachés  dtt 
la  monarchie.  I^  roi  n'avait  rien  négligé  ppur  les' 
engagera  renoncer  à  leur  croyance;  ceux  qu'on 
appelait  les  nouueamx  convertis  étaient  comblés  de 
faveurs;  exempts  de  tailles,  d6  tutelle  et  de  con- 
tributions locales ,  ils  avaient  des  surséances  pour 
le  paiement  de  leurs  dettes  ;  ils  pouvaient  se  ma- 
rier sans  le  consentement  de  leurs  parents  pro- 
testants; on  les  préférait  pour  les  magistratures, 
les  charges  de  finance  et  même  les  grades  mi- 
litaires. 

Quelque  temps  après,  on  avait  exclu  les  protes« 
tants  des  fonctions  judiciaires  ou  municipales ,  des 
corpis  de  métiers,  des  roattrises^  des  apprentissages, 
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%lu  l)arrcaii ,  des  offices  de  sergent,  d'huissier,  de 
greffier  et  de  procureur,  des  fermes  du  roi,. des 
universités),  des  maisons  du  roi  et  des  princes,  et 
de  l'exercice  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de 
la  pharmacie  ;  on  avait  défendu  àieurs^pasteurs  de 
se  mêler  des  affaires  publiques,  de  porter  Thabit 
ecclésiastique,  de  s'intituler  ministres  de  la  pa- 
role de  DieUj  de  nommer  leur  religion  la  religion 
réformée  sans  ajouter  l'épithète  de  prétendue ,  de 
prêcher  hors  des  traaples ,  d'exercer  leur  ministère 
dans  le  même  endroit  pendant  plus  de  trois  ans, 
d'entrer  chez  les  malades,  de  visiter  les  prisons, 
de  dire    dans  leurs  sermons  quelque  ch'os^  de 
contraire   à  la  religion   catholique,  de  célébrer 
avec  trop  d'éclat  les  mariages ,  les  baptêmes  et  les 
enterrements,  et  d'enseigner  les  langues,  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Le  gouvernement  n'avait  pas 
craint4e  transférer  aux  hôpitaux  catholiques  les  do- 
nations ou  les  legs  faits  en  faveur  des  consistoires 
protestants.  On  avait  disputé  à  plusieurs  seigneurs 
le  droit  d'avoir  des  prêches  dans  leurs  châteaux; 
le    nombre   et    la    qualité   de    ceux    qui    pou- 
vaient y  assister  avaient  été  réglés;  et  par  une 
sorte  de   profanation  de  la  loi  et  de  la  foi  publi- 
que ,  indigne  et  d'un  roi  tel  que  Louis  XIV  et  d'une 
nation  telle  que  la  nation  française,  les  exclusions, 
les  interdictions,  les  défenses  qui  s'étaient  suc- 
cédé avaient  toutes  été  publiées  comme  des  inter- 
prétations de  l'édit  de  Nantes,  donné  par  Henri  IV 
en  faveur  des  protestants,  Le  moment  est  enfip 
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arrivé    où    ce  monument    que   Richelieu    avait 
respecté  va  s'écrouler  sous  la  puissance  cachée 
qui  poursuit  depuis  long-temps  les  réformés,  et 
que  raveugleijjènt  des  uns  et  l'ambition  des  au- 
tres servent  avec  d'autant  plus  de  zèle  que  l'épouse 
secrète  du  monarque  est  la  première  sujette  de 
cette  puissance,  en  quelque  sorte  invisible,  qui 
parle  au  nom  du  ciel.  Louis  XIY  est  environné  de 
manière  à  ne  pouvoir  plus  résister  :  il  sighe  la 
fatale  révocation  de  Tédit  de  son  grand-père  (1 685); 
et  un  autre  édit  supprime  tous  les  privilèges  ac- 
cordés aux  prétendus  réformés  par  Henri  IV  et  par 
Louis  XIII,  interdit  dans  tout  le  royaume  l'exer- 
cice de  leur  religion ,  ordonne  à  tous  les  ministres 
de  sortir  de  France  avant  quinze  jours,  promet 
des  i*écompenses  à  ceux  qui  se  convertiront ,  pres- 
crit aux  pères ,  aux  mères  et  aux  tuteurs  de  faire 
élever  leurs  enfants  et  leurs  pupilles  (dans  la  reli- 
gion catjMjIkpe ,  assure  une  amnistie  et  la  restitu- 
tion de  ^iPI  biens  aux  émigrants  qui  reviendront 
avant  quatre  mois,  et  renouvelle  les  peines  afflicti- 
ves  déjà  prononcées  contre  les  relaps^  Et  comment 
cet  édit  désastreux  est-il  exécuté?  la  violence  est 
employée  au  lieu  de  la  persuasion  ;  des  missionnai- 
res catholiques  sont  accompagnés  de  dragons  qui , 
sous  le  prétexte  de  chercher  les  protestants  pour  les 
mener  au  catéchisme  ou  à  la  messe ,  s'étal^îssent 
dans  leurs  maisons  comme  dans  un  pays  ennemi, 
pillent  lés  meubles,  consomment  les  provisions  et 
s'abandonnent  aux  excès  les  plus  révoltants.  Cotû- 


262  HISTOIRE   DE   l'eURO;>E. 

bien  de  manufactures^  d'ateliers  et  de  métiers 
abandonnés  par  les  malheureux  proscrits ,  M  com- 
bien de  milliers  de  protestants  fuient  loin  de  leur 
patrie  les  horreurs  d'une  persécution  insensée  ! 

L'Allemagne  voit  arriver  dans  son  sein  un 
grand  nombre  de  ces  protestants  fugitifs  qui  por- 
tent dans  plusieurs  états  germaniques,  et  parti- 
culièrement dans  Télectorat  de  Brandebourg,  une 
industrie ,  des  arts  et  des  manufactures  dont  on 
n'avait  encore  aucune  idée  dans  ces  états  de 
l'Empire. 

La  sagesse  ne  dirigeait  plus  les  conseils  de  la 
France.  Louis  XIV,  cédant  à  l'ascendant  de  ma- 
dame de  Maintenon,  entraînée  elle-même  par  un 
ascendant  plus  puissant,  embrasse  ce  que  propose 
im  zèle  emporté,  comme  il  avait  embrassé  les  plai- 
sirs et  la  gloire.  Le  Tellier  et  Louvois  saisissent 
avec  force  le  nouveau  moyen  d'exercer  et  de 
maintenir  une  grande  puissance.  Seigna^  peut  à 
peine  obtenir  que  le  grand  DuquesndHpserve  sa 
place  dans  la  marine;  le  vieux  et  illustre  maré- 
chal de  Schomberg  est  oblige  d'aller  demander  du 
service  au  prince  d'Orange;  et  Goulon,  l'un  des 
élèves  les  plus  distingués  do  Vauban,  se  réfugie 
chez  Teiupcrcur  Léopokl,  qui  le  nomme  chef  do 
ses  ingénieurs  et  officier  général. 

Ceux  des  protestants  qui ,  espérant  d'échapper 
aux  dangers  dont  on  les  environne,  ne  peuvent  se 
lésoudrc  à  s'éloigner  pour  toujours  des  contrées  si 
chéries  qui  les  ont  vus  naître,  des  cendres  de 
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leurs  pères  et  de  cette  France  que  leurs  travaux 
ont  enrichie ,  se^  réunissent  secrètement  dans  des 
solitudes  écartées,  au  centre  de  forets  immenses , 
au  fond  de  vallées  presque  inaccessibles ,  dans  de 
vastes  cavernes,  de  très-hautes  montagnes,  où  quel* 
ques  pasteurs,  bravant  la  morti|)our  le  salut  de 
leurs  frères ,  y  ont  faire  la  cène  avec  eux ,  leur  par- 
ler du  ciel,  les  consoler,  les  exhorter  à  la  persé- 
vérance, et  leur  annoncer  des  temps  plus  heureux. 

Les  maux  des  protestants  s'aggravent;  plusieurs 
d'eux  veulent  résister  à  l'oppression  cruelle  qui  ne 
cesse  de  les  poursuivre  :  ceux  des  Cévennes  s'in- 
surgent ;  on  fait  marcher  contre  eux  des  troupes; 
le  sang  français  rougit  ces  .montagnes^  pendant  si 
long-temps  l'asile  de  la  paix  et  du  bonhetlr.  Les 
supplices  suivent  les  succès  des  soldats,  et  on 
couvre  de  fdrtifications  un  pays  dévoué  à  Tin-* 
.  fortune  par  l'impolitique  d'un  parti  dominateur. 

L'Europe  cependant  retentissait  deplaintescon* 
tre  Louis  XIY;  des  écrits  violents  lui  reprochaient 
sa  tyrannie  envers  les  protestants ,  et  ses  ennemis 
profitaient  avec  habileté  de  la  haine  que  disaient 
naître  des  plaintes  qui  n'étaient  que  trop  justes 
pour  persuader  plus  que  jamais  que  Louis  XIY 
voulait  parvenir  à  la  monarchie  universelle. 

Cliarles,  électeur  palatin  et  dernier  rejeton  de 

la  branche  de  Simmeren ,  venait  de  mourir.  Ses 

états,  d'après  la  bulle  d'or,  lea  anciens  pactes  dt 

amille  et  une  convention  récente ,  conclue  à  Halle 

en  Souabe ,  devaient  ajgpartenir  au  comte  palatin 
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Philippe-Guillaume,  duc  de  Neubourg.  L'empe- 
reur, qui  avait  épousé  sa  fille,  et  les  électeurs  le  re- 
connurent comme  l'héritier  de  toiis  les  états  de 
Charles  ;  mais  la  seconde  femme  dû  duc  d'Orléans,' 
sœur  de  l'électeur  qui  Tenait  de  mourir,  réclama 
les  biens-nieubleiifeet  les  allodiaux  de  son' frère  en 
vertu  du  testament  de  son  père,  de  son  propre 
contrat  de  mariage,  de  la  convention  dèQalle;  et 
la  France  voulait  comprendre  sous  la  première  dé- 
nomination non-seulement  les  meubles  proprement 
dits,  mais  encore  l'artillerie  des  forteresses;  et 
sous  la  seconde  toiites  les .  terres  allodiales  et  tous 
les  fiefs  féminins  que  Charles  avait  possédés.  L'é- 
lecteur rejetait  cette  dernière  prétention  comme 
contraire  à  robservance  générale  de  TÂllemagne , 
au  droit  féodal  germanique ,  au  pacte  de  famille  de 
la  maison  palatine  et  aux  usages  de  cette  maisoD, 
et  il  refusait  d'autant  plus  de  s'y  conformer  qu'en  * 
l'admettant  il  ne  conservait  pas  la  dixième  par- 
tie des  fiefs  qui  avaient  appartenu  à  l'électeur 
Charles.  La  France  consentit  à  terminer  le  diffé- 
rend par  une  négociation  :  les  meubles  furent 
rachetés  pour  1 00,000  francs  ;  mais  le  duc  d'Or- 
léans demanda  comme  biens  allodiaux  la  princi- 
pauté de  Simmeren ,  celle  de  Lautern ,  le  comté 
de  Spanheim  et  plusieurs  autres  terres ,  villes  et 
seigneuries.  L'électeur  implora  l'assistance  de  FEm- 
pire  :  ses  réclamations  augmentèrent  les  craintes  ' 
déjà  répandues  en  Allemagne  sur  les  vastes  des- 
seins de  Louis  XIV;  et  le. prince  d'Orange  saisit 
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avec  avîdité  une  circonstance  aussi  favorable  poiu* 
armer  une  grande  partie  de  la  Germanie  contre  le 
monarque  dont  la  puissance  lui  était  odieuse.  Il  re- 
doubla d'efforts^  et  forma  la  fameuse  ligue  d'Augs- 
bourg,  destinée  à  faire  observer  dans  toute  leur 
étendue  les  traités,  de  Munster,  de  Nimègue  et  de 
Ratisbonne ,  et  dans  laquelle  entrèrent  avec  cha- 
leur l'empereur,  le  roi  d'Espagne ,  le  roi  de  Suède, 
la  Hollande ,  l'électeur  palatin ,  ceux  de  Saxe ,  de 
Bavière  et  de  Bran^bourg,  et  les  cercles  de 
Souabe ,  du  haut  Rhin ,  de  Franconie ,  de  Bavière 
et  de  haute  Saxe. 

Louis  XIV  fit  offrir  k  Léopold  de  convertir  là 
trêve  de  Ratisbonne  en  un  traité  de  paix  perpé- 
tuelle; Léopold  le  refusa.  Le  cardinal  de  Furstem- 
berg,  évêque  de  Strasbourg ,  venait  d'être  nommé 
coadjuteur  de  l'archevêché  de  Cologne ,  sur  les  in- 
stances de  l'électeur  archevêque,  et  par  la  grande 
majorité  du  chapitre  métropolitain.  La  ligue  d'Augs- 
bourg,  sachant  avec  quel  intérêt  la  France  avait 
favorisé  l'élection  du  cardinal ,  ne  voulut  pas  la  re- 
connaître ;  et  Innocent  XI ,  à  qui  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  n'avait  pas  £siit  oublier  l'affaire 
des  franchises  ni  la  doctrine  du  clergé  de  France , 
déclara  cette  élection  nulle,  comme  contraire  aux 
saints  canons,  et  nuisible  au  bien  de  l'Empire.  L'ar- 
chevêque mourut;  le  cardinal  de  Furstemberg, 
dont  la  nomination  à  la  place  de  coadjuteur  n'avait 
pas  été  confirmée  par  le- pape,  fut  obligé  de  récla- 
mer une  nouvelle  élection.  Il  eut  pour  cbnJburrept 
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le  prince  Joseph-Clément  de  Bavière,  évéque  de 
Ratisbonne ,  qui  était  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans. 
f^s  électeurs  accordèrent  une  dispense  d'âge  k  ce 
jeune  prince;  il  l'emporta  sur  le  cardinal  s  et  toute 
i.  GeLnie  >én.,^  de  1.  .mBière  1.  plu.  «.e 
la  joie  que  lui  inspirait  cette  espèce  de  victoire 
remportée  sur  la  France. 

La  guerre  succéda  a  cet  événement.  Louvois  fit 
décider  que  les  opérations  militaires  commence- 
raient sur  le  Rhin.  On  investit  Philisbourg  au  mi- 
lieu de  l'automne.  M.  de  ^remberg  le  défendait 
avec  deux  mille  hommes  de  garnison  et  un  corps 
d'excellents  canonniers.  Un  grand  nombre  de  bou- 
ches à  feu  garnissaient  les  remparts  de  cette  place^ 
située  au  milieu  de  marais ,  et  entourée  de  belles 
fortifications,  dont  une  partie  avait  été  construite 
pai*  Lalonde ,  par  Clerville  ou  par  Vauban  (1688). 
IjC  roi  donna  le  commandement  de  larmée  au  dau- 
phin ,  déjà  âgé  de  vingt-sept  ans ,  et  dont  l'éducû- 
tion  avait  dans  le  temps  été  confiée  au  vertueux  et 
si  respectable  duc  de  Montausier,  et  au  grand  Bos- 
suct ,  qui  avait  composé  pour  l'instruction  de  cet 
héritier  présomptif  de  la  couronne  ses  immortels 
Discours  sur  l'Histoire  universelle. 

Le  dauphin  avait  sous  ses  ordres  le  duc  de  Dunis, 
le  savant  Charalay ,  Catuiat ,  chargé  de  tous  les  dé- 
tails relatifs  aux  troupes,  Vauban,  nommé  lieute- 
nant général,  Lalonde,  qui  avait  défendu  Philis- 
bourg en  1676,  Renau  etim  grand  nombre  d'autres 
ingénieurs. 
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Yauban  emploie  pour  la  première  fois  le  Uf  à 
ricochet  y  qu'il  vient  d'imaginer,  et  dans  lequel  un 
boulet  lancé  par  une  charge  plus  faible  que  la 
charge  ordinaire  fait  une  suite  de  bondl^ comme 
les  pierres  qu'on  jette  de  manière  k  leur  faire  raser 
la  surface  de  l'eau,  et  va  frapper  plusieurs  fois  le 
long  d'une  branche  d'ouvrage  les  troupes  et  lar-- 
tillerie.  Les  troupes  travaillaient  avec  ardeur  aux 
tranchées.  La  présence  du  dauphin ,  le  calme  de 
son  courage,  son  af&bilité,  sa  libéralité  envers  les 
travailleurs ,  et  sa  sollicitude  pour  les  blessés  re- 
doublaient le  zèle  des  officiers  et  des  soldats.  Mais 
on  avançait  lentement  ^ur  nn  terrain  marécageux 

3ue  rien  ne  paraissait  pouvoir  contenir.  Les  pluies 
'ailleurs  faii^ant  s'écrouler  les  parapets  ,  et  rem*- 
plissant  d'eau  les  tranchées,  on  avait  été  obligé 
dé  paver  ces  tranchées  si  souvent  inondées  et  si 
boueuses ,  et  de  soutenir  les  talus  avec  des  fascineSf 
Lou vois,  qui  ne  croyait  pas  à  tant  d'obstacles, écri* 
vait  des  lettres  pleines  d'humeui*  et  d'impatience  ; 
les  ingénieurs  les  plus  habiles  avaient  été  tués  ou 
mis  hors  de  combat.  Un  boulet  de  canon  avait  em- 
porté Lalonde  :  Yauban  était  sans  cesse  au  milieu 
des  boulets  et  des  balles ,  préférait  le  salut  des 
troupes  au  sien,  me  voiilait  pas  tenter,  en  versant 
des  flots  de  sang,  une  victoire  incertaine, et  luttait 
avec  une  admirable  fermeté  contre  le  ministre  €t 
contre  l'armée.  Le  temps nécessah^  s'écoule;  toutis 
les  combinaisons  deVaidmi  se  réalisent  :  les  ^bts 
du  ricochet  sont  aussi  o%iiyaiits  que  nouveaux; 
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deux  grands  ouvrages  sont-emportés ,  el  les  assié- 
gés rendent  la  place. 

Louis  XIYécrit  desa  main  à  Vauban  :  Foussavez 
depuis  %ng4emps  ce  que  je  pense  de  vous,  et  la 
confiance  que  foi  en  votre  saiH}ir  et  en  votre  qffec* 
tion.....  Si  vous  êtes  aussi  content  de  mon  fils  quil 
Vest  de  vous  y  je  vous  crois  fort  bien  ensemble;  car 
il  me  parait  quUl  vous  confiait  j  etqu*il  vous  estime 
autant  que  moi.  Je  ne  saurais  finir  sans  rnms  7v- 
commander  absolument  de  vous  conserver  pour  k 
bien  de  mon  service. 

I^  vénérable  duc  de  Montausier  écrit  au  dau« 
phin,  son  élève  :  Je  ne  vous  félicite  pas  de  wOre 
bravoure  y  vertu  héréditaire  y  et  d^ avoir  pris- Phi- 
lisbourgy  vous  aviez  une  brave  armée ,  une  excel- 
lente artillerie  et  Fauban ,  mais  de  ce  que  vous 
êtes  libéral,  généreux ,  humain ,  faisant  valoir  les 
services  d^autruiy  et  oubliant  les  vôtres.  Pourquoi 
tous  ceux  qui  entouraient  Louis  XIV  ne  ressem- 
blaient-ils pas  à  Vauban  et  à  Montausier? 

Heidelberg  et  les  autres  villes  ou  châteaux  du 
Palatinat  étaient  tombés  au  pouvoir  des  Français. 
Bouf fiers  avait  pris  Kreusnach ,  et  rais  des  garni- 
sons dans  les  places  ou  forts  des  électorals  de 
Trêves  et  de  Maycnce.  Manheim  et  Franckenthal 
furent  obligés  de  se  rendre;  et  le  marquis  de  Fcu- 
quières,  que  ses  Mémoires  sur  la  guerre  ont  rendu 
célèbre,  parcourut  pendant  l'hiver  avec  mille  che- 
vaux un  pays  immense  au-delà  du  Rhin ,  alla  des 
rives  du  Mein  h  celles  du  Danube ,  répandit  par- 
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tout  l'effroi,  escalada  des  châteaux  et' des'villes, 
et  leva  de  très- fortes  contrft)utions  (1688). 
•   Quatre  ans  avant  ces  événements ,  Teihpei'eur , 
le  pape  Innocent  XI ,  le  roi  de  Pologne  et  la  répu- 
blique de  Venise  s'étaient' ligués  contre  les. Otto- 
mans ;  le  duc  de  Lorraine  avait  défait  les  Turcs 
près  de  Weitzen  (1684);^  général  Schultz  avait 
surpris  et  mis  en  fuite  'mceli  ;  l'année  suivante  il 
s'était  emparé  d'Éperies,  et  le  duc  de  Lorraine  avait 
pris  Neuhausel  (i685).  Le  comte  Caraffe,  général 
des  Impériaux 9. donne  des  soupçons  contre  Tékeli 
au  séraskier  Heitam,  pacha  de  Waradin  :  Tékeli  est 
arrêté  par  Tordre  du  pacha;  une  grande  partie 
des  troupes  ottcnnanes,  indignées  de,  la  détention 
de  Tékeli,  vont  se  rendre  aux  armées  impériales.  Le 
pacha  s'empresse  de  mettre  Tékeli  en  liberté;  mais 
le  duc  de  Lorraine  entreprend  de  nouveau  te  siège 
de  Bude  ;  on  forme  plusieurs  attaques  séparées  et 
indépendantes  pour  ménager  l'amour-propre  des 
princes  d'Allemagne  qui  conmiandent  en  personne 
Ici^  troupes  auxiliaires;  Bude  est  emportée  d'as- 
saut ap;*ès  un  siège  de  quatre  mois.  On  y  trouve 
renfermée  dans  une  cage  dû  fer  la  tète  du  grand 
visir  Kara-Mustapha ,  que  le  grand  sultan,  irrité  de 
la  défaite  de  ce  grand  visir,  avait  fait  étrangler  trois 
ans  auparavant.  La  consternation  se  répand  dans 
l'empire  turc  ;inais  la  division  qui  règne  paripi  les 
chefs  des  troupes  chrétiennes  empêche  que  les 
vaiiKiueurs  de  Bude  ue  profitent  de  celte  conster* 
nation  (  1 686), 
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bateilie  de  Mohats,  rempcnrlent  une  victoire  éoie- 
tante  et  soumetleot  l'Esdavonie  :  les  Vénitifne|t4ii . 
leur  c6t6 ,  s'emparent  de  llle  de  Seinte>^MaiuW|  de 
la  province  de  Cami«,  du  chAteau  de  Preresanap 
la  c6te  d'Albanie,  de  Bledon,  de  Mqiles  de  te* 
canie,  capitale  de  la  Mme,  tfune  grande  parliÉ 
d6  cet  encien  Péloponèse  el  de  ki  Dalmatle,  et  hat^ 
tent  4eux  fois  rtmaée  turque.  Timt  d'avantagesi 
rede¥i4>lesi  lenir  câl^e  FrançoiaUwesijiiy^iii 
nommentdogQ  après  la  mort  de  Mwo-AntcMneGius» 
liniaQi,  et  ^euquel.«l||i  élèvent  une'statae  wrae 
cette  inscriptioD ,  à  F^pnçois  Moranni  le  Pélapo* 
nésiaqucy  encore  vii^rUj  etcitent  les  plus  vicJmits 
murmures  du  -  peuple  de  Constantinople  :  les  mi-^ 
nlstres  sont  sacrifiés  ;  mais  le  sultan  subit  le  sort 
des  despotes  auxquels  des  sujets  irrités  reprochent 
leurs  malheurs;  il  est  déposé,  renfermé  dans  le 
palais,  et  son  frère  Soliman  III  est  élevé  sur  ce 
tr6ne  dont  un  souverain  absolu  ne  peut  que  tBop 
arroser  les  marches  de  sang,  mais  où  rien  ne  peut 
garantir  sa  tête  de  la  foudre. 

Léopold ,  fier  de  ses  succès  et  de  ceux  de  ses  al- 
liés, veut  réaliser  un  projet  qu'il  roule  depuis  long^ 
temps  dans  sa  tête;  il  veut  rendre  héréditaire  dans 
sa  famille  la  couronne  de  Hongrie:,  le  sang  de  plu- 
sieurs mécontents  avait  coulé  sur  Téchafaud  j  et  là 
crainte  de  ses  armes  était  extrême  ;  il  convoque  les 
états  de  Hongrie  à  Presbourg;  il  leur  propose  dV 
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nir  à  leur  royaume  le^  conquêtes  que  ses  troupes 
ont  frites  sur  les  Turcs ,  de  confirmer  les  anciens 
privilèges  de  la  nation ,  et  d'accorder  aux  protes- 
tants le  libre  exercice  de  leur  religion ,  à  condition 
qu'ils  cassent  la  loi  rendue  par  le  roi  André  II  en 
I9t2a,  et  qui  leur  permet  de  déposer  leurs  rois  s'ils 
violent  les  droits  des  états,  de  rendre  la  couronne 
héréditaire  en  faveur  des  mâles  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  de  recevoir  des  garnisons  impériales 
dans  toutes  les  places  fortes  du  royaume.  I^es 
membres  des  états  ne  voient  pas ,  ou  feignent  de 
ne  pas  voir  les  conséquences  de  ces  concessions; 
ils  adoptent  à  l'unanimité  les  propositions  de  Léo- 
pold|(i687);  et  l'archiduc  Joseph,  fils  aîné  de  Fèm- 
pereur ,  est  couronné  roi  de  Hongrie  par  Farchè-» 
véque  de  Gran,  quoique  n'étant  encore  que  dans 
M  huitième  année. 

Le  roi  de  Pologne  Sobieski  était  parvenu ,  mal- 
gré les  efforts  des  musulmans,  à  élever  une  cita- 
delle contré  l'importante  place  de  Kaminiek  ;  ies 
Turcs  avaient  d'ailleurs  été  battus  dans  la  '  fo)rè¥ 
Bucovine  par  Jablonowski,  grand  général  de  Polo- 
gne: le  grand  sultan  fit  offrir  à  Sobieski  de  lui  cé- 
der Kaminiek  (1686)  s'il  voulait  se  détacher  de  la 
ligue  autrichienne;  Léopold,  informé  de  cette  pro- 
position, s'empressa  de  promettre  à  Sobieski  de 
l'aider  à  conquérir  la  Moldavie  et  la  Valachie,  et 
de  rendre  ensuite  ces  principautés  héréditaires 
dans  sa  maison.  Sobieski  ;  à  qui  on  a  reproché 
d*avoîr  dans   cette  circonttance  préféré  l'intérêt. 


de  sa  finnille  à  celui  de  la  Pologne»  s-emperéi^ici- 
lement  de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie;  nûds  il 
s'efforça  eu  yain  pendant  dnq  ans  de  consolider 
sa  conquête^  OMigé  par  ses  infirmités  de  céder  le 
commandement:  des  Groupes  .polonaises  au  grand 
général,  il  dirigea  encore  l'administration  des  af- 
faires pendant  cinq  ans,  au  bout  desquels  il  fut 
emporté  par  une  apoplexie(  1689).  Deux  ans  aupa- 
ravant, ce  grand  monarque  avait  marié  avec  l'élec- 
teur Maximilien  de  Bavière  sa  filleCun^onde,.qu'il 
avait  eue  de.  la  reine  Marie-Casimir  de  La  Grimge; 
veuve  du  palatin  Jacques  Radziwil,  pritace  de  Za* 
moski ,  et  fille  du  maipqnis  d'Axquien. .  - 

Le  czar  Fédor  était  mort  en  1683;  son  règne 
sur  la  Russie  n'avait  été  que' de  six  ans;  mais  plu- 
sieurs entreprises  remarquables  avaient  signalé  ce 
règne  :  il  avait  introduit  dans  les  églises  grecques 
un  qhant  qui  avait  beaucoup  de  ressemblance  avec 
ceux  que  l'on  entendait  dans  les  temples  des  états 
voisins,  adopté  pour  lui  le  costume  polonais,  que 
^ses  courtisans  s'empressèrent  à  son  exemple  de 
préférer,  établi  des  haras  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  son  empire,  £ait  venir  à  grands  frais  des 
écuyers  qui  pussent  montrer  aux  Russes  l'équita- 
tion  eiu^opéenue,  et  frappé  un  coup  d'état  bien 
extraordinaire  et  dont  les  résultats ,  heureux  poiu* 
sa  puissance ,  auraient  pu  avoir  des  conséquences 
favorables  à  la  nation  entière  si  la  condition  so- 
ciale de  cette  nation  avait  été  changée ,  son  igno- 
rance remplacée  par  une  instruction  convenable , 
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et  sa  liberté  garantie  par  des  lois  protectrices.  De^ 
puis  long-tempsT  les  nobles  russes ,  agités  par  de 
vives  querelles  sur  le  mérite  et  les  droits  de  leurs 
ancêtres,  ne  cessaient  de  disputer  de  prééminence 
à  la  cour  et  dans  les  camps.  Fédor  U  les  convo- 
qua, leur  ordonna  d'apporter  leurs  généalogies, 
leurs  chartes  et  leurs  privilèges,  s'empara  de  toutles 
ces  pièces,  et,  de  l'avis  du  patriarche,  des  métro- 
polites et  des  boïards,  les  fit  brûler  en  sa  pré- 
sence (168a). 

Fédor  avait  laissé  une  sœur  nommée  Sophie, 
un  frère  nommé  Ivan  plus  jeune  que  Sophie ,  né 
comme  cette  princesse  et  comme  Fédor  de  M^rie, 
première  femme  d'Alexis ,  et  un  auti'e  frère  nommé 
Pierre,  qu'Alexis  avait  eu  de  sa  seconde  femme  Na- 
taliede  la  maison  deNarischkin.  Ivan  avait  dix-neuf 
ans,  mais  son  esprit  était  très-faible,  et  sa  santé 
chancelante;  Pierre  n'en  avait  que  dix,  mais  il  don- 
nait les  plus  grandes  espérances ,  et  semblait  an- 
noncer le  surnom  glorieux  que  l'Europe  lui  décer- 
nerait un  jour  :  les  grands  et  les  chefs  du  clergé 
reconnaissent  Pierre  pour  leur  souverain.  La  prin- 
cesse Sophie  aurait  régné  sous  le  nom  d'Ivan  ;  son 
ambition  ne  conserve  aucune  espérance  après  le 
choix  de  Pierre. 

On  voit  tout  d'un  coup  s'élever  un  de  ces  orages 

violents  qui  renversent  si  souvent  les  trônes  des 

princes  absolus.  On  s'écrie  dans  les  quartiers  des 

strélitz  que  les  Narischkins  ont  étranglé  le  prince 

Ivan  ;  vingt  mille  strélitz  ^  animés  par  ces  cris^  cou- 
16.  18 
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rent  au  Kremlin  tambour  battant  et  enseignes  dé- 
ployées ,  ri  demandent  avec  fureur  qiron  leur  Kvre 
les  traîtres  mourlriers  du  czar  Ivan,  Pierre,  sa 
mère,  les  ministres  et  Ivan  iut-roèir.e  paraissent 
en  vain  devant  ces  forcenés;  ils  ne  r(MX>nnaîsseot 
pas  Ivan  qui  leur  parle,  se  précipitent  dans  le  pa- 
i£s,  jettent  |)ar  une  fenêtre  Aphanosi  Narischkin. 
frère  de  la  czarine ,  se  répandent  dans  la  ville,  ma^ 
sacrent  tout  ce  qui  leur  est  sus]>ect,  immolent  un 
autre  frère  de  Natalie,  ruferment  son  père  dans 
un  cloître,  veulent  qu'Ivan  j^artape  le  trône  avec 
Pierre,  et  remettent  le  >;(>uvernement  à  Sophie, 
lie  patriarche  Adrien  couronne  les  doux  frères; 
Sophie  choisit  pour  son  premier  ministre  Vassili 
Cialitzin,  Lithuanien  de  la  £imille  des  JageUons,et 
abandonne  Pierre  à  une  troupe  de  flatteurs ,  qui 
servent  r:nnl)iti()n  de  Sophie  ni  <*nt rainant  1» 
jeune  princ  (*  dans  les  excès  de  la  déhanche  le^ 
plus  proj>res  à  clélrnire  sa  s;inté,  énerver  son  ànir 
et  ailiiihlir  son  esprit,  l  n  (léne\ois  nonnné  1.»' 
Fort ,  iKminie  hahil<*  et  ofruier  t»\pi  riiiicnté,  sainr 
Pierre  et  la  Hiissit»  en  ohtcn;int  la  confiance  du 
jenne  czar,  en  Tarrachant  souvent  du  nnlieii  d»' 
ses  corrupteurs,  et  en  rinstniisant  dans  Tart  mili- 
taire. 

Des  ennemis  de  Koiianski,  chef  ih*s  strélil/. 
Taccusent,  dans  un  placard  aUjcIn*  à  la  porte  Ju 
palais,  de  vouloir  donner  la  mort  auv  deux  czars. 
à  leur  famille  et  aux  )>ersonnes  les  pins  élevét** 
en  dignité.  La  cour  salarmc,  se  retire  à  quelque^ 


VINGT-QUATRIÈME  ÉPOQUE.    l643 — 1689.    ^7$ 

lieues  de  Moscou  dans  le  couvent  fortifié  de  la 
Trinité ,  y  attire  Kouanski  sous  un  prétexte  spé- 
cieux ,  et  lui  fait  trancher  la  tête.  Les  strélitz 
prennent  les  armes ,  veulent  venger  leur  chef,  et 
marcher  contre  la  cour.  Les  boïards,  un  grand 
nombre  de  nobles  et  plusieurs  corps  de  troupes 
courent  défendre  le  couvent.  La  crainte  saisit  les 
strélitz;  ils  se  soumettent,  se  rendent  au  palais, 
reconnaissent  qu'ils  ont  mérité  la  mort ,  deman- 
dent humblement  leur  grâce  à  Sophie ,  et  l'ob- 
tiennent (iG85). 

Le  gouvernement  paie  un  million  à  la  Pologne  ^ 
lui  en  promet  un  second;  et  la  Pologne  lui  cède 
la  possession  perpétuelle  de  Smolensko,  de  Kiçf, 
de  Tschernigof  et  du  duché  de  Scverie ,  que  la 
Russie  n'avait  qu'en  dépôt. 

Deux  campagnes  des  Russes  contre  les  tartares 
de  la  Crimée  ne  procurent  que  de  faibles  avantages. 
Pierre  s'emporte  avec  violence  contre  le  général 
Boris  Galitzin  ,  craint  le  ressentiment  du  premier 
ministre,  veut  sauver  sa  puissance  et  sa  liberté,  ne 
prend  conseil  que  de  son  courage,  se  rend  au 
couvent  de  la  Trinité ,  y  est  joint  par  un  gran4 
nombre  de  ses  partisans,  leur  dit  avec  véhémence: 
Tai  dix-sept  ans;  il  est  temps  que  je  prenne  les 
rênes  du  goui^ernement ;  reçoit  leurs  serments^ 
envoie  à  Moscou  des  ordres  que  l'on  s'empres$e 
d'exécuter,  exile  Vassili  Galitzin  et  sa  famille^faût 
conduire  Sophie  dans  un  couvent,  où  l'on  doit  la 
traiter  avec  honneur,  mais  la  garder  avec  sévérité, 
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arrive  à  Moscou ,  traite  son  frère  avec  beaucoup 
d'égards^accepte  ro£Ere  d*Ivan  qui  lui  remet  Fezer^ 
cice  de  Pautorité  souveraine,  porte  seul  le  titre 
de  czar,  et ,  génie  brut ,  jBais  créateur,  jeté  pour 
ainsi  dire  au  milieu  4es  glaces  du  nord  et  des 
déserts  de  la  Russie ,  va  commencer  Tère  si  remar- 
quable de  la  gloire  et  de  la  puissance  des  Russes 
(1688). 

'Mais  pendant  qu'à  la  voix  de  Pierre  les  arts 
et  les  sciences  de  l'Europe,  vont  pénétrer  dans  ces 
vastes  contrées  boréales  où  l'Asie  commence,  quel 
grand  événement,  si  digne  de  l'attention  de  tous 
les  siècles,  ^  passe  sur  le  théâtre  de  la  Graude- 
Rretagne  !  Des  actes  de  rigueur  s'étaient  succédé 
en  Angleterre  ;  Charles  II ,  voyant  dans  quel  abîme 
son  frère  pouvait  Tentrainer,  paraissait  avoir  ré- 
solu de  secouer  l'influence  du  duc  d'York,  et  de 
se  conduire  d'après  des  principes  bien  différents 
de  ceux  de  ce  prince.  Il  avait ,  dans  une  déclara- 
tion relative  anx  chartes  qu'il  avait  annulées^  as- 
suré les  Anglais  qu'il  userait  avec  modération  de 
son  autorité ,  et  que  les  plus  obstinés  républicains 
seraient  convaincus  que  la  couronne  étant  F  origine 
des  droits  du  peuple  y  était  aussi  le  plus  fenne 
soutien  de  ses  libertés.  Il  devait  renvoyer  le  duc 
d'York  en  Ecosse  ou  sur  le  continent ,  rappeler 
Monmouth ,  et  convoquer  un  parlement  libre;  il 
aurait  pu  éviter  la  perte  de  sa  dynastie;  mais  la 
mort  le  frappa  au  milieu  de  ces  tardives  résolu- 
tions. Il  ne  résista  que  pendant  peu  de  jours  à 
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une  attaque  d'apoplexie,  et  suivant  Smolett  reçut 
pendant  cette  courte  maladie  les  saerements  de 
rÉglise  catholique,  pour  la  défense  de  laquelle  il 
avait  écrit  de  sa  main  deux  opuscules  que  Ton 
trouva  dans  ses  papiers.  Ses  malheurs  ou  plutôt 
ceux  de  l'Angleterre  étaient  venus  de  son  amoui^ 
désordonné  pour  les  plaisirs ,  de  la  légèreté  de  son 
esprit,  de  la  £sdblesse  de  son  caractère,  de  l'opinion 
où  il  était ,  et  que  lui  avait  donnée  son  défaut  de 
principes,  que  tous  les  hommes  étaient  faux,  per- 
fides et  intéressés ,  de  son  mépris  et  de  sa  haine 
pour  un  grand  nombre  de  ses  sujets,  qu'il  regard 
dait  comme  des  fanatiques ,  des  hypocrites  et  des 
»  républicains ,  et  de  la  croyance  fimeste  où  il  était 
que  les  droits  réclamés  par  les  Anglais  étaient  in- 
compatibles avec  sa  propre  sûreté. 

D'abord  après  la  mort  de  Charles,  le  duc  d'York 
fut  proclamé  sous  le  nom  de  Jacq^^es  II.  «  Je  suis 
»  opposé ,  dit-il  dans  un  conseil  tenu  à  Whitehall , 
»  à  toute  conduite  arbitraire;  je  veux  maintenir  la 
»  religion  établie  par  les  lois,  et  déf^^ndre  les  liber- 
i>  tés  du  peuple  pour  lesquelles  j'ai  plusieurs  fois 
»  exposé  ma  vie.  »  Son  discours  fut  imprimé  et  ap- 
plaudi dans  toute  l'Angleterre.  Il  conserva  dans 
leurs  fonctions  tous  ceux  qui  possédaient  des  em- 
plois à  la  mort  de  son  frère  ;  sa  déclaration  et  ce 
premier  acte  de  son  règne  allaieixt  lui  donner  une 
grande  popularité;  mais  bientôt  il  commença  de 
courir  à  sa  perte.  Il  continua  par  une  proclama- 
tion l'accise  çt  d'autres  droits  ^ui  n'avaient  été 


«ccordés  que  pour  le  temps  4e  la  vie  de  Charles  II; 
UaUa publifuement  à  la  messe,  et  U  ordonna  de 
publier  mie  rdali0a.de  la  mort  de  son  frère  dans 
Veiterdce  de  la  religion  catholique,  et  dea  deux 
éûrits  que  oa  prince  avait  composés  en  fiiveur  de 
oette  religion.         x 

Xe  parlement  dTScosse  concourut  fortement  par 
sa  làcbe  servilité  à  pousser  Jacques  II  dans  la  route 
où  ilivemdt  de  s'engager,  et  qui  conduisait  dans  ita 
précipiGe.  Les  membres  de  oe  pariement  confirmè- 
rent l'acte  passé. sous  Je  règne  précédent  pow*  le 
maintien  de  la  religion  établie,  annexèrent  Vaccùâ 
à  k  couronne,  ordonnèrodt  la  peine  de  trahison 
et  de  confiscation  non-seulement  contre  ceux  qui 
assisteraient  à  des  conpen^euies ,  mais  encore  con- 
tre ceux  qui  ne  déclareraient  pas  les  traîtres  et  les 
non«conformistes,  et  témoignèrent  la  plus  grande 
horreur  de  tous  les  principes  contraires  à  la  sacréty 
suprême ,  soui^eraine  et  absolue  puissance  du  roi. 

Le  parlement  d'Angleterre  fut  convoqué.  Il/ai- 
lait  y  dit  un  historien  anglais,  que  Fart  de  la  cor- 
ruption  eût  été  exercé  d^une  manière  bien  honteuse 
pour  que  les  membres  des  commîmes  fussent  aussi 
portés  qu'ils  l'étaient  à  entrer  dans  toutes  les  vues 
du  nouveau  roi. 

Le  parlement  accordaau  monarque  pour  le  temps 
de  sa  vie  tous  les  revenus  dont  jouissait  le  dernier 
roi;  et  les  communes  délatèrent  qu'elles  se  repo* 
saient  entièrement  sur  la  promesse  du  monarque 
de  maintenir  TÉg^e  anglicane  conformément  aux 
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lois,  dont  la  conservation  leur  était  plus  chère  que 
la  vie. 

Le  comte  d'Argyle  attendait  en  Hollande  une 
occasion  favorable  pour  soulever  les  Écossais,  ses 
compatriotes,  contre  Jacques  II,  l'auteur  de  tou^ 
ses  malheurs.  Il  engagea  le  duc  de  Monmouth  à 
le  seconder ,  reçut  une  somme  d'argent  d'une  riche 
veuve  d'Amsterdam ,  acheta  des  armes  et  des  mu-^ 
nitions-,  mit  à  la  voile,  débarqua  en  Ecosse  au- 
près de  DunstafTnage ,  vieux  château  de  son  ter- 
ritoire ,  y  fut  joint  par  deux  ou  trois  mille  de  ses 
vasçaux  ou  de  ses  partisans ,  passa  dans  l'ile  de 
Bute,  revint  dans  le  comté  d'Argyle,  s'avança  vers 
Dumbarlon ,  apprit  que  les  troupes  ou  Teçcadre 
de  Jacques  s'étaient  emparés  de  ses  vaisseaux,  de 
ses  munitions ,  de  son  artillerie ,  ne  douta  plus  de 
la  ruine  de  ses  espérances,  tâcha  de  s'échapper, 
fut  pris  par  un  paysan  qui  le  découvrit  dans  im 
marais  où  il  s'était  caché ,  fut  conduit  à  Edim- 
bourg, se  prépara  à  la  mort,  et  eut  la  tête  tranchée 
d'après  la  première  sentence  rendue  contre  lai. 

Le  duc  de  Monmouth  avait  débarqué  à  Lyme , 
dans  le  comté  de  Dorset,  avait  pris  possession  de 
la  ville  sans  éprouver  aucune  résistance,  et  dans 
un  manifeste  accusé  Jacques  II  de  l'incendie  de 
Londres,  du  complot  papiste ,  du  meurtre  de  God- 
frey,  de  l'assassinat  du  comte  d'Ëssex ,  de  la  dissor 
lution  des  parlements,  de  la  subornation  des  jugea, 
d*autres  actes  de  la  tyrannie  la  plus  odieuse ,  et  de 
la  mort  de  ttharles ,  qu'il  lui  avaîl  reproché  d'avoir 


^•'    -    -  » 


empoisoQhé.  «  Je  Tiens,  ayait-il  ajoaté dans* ce  ïiuh 
»  nifeste,  pour  ^fiormer  les  abus  sous  lesquels  gé- 
»  mit  la  nation.  Ma  mère  a  été  la  femme  légitime 
»  de  Charles;  cpié  le  peuple  anglais  se  joigne  à  moi 
>  !»  poul*  sa  délrnraiice.  » 

I^  parlement  assura  le  rbi  de  son  zèle,  lui  pro- 
mit son  sMours  cèftre  la  rébellion ,  adopta  un  bili 
Siitkiindér  contre  le  duc  de  Monmoudi ,  pria  le 
monarqtie  de  promettre  une  récompense  de  5,ooo 
livres  à  celui  qui  prendrait  le  duc  mort  on  vif,  et 
vota  en  &veur  de  Jacqbes  II  un  don  de  400,000 


Le  peuple  de  Ist  campagne  cependant  accourait 

sous  les  drapeaux  de  Monmouth.  Le  duc  oblige 
d*Albemarle  à  se  retirer  vers  Taunton ,  entre  dans 
Anminister,  est  reçu  au  milieu  de  vives  acclama- 
tions, voit  son  armée  s'augmenter,  prend  le  titre 
de  roi,  est  proclamé  solennellement,  met  à  prix  la 
tête  de  Jacques  II ,  déclare  le  parlement  qui  était 
réuni  une  assemblée  tumultueuse,  est  accueilli  dans 
Bridgewater  et  dans  Froone,  ne  veut  pas  donner 
le  temps  à  plusieurs  pairs  de  rassembler  les  mi- 
lices ,  forme  là  résolution  d'attaquer. un  corps  de 
trois  mille  hommes  d'infanterie  ou  de  dragons, 
que  commandait  pour  Jacques  II  le  comte  de  Fe- 
versham,  se' met  en  marche  vers  onze  heures  du 
soir  dans  l'espérance  de  surprendre  l'ennemi,  ren- 
confi^e  dans  un  poste  avancé  un  régiment  qui 
donne  l'alarme ,  attaque  Feversham  à  la  pointe  du 
jour,  ne  peut  retenir  sa  cavalerie ,  qui  prend  la 
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fuite  au  premier  choc,  se  met  à  la  tête  de  son  in- 
fanterie, combat  avec  la  plus  grande  valeur,  est 
chargé  en  flanc  par  la  cavalerie  ennemie,  est 
abandonné  par  ses  troupes,  se  retire  avec  cin- 
quante cavaliers,  que  les  royalistes  dispersent, 
change  d'habits  avec  un  berger ,  s'enfuit  à  pied , 
tombe  épuisé  de  faim  et  de  fatigue  9  se  couvre  d'un 
tas  de  paille,  est  découvert  et  amené  à  Jacques  II, 
perd  tout  son  courage,  implore  la  compassion  du 
roi  dans  une  lettre  très-soumise,  a  recours  à  l'in- 
tercession de  la  reine-douairière ,  et  à  la  prière  de 
cette  princesse  obtient  une  audience  de  Jacques. 
Le  duc  demande  la  vie  au  monarque  avec  les  plus 
humbles  supplications.  «  Signez,  lui  dit  le  roi,  ce 
»  papier,  dans  lequel  vous  déclarez  que  Charles  n'a 
x>  jamais  épousé  votre  mère.  »  Monmouth  signe  la 
déclaration.  «  Votre  crime,  continue  Jacques,  est 
»  de  nature  à  ne  pas  être  pardonné  ;  vous  n'avez 
»  plus  qu'à  vous  préparer  pour  une  autre  vie.  » 

Le  duc  ne  peut  obtenir,  aucun  délai,  et,  ayant 
perdu  toute  espérance,  retrouve  une  grande  partie 
de  sa  fermeté ,  et  monte  sur  Téchafaud  avec  calme. 

Les  ofiGiciers  du  roi  se  conduisent  de  la  manière 
la  plus  inhumaine  envers  les  prisonniers  faits 
dans  le-demier  combat;  Feversham  en  fait  pendre 
plus  de  vingt.  Le*  colonel  Kirke,  qui  avait  été 
soldat  à  Tanger,  condamne  à  la  mort  dix-neuf  de 
ces  prisonniers  à  Bridgewater ,  et,  comme  pour  un 
amusement  barbare,  en  &it  exécuter  d'autres  de 
temps  en  temps  avec  des  circonstances  de  barba* 


/ 


rie  ^ifUme,  9«m«  «uivaiit  rhistoii^ii  SmiAM^Jimt 
rougir  la  nature  humoiae  (i|S8$).  ^ 

Jefifriesy  doht  le  nom  a  été  prononcé  par  k 
postérité  avec  tgnt  d'exécration ,  est  envoyé  dan# 
.FOuest  pour  y  açrvir.  de  ministre  à  la  vengeance 
^  royale»^  La  soif  c[u'îl  a  ^vi  aang  humain  est  aiig« 
mAitée  par  son  ^vi^issse  continyelle,  disent  les  his- 
toriens. «  Sivous  voulez, dit-il  aux  prisonniers,  m'è* 
»  pargner  la  peine  d^  informations ,  vous  pourrei 
»  espérer  quelque  âiveur  ;  sinon  %  ce  sera  avec  la 
»  plus  grande  rigueur  que  j'exéciUerai  les  lois  oon» 
9  tre  vous«  »  Plusieurs  de  ces  malheureux,  tronn 
pés  par  cette  £msse  promesse  »  avouent  leur  crime^ 
et  n'obtiennent  aucune  grâce.  Jefiries  menace  les 
jurés ^  intimide  les  témoins,  rejette  toute  interces- 
sion, ne  se  plaît  qu'au  milieu  des  supplices,  Êiit 
exécuter  vingt -neuf  prisonniers  à  Dorchester, 
deux  cent  quatre-vingts  dans  sa  propre  ville,  plus 
de  deux  cents  à  Exeter  ou  à  Taunton. 

Lady  Lislé,  veuve  d'un  de  ceux  qui  avaient  jugé 
Charles  P'^,  est  arrêtée  dans  im  âge  très^ivancé 
pour  avoir  caché  dans  sa  maison  deux  fuyards  de 
la  bataille  de  Sedgemore,  perdue  par  lé  duc  de 
Monmouth.  Elle  prouve  que ,  dès  qu'elle  a  eu 
connaissance  de  l'entreprise  dans  laquelle  ils  s'é- 
taient engagés,  elle  a  ordonné  à  une  femme  qui 
là  servait  d'aller  faire  sa  déclaration  devant  le  juge 
de  paix  :  les  juges  prononcent  deux  fois  qu'elle 
est  innocente.  Jeffries  fait  recommencer  le  procès, 
et  adresse  aux  juges  des  menaces  si  terribles  que 
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la  terreur  les  saisit,  et  qu'ils  con damnent  la  veuve 
à  la  mort.  On  demande  en  vain  au  roi  la  grâce  de 
cette  femme  respectabk  :  elle  subit  le  dernier 
supplice. 

Mistriss  Gaimt,  anabaptiste  de  Londres,  véné- 
rée pour  sa  bienfaisance,  cache  un  fugitif  dans  sa 
maison.  Ce  monstre  dénonce  sa  protectrice,  dans 
Tespérance  d'obtenir  le  pardon  promis  aux  rêvé* 
lateurs  :  il  obtient  sa  grâce;  on  lui  accorde  une  ré- 
compense; et  mistriss  Gaunt  est  brûlée  vive. 

Jacques  n*a  pour  ainsi  dire  qu'un  désir,  celui 
de  rétablir  la  religion  catholique  en  Angleterre; 
son  ardeur  extrême  pour  cette  entreprise  est  en- 
tretenue par  la  reine,  dont  la  conscience  est  diri- 
gée par  les  jésuites;  et  cependant  Charles  II,  peu 
de  moments  avant  de  mourir,  avait  tâché  de  le 
détourner  de  ce  projet  comme  d'un  dessein  trop 
dangereux  et  impraticable.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne don  Pedro  Ronquillo,  remarquant  dans  sa 
première  audience  un  grand  nombre  de  prêtres 
catholiques  autour  du  roi ,  n'avait  pas  pu  s'empê- 
cher de  lui  dire  :  «  Que  votre  majesté,  sire,  se 
«tienne  en  garde  contre  leurs  importunités.  — 
ï)  Est-ce  que  votre  roi,  lui  avait  répondu  Jacques  II 
»  avec  humeur,  ne  consulte  pas  les  prêtres?  -*- 
»  Et  c'est  pour  cette  raison ,  sire ,  avait  dit  Ron- 
»  dillo ,  que  nos  affaires  vont  si  mal.  » 

Le  pape  Inhocent  XIII  lui-même,  en  adressant 
à  Jacques  II  un  bref  au  sujet  de  son  avènement,  luî 
avait  témoigné  combien  ilcraignait  que  son  zèle  ne 


à84  -  ihStOIlX  BS.L*BlfïOFB. 

Taiiport&t  trop  loin ,  et  ne  fût  aussi  nuisible  aux 
intérêts  de  la  religion  qu'à  ceux  de  sa  couronne. 

■  Jacques  II  persiste  néanmoins  dans  sa  résolu- 
tion, et  son  obstination  est  d'autant  plus  grande 
que  la  conversion  dëb  Ân^is  lui  pârsdt  le  moyen 
le  ^us  sûr  dfe  parvenir  au- pouToir  absolu^ 

.  Le.  duc  d'Ormond  était  vibe-roi  dlrlande  :  on  le 
trouve  trop  &vorable  à  la  religion  anglicane;  on 
le  rappelle  ;  onlintfoduit  un  grand  nombre  de  ca- 
tholiques dans  le  conseil  privé  irlandais.  Les  pro- 
testants dlrlande  sont  violemment  opprimés  sous 
le  prétexte  d'avoir  fieivorisé  le  duc  de  Monmoudi; 
la  milice  de  ce  royaume  est  désarmée;  le  colond 
Talbot ,  papiste  furieux  et  chargé  de  l'organisa- 
tion de  l'armée  irlandaise ,  renvoie  la  plus  grande 
partie  des  officiers  protestants,  et  les  remplace 
par  des  catholiques. 

Le  parlement  anglais  s'assemble.  «  L'expérience 
»  m'a  prouvé ,  lui  dit  Jacques  II ,  que  la  milice  est 
»  totalement  inutile  :  je  la  remplacerai  par  l'armée, 
»  que  je  porterai  de  sept  mille  hommes  à  quinze 
»  mille;  je  vous  demande  les  subsides  nécessaires 
»pour  son  entretien.  Les  officiers  catholiques  que 
»  j'emploie  sont  d'une  fidélité  éprouvée  :  j'ai  re- 
9  cueilli  les  fruits  de  leurs  services  dans  les  temps 
7i  de  danger  ;  je  ne  veux  pas  m'exposer  au  chagrin 
j»  d'en  être  privé ,  si  une  nouvelle  rébellion  était 
9  excitée;  j'exposerai  ma  vie  pour  les  véritables  in- 
9  téréts  du  royaume,  et  j'espère  que  rien  ne  trou- 
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»blera  l'harmonie  qui  règne  entre  moi  et  mon 
9  parlement.  » 

.  L'adresse  au  roi  éprouve  de  grandes  difficultés 
dans  les  deux  chambres.  Elles  commençaient  à 
s'alarmer  des  progrès  du  papisme  et  de  la  puis- 
sance arbitraire;  l'adresse  passe  néanmoins  dans 
la  chambre  des  pairs  et  dans  celle  des  communes , 
mais  à  une  faible  majorité. 

Les  communes  accordent  700,000  livres  pour 
l'entretien  de  l'armée;  et  cependant  elles  repré- 
sentent au  roi  que,  d'après  l'acte  du  test  y  les  pa^ 
pistes  récusants  ne  peuvent  exercer  aucun  emploi. 
«Nous  préparerons  un  bill,  ajoutent-elles,  pour 
»  exempter  des  peines  qu'ils  ont  encourues  les  of- 
»  ficiers  catholiques  romains  employés  par  votre 
9  majesté;  mais,  en  les  continuant  dans  leurs  em- 
pplois,  votre  majesté  s'est  attribué  le  pouvoir  de 
»  dispenser  des  lois,  pouvoir  le  plus  dangereux 
»  pour  la  liberté  du  peuple ,  ainsi  que  pour  la  sû- 
D  reté  de  la  religion,  et  au  sujet  duquel  nous  vous 
»  supplions  de  calmer  les  inquiétudes  de  vos  fidèles 
»  sujets.  —  Je  ne  m'attendais  pas ,  répond  le  mo- 
»  narque ,  à  la  remontrance  de  la  chambre  des  com- 
»  munes  :  quelque  abus  cependant  qu'elle  puisse 
y>  faire  de  ma  confiance,  j'exécuterai  toujours  ponc- 
»tuellement  mes  promesses.  »  La  réponse  du 
monarque  glace  de  terreur  les  membres  des  com- 
munes; le  plus  profond  silence  règne  dans  l'as- 
semblée; Cook,  député  de  Derby,  l'interrompt,  et 
dit  :  «  Je  me  flatte  que  nous  sommes  tpus  de  vrais 


»     '-  • 

»  Angbis  ;  quelques  noU  dtmne  lont  pat  capaUoi 

»  de  nous  détourner  de  remplir  no»  d^oini.  n  La 

chambre,  de  jAus  eh  |das  (d&ayéei  Penniie  à  la 

Tour;  le  roi  prorogé  lep9rlM(i6AV(i685). 

La  nouille  fte  la  t(kf  oamio»  de  Fédit  de  Nantes 
arrtve  en  Angtbterre;  toÉis  les  efibrts  de  Jacques  II 
ne  peuvent  empêcher  les  Anglais  de  donner  de* 
larmes  aux' malheurs  des  proscrits  de  France,  dé 
Vindigner  coi|tre  Louis  XlVi  et  de  manifester 
plus  de  haine  que  jamais  contre  les  catholiques. 

Le  monarque  recommande  au  parlement 
cosse  les  catholiques  romains ,  toujours  fidèles  à  la 
royauté;  il  demande  qu'ils  ne  soient  plus  obligés 
de  faire  un  serment  contraire  à  leur  conscience. 
Le  parlement  écossais  ajourne,  après  de  violents 
débats,  un  bill  qui  permet  aux  catholiques  Texer* 
cice  particulier  de  leur  culte;  le  roi  proroge  le 
parlement  d'Ecosse,  et,  en  vertu ,  dit-il ,  de  sa 
prérogative  royale,  établit  la  liberté  de  conscience 
dans  tout  le  royaume  (1686). 

Le  comte  de  Tyrconnel,  vice-roi  d'Irlande,  y 
exerce  de  si  grands  actes  d'oppression  contre  les 
protestants ,  et  encourage  si  fortement  contre  eux 
l'insolence  des  catholiques  qu'ils  craignent  un 
nouveau  massacre  :  plusieurs  milliers  de  .ces  pro- 
testants abandonnent  leurs  terres;  les  négociants 
anglais  retirent  leurs  effets,  et  l'Irlande  est  ré^ 
duite  à  la  plus  grande  détresse. 

Sir  Edouard  Haies  est  accusé  d'être  papiste  ré* 
cusaru  employé  en  qualité  de  colonel  ;  il  allègue 
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pour  sa  défense  le  pouvoir  royal  de  dispenser  de 
l'observation  des  lois.  Des  avocats  plaident  avec 
la  plus  grande  chaleur  contre  celte  prétention; 
les  juges,  tremblants  devant  la  cour,  déclarent 
que  ce  pouvoir  de  dispenser  est  une  prérogative 
inséparable  des  rois  d'Angleterre.  Quel  mal  irré-. 
parsJ)le  fera  aux  intérêts  de  Jacques  II  cette  dé- 
cision, qui  renverse  tous  les  fondements  de  la 
sécurité  des  Anglais! 

La  volonté  de  Jacques  II  ne  connaît  plus  de 
bornes  ;  il  admet  dans  son  conseil  le  comte  de 
Tyrconnel  et  trois  autres  lords  papistes.  Le  culte 
catholique  est  exercé  publiquement;  les  jésuites 
établissent  plusieurs  collèges;  quatre  évêques  ca- 
tholiques, sacrés  dans  la  chapelle  du  monarque, 
vont  dans  différentes  parties  de  l'Angleterre  exer- 
cer les  fonctions  de  vicaires  apostoliques ;\enrs  in- 
structions pastorales  sont  imprimées  par  Timpri- 
ineur  du  roi,  et  distribuées  dans  les  différents 
comtés.  Un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  reli- 
gieux débarquent  en  Angleterre  ;  des  moines  pa- 
raissent à  la  cour  avec  les  habits  de  leur  ordre. 
Le  roi  écrit  aux  évêques  anglicans  de  défendre  aux 
ministres  qui  leur  sont  subordonnés  de  prêcher  sur 
des  sujets  de  controverse  ;  mais  les  théologiens 
protestants ,  bien  loin  de  se  conformer  aux  ordres 
du  roi,  parlent  avec  plus  de  véhémence  que  jamais 
contre  la  religion  romaine  et  en  faveur  de  leur 
religion  ,  qu'ils  veulent  préserver  du  danger  dont 
Jacques  la  menace.  Le  roi  et  son  conseil ,  courrou- 
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ces  de  leur  résistance,  établiss^t  une  nouvelle 
coaf.pcclésiasjtiupey  àkqueUe  ib  donnent  le  poofwr 
d'exercer  toute  sorte  de  juridiction  spirituelle, de 
corriger  les  abus  ;  d'infênq^  de^  délita,  de  censiip 
rer,  d'excommunief ,  de  }ùkm»dre  et  de  d^ioser 
les  délinquants,  àt,  coijiger  et  de  changer  le»  sta- 
tuts et  les  règlements  des  collèges  et  des  commur 
nautés  religieuses.  On  introduit  dans  cette  cour 
des  séculiers  et  même  des  catholiques;  cm  nomme 
membre  de  ce  tribunal  Farchevéque  de  Ganter^ 
bery;  mais  il  refuse  d'y  paraître;  et ,  à  FétemeUe 
honte  du  gouvetmement  de  Jacques ,  on  vmt  si^gier 
dans  cette  cour  le  sanguinaire  Jeffiies,  qu'on  n'a- 
vait pas  rougi  de  nommer  lord  chancelier. 

I/évéque  de  Londres  est  suspendu  de  ses  fonc- 
tions épiscopales  par  le  nouveau  tribunal  pour 
avoir  refusé  de  suspendre  un  de  ses  ecclésiasti- 
ques sans  un  procès  en  forme; ce  jugement  excite 
des  murmures  d'autant  plus  grands  qu'on  est  irrité 
de  voir  en  pleine  paix  quinze  mille  hommes  cam- 
pés à  Ilounslow-IIeat. 

Jacques  II  ne  s'arrête  pas  dans  la  route  qu'il  a 
résolu  de  suivre.  Il  envoie  le  comte  de  Castlemain 
en  ambassade  à  Rome;  il  le  charge  d'assurer  le 
pape  de  son  obéissance  spirituelle,  et  de  le  prier 
de  réconcilier  ses  royaumes  avec  la  religion  ro- 
maine. Innocent  XIII  était  entré  dans  la  ligue 
qui  faisait  la  guerre  à  Louis  XIV  ;  il  regardait  Jac- 
ques II  comme  un  partisan  et  im  pensionnaire  de 
Louis;  il  connaissait  d'ailleurs  le  véritable  état  de 
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f  Angleterre,  les  dispositions  civiles  et  religieuses 
des  Anglais ,  et  toutes  les  liaisons  de  Jacques  avec 
les  jésuites ,  qu'il  n'aimait  pas  et  qu'il  redoutait.  Il 
reçut  l'ambassadeur  avec  la  plus  grande  indifiFé- 
rence,  et  même  avec  une  sorte  de  dérision,  envoya 
im  nonce  en  Angleterre ,  mais  n'accorda  presque 
rien  de  ce  que  Jacques  désirait. 

Le  roi  d'Angleterre  cependant  avait  imaginé 
d'opposer  les  presbytériens  et  les  non-confonnis- 
tes  aux  anglicans  et  aux  épiscopaux ,  d'anéantir 
leurs  forces  en  les  animant  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  et  de  faire  profiter  les  catholiques  de  tout 
ce  qu'il  aurait  l'air  d'accorder  d'une  manière  du- 
rable aux  non-con£drmistes  protestants.  Il  com- 
mença par  l'Ecosse  V  et  en  vertu  de  son  autorité 
souveraine,  de  sa  prérogative  royale  et  de  sapuis^ 
sance  absolue^  à  laquelle  ses  sujets  étaient  obligés 
d obéir  sans  réserve  et  sans  restriction,  il  ^accorda 
la  liberté  de  conscience  à  tous  les  Écossais ,  abro- 
gea tous  les  serments,  dont  le  refus  rendait  les 
non-conformistes  incapables  de  remplir  aucun  em. 
ploi ,  et  annula  toutes  les  lois  rendues  contre  les 
catholiques.  Les  coveuantaires  furent  si  contents 
d'être  délivrés  des  sujétions  dont  ils  se  plaignaient 
depuis  si  long-temps  qu'ils  ne  firent  presque  au- 
cune attention  à  cette  autorité  absolue  de  laquelle 
seule  ils  tenaient  le  bienfait  qui  leur  était  si  cher  ; 
et .  le  conseil  d'Ecosse  remercia  le  roi  au  nom  de 
la  nation. 

Jacques  s'empressa  alors  de  donner  en  Angle- 
16.  19 
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terre  la  même  liberté  de  conscience  ;  et  comme  i( 
eut  la  précaution  de  moins  parler  dans  sa  déclara- 
tion de  son  pouvoir  absolu,  et  de  dire  qu'il  ne  dou- 
tait pas  que  sa  déclaration  royale  ne  reçût  l'appro- 
bation du  parlement,  il  obtint  des  résultats  presque 
semblables  k  ceux  qu'il  avait  obtenus  en  Ecosse. 
Les  presbytériens ,  les  indépendants  ,  les  anabap- 
tistes, les  quakers  remplis  de  reconnaissance,  lui 
firent  parvenir  des  adresses  affectueuses ,  parlè- 
rent avec  enthousiasme  de  l'exercice  de  l'autorifc 
royale,  et  publièrent  même  des  plaintes  violentes 
contre  l'Éfi^lise  anglicane.  Jacques  fomentait  leur 
atiimosité  ,  blftmaît  hautement  les  injustices  que 
l'Église  anglicane  letir  avait  fait  éprouver,  et  poussa 
la  dissimulation  jusqucs  à  ordonner  la  révision 
des  condamnations  prononcées  contre  les  non-con- 
formistes dans  les  cours  ecclésiastiques. 

Il  s'applaudissait  du  succès  de  sa  feinte  ;  mais 
bientôt  le  prestige  se  dissipa.  Le  but  de  Jacques  fut 
reconnu;  toutes  les  divisions  des  protestants  so 
calmèrent,  he  roi ,  croyant  néanmoins  ne  plus 
trouver  que  de  faibles  obstacles  à  ses  projets ,  vou- 
lut forcer  l'université  do  Cambridge  à  conférer  uii 
grade  à  un  religieux  bénédictin  :  l'université  ro- 
fiisa;  le  vice-chancelier  de  cette  institution  fut  rlr- 
pouillé  de  son  office;  et  sous  le  prétexte  de  punir 
la  résistance  des  membres  du  collège  de  la  Made- 
leine de  l'université  d'Oxford,  qui  avaient  refusé 
avoc  constance  de  nommer  à  la  présidence  de  leur 
corps  la  personne  qu'il  leur  avait  recommandée, 
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il  fit  chasser  du  colley  les  professeurs  qui  n'a- 
.Taient  pas  voulu  voter  contre  leur  serment,  et  les 
fit  remplacer  par  des  catholiques. 

Les  efforts  inutiles  qu'il  fit  pour  s'assurer  des 
élections  lors  de  la  convocation  d'un  nouveau  par- 
lement auraient  dû  cependant  lui  montrer  le  mé- 
contentement général  qui  s'élevait  dans  la  nation  ; 
mais  quoiqu'il  se  crût  forcé  de  renoncer  à  convo- 
quer  une  nouvelle  chambre  des  communes ,  il  ma- 
nifesta plus  que  jamais  ses  desseins  contre  la  re* 
ligion  anglicane.  Personne,  d'après  les  lois,  ne 
pouvait  prendre  le  titre  de  nonce  du  pape  san?* 
encourir  les  peines  de  haute  trahison;  Jacques  II, 
dispensant  Aq  l'observation  de  ces  lois,  voulut  que 
le  nonce  Ferdinand  Dada  fit  une  entrée  publique 
à  Windsor  r  ce  nonce  parut  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  précédé  de  la  croix,  suivi  d'un  grand 
nombre  de  moines  portant  les  costumes  de  leui's 
ordres;  et  le  duc  de  Somerset,  gentilhomme  de 
la  chambre,  ayant  refusé  de  conduire  le  nonce 
pour  ne  pas  désobéir  aux  lois  établies.  Je  roi  lui 
ùta  sa  place  et  son  régiment  (1687). 

Jacques  ne  négligea  rien  pour  engager  son  gen- 
dre le  prince  d'Orange,  qui  était  très-aimo  on  An- 
gleterre ,  à  concourir  îivec  lui  à  labolition  des  Jois 
pénales  contre  les  non-conformistes  par  un  bill 
qui  confirmerait  sa  déclaration.  Fagel ,  grand  pen- 
sionnaire de  Hollande,  répondit  solimnellement  : 
a  I.e  prince  et  la  princesse  approuveraient  volon- 
i>  tiers  que  les  catholiques  jouissent  de  la  liberté 
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»  de  conscience,  et  ils  désirent  ardemment  que  les 
2>  protestants  non-conformistes  aient  le  libre  exer- 
y>  cice  de  leur  religion  ;  mais  ib  ne  consentiront 
»  jamais  à  l'abolition  du  test  ni  des  lois  pénales 
ï>  portées  pour  exclure  les  catholiques  du  parle* 
»  ment ,  et  les  mettre  hors  d'état  de  détruire  la 
»  religion  protestante.  » 

Cette  réponse  de  Théritière  présomptive  de  la 
couronne  et  du  prince  son  mari  acheva  de  con- 
vaincre une  grande  partie  de  la  nation  que  le 
royaume  serait  réduit  en  esclavage,  et  la  religion 
protestante  détruite  si  Ton  ne  prenait  contre  le 
ministère  des  mesures  promptes  et  efficaces  ;  ses 
alarmes  augmentèrent  lorsqu'elle  apprit  la  gros- 
sesse de  la  reine.  Les  catholiques  firent  éclater  une 
joie  excessive  ;  les  jésuites  annoncèrent  que  la  reine 
accoucherait  d'un  fils,  et  que  sa  grossesse  était 
l'effet  d'un  vœu  de  sa  majesté  et  de  la  princesse  sa 
mère  :  les  créatures  des  ministres  firent  parvenir 
de  toutes  les  parties  du  royaume  des  adresses  de 
félicLtation  rédigées  au  nom  de  la  nation  anglaise.  * 
Jacques  parut  ne  plus  chercher  qu'un  prétexte 
pour  faire  la  guerre  aux  Hollandais  ;  il  soutint  les 
Algériens  contre  la  Hollande ,  augmenta  sa  marine 
et  voulut  rappeler  six  régiments  anglais  qui  étaient 
au  service  des  états  généraux.  Les  états  opposè- 
rent à  ce  rappel  les  conditions  des  traités;  Jacques 
n'en  rappela  pas  moins  tous  ceux  de  ses  sujets 
qui  étaient  au  service  de  la  Hollande.  Le  prince 
d'Orange  s'empressa  d'offrir  des  passe-ports  à  tous 
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les  officiers  anglais  ou  écossais  qui  voudraient  quit- 
ter son  service,  et  de  retrancher  ainsi  de  son  ar- 
mée ceux  dont  il  n'était  pas  sûr  de  Fattachenlent. 
*  Jacques,  chaque  jour  plus  hardi,  publia  une 
nouvelle  déclaration,  accorda  à  tous  les  Anglais  la 
liberté  de  conscience,  abolit  les  lois  pénales,  et 
ordonna  aux  évéques  de  faire  lire  sa  déclaration 
dans  toutes  leurs  églises  (1688).  Six  évéques  qui 
étaient  à  Londres  se  réunirent  avec  l'archevêque 
de  Cantorbery ,  et  présentèrent  une  pétition  au  roi. 
<x  Nous  ne  pouvons,  dirent-ils  au  monarque ,  i^ire 
»  lire  votre  déclaration  royale  dans  nos  églises. 
»  Nous  n'avons  aucun  esprit  d'opposition  aux  vo- 
D  lontés  de  votre  majesté  ;  nous  sommes  pleins  de 
»  tendresse  pour  les  non-conformistes;  mais  la  dé- 
»  claration  est  fondée  sur  le  pouvoir  de  dispenser 
»  que  le  parlement  a  plusieurs  fois  déclaré  con^- 
D  traire  aux  lois.  La  conscience  et  l'honneur  ne 
»  nous  permettent  pas  d'obéir  à  l'ordre  du  conseil, 
»  et  nous  supplions  ardemment  et  respectueuse- 
»  ment  votre  majesté  de  nous  en  dispenser.  — 
»  Votre  adresse 9  leur  répondit  le  roi ,  n'est  lou- 
»  vrage  que  d'un  petit  nombre  de  membres  de 
»  l'Église  anglicane.  Je  vous  ferai  savoir  si  j'ai 
»  changé  de  sentiment;  mais  si  je  persiste  dans  ma 
»  volonté ,  je  compte  que  vous  obéirez  à  mes  or- 
»  dres.  —  Nous  sommes  résignés,  dirent  les  évê- 
»  ques,  à  la  volonté  du  ciel,  n 

L'évéque  de  Durham  et  celui   de  Rochester 
étaient  membres  de  la  cour  ecclésiastique  ;  ils 


294  HISTOIRE   DB  l'eUROPE. 

ordonnèrent  ia  lecture  de  la  déclaration.  Aucun 
des  assistants  ne  voulut  rester  dans  les  églises 
pour  l'entendre. 

Le  conseil  manda  les  sept  prélats  qui  avaient  pré- 
senté la  pétition,  «c  Avouez-vous  votre  adresse?  leur 
»  dit-on. — Elle  est  écrite  de  ma  main,  répondit l'ar- 
»  chevéque  de  Cantorbery.  —  Voulez-vous  donner 
»  caution  que  vous  paraîtrez  devant  la  cour  du 
M  banc  du  roi?  —  Non,  répondirent-ils  ;  nous  som« 
»  mes  obligés  de  soutenir  les  droits  des  pairs  du 
»  j-oyaume  comme  les  intérêts  de  TÉglise;  nous 
»  Tavons  juré.  —  Vous  irez  à  la  Tour,  dit  le  cfaan- 
D  celier,  si  vous  ne  rétractez  à  l'instant  vos  asser- 
»  tiens  et  iic  retirez  votre  adresse.  —  Nous  irons 
2)  où  il  plaira  au  roi  de  nous  envoyer;  nous  espé- 
»  rous  que  le  roi  des  rois  sera  notre  protecteur. 
»  Nous  ne  craignons  pas  les  hommes;  nous  nV 
»  vous  rien  fait  de  contraire  aux  lois;  aucune  me- 
»  nace  ne  peut  nous  iàire  changer  de  résolution.  » 

Ou  donna  l'ordre  de  les  mettre  en  prison ,  et  le 
procureur  génénil  fui  chargé  de  les  poursuivre 
comme  ayant  publié  un  libelle  séditieux  contre  le 
gouvernement  du  roi.  Toute  la  ville  fut  en  rumeur. 
Le  roi  voulut  qu'on  les  conduisit  par  eau  à  la  Tour; 
les  bords  de  la  rivière  furent  couverts  d'une  mul- 
titude immense.  Dès  qu  elle  vit  les  prisonniers  elle 
se  précipita  à  genoux,  leur  demanda  leur  bénédic- 
tion, pria  le  ciel  de  les  protéger,  les  exhorta  à 
souffrir  coiu*ageuseineut.  a  Craignez  Dieu,  s'è- 
»  criaient  les  évéques,  honorez  le  roi,  et  soyez- 
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»  lui  toujours  fidèles.  »  Le  peuple  se  pressait  aux 
environs  de  la  Tour;  les  soldats  qui  gardaient  les 
évoques  se  prosternèrent  devant  eux  et  les  con- 
jurèrent de  les  pardonner. 

L'affection  des  Anglais  avait  abandonné  Jacques. 
De  quels  dangers  n'était  pas  menacé  son  trône! 

La  reine  accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  prince 
de  Galles.  I^es  catlioliques  furent  transportés  de 
joie;  les  amis  du  ministère  envoyèrent  de  tous  les 
comtés  les  adresses  les  plus  serviles;  on  fit  des 
réjouissances  publiques  dans  toxit  le  royaume;  la 
nation  se  consola,  suivant  plusieurs  historiens,  en 
se  persuadant  que  l'événement  était  supposé. 

Les  sept  évéques  cependant  sont  conduits  dans 
la  salle  de  Westminster,  où  l'on  doit  les  juger.  Le 
jugement  est  attendu  avec  d'autant  plus  d'anxiété 
que  la  nation  le  regarde  comme  devant  décider 
de  sa  liberté  ou  de  son  esclavage.  Vingt-neuf  pairs 
et  un  grand  nombre  de  personnes  de  toutes  les 
classes  accompagnent  les  juges ,  entendent  les 
plaidoiries  9  se  retirent  pour  délibérer,  passent  la 
nuit  entière  à  discuter  l'affaire  si  importante  sur 
laquelle  ils  doivent  prononcer,  remontent  sur  leurs 
sièges  et  déclarent  que  les  évéques  sont  innocents: 
les  acclamations  les  plus  vives  se  font  entendre, 
sont  répétées  dans  toutes  tes  i^es  de  Londres,  et 
retentissent  jusqnes  dans  le  camp  do  llunslow,  où 
le  roi  dînait  dans  la  tente  de  lord  Feversliam.  Jac- 
ques, inquiet  et  courroucé,  ftiricux,  revient  à  Whi- 
tehall,  et  a  la  maladresse  de  défendre  les  rassem- 
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blements;  mais,  bien  loin  d'exécuter  ses  ordres, 
les  habitants  de  la  capitale  témoignent  leur  allé- 
gresse par  des  feux  de  joie  et  des  illuminations,  et 
les  mêmes  réjouissances  expriment  les  mêmes  sen- 
timents dans  les  principales  villes  du  royaume. 

L'aveuglement  de  Jacques  commence  à  se  dis- 
siper; il  voit  combien  les  dispositions  de  la  nation 
sont  conti*aires  à  ses  projets;  mais  il  compte  en- 
core sur  les  troupes.  Il  veut  montrer  jusques  ou 
va  leur  obéissance;  il  va  au  camp,  fait  avancer  lu 
régiment  catholique,  et,  plein  de  confiance  dans 
sa  soumission ,  &it  ordonner  par  le  major  à  tous 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  consentir  à  l'abolition 
du  test  et  des  lois  pénales  de  mettre  bas  leurs  mous- 
quets :  tout  le  régiment  dépose  ses  armes,  excepté 
les  officiers  et  quelques  soldats  catholiques  ro- 
mains. Quel  n'est  pas  l'étonnement  du  monarque  ! 
Sa  colère  lui  dicte  la  mesure  la  plus  impolitique; 
il  congédie  la  plupart  des  officiers  et  des  soldats 
protestants,  les  remplace  par  des  catholiques,  et, 
malgré  les  préjugés  de  la  nation  anglaise  et  sod 
aversion  pour  les  auteurs  du  massacre  des  protes- 
tants exécuté  en  Irlande,  il  place  cinq  soldats  ir- 
landais dans  chaque  compagnie. 

Des  chansons  et  des  pamphlets  circulent  parmi 
le  peuple  d'Angleterre,  et  l'animent  de  plus  en 
plus  contre  \q  papisme.  Un  amiral  veut  faire  dire 
la  messe  sur  son  vaisseau;  ce  n'est  qu'avec  la  plus 
grande  peine  qu'il  empêche  les  matelots  de  jeter 
les  prêtres  dans  la  mer. 
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Jacques  n'en  ordonne  pas  moins  de  poursuivre 
tous  les  ecclésiastiques  qui  ont  refusé  de  lire  sa 
déclaration.  L'évêque  de  Rochester,  voyant  que  le 
roi  marche  à  grands  pas  vers  sa  ruine,  donne  sa 
démission  de  membre  de  la  cour  ecclésiastique  y 
en  disant  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas 
de  sévir  contre  ceux  qui  avaient  refusé  de  lire  la 
déclaration  royale. 

Cette  retraite  est  comme  le  signal  des  grands 
événements  que  Jacques  aurait  dû  prévoir  et  pré- 
venir. Les  whigs  et  les  torys  conviennent  secrète- 
ment de  renoncer  à  leurs  divisions ,  et  de  se  réunir 
pour  s'opposer  k  la  puissance  arbitraire  d'un  sou- 
verain qui  se  laisse  conduire  par  les  conseils  les 
plus  pernicieux  :  ils  jettent  les  yeux  sur  le  prince 
d'Orange;  ils  regardent  Guillaume  comme  le  pro- 
tecteur naturel  de  leurs  libertés  et  de  leur  religion. 
Ce  prince  connaissait  les  murmures  de  l'Ângle- 
ten'e;  il  avait  envoyé  Dyckvelt  à  soû  beau-père 
pour  lui  £dre  des  remontrances  sur  les  dangers  de 
sa  conduite.  Lies  anglicans  et  les  non-conformistes 
témoignèrent  à  Dyckvelt  la  plus  grande  confiance 
et  le  plus  grand  attachement  pour  le  prince.  L'a- 
miral Herbert  quitta  son  emploi,  se  retira  à  La 
Haye ,  et  dit  à  Guillaume  combien  la  marine  an- 
glaise était  mécontente.  Henri  Sidney ,  frère  d'Al- 
gernon,  et  lord  Dunblains,  fils  du  comte  de 
Danby,  firent  des  voyages  en  Hollande  sous  difié- 
rents  prétextes,  eurent  plusieurs  conférences  avec 
Guillaume,  lui  donnèrent  les  plus  fortes  assu- 


raiices  de  dévouement  de  la  part  de  plusieurs 
lords,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  personnes 
très-distinguées;  ils  lui  remirent  de  foites  som- 
mes d'argent;  et  le  prince  d'Orange  reçut  enfin 
une  invitation  formelle  par  laquelle  l'évéque  de 
I^ondres  et.  un  grand  nombre  de  pairs  et  d'autres 
citoyens  des  plus  recommandables  le  prièrent  de 
les  aider  à  recouvrer  leurs  libertés,  et  lui  promi- 
rent de  soutenir  ses  efforts  de  leur  fortune  et  de 
leur  sang. 

Guillaume  trouva  aisément  dans  les  circon- 
stances où  était  l'Europe  des  prétextes  pour  aug- 
menter son  armée  de  terre  et  préparer  une  flotte 
formidable.  Il  eut  une  entrevue  à  Minden  avec  Té- 
lecteur  de  Saxe,  celui  de  Brandebourg,  les  prince» 
de  Lunebourg  et  le  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
leui*  communiqua  les  propositions  qu'il  avait  re- 
çues, et  les  trouva  si  disposés  à  favoriser  son  en- 
treprise pour  le  salut  de  la  religion  protestante 
qu'ils  s'engagèrent  à  défendre  la  Hollande  coiiti*e 
la  France  pendant  sou  expédition. 

Jacques  II  feignit  de  vouloir  convoquer  uu  nou- 
veau parlement,  chargea  son  ambassadeur  à  La 
Haye  de  demander  pourquoi  les  étals  généraux 
faisaient  un  si  grand  armement,  reçut  une  réponse 
qui  augmenta  ses  soupçons,  donna  les  gouverne- 
ments de  Porlsmoulh  et  de  Huil  à  des  catholiques 
romains,  refusa  une  armée  de  trente  mille  Traji- 
çais,  dans  la  crainte  de  révolter  les  Anglais  par  la 
présence  de  ces  étrangers,  et  crut  pouvoir  dissi- 
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per  l'objet  de  ses  alarmes  eu  déclarant  par  une 
proclamation  que  son  dessein  était  de  procurer 
une  entière  liberté  de  conscience  à  tous  ses  sujets, 
de  maintenir  i'Éghse  anglicane ,  de  confirmer  les 
actes  relatifs  à  Xuniformité^  de  n'annuler  que  les 
lois  pénales  rendues  contre  ceux  qui  n'étaient  pas 
promus  aux  bénéfices  ecclésiastiques,  et  de  con« 
sentir  à  une  toi  qui  exclurait  les  catholiques  ro* 
mains  de  la  chambre  des  communes.  Cette  décla^ 
ration  arrivait  trop  tard;  elle  ne  produisit  aucun 
effet  sur  une  nation  qui  n'attendait  son  salut  que 
du  prince  d'Orange. 

Les  courtisans  de  Jacques  et  ses  conseillers  ne 
pouvaient  pas  cependant  lui  cacher  plus  long^ 
temps  sa  véritable  position.  Il  a  recours  de  nou- 
veau à  la  force;  mais  que  peut  la  force  contre  une* 
nation  qui  hait  son  gouvernement  et  veut  conser- 
ver ses  droits?  Il  ordonne  d'armer  les  vaisseaux, 
de  faire  de  nouvelles  levées,  d'appeler  quelques 
régiments  qui  sont  en  Irlande;  il  confie  l'armée 
de  terre  au  comte  de  Feversham ,  et  l'armée  navale 
au  comte  de  Darraouth;  il  charge  le  marquis  d'Al- 
bevillc,  son  ministre  à  La  Haye,  d'assurer  les  états 
généraux  qu'il  n'y  a  pas  de  traité  ]>articulior  entre 
lui  et  le  roi  de  France,  et  qu'il  est  prêt  à  concourir 
avec  eux  au  maintien  du  traité  de  Nimègue.  c  Le 
»  prince  d'Orange,  répond  le  grand  pensionnaire, 
»  a  résolu ,  sur  l'invitation  de  la  noblesse  anglaise, 
»  d'aider  les  Anglais  à  rétablir  la  constitution  si 
9  altérée  par  le  roi  Jacques  depuis  son  avènement.  » 
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Cette  réponse  consterne  le  roi  et  son  conseil  ;  il 
demande  à  Tarchevéque  de  Cantorbery  et  à  sept 
autres  prélats  leur  avis  et  leur  secours,  exhorte 
ses  sujets  à  renoncer  k  toute  animosité,  les  engage 
à  se  joindre  à  lui  contre  l'ennemi  commun  qui 
veut  les  réduire  en  esclavage ,  promet  d'assembler 
lui  parlement  lorsque  l'orage  sera  passé,  ordonne 
de  réintégrer  l'évéque  de  Londres  dans  ses  fonc- 
tions, et  nomme  maire  de  la  capitale  un  citoyen 
qu'il  croit  agréable  aux  habitants  de  cette  ville. 

L'archevêque  de  Cantorbery  et  les  autres  évê* 
ques  consultés  présentent  au  roi  leur  opinion: 
«  Que  votre  majesté ,  lui  disent-ils ,  remette  les 
»  gouvernements  des  différents  comtés  à  des  per- 
»  sonnes  qui  aient  les  qualités  exigées  par  les  lois 
»  du  royaume  ;  que  la  cour  ecclésiastique  soit 
»  abolie;  que  votre  majesté  annule  toutes  les  dis- 
»  penses  en  vertu  desquelles  différents  sujets  ont 
»  été  admis  à  des  emplois  civils  ou  ecclésiastiques; 
»  qu'elle  révoque  les  permissions  données  aux  ca- 
»  tlioliques  pour  ouvrir  des  écoles;  qu'elle  renonce 
»  au  pouvoir  de  dispeiuer;  qu'elle  défende  aux 
»  quatre  vicaires  apostoliques  de  continuer  d'en- 
»  vahir  la  juridiction  ecclésiastique;  qu'elle  confère 
»  les  évéchés  et  les  bénéfices  vacants  à  des  sujets 
»  savants  et  pieux;  qu'elle  rende  les  chartes  enle- 
»  vées  aux  corporations;  qu'elle  assemble  un  par- 
»  lement  libre,  et  qu'elle  permette  aux  évêques  de 
»  lui  exposer  les  raisons  d'après  lesquelles  elle  pour^ 
»  rait  se  réconcilier  avec  l'Église  angUcane ,  dans 
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»  laquelle  elle  est  liée  et  dans  laquelle  elle  a  été 
»  élevée.  » 

Le  roi  commence  de  se  conformer  à  ces  avis  y 
supprime  la  cour  ecclésiastique,  rétablit  Tancienne 
charte  de  la  ville  de  Londres  et  celles  des  corpo- 
rations, rend  au  collège  de  la  Madeleine  d'Ox- 
ford tou^  ses  privilèges ,  change  plusieurs  gou- 
verneurs des  comtés ,  et  priv3  de  leurs  placts  les 
justiciers  et  les  magistrats  catholiques.  Malheu- 
reusement pour  lui  on  lui  dit  que  la  flotte  hol- 
landaise a  été  dispersée  par  une  tempête;  il  parait 
vouloir  revenir  sur  toutes  les  démarches  que  la 
crainte  l'a  forcé  d'adopter.  Il  apprend  bientôt  que 
la  flotte  n'a  pas  été  dispersée;  il  confirme  tous  les 
or(h*es  qu'il  a  donnés  ;  il  veut  qu'on  détruise  les 
chapelles  catholiques  établies  dans  Londres  ou 
dans  Westminster  :  mais  il  a  perdu  pour  jamais 
la  confiance  de  la  nation. 

Il  ordonne  de  lever  dix  nouveaux  régiments , 
d'armer  les  milices ,  d'éloigner  tous  les  bestiaux  de 
tous  les  endroits  où  l'on  tenterait  une  descente  ; 
il  fait  entendre  quarante  témoins  devant  lui  et  de- 
vant la  reine  douairière,  les  lords  spirituels  et 
temporels,  le  lord  maire,  les  aldermans  et  les 
juges,  pour  prouver  l'accouchement  de  la  reine; 
mais  il  ne  peut  dissiper  l'aveuglement  des  passions 
ni  les  préventions  de  la  haine,  et  confirme  par 
cette  preuve  extraordinaire  les  soupçons  ou  les 
croyances  relatifs  à  la  supposition  du  prince  de 
Galles.  • 
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Le  prince  d'Orange,  dans  un  manifeate ,' avait 
rappelé  les  griefs  de  la  nation  anglaise,  les  tenta- 
tives infructueuses  laites  pour  en  obtenir  la  cessa- 
tion, et  Yimpasture  de  la  naissance  du  prince  de 
Galles,  a  L'Angleterre,  avait-il  dit,  au  secours  de 
»  laquelle  j'ai  été  appelé  par  tant  de  lords,  spirituels 
3»  et  temporels  et  par  tant  d'autres  personnes  dss 
}>  plus  recommandables ,  connût  mon  attachement 
»  et  celui  de  la  princesse;  mon  intention  est  de 
»  visiter  la  Grande-Bretagne  avec  un  corps  de  trou- 
j»  pes  suffisant  pour  me  garantir  des  entreprises 
»  de  ceux  qui  voudraient  traverser  mes  mesures, 
))  et  de  convoquer  pour  l'Angleterre,  comme  pour 
»  rÉcosse  et  l'Irlande,  dos  parlements  libres  aux- 
»  quels  sera  confié  le  soin  de  régler  les  afitaires  de 
)>  ces  royaumes.  »  Ayant  eu  connaissance  de  la  pro- 
clamation de  Jacques  II ,  il  se  hâta  d'ajouter  à  son 
manifeste  :  «  Mes  troupes  seraient  bien  loin  de 
»  suffire  à  la  conquête  de  la  Grande-Bi*etagne,  et 
))  pourrait-on  croire  que  les  Anglais  engagés  dans 
»  la  même   entreprise  que  moi  voulussent  con- 
»  courir  à  l'assujettissement  de  leur  patrie  ?  ]^  ré- 
»  forme  que  le  roi  Jacques  vient  de  faire  de  quel- 
le qnes  abus  est  un  véritable  aveu  de  l'oppression 
y»  de  l'Angleterre.  Ce  n'est  qu'un  expédient  passager 
»  pour  amuser  le  peuple  ;  la  nation  ne  peut  trouver 
»  de  sûreté  pour  ses  droits  que  dans  les  actes  d'un 
M  parlement  libre.  » 

Les  états  généraux  avaient  dit  dans  un  autre 
manifeste  :  «  Nous  avons  prêté  nos  troupes  et  nos 
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»  Taisseaux  au  prince  d'Orângte  à  cause  de  Tinvi- 
»  tation  qu'il  a  reçue  de  la  noblesse  et  du  clergé 
*  d'Angleterre ,  et  pour  empêcher  le  roi  Jacques 
»  de  se  joindre  au  monarque  français ,  après  s'être 
»  emparé  du  pouvoir  absolu  de  détruire  la  reli- 
»  gion  protestante ,  et  X exterminer  le  peuple  des 
ï»  Provinces-Unies.  » 

.  liC  prince  s'embarque  avec  sept  pairs  d'Angle- 
terre ,  ainsi  qu'avec  Sidney,  Rnssel ,  le  docteur  Bur- 
net,  plusieurs  autres  Anglais ,  le  comte  de  Schom- 
berg,"  qui  lors  de  la  révocation  de  l'édît  de  Nantes 
avait  rendu  à  Louis  XIV  son  bâton  de  maréchal , 
et  quitté  la  France  pour  ne  pas  abandonner  sa 
religion  •  le  fils  de  Schomberg  et  trois  cents  offi- 
ciers  français  et  protestants  que  la  révocation  avait 
fait  sortir  de  leur  patrie.  Sa  flotte  est  composée  de 
cinquante  vaisseaux  de  ligne,  de  vingt  frégates, 
de  plusieurs  brûlots,  et  de  près  de  quatre  cents 
bâtiments  de  transport.  L'amiral  anglais  Herbert 
commande  Favant-garde,  et  l'arrière-garde  est  sous 
les  ordres  d'Evertzen.  Autour  du  pavillon  du  prince 
on  lit  ces  mots  :  Jja  religion  protestante  et  les  li^ 
bertès  de  T Angleterre ,  et  aii-dessous  brille  la  de- 
*vise  des  Nassau  :  Je  maintiendrai.  Une  violente 
tempête  assaillit  la  flotte;  les  vaisseaux  dispersés 
sont  plusieurs  jours  sans  se  rejoindre  :  ils  ont 
éprouvé  peu  de  dommages  ;  mais  les  états  géné- 
raux font  imprimer  dans  leurs  gazettes  que  le 
prince  est  obligé  de  remettre  son  expédition  au 
printemps.  Jacques,  trompé  par  ces  gazettes,  ré- 


\ 


3o4  HISTOIRE  DB  l'eDROI^R. 

voque  quelqucs-unesdes  concessions  qu'il  a  faites; 
le  mécontentement  de  la  nation  augmente,  et  deux 
lettres  produisent  contre  le  roi  les  effets  les  plus 
remarquables.  Le  prince  d'Orange  écrit  à  Tarmée^ 
et  l'amiral  Herbert  à  la  marine ,  dont  il  est  très- 
aimc.  <c  Vous  ne  continuerez  pas ,  disent  le  prince 
»  et  Famiral ,  de  servir  d'instruments  à  la  tyrannie 
»  contre  la  religion  et  les  libertés  de  votre  pays.  » 
Le  prince  débarque  auprès  de  Torbey,  et  se 
rend  à  Exeter  :  Jacques  II  ordonne  à  ses  troupes 
de  se  rassembler  dans  la  plaine  de  Salisbury,  dé- 
clare  qu'il  regardera  comme  ses  ennemis  ceux 
qui  lui  proposeront  de  faire  un  accommodement 
avec  Guillaume,  et  accuse  formellement  ce  prince 
de  vouloir  usurper  la  couronne  d'Angleterre.  La 
crainte  qu'inspire  encore  aux  liabitants  d'Exeter 
et  des  contrées  voisines  le  souvenir  des  ciniautés 
exercées  contre  les  partisans  de  Monmoutb  em- 
pêche pendant  quelques  jours  le  peuple  de  mani- 
fester ses  dispositions  pour  le  prince  ;  mais  bientôt 
Edouard  Seymour  vient  joindre  Guillaume  avec 
plusieurs  autres  Anglais  d'une  grande  influence; 
ils  forment  une  association  pour  la  défense  des 
lois  et  des  libertés  du  royaume.  Le  prince  avec  le-  • 
quel  ils  viennent  de  se  lier ,  part  pour  Salisbury  : 
cliaque  jour  il  voit  arriver  auprès  de  lui  les  per- 
sonnages les  plus  importants;  et  le  lord  Combury, 
fils  du  comle  de  Clarendon  et  colonel  de  dragons, 
stî  déclare  pour  Guillaume  avec  la  plus  grande  |wr- 
tie  de  quatre  régiments. 


VlUGT-QUATRlèllE  ÉPOQUE.  .l643 — 1689.    3o5 

Les  deux  archevêques,  cinq  évéques  et  douze 
pairs  séculiers  supplient  Jacques  de  convoquer 
un  parlement  libre,  et  de  prendre  des  mesures 
pour  satisfaire  le  prince  d'Orange  ;  le  roi  promet 
de  convoquer  un  parlement  dès  que  le  prince  d'O- 
range ne  sera  plus  en  Angleterre  où  sa  puissance 
pourrait  influer  sur  les  élections.  Il  va  à  son  armée 
agité  de  mortelles  inquiétudes;  les  ofEciers  pro- 
testent de  leur  attachement  et  de  leur  fidélité,  et 
lui  témoignent  combien  ils  sont  indignés  de  la  dé- 
sertion de  lord  Cornbury;  mais  bientôt  ils  prient 
le  comte  de  Feversham  de  dire  au  roi  qu'ils  ne 
peuvent  en  conscience  servir  contre  le  prince  d'O- 
range, dont  l'unique  but  est  d'assurer  la  religion 
protestante  et  les  libertés  du  peuple.  Jacques  II  est 
frappé  comme  d'un  coup  de  foudre;  lord  Churchill , 
qu'il  avait  comblé  de  faveurs ,  le  duc  de  Grafton ,  le 
colonel^  Berkelay  et  plusieurs  autres  officiers  vont 
joindre  le  prince.  Jacques  se  voit ,  par  l'infidélité  de 
son  armée,  qui  se  retire  à  Reading,  privé  de  la  seule 
ressource  sur  laquelle  il  a  compté ,  et  retourne  à 
Londres  dans  le  plus  grand  abattement. 

Guillaume  entre  dans  Salisbury  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple;  le  comte  de  Bath,  gou- 
verneur de  Plymouth,  reçoit  la  flotte  hollandaise 
dans  son  port,  un  grand  nombre  de  villes  et  de 
comtés  se  déclarent  pour  Guillaume.  La  princesse 
Anne,  seconde  fille  de  Jacques,  quitte  en  secret 
Whitehall ,  se  rend  à  Oxford ,  et  y  est  jointe  par 
son  mari  le  prince  George  de  Danemarck.  Ma 

16.  90 
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JiUe  aussi  m^abandonne,  s'écrie  Jacques  en  fon- 
dant en  larmes  :  Peters,  le  coQfesseur  du  roi ,  s'é- 
tait retiré  en  France.  La  reine  est  consternée.  Jef* 
fries  dans  répouvante  et  Tambassadeur  de  France 
reprochent  à  Jacg[aès  d'avoir  refusé  le  secours  de 
Louis  XIV- 

Jacques  II ,  dans  sa  détresse,  consulte  les  pairs 
qui  se  trouvent  k  Londres,  et,  diaprés  leur  avis, 
ordonne  qu'on  éUse  un  nouveau  parlement ,  dé* 
clare  que  tous  les  Anglais  pourront  exercer  leur 
droit  de  voter  aux  élections  des  membres  des  com- 
munes, quand  même  ils  se  seraient  réunis  au  prince 
d'Orange,  ôte  la  lieutenance  de  la  Tour  au  catho- 
lique Haies,  et  nomme  le  marquis  d'Halifax,  le 
comte  de  Nottingham  et  le  lord  Godolphin  pour 
traiter  avec  Guillaume;  ce  prince  envoie  des  passe- 
ports à  ces  trois  députés,  les  reçoit,  et  leur  dit  : 
«  Voici  mes  propositions  :  que  toutes  les  proclama- 
»  tions  faites  contre  moi  soient  annulées  ;  que  tous 
X»  les  papistes  soient  désarmés  et  privés  de  leurs  em- 
»  plois;  que  le  commandement  de  la  Tour  soit  remis 
D  au  lord  maire;  que,  pendant  la  tenue  du  nouveau 
»  parlement, le  roi  et  moi  nous  résidions  aune  égale 
»  distance  de  la  capitale ,  ou  si  le  roi  veut  rester  à 
»  Londres,  que  j'y  sois  aussi  avec  un  égal  nombre 
»  de  gardes;  que  les  deux  armées  en  soient  éloignées 
»  à  trente  milles;  qu'on  ne  fasse  entrer  aucune  nou- 
»  velle  troupe  dans  le  royaume;  qu'une  partie  du 
»  revenu  public  soit  provisoirement  employée  à 
p  l'entretien  de  mes  troupes,  et  que  la  forteresse  de 
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»  Portsmouth*  soit  confiée  à  un  gouverneur  ëgde- 
»  ment  agréable  au  monarque  et  à  moi.  » 

Le  roi  paraît  disposé  à  accepter  ces  proposi- 
tions ;  mais  pendant  la  nuit  ses  conseillers  privés 
disent  à  Jacques  II  :  «  Votre  majesté  doit  se  reti- 
»  rer  en  France  y  où  elle  sera  protégée  par  un  mo- 
»  narque  puissant  et  généreux,  qui  la  mettra  en 
»  état  de  reprendre  les  rênes  du  gouvememeiït;  si 
»  au  contraire  elle  demeure  en  Angleterre,  elle  né 
»  jouira  que  d'une  ombre  de  royauté ,  et  sera  for- 
»  cée  de  rétracter  toutes  ses  concessions  en  faveur 
»  des  catholiques;  et  vous,  madame,  continuent- 
»  ils  en  s'adressant  à  la  reine,  vous  verrez  le  par* 
»  lement  déclarer  votre  accouchement  une  impos- 
»  ture ,  regarder  le  prince  de  Galles  comme  illégi- 
»  time,  et  peut-être  vous  accuser  de  trahison  pour 
»  avoir  favorisé  les  catholiques  contre  les  lois  du 
»  royaume.  »  La  reine  efifrayée  prend  la  résolution 
de  se  retirer  sans  délai  en  France  avec  son  fils,  réu- 
nit ses  prières  à  celles  des  conseillers,  fait  changer 
toutes  les  résolutions  du  roi,  obtient  que  le  mo- 
narque lui  promette  de  la  suivre  le  plus  tôt  possi- 
sible,  traverse  la  rivière  dans  un  bateau  découvert 
exposée  au  vent  et  à  la  pluie,  arrive  à  Lambeth^ 
va  à  Gravesend,  y  monte  sur  un  petit  vaisseau, 
débarque  à  Calais ,  et  se  rend  à  Versailles ,  o  ù 
Louis  XIV  la  reçoit  avec  tous  les  égards  dus  au 
rang  et  aux  malheurs  de  cette  princesse. 

Bientôt  après  le  départ  de  la  reine ,  Jacques  II 
envoie  au  comte  de  Feversham  Fordre  de  congé- 
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dier  les  troupes,  Êdt  brûler  les  writs  rojanx  rela* 
tifs  aux  élections  9  se  déguise,  entre  long -temps 
avant  le  jour  dans  une  barque  avec  sir  Edouard 
Hàlesy  Sheldon  et  Abadie,  son  valet  de  chambre, 
jette  dans  la  Tamise  le  grand  sceau  du  royaume, 
et  descend  jusques  à  L'embouchure  du  fleuve,  où 
Tattend  un  petit  vaisseau. 

A  peine  sait-on  le  départ  du  roi  que  des  lords, 
des  évéques  et  d'autres  personnes  se  réunissent 
avec  le  lord  maire  et  les  aldermans,  et  signent 
une  délibération  qu'ils  envoient  à  Guillaume,  et 
par  laqueUe  ils  déclarent  leur  attachement  à  ce 
prince.  Le  commun  conseil  lui  demande  sa  pro- 
tection, et  le  prie  d'honorer  la  ville  de  Londres 
de  sa  présence.  I^a  populace  pille,  brûle  ou  démo- 
lit les  chapelles  des  catholiques;  le  chancelier  Jef- 
fries,  découvert  en  habit  de  matelot,  n'est  sauvé 
qu'avec  beaucoup  de  peine  des  outrages  de  la  mul- 
titude, et,  conduit  à  la  Tour,  y  trouve  bientôt  la 
mort  qui  termine  son  exécrable  vie. 

Le  prince  d'Orange,  par  une  proclamation  que 
confirment  les  lords  assemblés  à  Londres,  ordonne 
aux  officiers  de  l'armée  que  Jacques  II  a  congédiée 
de  rassembler  leurs  soldats,  et  de  prendre  des  quar- 
tiers. 

Le  petit  vaisseau  sur  lequel  Jacques  s'était  em- 
barqué est  cependant  retenu  à  Fevcrsham  par  la 
multitude,  qui  découvre  sir  Edouard  Haies  à  bord 
de  ce  bâtiment,  prend  le  roi  pour  le  chapelain  de 
Haies,  et  le  dépouille  de  quelques  joyaux  et  de  5oo 
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guinées.  Un  constable  reconnaît  le  monarque  :  la 
multitude  témoigne  un  grand  repentir,  et  veut  ren- 
dre c€f  qui  a  été  enlevé  ;  Jacques  lui  laisse  l'argent, 
reprend  les  joyaux,  voit  le  comte  de  Winchester, 
et,  d'après  son  avis,  se  décide  à  retourner  à  Lon-* 
dres  (1688). 

La  nouvelle  du  retour  du  roi  produit  un  efTet 
heureux  pour  ce  prince  sur  la  noblesse  et  les  ma- 
gistrats de  Londres;  les  malheurs  du  monarque 
semblent  avoir  calmé  la  haine  du  peuple  :  des  dé- 
putés vont  prier  Jacques  II  de  revenir  à  Whitehall. 
Guillaume,  qui  s'était  déjà  avancé  jusques  à  Wind- 
sor, se  hâte  d'envoyer  un  message  au  roi,  et  de 
l'engager  à  se  retirer  à  Rochester  jusques  au  mo- 
ment où  l'on  aurait  pris  les  mesures  les  phis  con- 
venables relativement  à  la  situation  de  l'Angle- 
terre :  Jacques  était  déjà  arrivé  à  Londres;  il  y  avait 
été  reçu  au  milieu  des  acclamations  et  des  réjouis- 
sances; ii  envoie  le  comte  de  Feversham  au  prince 
d'Orange,  et  invite  ce  prince  à  se  rendre  à  Saint- 
James  avec  les  gardes  qu'il  jugerait  nécessaires,  et 
à  conférer  avec  lui  sur  les  moyens  d'apaiser  les 
troubles  de  la  nation.  Guillaume  fait  arrêter  Fe- 
versham ;  le  régiment  des  gardes  de  ce  prince  re- 
çoit Tordre  d'aller  prendre  possession  du  palais  de 
Whitehall  et  de  celui  de  Saint-James  ;  le  comte  de 
Salms ,  colonel  de  ces  gardes  hollandais ,  arrive  à 
dix  heiv*es  du  soir  avec  son  régiment  au  palais  de 
Whitehall;  un  bataillon  de  ce  corps  se  range  en 
bataille,  les  mèches  allumées,  devant  les  gardes  du 
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it>i.;  Jacques  défend  à  k  garde  de  ocmilmttrey  et  loi 
ordonne  de  M  retirer;  les  gardes  de  Gmllaïune 
prennent  possession  du  palais.  Vers  mitfait  le 
marquis  d'Halifiac,  le  oointe  de  Shrewsbury  et  le 
lord  de  La  Mère,  envoyés  par  Guillaume ,  annon- 
cent au  roi  qu'il  est  convenable  que  sa  majesté  se 
retire  dans  la  maison  de  Ham,  près  de  Richemond, 
avec  sa  propre  garde,  qui  veillera  à  la  sûreté  de  sa 
perspnne  :  Jaccpies  demande  d'aller  plutôt  à  Ro- 
chester;  Guillaume  y  consent  avec  d'autant  plus 
de  &cilité  que  cette  préférence  lui  fiUt  croire  que 
l'intention  du  roi  est  de  sortir  du  royaume;  Jac* 
ques  part  le  lendeknaiui  se  rend  à  Rochester,  et, 
peu  de  temps  après,  sort  secrètement  de  cette  ville 
avec  son  fils  naturel  le  duc  de  Berwick  et  deux 
domestiques,  va  sur  le  bord  de  la  mer,  y  trouve 
un  vaisseau,  prêt  à  le  recevoir,  s'embarque  pour 
la  France,  débarque  à  Ambleteuse,  et  arrive  à  Saint- 
Germain  ,  où  il  se  réunit  à  la  reine  et  au  prince  de 
Galles. 

On  trouve  à  Rochester ,  sur  la  table  de  sa  cham* 
bre ,  un  papier  sur  lequel  il  avait  écrit  de  sa  main  : 
n  Combien  peu  de  respect  m'a  témoigné  le  prince 
»  d'Orange  !  il  a  rejeté  les  propositions  dont  le 
y>  comte  de  Feversham  était  portur,  fait  arrêter  ce 
»  lord  contre  les  lois  des  nations ,  ordonné  à  ses 
»  gardes  de  s'emparer  de  mon  palais,  chargé  ses 
»  députés  de  venir  à  minuit  me  commaiider  de 
»  sortir  de  ma  propre  maison ,  envahi  mes  états, 
»  et  répandu  des  bruits  injurieux  pour  priver  mon 
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9  fils  de  la  succession  au  trône.  Je  suis  né  libre, 
»  et  je  veux  conserver  ma  liberté;  j'ai  souvent  ex- 
»  posé  ma  vie  pour  l'honneur  de  mon  pays,  et  j'es- 
ji  père  l'exposer  encore  une  fois  pour  le  délivrer  de 

»  l'assujettissement Je  serai  toujours  prêt  k  vo- 

»  1er  au  secours  de  mes  sujets  aussitôt  qu'ils  ou- 
»  vriront  les  yeux,  et  qu'ils  reconnaîtront  combien 
»  on  les  a  trompés  sous  le  prétexte  de  la  liberté  et 
»  de  la  religion.  J'espère  que  Dieu  touchera  leur 
»  cœur,  qu'il  leur  inspirera  des  sentiments  de  mo- 
»  dération,  et  que  pour  le  plus  grand  bonheur  de 
»  l'Angleterre  un  parlement  libre  pourra  accorder 
»  la  liberté  de  conscience  à  tous  les  non-confor- 
»  mistes.  » 

Le  prince  d'Orange  cependant  avait  établi  sa  ré- 
sidence au  palais  de  Saint-James.  Les  sentiments 
que  l'infortune  de  Jacques  avait  inspirés  au  peu- 
ple étaient  effacés  ;  de  grandes  réjouissances  avaient 
célébré  l'arrivée  de  Guillaume  dans  la  capitale;  la 
noblesse  et  le  lord  noaire  lui  avaient  présenté  leurs 
hommages;  il  leur  avait  dit  de  prendre  les  mesu- 
res les  plus  promptes  et  les  plus  sûres  pour  la  con- 
vocation d'un  parlement  libre  qui  pût  assurer  la 
religion  protestante,  les  droits  et  les  libertés  du 
royaume.  Les  pairs,  comme  possesseurs  d'une  au- 
torité héréditaire,  résolurent  d'agir  en  qualité  de 
conservateurs  de  l'état;  ils  prièrent  Guillaume,  par 
différentes  adresses ,  de  prendre  l'administration 
suprême,  et  particulièrement  celle  de  l'armée,  des 
revenus  publics  et  de  l'Irlande^  ju^ques  à  Tasaem- 
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blée  de  la  convention^  et  id'envoyer  des  ordres  dans 
tous  les  endroits  qui  avaient  le  droit  d'élire  des 
députés  pour  que  dans  dix' jours  on  choisît  des 
représentants  qui  pussent  composer  cette  conven- 
tion, et  régler  comme  un  parlement  les  affîdres  de 
la  nation  anglaise. 

Guillaume  convoqua  .tous  ceux  qui  avaient  été 
membres  des  communes  sous  Charles  U,  le  lord 
maire,  les  aldermans-et  cinquante  personnes  du 
commun  conseil  de  Londres  (1688).  Ils  se  réuni- 
rent le  a6  décembre,  et  prièrent  le  prince  de  se 
charger  de  Tadministration  du  royaume  jusquesà 
la  tenue  de  la  convention  ^  qu'ils  Tengagèrtat  i 
convoquer  pour  le  !ia  janvier.  Le  prince,  d'a- 
près leur  invitation  et  celle  des  pairs,  convoqua  la 
convention  désirée ,  voulut  que  l'ambassadeur  de 
France  sortit  sans  délai  du  royaume  ,  reçut  la 
communion  suivant  le  rit  de  l'Église  anglicane , 
autorisa  tous  les  protestants  qui  avaient  des  em- 
plois publics  à  continuer  de  les  remplir  jusques  à 
la  réunion  de  la  convention  anglaise ,  réforma  tous 
les  officiers  catholiques,  et,  sur  la  prière  de  la 
reine-douairière,  fit  mettre  en  liberté  le  comte 
de  Feversham. 

Dès  qu'on  avait  su  à  Edimbourg  le  départ  du 
roi  Jacques ,  le  chancelier  d'Ecosse  avait  remis  le 
grand  sceau,  et  s'était  retiré  de  la  capitale;  le 
peuple  avait  insulté  les  catholiques  et  les  épisco- 
paux,  démoli  leurs  chapelles  et  pillé  leurs  mai- 
sons. Plusieurs  pairs  d'Ecosse  et  plusieurs  autres 
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grands  personnages  d'Ecosse  arrivent  à  Londres  ; 
Guillaume  les  assemble  dans  le  palais  de  Saint- 
James,  et  leur  demande  leur  avis  sur  les  affaires 
de  leur  patrie.  Ils  se  réunissent  à  Whitehall  pour 
délibérer  sur  la  réponse  qu'ils  doivent  faire  au 
prince;  leur  assemblée  se  compose  de  trente  lords 
et  de  quatre-vingts  gentilshommes;  ils  nomment 
le  duc  d'Hamilton  leur  président;  ils  prient  Guil- 
laume de  prendre  les  rênes  du  gouvernement, 
et  de  convoquer  les  états  de  TÉcosse  pour  le 
1 4  mars  :  le  prince  leur  dit  qu'il  se  conformera  à 
leur  avis. 

L'archevêque  de  Cantorbery  et  huit  autres  évê- 
ques  se  rendent  auprès  de  Guillaume ,  lui  offrent 
leurs  services,  souscrivent  l'association,  et  quatre- 
vingt-dix  ministres  presbytériens  lui  présentent 
leur  respect  (1689). 

La  convention  tient  sa  première  séance  le 
22  janvier;  chacune  des  deux  chambres  nomme 
son  orateur.  Guillaume  leur  écrit  :  «  J'ai  rem- 
»  pli  vos  intentions  en  rétablissant  la  paix  et 
»la  sûreté  publique  dans  le  royaume  :  c'est  à 
Dvous  maintenant  à  établir  votre  religion,  vos 
»  lois  et  vos  libertés  sur  des  fondements  solides. 
j)  La  situation  dangereuse  des  protestants  en  Ir- 
»  lande  demande  de  prompts  secours;  et,  avant 
Dpeu  de  temps,  les  états  généraux  auront  besoin 
»  des  troupes  qu'ils  vous  ont  envoyées  ;  ils  récla- 
»  meront  même  votre  assistance  contre  un  ennemi 
9  puissant.  Non-seulement  en  vertu  des  engage- 
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»mento  pris  par  les  traitéSy  mais  encore  en  qna» 
»  litô  de  protestants  et  d'amîs,  vous  soutiendrez 
«les  Hollandais  qui  ont  montré  tant  d'ardeur 
»  pour  conserver  votre  constitution,  »  Les  cham- 
bres lui  répondent  :  «  Après  Dieu,  c'est  à  vous 
39  que  la  nation  doit  sa  délivrance  :  nous  approu* 
»  vons  votre  administration.;  nous  vous  prions  de 
»  dontinuer  de  vous  charger  du  gouvernement  de 
3>  r^gleterre  jusques  au  moment  où  nous  vous 
»  présenterons  une  nouvelle  adresse,  et  Jious  au- 
9  rons  la  plus  grande  déférence  pour  tous  le^  ob- 
3»  jets  de  votre  lettre.  »  Les  chambres  de  la  cx^nven- 
tion  ordonnent  ensuite  des  actions  de  grâces,  et, 
d'après  un  ordre  de  la  chambre  des  pairs,  les 
évéqiies  insèrent  dans  l'office  de  ces  actions  de 
grâces  publiques  et  solennelles  une  prière  pour  le 
prince  d'Orange. 

Jacques  II  écrit  à  la  convention ,  et  promet  une 
amnistie  générale,  à  rexception  d'un  très-petit 
nombre  de  personnes  :  les  chambres  refusent  de 
lire  sa  lettre. 

La  chambre  des  communes  déclare  que  Jac- 
ques II,  ayant  fait  ses  efforts  pour  anéantir  la 
constitution  du  royaume  en  annulant  le  contrat 
originel  entre  le  roi  et  le  peuple,  ayant  violé  les 
lois  fondamentales  par  le  conseil  des  jésuites  et 
d'autres  gens  pervers ,  et  ayant  quitté  ensuite  le 
royaume ,  a  abdiqué  la  royauté  ;  que  le  trône  est 
devenu  vacant,  et  que  l'expérience  a  £sdt  connaître 
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qu'un  royaume  protestant  ne  peut  pas  subsister 
ious^  un  monarque  papiste. 

Les  comtes  de  Rochester  et  de  Nottingham , 
chefs  du  parti  des  torys  dans  la  chambre  des 
pairs ,  proposent  de  conserver  la  ligne  de  la  suc* 
cession,  et  de  nommer  un  régeM  pour  le  temps 
de  la  vie  de  Jacques,  comme  si  ce  prince  était  en 
démence;  ils  citent  l'exemple  du  Portugal.  Le  mar* 
quis  d'Halifax,  orateur  de  la  chambre,  et  le  comte 
de  Danby  s'étendent  sur  les  difficultés,  la  confii« 
sion  et  les  troubles  qui  naîtront  d'une  régence 
combattue  par  le  prince  au  nom  duquel  elle  agi- 
rait; les  torys  parlent  de  tous  les  orages  qui  peu- 
vent accompagner  ou  suivre  l'élection  d'un  roi; 
les  whigs  insistent  sur  le  contrat  originel  en  vertu 
duquel  le  peuple  a  le  droit  de  prendre  les  armes 
contre  l'oppression,  et  de  chasser  un  tyran  du 
trône,  a  Ne  serait-il  pas  absurde,  ajoutent-ils,  de 
»  résister  aux  partisans  d'un  homme  qu'on  recon- 
D naîtrait  pour  le  souverain  légitime,  et  de  les 
»  punir  s'ils  agissaient  conformément  aux  com- 
D  missions  que  ce  souverain  leur  aurait  accordées? 
)>  £t  d'ailleurs ,  si  nous  n'élisons  pas  un  nouveau 
»  roi,  ne  seron&nous  pas  obligés  de  reconnaître  la 
»  succession  d'un  enfant  dont  la  naissance  royale 
»  est  douteuse,  qui  aurait  été  élevé  dans  des  prin- 
»  cipes  destructeurs  de  la  religion  et  de  la  liberté, 
D  et  qui  perpétuerait  ces  maximes  parmi  ses'des- 
»cendants?» 

Après  de  longs  débats,  l'opinion  de  choisir  un 
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nouveau  souverain  remporte  seulement  de  deux 
voix,  et  on  ne  compte  dans  ia  majorité  que' deux 
é  véqaes ,  celui  de  Londres  et  celui  de  Bristol. 

Les  lords  examinent  le  lendemain  la  question 
de  savoir  s'il  y  avait  réelletnent  un  contrat  ori- 
ginel entre  le  roi  et  le  peuple;  là  chambre  se  pro- 
nonce pour  l'existence  de  ce  contrat  à  la  majorité 
de  sept  voix;  elle  examine  ensuite  si,  dans^la  supn- 
position  que  Jacques  II  eût  violé  le  contrat  origi- 
nel et  abandonné  le  gouvemementde  l'Angleferre, 
le  trône  était  Tmcant.  Les  torys  ,  en  soutenait t 
que,  par  les  lois  de  rAngleterre,  fe  roi  ne  peut 
jamais  mourir,  font  décider  à  la  majorité  de  onze 
voix  que  le  trône  ne  serait  pas  vacant  dans  la  sup- 
position adoptée  ;  mais  quarante  pairs  protestent 
contre  cette  décision. 

Enfin,  le  2  février  le  vote  des  communes  est 
renvoyé  avec  quelques  changements  :  les  com- 
munes refusent  de  les  approuver;  les  deux  cham- 
bres nomment  des  députés  pour  tenir  des  confé- 
rences conciliatrices.  Le  résultat  de  ces  conférences 
occasione  encore  de  violentes  discussions  dans  la 
chambre  des  pairs;  mais  la  majorité  des  lords 
consent  à  se  désister  des  changements  proposés 
par  leur  chambre,  et  les  lords  adoptent  le  vote 
des  communes ,  portant  que  le  roi  Jacques  a  aln 
dlqué  le  gouifemement  du  royaume ,  et  que  le 
trône  est  vacant. 

Pendant  tous  ces  débats  le  prince  d'Orange 
avait  montré  la  plus  grande  réserve,  et  n'avait 
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faÀt  aucun  effort  pour  augmenter  le  nombre  de 
ses  partisans  :  il  appelle  auprès  de  lui  le  marquis 
d'Halifax,  le  comte  de  Danby,  le  comte  de-Shrews- 
bury  et  quelques  autres  lords,  a  J'ai  gardé  jus- 
D  ques  à  présçnt  le  silence,  leur  dit-il,  pour  ne  pas 
»  troubler  la  liberté  de  vos  délibérations;  je  sais 
»que  quelques  personnes  inclinent  pour  la  ré- 
»  gence  ;  je  n'ai  rien  à  objecter  contre  cette  déter* 
»mination;  mais  je  ne  me  chargerai  jamais  de 
j>  cet  emploi.  Je  sais  aussi  que  d'autres  personnes 
»  ont  le  projet  d'élever  sur  le  trône  la  princesse 
»  d'Orange ,  et  de  me  donner  par  cette  élévation 
»  la  direction  .du  gouvernement  et  même  la  cou- 
)>  ronne;  j'ai  la  plus  grande  estime  pour  la  prin- 
»  cesse;  mais  je  ne  consentirai  jamais  à  posséder 
»  une  couronne  qui  dépende  de  quelque  femme 
»  que  ce  soit.  Je  ne  prendrai  aucune  part  au  gou- 
»  vernement,  à  moins  que  je  ne  sois  revêtu  de  la 
»  royauté  pour  toute  ma  vie.  Si  vous  voulez  vous 
»  conduire  différemment ,  je  n'y  mettrai  aucune 
»  opposition;  mais  je  retournerai  en  Hollande,  et 
»  ne  pourrai  plus  me  mêler  de  vos  affaires;  si  au 
»  contraire  vous  me  doanez  la  royauté  pour  ma 
»vie,  je  consentirai  à  ce  que  les  enfants  de  la 
»  princesse  Anne  Stuart  soient  préférés  api^ès  moi 
y>  à  ceux  que  je  pourrais  avoir  d'un  second  ma- 
»  riage.  » 

On  donne  connaissance  de  ce  discours  du  prince 
aux  deux  chambres  de  la  convention;  les  débats 
se  renouvellent,  et  deviennent  très-animés.  Le 
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comte  de  Danbf  «ni^iè  un  exprès  à  la  priticesse 
Marie  Stuort-^  et  Fassure  que  si  elle  veut  régner 
seule  il  aura  asses  de  crédit  pour  lui  faire  décerner 
la  couronne.  «  Je  suis  la  femme  du'jlrince  d'O- 
»  range,  lui  répond-elle,  et  je  n'aûivi  jamais  dln- 
»  téréts  séparés  de  cetîx  de  mon' mari.  » 

Enfin  les  deux  chambres  s'accordent,  et  chacune 
vote  séparément  que  le  prince  et  la  princesse 
dK)range  régneront  conjointement  en  qualité  de 
roi  et  de  reine  d'Angleterre,  et  que  le  prince  seul 
dirigera  l'administration.  Ge  vote  ne  passe  k  la 
chambre  des  pairs  qu'à  une  faible  majorité ,  et  dn 
grand  nombre  de  lords  protestent  contre  cette  ré- 
solution. 

La  princesse  d'Orange  arrive  cependant  à  Lon- 
dres; les  deux  chambres  se  rendent  en  corps  au 
palais  où  sont  le  prince  et  la  princesse  :  on  lit 
avec  solennité  l'acte  fameux,  connu  sous  le  nom 
de  bill  des  droits  et  qui  est  la  sauvegaifte  et  le 
complément  de  la  grande  charte;  le  préambule 
de  cet  acte  rappelle  les  ordres  arbitraires,  despo- 
tiques et  illégaux  reprochés  à  Jacques  II,  ainsi 
que  les  mesures  prises  pour  sauver  la  religion  et 
les  libertés  de  l'Angleterre;  et  les  dispositions 
suivantes  comprennent  les  déclarations  les  plus 
propres  à  prévenir  le  retour  des  mêmes  dangers, 
a  Le  prétendu  pouvoir  de  suspendre  les  lois  ou 
»  l'exécution  des  lois  par  l'autorité  royale  sans  le 
»  consentement  du  parlement  est  illégal  ;  le  pré- 
»  tendu  pouvoir  de  dispenser  des  lois  ou  de  Texé- 
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3>  cution  des  lois  par  Tautorité  royale ,  tel  qu'il  a 
9  été  pris  et  exercé  depuis  peu,  est  illégal;  la  com- 
»  mission  créée  pour   ériger  la  dernière  cour  des 
»  commissaires  relativement  aux  causes  ecclésias* 
j»  tiques  et  toutes  les  autres  commissions  et  cours 
9  de  semblable  nature   sont  illégales  et   perni- 
»  cieuses;  toutes  les  levées  d'argent  faites  pour  la 
»  couronne  sans  qu'elles  aient  été  accordées  par 
»  le  parlement' ou  pour  un  temps  plus  long  ou  en 
»  d'autres  manières  qu'elles  n'ont  été  accordées , 
»  sont  illégales  ;  il  est  du  droit  des  sujets  de  pré- 
»  senter  des  pétitions  au  roi  ,  et    tous    empri* 
»  sonnements  ou  poursuites  en  raison  de  ces  péti- 
D  tiôns  sont  illégaux;  lever  ou  .entretenir  une 
D  armée  dans  le  royaume  en  temps  de  paix,  à 
»  moins  que  ce  ne  soit  parle  consentement  du  par- 
»  lement,  est  contre  les  lois;  les  sujets  professant 
»  la  religion  protestante  doivent  avoir  des  armes 
j>  pour  leur  propre  défense,  convenablement  à 
»  leurs  conditions ,  et  ils  y  sont  autorisés  par  les 
»  lois;  les  élections  des  membres  du  parlement 
j>  doivent  être  libres;  la  liberté  des  haranguçs  et 
»  des  débats  ou  procédés  en  parlement  ne  peut 
»  fournir  matière  à  aucune  accusation  ni  à  au- 
»  cun  interrogatoire  devant   aucune  cour  ni  en 
i>  aucun  lieu  hors  du  parlement;  il  ne  doit  pas  être 
»  exigé   de  cautions   excessives,  ni  imposé  d'a- 
ï>  mendes  exorbitantes,  ni  infligé  de  châtiments 
30  cruels  et  inusités;  les  jurés  doivent  être  dûment 
D  qualifiés  et  examinés  y  et  les  jurés  établis  pour 
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ji  cODdàttre  ides  crimes  de  haute  trahison  doiTent 
»  être  possesseurs  de  fiefs;  toutes  les  concessions 
»  et  promesses  d^amendes  sur  des  personnes  par» 
»  ticulières  avant  la  conviction  sent  illégales  et  nul- 
D  les  ;  pour  réformer  tous  les  griefs  et  pour  cor- 
JB  riger  les  lois,  leur  donner  la  force  et  les  maintenir, 
»  il  doit  élire  tenu  fréquemment  des  parlements.... 
»  Ayant  une  entière  confiance  que  son  altesse  le 
»  prince  d'Orange  achètera  k  délivrance  qu'il  a 
»  tant  avancée  et  qu'il  préservera  les  Anglais  de  la 
»  violation  (le  leurs  droits ,  tels  *  qu'ils  viennent 
»  d'être  déclarés,  et  de  tous  autres  s^ttentats  sur  leur 
»  religion,  droits  et  libertés,  les  lords  spirituels  et 
»  temporçls ,  assemblés  à  Westminster,  ont  résolu 
»  que  Guillaume  et  Marie,  prince  et  princesse 
»  d'Orange ,  seront  déclarés  roi  et  reine  d'Angle- 
»  terre,  de  France  et  d'Irlande,  et  des  états  y  ap- 
»  partenants ,  pour  tenir  la  couronne  et  la  dignité 
»  royale  des  susdits  royaumeret  états  pendant  le 
»  temps  de  leur  vie  et  la  vie  du  survivant  des 
»  deux  ;  que  le  plein  exercice  de  la  puissance 
»  royale  sera  attribué  au.  prince  d'Orange  et  exécuté 
»  par  lui  seul  au  nom  des  susdits  prince  et  prin- 
»  cesse  pendant  leur  vie,  et  qu'après  leur  décès  la 
»  couronne  et  dignité  royale  des  susdits  royaumes 
)>  et  états  passeront  aux  héritiers  du  corps  de  la  sus- 
»  dite  princesse,  et,  au  défaut  de  telle  issue,  à 
»  la  princesse  Anne  de  Daneiftarck  et  aux  héri- 
»  tiers  de  son  corps ,  et  enfin  à  défaut  de  telle  issue 
»  aux  héritiers  du  corps  du  prince  d'Orange.  Les 
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9  susdits  lords  spirituels  et  temporels  et  lés  oom* 
»  munes  prient  le  prince  et  la  princesse  d'Orange 
9  d'accepter  les  susdites  conditions ,  <et  ordonnent 
9  que  les  serments  d'allégeance  et  de  suprématie 
9  soient  requis  dans  les  termes  suivants  au  lieu  de 
»  tous  autres  serments  de  suprématie  et  d'allé- 
)»  geance  qui  sont  abrogés  :  Je  jure  que  je  serai  fi- 
9  dèle  à  leurs  majestés  le  roi  Guillaume  et  la  reine 
9  Marié;  je  jure  que  de  tout  mon  cœur  f abhorre  j 
9  déteste  et  abjure,  comme  impie  et  hérétique,  la 
9  damnable  doctrine  et  proposition  que  les  princes 
9  excommuniés  ou  privés  par  le  pape  ou  par  queU 
9  que  autorité  du  siège  de  fiante  doii^ent  être  dépo- 
9  ses  ou  tuésjMir  leurs  sujets  ou  par  ipielque  autre 
9  personne  que  ce  soit;  je  déclare  qu! aucun  prince 
9  ni  aucune  autre  personne ,  prélat,  état  ou  potentat 
9  étranger  n*a  ni  ne  doit  asH>ir  aucune  juridiction  y 
9  si^rioritéy  prééminence  ou  autorité  ecclésiasti^ 
9  que  ou  spirituelle  dans  ce  royaume.  9 

Le  marquis  d'Hali&x,  en  qualité  d'orateur  de 
la  chambre  des  pairs,  offre  la  couronne  à  leurs  ^ 
tesses  au  nom  des  pairs  et  des  communes  d'An* 
gleterre  ;  le  prince  et  la  princesse  l'acceptent ,  ex- 
priment leur  reconnaissance  et  sont  proclamés 
avec  pompe  (1689). 

Quelque  mémorable  que  soit  jce  grand  change* 
ment,  il  sera  plutôt  efiacé  de  la  mémoire  de$ 
honmies  que  le  nom  du  grand  Newton,  qui  à  cette 
époque  £aisait  la  gloire  de  l'Angleterre.  L'immortel 
Pescartea  avait  pour  ainsi'dire  créé  une  nouvelle 
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sdence  mathématique  par  l'application  de  Talgà- 
bre  à  la  théorie  dgs  courbes  et  des/onctions  varia^ 
kles  ;  les  base^  de  l'analyse  infinitésimale  étaient 
dans  Içs  méthodes  de  Fermât  relatives  allx  maxima 
et  aux  tangentes  ;  Galilée  avait  découvert  les  lois 
de  la  chute  des  graves ,  Kepler  entrevu  la  gravita- 
tion universelle,  et  Robert  Hook  reconnu  que  les 
mouvements  planétaires  sont  le  résultat  d'une 
force  primitive  de  projection ,  combinée  avec  la 
iùvoà  attractive  du  soleil  ;  les  travaux  de  Chré- 
tien Huyghens  avaient  suivi  de  près  ceux  de  Kep- 
ler et  de  Galilée;  il  avait  appliqué  lè  pendule  aux 
horloges,  perfectionné  les  télescopés,  découvert 
l'anneau  de  Saturne,  reconnu  un  des  satellites  de 
cette  planète ,  et  publié  ses  découvertes  sur  les  dé^ 
veloppements  et  sur  la]  force  centriftige  ;  l'astro- 
nome Jean  Hevelius  de  Dantzig  s'était  rendu  célè- 
bre par  ses  immenses  travaux,  et  particulièrement 
par  ses  observations  sur  les  taches  et  la  libration 
de  la  lune  ;  Flamsteed,  un  des  ornements  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres ,  avait  commencé  ses  belles 
et  nombreuses  observations  astronomiques,  Wallis 
donné  au  public  son  arithmétique  des  infinis ,  Ri- 
cher  montré  par  l'expérience  que  la  pesanteur  des 
corps  diminue  à  mesure  qu'on  s'approche  de  l'é- 
quateur,  'Roëmer  fait  connaître  son  travail  sur  la 
vitesse  de  la  lumière ,  et  Picard  mesuré  en  France 
un  degré  du  méridien.  Louis  XIV  avait  eu  le  bon- 
heur de  conquérir  pour  la  France,  par  son  estime 
et  ses  bienfaits,  ce  célèbre  Huyghens  dont  nous 
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venons  de  parler,  et  Tillustrc  Jean -Dominique 
Çasi^ini ,  Fauteur  du  fangeux  gnomon  de  Téglise  de 
Sainte-Pétrone  de  Bologne  et  auquel  Tastronomie 
a  dû  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter,  la  décou* 
yerte  de  la  rotation  de  cet  gstre,  de  celle  de  Mars, 
de  la  lumière  zodiacale  et  de  quatre  satellites  de 
Saturne,  la  connaissance  très-approchée  de  la  pa* 
raUaxe  du  soleil ,  une  table  très-exacte  de  réfrac- 
tions et  im  tb^rie  complète  de  la  libration  de  la 
lune. 

Huyghens  et  Cassini  avaient  été  nommés  mem- 
bres de  cette  académie  des  sciences  de  Paris  dont 
rétablissement  est  Tim  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  de  Louis  XTV  et  de  Colbert ,  et  qui ,  de 
mâoQe  que  la  Société  royale  de  Londres  et  d'autres 
académies  de  l'Europe,  avait,  dès  les  premiers 
temps  de  sa  formation ,  commeiacé  cet  enchaîne* 
ment  éclatant  et  non  interrompu  de  travaux ,  d'en* 
couragements  et  de  nobles  récompenses ,  consa- 
crés à  la  précision  des  expériences ,  à  l'importance 
des  observations,  à  la  beauté  des  découvertes,  à  la 
justesse  des  théories  et  au  développement  de  cet 
esprit  philosophique  qui  allait  produire  dans,  les 
sciences  de-  si  grands  et  de  si  rapides  progrès. 
Newton  révèle  enfin  au  monde  savant  le  j>rincipe 
général  des  lois  des  mouvements  célestes  ;  il  prp*. 
clame^la  loi  générale  de  la  pesanteur ,  sur  laquelle 
il  avait  tant  médité  dans  la  solitude ,  et  se  détermi- 
nant, apt*£s  beaucoup  d'hésitation ,  à  publier  les 
admirables  résultats  de  ses.  expériences ,  de  ses  ré- 
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flexions  et  de  ses  calculs^  il  enrichit  l'Europe  et  la 
}M)Stérité  des  principes  mathématiques  de  laphilo^ 
Sophie  naturelle  (1681),  de  l'optique,  de  l'arith- 
métique universdle ,  de  la  méthode  des  fluxions 
et  des  autres  dons  de  son  profond  génie.  Profes- 
seur de  mathématiques  dans  l'uniYer^ité  de  Cam- 
bridge ,  il  est  nommé  par  cette  uniYersité  son  re- 
présentant à  la  convention  anglaise  ;  et  l'homme  qui 
vient  de  dévoiler  la  grande  jioi  physique  qui  r^t 
l'univers  concourt  à  la  rédaction  de  ce  bill  des 
droits  qui  assure  les  libertés  de  l'Aiigleterre. 

Depuis  plus  de  trente  ans  les  sciences  avaient 
perdu  lecélèbre  Pierre  Gassendi,  chanoinedeDigne 
et  professeur  de  mathématiques  au  collège  royal  de 
France.  Il  avait  adopté  le  fond  des  systèmes  phy- 
siques d'Épicure,  les  avait  réformés ,  et  leur  avait 
imprimé  une  si  grande  autorité  qu'il  avait  eu  la 
gloice  de  partager  avec  Descartes  l'empire  tle  la 
philosophie  cultivée  à  cette  époque,  et  qu'on  di- 
sait les  gassendistes  et  les  cartésiens;  il  avait  com- 
posé plusieurs  éloges,  et  particulièrement  celui 
de  son  compatriote  Nicolas-Claude  Fabri  dePeiresc, 
dont  les  antiquaires  admiraient  les  profondes  con- 
naissances dans  la  science  des  antiques,  et  parti- 
culièrement des  médailles;  et  on  avait  compté 
parmi  ses  amis,  et  en  quelque  sorte  ses  disciples, 
l'astronome  et  mathématicien  Montanari,  profes- 
seur de  mathématiques  à  Bologne. 

Mais  dans  le  temps  où  Newton  découvrait  les 
lois  du  système  du  monde,  vivait  en  Allemagne  un 
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homme  prodigieux  par  Tétendue  de  son  génie, 
l'immensité  de  ses  connaissances  et  la  variété  de 
ses  travaux  ;  cet  homme  était  X.eibnitz*:  savant  dans 
la  jurisprudence,  dans  les  belles-lettres  et  dans 
l'histoire,  auteur  de  grands  ouvrages  qui  seuls 
auraient  acquis  une  haute  réputation  à  des  histo- 
riens, à  des  littérateurs,  à  des  jurisconsultes,  à 
des  diplomates,  il  publie  ou  prépare  pour  laposté- 
rité  un  traité  de  théologie  contre  Wisovatius,  un 
des  chefs  des  sociniens,  des  essais  de  Théodicée, 
sur  la  bonté  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme , 
plusieurs  écrits  de  métaphysique  sur  l'espace,  le 
temps,  le  vide,  les  atomes  et  les  monades,  un 
grand  nombre  de  traités  sur  le  mouvement  ainsi 
que  sur  d'autres  sujets  de  physique,  de  cosmo- 
gonie ou  de  mathématiques,  ses  fameuses  règles 
du  calcul  différentiel  y  et  des  recueils  précieux  dô 
lettres  sur  divers  objets,  donne  le  plan  de  l'acadé- 
mie de  B^lin ,  qui  va  s'élever  à  l'instar  de  celle  de 
Paris  et  de  la  Société  royale  de  Londres,  est  nommé 
comme  Newton  associé  étranger  de  l'académie  des 
sciences  fondée  par  Louis  XIV ,  et  ajoute  un  fleu- 
ron éclatant  à  la  couj*onne  immortelle  qu'il  a 
conquise  en  plaidant  là  cause  de  la  tolérance  reli- 
gieuse dans  des  lettres  célèbres  adressées  à  Pellis- 
son ,  l'ami  si  fidèle  et  si  dévoué  de  Fouquet. 

L'invention  ou  le  perfectionnement  de  la  ma- 
chine pneumatique,  et  les  expériences  que  l'on 
peut  faire  sur  le  Vide  atvec  cette  machine ,  consa- 
crent  les  noms  d'Othon  de  Guerike ,  bourgmestre 
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de  Magdebourg  et  de  f  Irlandais  Robert  Boyle,  fik 
du  comte  de  Oorke,  et  ni^ueloii  doit  prindj^ê- . 
ai^t  rétablis^em^t  de  la  Société  royaJe  do  Lon- 
dres ;  et  Gregoiy  fût  cbbiialtrè  le  tâesoppe  qui 
porte  soimom. 

Un  élève  de  Galilée  ajoute  &rillàstr&tikmde  lits- 
Ue;  le  géomètre  Vincent  Viviani  retrouve  on  platftt 
devine  les  vérités  relative^  aux  sections  coniques, 
et  qi^avaient  renfermées  quatre  Kvres  d'Ânstée^ 
un  des  prédécesseurs  d^Éudide,  et  le  cinquième 
livre  d'Apollonius  tde  Pérge  en  Famphjlie'. 

DMdinique  Guglielmini,  profesMar  àe  mathé- 
matiques à  Bologne ,  et  ensuite  à  Padoue ,  et  inten- 
dant général  des  eaux  de  l'état  de  Bologne ,  mérite 
par  ses  ouvrages  sur  l'hydrostatique  d'être  nommé 
comme  Vivîani  associé  étranger  de  Facadénùe  des 
sciences  de  Paris. 

Jean -Baptiste  Tavernîer  et  Jean  Chardin  font 
des  voyages  en  Turquie,  en  Perse ,  dans  les  Indes, 
et  en  publient  les  relations. 

Jean-Alphonse  Borelli  de  Naples  donne  son  ou- 
vragé sur  les  mouvements  des  animaux. 

On  jouissait  depuis  long-temps  des  travaux  du 
célèbre  botaniste  Charles  de.L'Ëcluse.  Guy  de  La 
Brosse,  médecin  de  Louis  XIII,  avait  acquis  de 
grands  droits  à  la  reconnaissance  des  naturalistes 
en  obtenant  l'établissement  dé  ce  jardin  du  roi 
appelé  d'abord  Jardin  des  plantes  médicinales ,  et 
qui,  par  les  soins  du  grand  BufCon  et  de  tant  d'au- 
tres savants  si  justement  célèbres ,  devait  devenir 
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le  plus  beau  et  le  plus  riche  muséum  d'histoire 
naturelle.  Fagon  professe  la  botanique  et  la  chimie 
dans  cet  établissement,  qui  devait  tenir  de  ses  soins 
tant  d'accroissement  et  de  renommée;  le  célèbre 
Guichard Joseph  Duverney  y  donne  des  leçons  d'a- 
natomie  qui  remplissent  d'enthousiasme  et  initient 
dans  cette  science  si  importante  un  nombre  im- 
mense d'élèves;  et  dans  le  même  temps  l'illustre 
Toumefort  Commence  d'y  acquérir,  par  ses  cours 
de  botanique ,  la  grande  réputation  qui  l'attend. 

Robert  Morison  dirige  pendant  long-temps  le 
jardin  de  botanique  que  Gaston ,  duc  d'Orléans , 
avait  établi  à  Blois,  retourne  ensuite  dans  FAngle- 
terre,  sa  patrie,  y  est  nommé  professeur  de  botani* 
que  dans  l'université  d'Oxford ,  et  publie  sur  cette 
science  des  ouvrages  importants.  On  doit  au  savant 
Hollandais  Sw^aromerdam  une  histoire  générale  des 
insectes,  bien  remarquable  surtout  pour  l'époque 
où  elle  est  écrite ,  et  des  traités  sur  plusieurs  or- 
ganes de  l'homme. 

D'autres  savants  ajoutent  aux  progrès  de  PaBa- 
tomie,  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine;  Etienne- 
Rodrigue  de  Castro  publie  des  commentaires  sur 
Hippocratc;  le  juif  portugais  Zacutus  donne  des 
ouvrages  recommandables  sur  l'histoire  et  la  pfîi- 
tique  de  la  médecine  ;  tout  Paris  court  aux  leçons 
de  médecine  données  au  collège  do  France  par 
Guy  Patin,  si  connu  d'ailleurs  par  ses  lettres  sati- 
riques; Prosper  Martian  enrichit  la  science  médi- 
cale d'ouvrages  estimés;  Jean  Magow,  Jean  Riolan, 

/ 


S^i^  HISTOIRE  DE  l'eUROPE. 

Nicolas  Stenon  et  Thonias  Bartholin  font  imprimer 
divers  traités  anatomiques  :  Marcel  Malpi^i  de 
Bologne,  que  son  Anatomie  des  plantes  aurait  seule 
rendu  célèbre ,  accroît  sa  gloire  par  ses  découvertes 
sur  le  développement  de  Tembryon  dans  Foeuf ,  sur 
le  cerveau ,  les  poumons,  le  cœur,  les  viscères  et 
plusieurs  autrejs  organes.  Raimond  de  Yieussens, 
médecin  de  Montpellier,  et  ensuite  membre  de 
Tacadémie  des  sciences  de  Parii^  et  de  la  Société 
royale  de  Londres ,  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  les  maladies  internes,  les  nerfe,  le 
cœur,  Foreille  et  le  sang  ;  Gaspard  Âselii  avait  dé- 
couvert dans  les  animaux  les  vaisseaux  lactés 
qu'on  avait  ensuite  reconnus  dans  l'homme  ;  Mau- 
rice Hoffinann  et  Jean -George  Wirsung  voient  le 
canal  excréteur  du  pancréas;  le  célèbre  Pecquet 
découvre  le  trône  commun  des  vaisseaux  lactés  et 
lymphatiques ,  et  montre  la  route  que  suit  le  chyle 
pour  arriver  aux  vaisseaux  sanguins;  l'Anglais  Tho- 
mas Warton  donne  une  description  générale  des 
glandes;  Sylvius  expose  plusieurs  points  impor- 
tants de  la  structure  du  cerveau  et  de  celle  des 
nerfs;  Wepfer  s'occupe  du  cours  des  vaisseaux 
sanguins  de  ce  cerveau  que  Thomas  Willis,  de  la 
Société  royale  de  Londres,  auteur  d'un  ouvrage 
sur  la  peste  et  sur  les  maladies  contagieuses,  dé- 
crit avec  bien  plus  d'exactitude  que  ses  prédéces- 
seurs; Gérard  Rlaes  traite  de  la  moelle  épinière; 
François-Joseph  Burrlivis  analyse  la  substance  du 
cerveau  dont  cette  moelle  épinière  tire  son  origine, 
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et  trouve  que  le  quart  de  la  masse  de  cet  organe 
est  d'une  matière  semblable  à  Vadipocire  de  la  tête 
des  cachalots ,  connu  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  blanche  baleine;  le  jésuite  Christophe 
Schneider  prouve  que  la  rétine  est  le  véritable 
organe  de  la  vue. 

François  Redi,  célèb/e  médecin  des  grands  ducs 
de  Toscane  Ferdinand  II  et  Côme  III ,  ajoute  des 
ouvrages  très-estimés  et  relatif  ^  l'histoire  natu- 
relle aux  poésies  italiennes  qu'il  pubUe  avec 
succès. 

Jacques  Gronovius  et  Jean-George  Graevius,  son 
digne  disciple,  obtiennent  la  haute  et  juste  répu- 
tation que  donne  une  érudition  des  plus  grandes. 
Le  premier  publie  le  Trésor  des  antiquités  grec- 
ques, et  le  second  le  Trésor  des  antiquités  romain' 
nés  y  qu'il  devait  faii:e  suivre  du  Trésor  des  anti^ 
quités  d^ Italie,  composé  par  lui  et  par  Burman. 

Jacques  Harrington,  l'un  des  plus  célèbres  écri- 
vains politiques  de  la  Grande-Bretagne,  voyage  en 
France,  en  Hollande,  en  Danemarck,  en  Allema- 
gne, en  Italie,  observe  la  nature  des  divers  gou- 
vernements, et  quelque  temps  après  son  retour  en 
Angleterre  donne  son  Oceana. 

Vers  le  même  temps  les  ouvrages  de  l'Anglais 
Thomas  Hobbes ,  et  particulièrement  son  traité  du 
Citoyen  eti^.Léinat/ian  excitent  une  grande  rumeur 
on  Europe ,  déplaisent  aux  amis  de  la  religion  et 
de  la  liberté,  et  animent  d'autant  plus  d'ennemis 
contre  lui  qu'on  redoute  ses  grandes  connaissan- 
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ces  et  les  talents  variés  avec  lesquels  il  traduit  Ho- 
mère eu  vers  anglais,  et  compose  un  poème  sur  un 
château  renommé. 

Sir  Guillaume  Temple,  retiré  4l  la  campagne 
après  avoir  rempli  les  fonctions  d'ambassadeur  au- 
près des  états  généraux,  aux  conférences  d'AixJa- 
Chapelle  et  à  celles  de  Niiâègue ,  prépare  pour  la 
postérité  ses  lettres,  ses  mémoires;  ses  remarques 
et  d'autres  ouvrages. 

Le  baron  Samuel  de  Puffendorf  acquiert  une 
telle  réputation  par  ses  Éléments  de  jurisprudence 
universtlle  que  Giarles- Louis,  électeur  palatin, 
fonde  pour  lui  un  chaire  de  droit  naturel  à  Hei- 
delberg,  et  que  Charles  XI,  roi  de  Suède,  lui  donne, 
quelques  années  après,  une  chaire  semblable  à 
Lunden.  Parmi  les  ouvrages  qui  Font  rendu  cé- 
lèbre, on  cite  son  \x^\\k  du  Droit  naturel  et  des 
gens  y  une  introduction  à  l'histoire  des  principaux 
états  de  l'Europe,  une  histoire  de  Suède,  une  his- 
toire de  Charles-Gustave,  une  histoire  de  l'électeur 
de  Brandebourg  Frédéric-Guillaume,  dit  le  Grand, 
et  une  Description  historique  et  politique  de  V  em- 
pire du  pape. 

Un  homme  d*un  génie  extraordinaire  paraît  en 
France ,  et  annonce  pour  ainsi  dire  la  succession 
de  grands  hommes  qui  vont  ajouter  une  nouvelle 
gloire  à  celle  dont  Descartes  et  Corneille  ont  doté 
leur  patrie;  Biaise  Pascal,  né  à  Clermont  en  Au- 
vergne, compose,  dès  Tâge de  seize  ans ,  un  traité 
des  sections  coniques,  invente  ensuite  une  ma- 
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chine  d'arithmétique,  fait  des  expériences  et  des 
découvertes  sur  la  pesanteur  de  l'air  et  l'équilibre 
des  liqueurs,  résout  plusieurs  problèmes  relatifs  à 
la  ro^lettey  est  proclamé  grand  géomètre  et  grand 
physicien,  et  dévoilant  aux  yeux  du  monde  le  talent 
du  grand  écrivain ,  compose  ses  fameuses  Lettres 
provinciales ,  si  terribles  contre  les  casuistes  dange- 
reux qu'il  combat,  et  admirées  de  ceux  même  qui 
prennent  peu  d'intérêt  aux  questions  théologiques 
et  aux  autres  sujets  qui  y  sont  traités,  fixe  dans 
cet  écrit  impérissable  cette  belle  langue  française 
enrichie  par  tant  de  chefs-d'œuvre,  et  montre  par 
cet  ouvrage  une  alliance  merveilleuse  de  Tesprit 
géométrique ,  de  la  piété  la  plus  respectable ,  et 
d'une  plaisanterie  si  originale,  si  agréable  et  si 
forte  qu'on  est  tenté  de  le  regarder  comme  le 
précurseur  du  plus  grand  auteur  comique  qui  ait 
hcHioré  notre  scène. 

Parmi  les  illustres  amis  de  Pascal  on  comptait 
ces  vénérables  habitants  de  Port-Royal-des-Champs, 
Robert  Âmauld  d'Andilly,  si  connu  par  ses  excel- 
lentes traductions ,  et  Pierre  Nicole ,  que  ses  Es* 
sais  de  morale  devaient  rendre  si  célèbre. 

Mais  quels  sont  ces  deux  hommes  qui ,  au  mi- 
lieu du  grand  éclat  du  dix-septième  siècle,  brillent 
pour  ainsi  dire  d'une  gloire  céleste?  ce  sont  Bos- 
suet  et  Fénclon  ;  l'un  a  été  surnommé  taigle  de 
Meaux  y  et  l'autre  le  cygne  de  Cambrai  y  comme 
on  avait  nommé  Virgile  le  cygne  de  Mantoue.  B03- 
suet  consacre  un  grand  nombre  d'ouvrages  à  la  dé- 
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fense  de  la  religioii  dont  11  est  leukinistre^vécritet 
parle  comme  un  de  ces  anciens  propkètes  inspirés 
du  Très-Haut;  on  le  nomme  un  père  deFÉglise; 
chargé  avec  FiÙttstre  duc  de  Montausier  de  l'âuca- 
tiôn  du  dauphin,  il  compose  pour  ce  prince,  ou  pbh 
tôt  pour  la  postérité  la  plus  reculée,  cette  admirable 
Histoire  universelle  où  son  génie  s'élève  à  une  si 
grande  hauteur  en  peignant  la  naistance,  les  pro- 
grès et  la  chute  des  empires,  et  laisse  dans  ses  orai- 
sons funèbres  des  che&-d'oeuvre  où  roraleùr  sacré 
semble  du  haut  des  deux  montrer  le  néant  des  va- 
nités humaines ,  &ire  tonner  contre  le  crime  des 
foudres  vengeresses,  présenter  à' la  vertu  la  pahne 
consolatrice,  et  lui  ouvrir  les  portes  éternelles.  Fé- 
nelon,  précepteur  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses 
frères  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berri ,  compose  pour 
eux  ce  divin  Télémaque  où  les  devoirs  des  rois 
sont  tracés  par  la  vertu  la  plus  pure ,  où  la  morale 
parle  à  tous  les  hommes  le  langage  le  plus  tou- 
chant et  le  plus  persuasif,  et  où  une  imagination 
brillante,  animée  par  les  sublimes  images  de  la 
poésie  antique,  une  sensibilité  profonde  et  une 
douce  mélancolie  ont  donné  à  d'admirables  pen- 
sées tout  le  charme  du  style  le  plus  suave  et  le  plus 
harmonieux.  Nul  mortel  peut-être  n'a  jamais  ap- 
proché davantage  de  ce  modèle  ineffable  et  ce-  ' 
leste  de  la  bonté  infinie ,  que  nous  vénérons  avec 
tant  d'amour  et  de  respect  dans  le  livre  sacré  de 
l'évangile.  On  ne  pouvait  l'entendre  dans  la  chaire 
a{)ostolique  parler  de  Dieu  et  de  la  morale  chré- 
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tienne  sans  partager  ses  douces  émotions;  on  ai^ 
mait  l'orateur  autant  qu'on  le  respectait;  ceux 
même  dont  les  opinions  religieuses  étaient  les  plus 
différentes  des  siennes,  cédant  à  un  penchant  se- 
cret et  irrésistible,  voulaient  avoir  les  mêmes  sen- 
timents, les  mêmes  vertus,  la  même  piété  que  ce- 
lui dont  les  paroles  pénétraient  jusques  au  plus 
profond  de  leurs  cœurs  ;  et  si  quelqu'un  pouvait 
inspirer  à  tous  les  humains  les  mêmes  croyances 
comme  les  mêmes  affections,  Fénèlon  eût  rem- 
porté cette  heureuse  victoire.  Combien  de  malheu- 
reux il  devait  consoler  lorsque,  élevé  sur  la  chaire 
archiépiscopale  de  Cambrai,  il  verrait  un  si  grand 
nombre  de  fidèles  confiés  à  ses  soins  partemels  ! 
et  quels  hommages  de  l'Europe  entière  lui  étaient 
destinés  !  Bossuet ,  Fénelon ,  quels  souvenirs  ces 
noms  rappellent  !  la  perversité ,  l'intrigue  et  Ten- 
vie  avaient  voulu  les  diviser;  l'admiration  de  la 
postérité  les  a  réunis  ;  et  im  de  mes  plus  illustres 
collègues  dans  l'institut  de  France  et  dans  la  cham- 
bre tdes  pairs ,  M.  le  cardinal  duc  de  Bausset,  leur 
a  élevé,  dans  deux  beaux  ouvrages,  un  monuinent 
digne  de  ces  grands  hommes,  et  où  leur  gloire 
brille  d'un  éclat  commun  à  tous  les  deux. 

Fléchier,  évêque  de  Nîmes,  déploie  toutes  les 
ressources  de  l'art,  oratoire  dans  sa  belle  oraison 
funèbre  du  grand  Turenne. 

Mascaron ,  évêque  d'Agen ,  se  distingue  ^r  ses 
prédications ,  et  le  père  jésuite  T^nis  Bourdaloue 
ilonne  à  l'éloquence  de  la  chaire  une  noblesse,  une 
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élévation  I  une  dignité  et  une  force  dejraiâonne* 
ment  qui  va  jusque  dans  les  replis  les  plua  cacbéi 
du  cœur  combattre  toutes  les  résistances.   . 

Un  oratorieq^  Nicdaa  Malebranche  ^  publie  la 
Redierche  de  la  v^nM,  ouvrage,  célâir^  où  la  mé- 
taphysique la  plus  protpnde»  alliée  à  rimaginatîon 
la  plus  vivei  exposa  les  idées  les  plus  abstraites 
avec  la  clarté  et  l'aghéinent  les  plus  propres  à  €^ 
tiver  les  esprits  les  plus.  légerSt , 

La  Bruyèreimite  ou  plutôt  surpasse  Théophraste 
par  ses  Caractères  ou  ses  portrajits  si  bien  paatsi 
si  ressemblants  et  si  utiles  àla  morale  publique. 

Le  duo  de  La  Roobdbucault  laisse  .dans  ses 
Maximes  un  monument  de  son  esprit,  de  ses  hi* 
mières  et  de  son  talent. 

André  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  Tacadé* 
mie  française,  enrichit  la  littérature  jdes  traduc* 
tiens  de  quelques  dialogues  de  Platon ,  de  la  poé- 
tique d'Âristote,  des  vies  de  Plutarque  etde  œuvres 
d'Horace  9  ainsi  que  des  observations  sur  Longin 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages. 

Corneillemeurt  en  1 684doyende  l'académie  fraih 
çaisè.  Racine  avait  partagé  sa  ^oire  ;  il  tient  seul  après 
lui  le  sceptre  de  la  scène  tragique.  Nourri  des  ouvrsr 
gesdes  tragiques  grecs,  d'Homère  et  des  prophètes, 
il  compose  Andromaquey  BritaniUcus,  Bérénice, 
Bajazet,  Mithridate,  Iphigénie,  Phèdre  y  Estherel 
Athcdie ,  peint  avec  force  les  plus  nobles  mouve- 
ments dô  l'âme,  fait  parler  aux  passions  le  langage 
le  plus.animé,  émeut  les  cœurs  par  l'expression  Is 
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plus  vive  des  sentiments  les  plus  tendres,  s'élève 
aux  pensées  les  plus  sublimes ,  trouve  cet  art  ad- 
mirable et  inconnu  avant  lui  panni  les  modernes 
de  la  versification  la  plus  mélodieuse  et  la  plus  en- 
chanteresse, ravit  par'  son  style  conime  par  une 
musique  hatinonieuse ,  ne  cesse,  au  milieu  des 
hardiesses  de  son  génie,  d'être  fidèle  au  goût  le 
plus  délicat,  et,  pour  employer  les  expressions  d*un 
des  plus  grands  critiques ,  ressuscite  Sophocle^  sur- 
passe Euripide,  et  balance  Corneille. 

Une  grande  et  noble  jouissance  lui  était  réser- 
vée ;  il  reçoit  en  qualité  de  directeur  de  l'acadé- 
mie française  i'auteur  ai  Ariane  et  du  Comte  dEs^ 
sexj  le  frère  et  le  successeur  de  Corneille,  et  dans 
cette  séance  solennelle  prononce  l'éloge  du  grand 
homme  qui  n'est  plus ,  et  que  personne  ne  peut 
louer  mieux  que  lui. 

On  compte  parmi  ses  amis  les  plus  intimes  Boi- 
leau  Despjréaux  ^  qui  donne  des  préceptes  si  utiles 
et  de  si  beaux  exemples  dans  ses  épltres,  ses  sati- 
res ,  son  poème  intitulé  le  Lutrin ,  son  Art  pôéti^ 
que ,  sji  traduction  du  traité  de  Longin  sur  le  su- 
blime ,  et  a  si  bien  mérité  le  surnom  d9 1 Horace 
français^ 

Un  homme  dont  la  gloire  n'est  éclipsée  parcelle 
de  personne  s'empare  de  la  scène  comique  :  Mo- 
lière, qu'Aristophane,  Ménàndre,  Plante  etTérence 
auraient  tant  admiré ,  obyserve  en  philosophe  les 
ridicules  et  les  vices ,  les  fait  monter  sur  le  théâ- 
tre, leur  commande  les  mêmes  actions  que  la  na- 
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tare,  Içar  dicte  1»  méufés  paroles,  et.les  eacpoKse 
sans  aucun  déguisemeiit  au  rire  des .  spec^teiirt  les 
moins  instruits,  frappés  de  la  vérité  de.seS;tal>k^ox, 
et  des  hommee^éckdrés  qui  sV^bandonnent  ;ayec 
tant  dé  plaisir  à  rasceudaîtit  de  son  génie.  Parmi 
les  pièces  qui  doivent  éterniser  sa  gloire,  on  aime 
surtout  à  revoir  le  MisanAnype ,  les  Femmes  sa-' 
vantes  ^  V Avare  ^  le  Bow^ais  Gentilhomme  et  ce 
Tartufe  dont  la  défense  contre  les  &ux  dévots 
honore  la  justice,  le  grand  seiÉs  et  Iç  nobl/e;  carac- 
tère de  Iiouis  XIV. . 


Un-  poète  inimitable  comme  Molière,  Jean  de 
La  Fontaine ,  -publie  ces  fables  qu'Ésope  et  Phèdre 
lui  auraient  enviées,  où  les  vérités  les  plus  impor- 
tantes aux  progrès  de  la  civilisation  sont  cachées 
sans  se  dérober  néanmoins  à  des  yeux  perçants  et 
attentifssous  le  voile  de  fictions  charmantes  et  d'une 
poésie  si  simple ,  si  naïve ,  si  belle  et  quelquefois  si 
sublime  que  la  nature  elle-même  semble  l'avoir 
inspirée.  Il  était  très-lié  avec  Molière,  Racine  et 
Despréaux;  et  comment  n'aurait-il  pas  obtenu  ime 
amitié  fidèle  ce  I^a  Fontaine  qui ,  s'empressant  de 
sortir  de9k  nonchalance  ordinaire,  ne  craignit  pas 
d'imiter  Pellisson  et  de  défendre  avec  courage  et  le 
surintendant  Fouquet  son  bienfatiteur,  et  son  pa- 
rent Jannard ,  qui  avait  partagé  la  disgrâce  du  sur- 
intendant, auquel  il  était  attaché  ! 

Parmi  les  amis  si  dévoués  à  ce  bon  et  simple 
La  Fontaine,  on  voyait  Chapelle,  qui  sait  attacher 
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tant  d'&ttraits  à  l'ouvrage  auquel  il  travaille ,  et  qui 
est  intitulé  Voyage  de  Bachaumont  e|  de  ChapeÛe. . 

T^  douce  madame  Deshoulières  peint  dans  ses 
idylles,  avec  autant  de  grâce  que  de  sentiment,  ce 
qu'inspirent  aux  âmes  aimantes  les  fleurs,'  les  ruis- 
seaux, les  bois,  les  oiseaux  qui  les  peuplent,  et  les 
troupeaux  qui  animent  les  vertes  prairies. 

'  Madame  Dacier,  se  distinguant  dans  un  genre 
plus  grave ,  et  partageant  les  travaux  du  savant  au- 
quel elle  a  donné  sa  main ,  cède  aux  instances  du 
duc  de  Montausier,  donne  pour  le  dauphin  des 
éditions  de  Florus,  d'Aurélius  Victor,  d'Eutrope, 
de  Dictys  de  Crète ,  et  publie  des  traductions  de 
Térence,  de  llliade,  de  l'Odyssée,  d'Anacréon, 
d'une  partie  de  Plante  et  d'Aristophane. 

Parmi  Tes  autres  énmles  de  Glotilde  de  Surville 
et  de  cette  Christiae  de  Pisan,  dont  les  talents 
avaient  illustré  les  règnes  des  rois  de  France  Char- 
les y  et  Charles  YI ,  on  comptait  mademoiselle 
de  Scuderi^  sœur  du  poète  de  ce  nom.  L'académie 
française  lui  avait  décerné  le  prix  d'éloquence 
pour  son  Discours  sur  la  gloire  ;  on  la  surnommait 
la  Sapho  de  la  France;  et  néanmoins  elle  aviit 
donné  le  jour  à  ces  romans ,  composés  de  tant  de 
volumes,  où  une  sorte  de  métaphysique  senti- 
mentale remplace  trop  souvent  Texpression  de  la 
nature ,  et  qui  ont  tant  contribué  à  faire  atta* 
cher  le  nom  de  romanesque  aux  sentiments  et  aux 
aventures  que  la  vraisemblance  ne  recommande 
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ritablo  teniilvlit^ 

^  La  commette  de  La  Fayette  jcompoae  taroU  ro- 
iK^ia  qtip  Von«^a  ^Umpéâ  souvent  pour  nodèlet, 
'Zfi^9  la  Primasse  éi^Clèves  et  la  princesse  de 
J^qntpensien  On,  lui  doit  d'ailleurs  des  ipémoires 
de  la  cour  de  France,  et  l'histoire  d'Henriette  d'An- 
gleterre, duchesse  d'Orléans. 

Quelle  rénommée  la  marquise  de  Sévigné  va 
conquérir  sans  y  aVoir  pensé  en  ^ùlirant  ce  grand 
nomiire  de  lettres  si  remarquable  par  la  noblesse, 
là  facilités  Faimiable  négligence,  la  naïveté,  la 
délicatesse  et  l'enjouement  du  style  !  elle  était  bien 
éloignée  de  prévoir  la  publication  de  ces  lettres 
charmantes  que  lui  dictaient  sa  tendresse  si  tou- 
chante pour  la  comtesse  de  Grignan,  sa  fille,  son 
affection  pour  son  fils,  son  attachement  pour  ses 
amis,  et  dans  lesquelles  on  trouve  une  histoire 
abrégée  et  si  intéressante  des  principaux  événe- 
^lents  du  règne  de  Louis  XIY  et  des  portraits  si 
ressemblants  des  grands  personnages  de  ce  règne. 

$aint*£vremond  compose  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dans  plusieurs  desquels  on  remarque 
bdaucoup  d'esprit,  d'érudition  et  de  philosophie. 
Obligé  de  se  retim*  en  Angleterre  pour  échapper 
aux  suites  de  ce  qu'il  avait  publié  sur  la  paix  des 
Pyrénées ,  il  y  voit  son  exil  adouci  par  Tamitié  de 
la  belle  et  s^nrituelle  duchesse  de  Mazarin ,  qui 
avait  fixé  son  séjour  à  Londres ,  et  ensuite  par  la 
bienveillance  de  Guillaume  III.  Il  s'y  Ue  particu- 
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lièrement  avec  le  poète  ESimond  Waller ,  que  left 
Anglais  ont  nommé  leur  Anacréon, 

Dryden,  compatriote  d'Edmond  WaHer,  non* 
seulement  se  distingue  par  ses  pièces  de  théâtre, 
mais  encore  traduit  Virgile  en  vers  anglais.    ^ 

Thomas  Otway  donne  à  Londres  V Orphelin  y 
Venise  sauvée,  Don  êttrlos  et  phisieurs  autres  tra- 
gédies et  comédies. 

'  Sir  Jean  Denham,  Irlandais,  publie  sa  tragédie 
de  Sopfii,  son  poème  dé  la  Montagne  de  Cooper^  et 
plusieurs  autres  pièces  de  poésie. 

Les  comédies  de  Guillaume  Wycherley  ont  un 
très-grand  succès  à  la  cour  de  Jacques  II. 

Sir  Guillaume  Davenaiit,  qui,  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Benjamin  Johnson ,  avait  mérité  par  ses 
pièces  de  théâtre  d'être  poète  couronné ,  établit  à 
Londres  un  opéra  italien. 

Abraham  Cowley  acquiert  beaucoup  de  célébrité 
par  la  beauté  de  son  talent  poétique. 

Le  poème  SHudibras^  pubUé  par  Samuel  Butler, 
est  recherché  comme  un  des  ouvrages  les  plus  rem- 
plis de  pensées  spirituelles  et  de  plaisanteries  fines 
et  délicates. 

Et  à  quelle  grande  renommée  devait  atteindre 
Milton ,  Fauteur  sublime  de  ce  Paradis  perduy  où 
son  génie  élevé  lui  inspire  des  conceptions  sî  har- 
dies, où,  transportant  à  l'Occident  de  Tancien 
monde  les  grandes  images  des  livres  saints  et  des 
autres  livres  orientaux,  il  crée  une  sorte  de  mytho- 
logie sacrée,  où  il  imprime  à  ses  immenses  tableaux 
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et  les  trait$  admirables  des  poésies  de  FOrient^  et 
le  caractère  sombre,  et  terrible  des  poèmes  de  la 
Calédonie  et  des  autres  contrées  septentrionales 
de  TEurope,  Qt  où  il  peint,  avec  un  charme  inex- 
primable le  séjour,  endbanté  d'Éden,  et  lés  tendres 
et  innocents  améura  d'Adam  et  de  sa  È<Mnpagne! 

Milton,  modérant  son  eu]|ation  poétique,  %vait 
écrit  sur  le  gouvernement  de  l'Église  anglicane,  les 
droits  de  la  puissance  civile  dans  les  matières  ecr 
désiastiques,  Féduoation  des.  en&nts,  la  Ulierté  de 
la  presse,  les  peuples  et  les  rois.  H  publie  une  His- 
toire d'Angleterre  depvis  GuiUaume-le-Ck>nqué- 
rant,  ainsi  qu'un  traité  sur  la  vraie  rdigion,-  Fhé- 
résie ,  le  schisme  et  la  tolérance ,  et  meurt  après 
avoir  été  aveugle  comme  Homère. 

La  peinture  est  sœur  de  la  poésie;  le  grandiose 
du  génie  de  M iltgn  se  montre  dans  les  tableaux  de 
Le  Brun,  premier  peintre  de  Louis  XJV,  élève  de 
Simon  Youet;  il  fait  admirer  dans  ses  nombreux 
ouvrages  la  pureté  du  dessin,  l'expression  des 
passions,  la  beauté  de  la  composition  et  de  l'en- 
semble. On  a  comparé  à  un  poème  se^baiailies 
d'Alexandre. 

Eustache  Le  Sueur,  élève  de  Youet  comme  Le 
Brun ,  s'immortalise  par  un  grand  tableau  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Protais ,  et  par  ceux  qui  repré- 
sentent la  vie  de  saint  Bruno ,  et  où  l'on  ne  cesse 
d'admirer  la  plus  noble  simplicité,  le  goût  de  l'an- 
tique, et  cette  vérité  d'expression  qui  commande 
si  fortement  le  sentiment  et  la  réflexion. 
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Pierre  Mignard  peint  la  coupole  du  Yal-de^îrâce; 
et  devient  surtout  célèbre  par  le  grand  nombre  de 
ses  portraits. 

JeanPetitot  peint  en  émail  avec  tant  de  talent 
qu'on  le  nommele Raphaél  du  genre  de  peinture 
qu'il  a  choisi.  Ses  nombreux  portraits,  aussi  beaux 
que  fidèles  et  inaltérables  dans  leurs  coideurs,  ont 
été  conservés  avec  le  plus  grand  soin. 

Aubinet,  attaché  au  jardin  di\roi,  et,  avant  lui, 
Robert ,  peintre  du  jardin  botanique  établi  à  Blois 
par  Gaston,  duc  d'Orléans,  peignent  ou  dessinent 
des  plantes  avec  habileté. 

Claude  Gelée,  dit  ie  Lorrain,  est  auteur  de  très- 
beaux  paysages. 

Rembrandt  se  distingue  à  Amsterdam  par  l'imi- 
tation fidèle  de  la  nature,  et  par  la  force  que  donne 
à  ses  tableaux  la  grande  et  savante  opposition  des 
jours  et  des  ombres. 

Gérard  Dow,  son  compatriote  et  son  élève,  lait 
admirer  le  fini  et  le  naturel  de  ses  ouvrages. 

Pierre  Béreiin ,  dit  Piètre  de  Cortone ,  aussi  grand 
peintre  que  grand  architecte,  réussit  dans  les  pein- 
tures à  fresque  et  dans  d'autres  tableaux,  où  il 
montre  la  fécondité  de  son  génie,  la  grandeur  de 
ses  pensées  et  la  vivacité  de  son  imagination. 

Jean  Lanfranc^  digne  élève  d'Augustin  et  d'An- 
nibal  Carrache,  était  mort  dans  les  premières  an- 
nées de  l'époque  qui  nous  occupe. 

Louis  XIV  et  le  pape  Cléinent  XJ  donnent  def 


marqaea  particulières  d'estfane  au  peintre  célèbre 
de  U  marche  d'Antàne,  Carie  Moratte. 

Le  Napolitain  Salvator  Hose  peint  des  combats, 
des  marines,  des  paysages  et  d'autres  sujets.  U  tra- 
vaille avec  une  teUe  rapidité  qu'o  A  prétendu  qu'il 
pouvait  commencer  et  finir  un  tableau  dans  le 
même  jour;  et  néanmoins  cette  célébrité  ettreim 
ne  parait  pas  nuire  ^  son  grand  talent 

Yalerio  Qistelli,  de  Gènes ,  composades  tableaux 
de  batailles  avec  beaucoup  de  succès. 

André  Sacchi»  né  à  Rome,  montre  dans  ses  ou* 
vrages  combien  il  est  le  digne  élève  de  TAlbane. 

Joseph  Ribeira,  surnommé  lEspagnolet  parce 
qu'il  est  né  à  Xativa  en  Espagne,  étudie  la  manière 
de  Michel-Ange  de  Caravage,  le  surpasse,  dit-on, 
dans  la  correction  du  dessin ,  devient  premier  pein- 
tre du  vice-roi  de  Naples,  choisit  presque  toujours 
pour  ses  peintures  des  sujets  terribles,  et  se  fait 
admirer  surtout  par  l'expression  de  ses  figures. 

Les  églises  et  les  palais  de  la  patrie  de  TEspa- 
gnolet  continuent  de  se  remplir  de  chefs-d'œuvre 
qui  doivent  placer  l'école  espagnole  à  un  rang  bien 
élevé.  Paul  Cespèdes,  peintre  de  Cordoue,  avait 
laissé  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  son  Êimeux 
tableau  de  la  Cène.  Barthélemi  Morilles,  de  Séville, 
brille  au  milieu  des  autres  grands  peintres  espa- 
gnols par  la  beauté  de  son  génie,  la  fraîcheur  de 
son  coloris  et  son  imitation  fidèle  de  la  nature. 

Pierre  Puget,  de  Marseille,  se  distingue  dans  la 
peinture,  et,  une  maladie  dangereuse  Payant  forcé 
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de  renoncer  à  la  culture  de  cet  art,  se  livre  à  la 
sculpture  qu'il  avait  étudiée  sous  Roland,  est  ap* 
pelé  à  Paris  par  Fouquet,  retenu  par  Colbert,  ho- 
noré par  Louis  XIY  qui  le  nomme  VlnimUablê^ 
orne  }es  jardins  de  Versailles  de  son  Milon  et  de 
son  Andromède',  et  fait  la  réputation  de  plusieurs 
endroits  dltalie  ou  de  France  par  d'autres  admi- 
rables statues. 

De  beaux  ouvrages  du  sculpteur  Jacques  Sarasin 
sont  distribués  dans  Versailles  et  dans  Marli. 

François  et  Michel  Anguier  acquièrent  une  grande 
réputation  par  leurs  sculptures.  Girardon,  élève 
de  François  Anguier,  fait  admirer  les  groupes  et 
les  statues  qu'il  place  dans  les  jardins  de  Versailles 
et  dans  ceux  de  Trianon ,  le  fameux  mausolée  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  la  statue  équestre  d^ 
Louis  XIV  qu'il  élève  au  milieu  de  la  place  Ven- 
dôme. 

On  voit  dans  le  superbe  hoteL des  Invalides,  et. 
dans  ces  jardins^  de  Versailles  où  respirent  -pouj;'; 
ainsi  dire  tant  de  héros  et  de  dieux ,  des  ouvrages 
de  rhabile  sculpteur  Antoine  Cœsevox. 

André  Le  Nôtre  avait  imaginé  l'ensemble  si  riche 
et  si  grandiose  de  ces  immenses  el  magnifiques  jap*. 
dins  de  Versailles  et  de  ceux  des  Tuileries;  il  avait 
créé  un  nouvel  art  de  donner  aux  arbres,  aux  ar* 
bustes,  aux  fontaines,  aux  eaux  jaillissantes^  à  lit 
verdure  et  aux  réunions  de  fleurs,  la  beauté  A&$ 
proportions  le^  plus  Mbles,  tes  efiiMs  de*  Àm^ 
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trastes  méiiagés  avec  habileté,  et  le  caractère  d'une 
grandeur  imposante. 

Jules  -  Hardouin  Mansard,  neveu  de  François 
Mansard ,  très-habile  architecte,  construit  ce  vaste 
château  de  Versailles  qu'entourent  les  jardins  de 
Le  Nôtre,  sa  belle  galerie,  sa  célèbre  chapelle, 
le  dôme  des  InvaUdes ,  la  galerie  du  Palais-Royal , 
et  les  bâtiments  de  la  place  Vendôme. 

Blondel,  maréchal-de-Camp,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  et  professeur  d'archi- 
tecture, nonrseulement  publie,  sur  la  science  qu'il 
professe,  des  ouvrages  très-estimés,  mais  encore 
donne  les  dessins  de  la  porte  Saint-Denis  et  delà 
porte  Saint-Antoine. 

Le  confrère  de  Blondel  dans  l'académie  des 
sciences  Claude  Perrault,  celui  à  qui  l'on  doit  des 
Mémoires  intéressants  pour  servir  à  Vhistoire  des 
animaux^  se  livre  avec  une  noble  ardeur  à  l'étude 
de  l'architecture,  traduit  Vitruve,  et,  inspiré  par 
le  génie  de  l'art  auquel  il  s'est  consacré,  élève  cette 
fameuse  colonnade  du  Louvre  qui  devait  être  si 
admirée.  ^ 

Le  chevalier  Bernîn  s'immortalise  par  les  ou- 
vrages dont  il  orne  l'église  de  Saint-Pierre  sous  le 
pontificat  d'Alexandre  VII ,  qui  fait  achever  le  col- 
lège de  la  Sapience,  commencé  sous  le  règne  de 
Léon  X ,  d'après  les  dessins  de  Michel-Ange ,  con- 
struire la  colonnade  si  renommée  qui  décore  l'en- 
trée de  la  première  église  du  monde  chrétien,  et 
£ondre  cette  superbe  chaire  de  bronze,  connue 
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SOUS  le  nom  de  chaire  de  Saint-Pierre,  e%  placée 
dans  cette  merveilleuse  basilique.  Louis  XIY  ap- 
pelle auprès  de  lui  le  chevalier  Bernin ,  et,  lui  de- 
mande des  dessins  pour  la  colonnade  qui  doit 
embellir  un^  des  Êiçtdes  du  Louvre.  Ceux  de  Per- 
rault sont  préférés,  et  le  «chevalier  Bernin  rehausse 
sa  propre  gloire  en  applaudissant  à  la  préférence 
qu'obtient  Facadémicien  français. 

Ignace  Jones  avait  acquis ,  comme  architecte , 
une  grande  réputation  dans  l'Angleterre,  sa  patrie. 

Christophe  WVen ,  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ,  professe  avec  succès  l'astronomie  à  Londres 
et  à  Oxford,  cultive  l'architecture,  devient  surin- 
tendant des  bâtiments  du  roi  Charles  II ,  bâtit  la 
grande  et  belle  église  de  Saint-Paul ,  celle  de  Saint- 
Etienne  ,  le  théâtre  d'Oxford ,  le  palais  de  Hamp- 
toncourt,  le  collège  de  Chelsea,  l'hôpital  de  Green- 
wich,  et  un  grand  nombre  d'autres  beaux  édifices. 

Gaspard  Audran ,  neveu  de  Charles,  et  Germain , 
son  frère ,  ainsi  que  Benoit  et  Jean ,  ses  neveux , 
donnent  au  nom  èi  Audran.  une  grande  renonmiée, 
par  le  talent  avec  lequel  ils  gravent  les  productions 
des  grands  peintres  d'Italie  ou  de  France;  Jean 
Warin ,  M asson  ,  l'Anglais  Smith  et  d'autres  gra- 
veurs partagent  leur  célébrité. 

La  musique  feiit  en  Italie  et  dans  d'autres  con- 
trées de  l'Europe  des.  progrès  très-remarquables  ; 
Carissimi ,  célèbre  maître  de  la  chapelle  pontifi- 
cale ,  avait  formé  des  élèves  dignes  de  lui.  Marc- 
AAloineCeati^récoldt  d'Arwso , maibre  delà  cha«* 
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pdle  da  Temfiereiiir.  Ferdiniiid  IH^  M  Fmaçom 
GayaHi^  maître  de  celle  de  réglise  de  Silïi^Mare 
da  Yeniae^  doDiieni;  oa  réoîtatif  plua  de  natartlt  ^ 
d*eEpre8sion  ek  de^  variété  ^  tranqMntent  ma»  la 
flcèoe  k  genre  desâflutâil^^y  UNenté  pirCtoisaimii 
kilarodiiisentdei  apv  dans  les  «ipéras,  et  eofttpiH 
sent  un  grand -nombre  de  drames  lyri^piea  qni^rii* 
tiennent  le  plus  grand  stiocès. 
,  lyantres  élères  de  Garissiitiise  distingueiit  par 
leora  compositions  ;  on  voit  à  leur  tête  Boaai,  Le» 
grenai^  et  Scarlatti.ijui  surpasse  ses  prédéoesaettrs 
pariafécondîlé  dejso&^ffénie,  et-rapproche-laméi* 
lodie  delà  Téritable  eo^pressioa  des  parolefti     '  , 

Plus  tard  fleurit  Golonna  de  Bologne  ^  dont  on 
devait  conserver  les  manuscrits  avec  une  sorte  de 
vénération. 

Ck>relli,  né  auprès  d'Imola,  publie  à  Rome  douze 
sonaies  pour  deux  violons ,  une  basse ,  et  un  organo 
ou  clavecin  »  acquiert  une  si  grande  réputation  sur 
le  violon ,  qu'on  le  nomme  TOrphée  de  son  siècle, 
donne  successivement  au  public  six  autres  oeuvres 
de  sonates  ou  de  concertos  inventés  par  Torelli , 
£ût  admirer  particulièrement  la  variété,  le  natu* 
rel,  l'expression  et.  le  grandiose  de  ses  adagios^ 
ou  morceaux  exécutés  avec  lenteur,  et  jnéunit  un 
si  grand  nombre  de  suffîrages,  qu'on  place  au-des- 
sous de  son  busta,  dans  le  Vatican ,  cette  inscrip- 
tion :  CorelU  y  prince  des  musiciens. 

Jean^aspard  de  Kerl ,  maître  de  diapdle  de  Vè* 
lecteur  de  Bavière^  obtient  ujm  gnmdarcélébrilé 
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par  la  manière  dont  il  jcme  de  Forgue,  ainsi  que 
par  ses  compositions  musicales,  et  particulière-* 
inent  pbr  ses  messes  et  ses  autres  œuvres  destinées 
ail  culte  catholique:  des  compositions  musicales^ 
et  un  talent  rare  sur  Tinstrument  qui  a  fait  la  ré« 
putation  de  Kerl,  distinguent  le  Saxon  Jean-Jac- 
ques Froberger,  qui  passe  quelque  temps  en  âd« 
gleterre ,  où  il  joui|  de  la  faveur  de  Charles  IL  Ce 
monat*que  avait  aussi  accordé  une  bienveillance 
particulière  à  deux  célèbres  musiciens  anglais  | 
Henri  Lawes,  qui  avait  donné  la  musique  de  plu** 
sieurs  pièces  de  théâtre,  et  son  frère  Guillaume 
Lkwes ,  auteur  d^ouvrages  semblables,  et  destiné  à 
l'honneur  d'être  chanté  après  sa  mort  par  le  fa- 
meux Milton. 

'  On  a  conservé  plusieurs  morcea^ux  de  musique^ 
composés  par  le  roi  de  France  Louis  XIH,  et  entre 
autres  la  musique  de  quatre  psaùnkes  et  celle  d'un 
de -profundis  j  que  deux  jours  avant  sa  mort  il  or- 
donne de  chanter  lors  de  son  enterrement. 

Cambert,  organiste  dé  Téglise  de  Saint-Honoré 
de  Paris,  met  en  musique  le  poème  dé  Pomone^ 
coitipôsé  par  Tabbé  Perrin ,  qui  obtient  le  privilège 
de  donner  des  opéras  français,  et  trois  ans  après; 
cède  ce  privilège  à  Lulli.  • 

Ce  compositeur,  né  à  Florence,  et  amené  à  Paris 
vers  rage  de  quatorze  ans,  suit  avec  constance  les 
inspirations  de  son  heureux  génie,  fait  une  sorte 
de  révolution  dans  la  musique  instrumentale/par 
remploi  de  divcnta  histrtmieirts ,  k  dîsiribotidik'des 


chantodiQakadiflSraïAw  potias,  nmradiictioii 
demouvemenli  QûfivfmBf  la  reocmn 
aanoas  hahitommt  (lapées,  et.en  <%ère  une.Uça 
plus  granda  anoon  sur  Ja  aoène  par  Vagr<44e 
mélaiige  da  U^  âimn  ft  nifê  mélèdia  françaiya 

arec  les  chants  da  ntaUa  y  las  fciewtés  div^ 
da  sw  opéras,  lanatural  da  son  rédtatif ,  la^^^hra- 
cité  denses  tablaamc,  et  riiabi]|f|6  a^ec  laqudla  il 
réunit  ses  accents jsux  beaux  Yars  daQoinanlt, ça 
poète  dont  la  talent  si  gracieux ,  si  fibdle  et  si 
aimable,  aUia.des  fdirasas  si  sonores, peint  si  bien 
le  sentinient,  axpriBia  avec  tant^de  vérité  toulas 
les  nuances  de  la  tendresse, .et  varia  sesMtpations 
et  ses  magnifiques  spectades  de  la  manière  la  plus 
£aivorable  à  la  fécondité  du  musicien.  Lulli  Eût  en- 
tendre la  musique  de  dix-neuf  tragédies,  de  vingt 
baUets,'de  plusieurs  divertissements  et  d'un  grand 
nombre  de  qnotets  à  grands  choeurs. 

Quel  siècle  que  le  dix-septième!  la  postérité 
voit  le  trône  de  Louis  XIY  réfléchir  Tédat^de  la 
gloire  de  Picard,  Bicher ,  Roemer ,  Huyghens ,  Cas- 
sini,  Fagon,  Duvemey,  Tournefort,  Yieussens, 
Pecquet  ,,Pascal  i  Bossuet ,  Fénelon ,  Fléchier  |  Bour- 
daloue,  Malebrancihe ,  La  Bruyère,  La  Rochefou- 
cault,  Corneille,  Racine,  Boileau,  Molière,  La 
Fontaine,  la  marquise  de  Sévigné,  le  Poussin,  Le 
Brun ,  Le  Sueur,  Mignard,  le  Lorrain ,  Puget,  les 
Anguier,  Girardon,  Cois^vox,  Le  Nôtre,  les  Man- 
sard,  Perrault ^  Quinault, Lulli, Turenne,  Condé, 
jUttCTfibourgyCatinat,  Créqui,  fioufiOkers,  Yendôme, 
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Villars,  Duquesne,  Tourville,  Golbert,  Mole,  La- 
moignoB ,  Talon ,  d'Aguesseau ,  Yauban,  Montau* 
sier.  Elle  décerne  à  ce  monarque  l'honneur  ac- 
cordé à  Périclès ,  à  Auguste ,  à  Charlemagne ,  à 
François  I^',  à  Léon  X;  elle  nomme  ce  dix-sep- 
tième siècle  le  siècle  de  Louis  XIF. 
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Guillaume  et  Marie  venaient  de  monter  sur  le 
tronc  dWngleterre.  Les  bases  du  pouvoir  absolu 
avaient  été  renversées  par  la  volonté  nationale,  qui 
avait  transporté  la  couronne  de  Jacques  II  sur  la 
tête  de  Guillaume.  lies  principes  solenneUement 
proclamés  sur  Tongine  de  la  souveraineté  allaient 
commencer  une  nouvelle  ère  pour  la  Grande- 
Rn'taj^ne,  <'t  préparer  de  jjrands  changements  dans 
les  lois  toiulainentalc's  de  |)liisieurs  autres  états  eu- 
ropéens, l  n  daui^'er  eonnmin  avait  réuni  presque 
tous  les  (»s|>rits;  les  jalousi<»s  et  les  haines  avaitut 
été  suspeiuliies;  le  désir  de  sauver  la  patrie  de  la 
tyrannie  (jiii  la  nieiiarait  l'avait  emporté  sur  tou> 
les  autres  scMitiments.  Mais  lorsque  lt»s  crainte^ 
furent  dissipéc^s,  les  espérances,  les  alarmes,  les 
aniinosités,  (pii  depuis  long-temps  formaient  des 
partis  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  cle\  aient  leur 
naissance  à  des  idées  religieuses,  reparurent  a^ec 
plus  ou  moins  de  force.  Les  protestants  non-con- 
formistes soutenaient  avec  le  plus  prand  zèle  les 
intérêts  de  Guillaume ,  qui  était  calviniste  ;  mais  un 
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grand  nombre  d'anglicans ,  toujours  emportés  par 
les  erreurs  si  funestes  de  Tin  tolérance,  craignaient 
la  chute  de  leur  Église.  Les  évêques  se  croyaient 
à  la  veille  de  perdre  leur  puissance  et  leurs  riches- 
ses ;  les  amis  lés  plus  chauds  de  la  liberté  trouvaient 
qu'on  n'avait  mis  aucune  nouvelle  limite  à  l'auto- 
rité royale.  «  Le  moniu'que ,  disaient  les  républi- 
»  cains,  a  conservé  le  pouvoir  de  convoquer  le  par- 
»  lement ,  de  l'ajourner,  de  dissoudre  les  communes, 
»  de  se  rendre  maître  des  élections ,  d'opprimer 
«les  corporations  établies,  de  choisir  le  conseil, 
»  de  nommer  les  grands  officiers  de  l'état,  de  dis- 
»  poser  des  emplois  de  l'armée ,  de  la  marine  et  de 
»  l'Église,  et  d'avoir  recours  à  la  corruption  et  à  la 
i'violence.  »  Les  catholiques  qui  n'avaieat  cédé  que 
malgré  eux  à  la  volonté  générale  ôàmmençaient  à 
élever  la  voix,  a  Guillaume ,  disaient-ils ,  a  traité 
9  son  beau-père  avec  autant  d'insolence  que  de  ri* 
>  gueur.  Quels  bruits  absurdes  n'a-t-ilpas  autorisés 
9  sur  la  naissance  du  prince  de  Galles ,  sur  un  pré- 
9  tendu  traité  fait  avec  la  France  pour  réduire  les 
9  Anglais  en  esclavage,  et  sur  le  meurtre  du  comte 
9  d'Ëssex  !  il  a  dans  son  armée  presque  autant  de 
9  papistes  étrangers  que  Jacques  II  avait  d'Anglais 
9  catholiques  dans  la  sienne.  I^s  troupes  hollan- 
9  daises  demeurent  dans  Londres  pendant  que  les 
9  anglaises  sont  distribuées  dans  des  contrées  élo»- 
i  gnées.  C'est  par  une  excessive  complaisance. pour 
9  lui  que  les  chambres  ont  refusé  à  Jacques  II  la 
Injustice  de  l'entendre  pour  sa  défense;  et  combien 
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»  rintroduction  des  HollaDdais  dans  le  commerce 
•  d'Angleterre  u*en  a-t-il  pas  diminué  ies  avan- 
»  tages  !  0 

(jiiilbume  cependant  confirma  tous  les  protes- 
taiils  dans  les  places  dont  ils  jouissaient,  nomma 
les  membres  de  son  conseil,  dans  lequel  il  fit  entrer 
le  prince  de  Danemarck,  larchevéque  de  Canlor- 
btTy  et  le  comte  de  Kottingliam ,  qui  était  regardé 
comme  le  chef  du  parti  ecclésiastique ,  donna  le 
sceau  privé  au  marquis  d*IIali(ax,  et  le  titre  de  pré- 
sident du  conseil  au  comte  de  Danby ,  choisit  douxe 
juges  habiles,  éleva  sur  la  chaii*c  épiscopale  deSa- 
lisbury  le  docteur  Burnet,  qui,  réfugié  auprès  de 
lui  en  Hollande,  et  rentré  en  Angleterre  en  quâdité 
de  son  chapelain,  avait  composé  son  manifeste,  et 
beaucoup  contribué  |)ar  ses  écrits  et  ses  démar- 
clu*h  au  succès  de  la  révolution,   se    roudit  à  Li 
l'hauibn*  des  |>airs,  y  appela  les  communes ,  et  leur 
dit  :  u  J<^  lie  ii'i'ai  jamais  rien  qui  puisse  diminuiT 
»  iV)piiiion  que  les  An{;lais  ont  con^Hie  de  mon  in- 
»  lé^ritr.  Li  situation  actuelle  de  la  Hollande  de- 
»  mande  des  secours  immédiats  ;  l'état  des  aftairc> 
»du  royaume  v\'\^c  aussi  une  considération  st^ 
»  rieuse  :  un  bon  établissemrnt  est  nécessaire  nou- 
»  seulement  pour  le  maintien  de  la  paix  intérieure, 
»  mais  encore  pour  le  soutien  de  la  religion  pn.>tes- 
n  tante  dans  le  continent;  lesaiïairesd^lrlande  sont 
»  dans  une  situation  si  critique  cjue  le  plus  court 
))  délai  dans  les  délibérations  de  rassemblée  ptut 
»  leur  être  tres-préjudiciable;  je  prie  la  convention 
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9  de  prendre  promptement  les  mesures  qu*eUe  ju- 
»  géra  indispensables  pour  le  bonheur  de  lana- 
»  tion.  » 

Les  çonununes  arrêtèrent  qu'i^  serait  hit  de 
très-humbles  remerciements  à  sa  majesté ,  et  que 
son  discours  serait  pris  en  considération.  Un  biU 
apporté  de  la  chambre  des  pairs  fut  adc^plé  pair 
les  communes  »  et  saitctionné  par  le  roi. Ce  bill  dè^ 
clara  que  les  lords  et  les  omimanes  assemblés  i 
Westminster  composaient  les  deux  chambres  du 
parlement  a  tous  égards  et  soûs  tous  les  points  de 
vue;  que  tous  les  actes  revêtus  de  la  sanction 
royale  avant  la  prorogation  la  pliis  prochaine  au* 
raient  force  de  loi  à' compter  du  i3  ftvrier;  que  les 
membres  des  deux  chaiidt>res:  prêteraient  sous  les 
anciennes  peines  un  nouveau  sermâit  de  fidélité 
et  de  suprématie,  inséré  dans  l'acte,  et  qtwit^fii^ 
sent  parlement  serait  dissous  dans  la  manière  êlS^ 

coutumée. 

On  proposa  dans  la  chambre  des  communes 
d^étahlir  un  nouveau  revenu  pour  le  roi  et  pour 
la  reine.  Pendant  qu'on  délibérait  à  ce  sujet,  un 
message  du  monarque  apprit  à  la  chambre  que 
Jacques  avait  mis  à  la  voile  de  Brest  avec  une  flotte 
destinée  à  £sûre  une  descente  en  Irlande.  «  Nous 
»  sacrifierons  au  soutien  de  sa  majesté  le  roi  Guii- 
»  laume  nos  fortunes  et  nos  vies,  p  s^écrièrent  les 
membres  de  la  chambre  ;  ils  accordèrent  une 
aide  pfwnsionnelle  de  4^0,000  livres;  et  les  poii^ 
adoptèrent  cette  résplution  avec  d'vutant  phisjde 
«••  il 
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ne  pas  prêter  le  nouveau  serment,  et  avaient  iM 
«IliÀ  dmlM  dVil»wiMltai«bd€Mpba^^ 
«l|l  torfiKtilafÂNb  ^BiiifMiiMrtqiMiiâw*  dii^ 
Mrigiié»  pwr^rt^thiii  êmmêm^mmUÊ ,  «b^  otnliiéi 

mi  ièftitf  «ni  yplwmiiliiiniunw^  diMiDOiiMft 

'iblMtpqrfglMMMMMihéesià  ctf^^  àyMfcniAnp 
Minii»ciidHiitii0M»ttrtM  le  ^Mmmmm^^pamÊf' 
mmmitltQifiSikmaltM^  aypntiiéiiiiiraife  pv  4« 
lettres  inlêroeptéeB,  œ  prince  fit  arréten  k  oomte 
il*Arran ,  tir  ftebert  HattHton  et  d'autres  nobles 
^tooassis  ^eli  inConna  les  deut  chambres , et  leur  de> 
r^tpyelle  eonduiteildevrft  tenir  dans  une  û- 
où  il  avait  M  obligé  dei^écarter  des  lois  du 
royaume.  Que  ne  peuvent  la  confiance  et  la  osrt^ 
tude  que  le  prinee  ne  peut  pas  ▼onloir  renverser  le 
gouvernement  établi  !  Les  lords  remercièrent  Gnil- 
kiim«  des  soins  qu'il  se  dennait  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  Hbértés ,  )e  prièrent  de  s'assurer  de 
tous  les  perturbateurs  dé  bi  paix;  etiee  communes 
proposèrent  ml  bill  qui  lui  damait  le  pouvoir  de 
enspendre  Tacte  àhabeas  <Miijnar  jusques  au  1 7  avril 
Buivant  (1689).        ' 

L'esprit  de  mécontentement  s'était  cependant 
répanda  si  fortement  dans  l^armée  que  le  r6i  réso- 
lut de,  garder  en  Aagleteipre  f«s  troupes  boUan- 
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daises,  et  d'envoyer  dans  les  Pays-Bas  les  régiments 
dont  il  pouvait  se  méfier.  Les  soldats  du  régiment 
écossais  de  Dumbarton  se  multiplièrent ,  désar- 
mèrent leurs  officiers ,  s'emparèrent  de  la  caisse 
militaire,  et,  avec  quatre  pièces  de  canon,  parti* 
rent  pour  l'Ecosse.  Le  général  Ginkle  les  poursui- 
vit, à  la  tête  de  trois  régiments  de  dragons,  et  les 
força  à  mettre  bas  les  armes.  L'Ecosse  n'étant  pas 
encore  soumise  au  nouveau  gouvernement,  Guil- 
laume ne  crut  pas  devoir  les  traiter  comme  des 
rebelles;  il  se  contenta  de  leur  ordonner  de  passer 
en  Hollande  ;  mais  il  fit  présenter  au  parlement 
contre  la  mutinerie  et  la  désertion  un  bill  que  les 
deux  chambres  s'empressèrent  d'adopter. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  et  la  reine  furent  couron- 
nés. L'évêque  de  Londres ,  d'après  le  désir  de  Guil- 
laume, officia  à  la  place  de  Tarchevéque  deCantor- 
bery .  Le  roi  et  la  reine  jurèrent  sur  les  Évangiles  dt 
gouverner  le  peuple  et  les  états  d'Angleterre ,  con- 
formément aux  statuts  passés  en  parlement^  auxiois 
et  aux  coutumes, de  faire  exécuter  les  lois  et  rendre 
la  justice  avec  clémence,  de  maintenir  les  lois  de 
Dieu,  la  vraie  profession  de  l'Évangile,  la  religion 
protestante  réformée,  telle  qu'elle  était  établie  par 
les  lois ,  et  de  conserver  les  droits  et  les  privilèges 
conférés  par  les  lois  aux  évéques ,  au  clergé  et  aux 
églises  confiées  à  leurs  soins. 

Guillaïune  demanda  aux  communes  l'abolition  de 
la  taxe  sur  les  feux,  très-onéreuse  au  peuple;  les  deux 
chambres  votèrent  la  suppression  de  cette  taxe , 
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donnèrent  à  Guillaume,  dans  une  adresse,  les 
plus  grands  témoignages  de  respect;  de  reconnais- 
sance et  d'afiEsction,  et.  déclarèrent  qu'dles  mon* 
treraient  à  tout  FuniversT,  par  lès  mesures;  qu'dles 
prendraient  pour  le  soutieu  de  sa  CQuroniie ,  com- 
bien samajesté  régnait  dans  les  coeurs  de  ses  sujets. 
Les  chambres  accorderait  une  somme  de  600 
mille  livres  pour  indeminiser  les  ;  états^  génâranx 
île  celles  qu'ils  avaient  employées  à  la  défense  des 
lois ,  des  libertés  et  de  la  religion  de  l'i^igleterre, 
ainsi  que  les  fonds  nécessaires  pour  lever  et  en- 
tretenir pendant  six  mois  une  armée  de  vingt-deus 
mille  hommes  et  pour  équiper  une  flotte  nom- 
breuse. Guillaume  vit  avec  peine  cette  limitation 
4  six  mois ,  dema^ndée  par  les  whigs ,  qui  désiraient 
de  paraître  de  plus  en  plus  nécessaires  au  nouveau 
monarque.  Peu  satis&it,  d'un  autre  coté  ,  des  dis- 
positions du  clergé  anglican ,  et  voulant  s'attacher 
chaque  jour  davantage  les  protestants  non-cou- 
fonmistes  ,  il  proposa  des  bills  qui  furent  adoptés, 
et  d'après  lesquels  l'ancien  serment  de  fidélité  et 
de  suprématie  fut  aboli,  le  nouveau  serment  de 
fidélité  réduit  à  sa  simplicité  primitive ,  le  serment 
royal  du  couronnement  expliqué  d'une  manière 
plus  conforme  au  vœu  du  monarque,  le  clergé 
obligé  de  prêter  le  nouveau  serment,  sous  peine 
d'être  suspendu  de  ses  fonctions,  et  privé  de  ses 
places  s'il  persistait  dans  son  refus ,  toute  loi  pé- 
nale déclarée  non  applicable  aux  non-conformistes 
tpi  auraient  prêté  serment  au  nouveau  gouverne- 
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ment,  auraient  souscrit  la  déclaration  de  la  trei- 
zième année  du  règne  de  Charles  II,  sauf  certains 
articles,  ne  tiendraient  pas  d^assemblée  parti- 
culière à  portes  closes ,  et  ne  prétendraient  pas 
s'exempter  du  paiement  des  dîmes  ni  des  autres 
droits  des  paroisses. 

On  permit  aux  quakers  de  remplacer  les  ser- 
ments qu'ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  prêter,  par 
une  promesse  solennelle  faite  devant  Dieu;  et  Is^ 
politique  de  Guillaume  ainsi  que  ses  principes 
religieux  et  ses  sentiments  particuliers  le  por- 
taient si  fort  vers  la  tolérance  que,  des  hommes 
ardents  ayant  voulu  l'engager  à  faire  des  lois  sé- 
vères contre  les  catholiques ,  il  leur  répondit  : 
tf  Une  telle  mesure  aliénerait  tous  les  papistes  de 
9  l'Europe  des  intérêts  de  l'Angleterre;  elle  pour- 
»  rait  occasionér  une  nouvelle  ligue  catholique  qui 
»  ferait  naître  une  guerre  de  religion.  Et  comment 
3»  pourrais-je  protéger  les  protestants  d'Allemagne 
)»  et  de  Hongrie  pendant  que  je  persécuterais  les 
»  catholiques  d'Angleterre  ?  » 

La  condescendance  des  deux  cjiambres  pour 
Guillaume  ne  les  empêcha  pas  d'établir  qu'une 
somme  fixe  serait  destinée  à  l'entretien  de  la  mai- 
son du  roi  ainsi  qu'au  soutien  de  sa  dignité,  que 
le  reste  du  revenu  public  serait  employé  sous 
l'inspection  du  parlement ,  et  que  les  revenus  de 
Fétat  ne  seraient  accordés  que  pour  un  an  ou  pour 
xm  très-petit  nombre  d'années. 

Conformément  à  cette  détermination,  la  portion 
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applicable  aux  affidres  cwiles  fot  fixée  par  leê 
comniimes  à  doo^doo  livres^  et  choi^  dtt  Mfê- 
nni  à  payer  à  la  feine  dotiairièfi^  tu  prince  et  ft 
k  princiBtM  de  Ikmeinttt:k  ^  «K  jttgiM  flt  iu  11^^ 
Qhal  de  Sèhomberg,  grand  mflltre  de  rarUDerieni^ 
quel  le  parlement  avait  déjà  aooofdé  Une  MMOflie 
trèa-fwte  en  coniidérttkm  de  teê  grattd*  MrVices. 

XMs  communes  rfeglèroiit  u  eilieurs  qtnâi  rcventt 
eonâtant  de  aoo,cod  Uvres  êenit  établi  potif  le 
•ootim  de  la  ocmronné  en  tempft  de  peix. 

Ces  détermiliailons  préciser  de  Tâmploi  de*  M^ 
Temia,  ^ue  les  A&|^  ont  reRardéee  comme  tm 
des  plus  grands  avantages  du  cnangement  de  leur 
dynastie,  mécontentèrent  Guillaume;  il  soupçonna 
d^autant  plus  les  whigs  de  vouloir  anéantir  son  au- 
torité qu'ils  proposèrent  un  bill  pour  rendre  la 
milice  du  royaume  indépendante  du  roi  et  de5 
lords  lieutenants  des  comtés.  Les  torys  et  parti- 
culièrement le  comte  de  Nottmgham ,  profitèrent 
de  cette  circonstance  pour  augmenter  le  ressen- 
timent du  roi  y  l'aigrir  de  plus  en  plus  contre  les 
whigs ,  qu'ils  détestaient,  lui  promettre  toute  leur 
assistance ,  et  lui  représenter  qu'étant  en  danger 
d*étre  poursuivis  dans  leurs  fortunes  et  dans  leurs 
vies  ils  ne  pourraient  se  prononcer  fortement  en 
fitveur  de  la  couronne  qu'autant  qu'un  bîll  d'ab- 
itolution  ou  di  indemnités  les  garantirait  des  efforts 
de  leurs  implacables  ennemis.  Guillaume  les  cfrut, 
et  proposa  ce  bill  aux  deux  chambres  ;  ce  projet 
de  loi  y  mal  reçu  dans  la  chambre  des  communes, 
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y  fat  discuté  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  les 
whigs  dirent  avec  Téhémence  que  le  roi  ne  Vou«^ 
lait  que  se  servir  librement  de  ceux  qui  âvtfient 
été  les  instruments  de  la  tyrannie  dé  Jacques.  Lefi 
esprits  s'échauffèrent;  de  nouteauic  orages  pttraid-' 
saient  près  de  se  former  sur  la  Graflde-Bretagtie  ; 
les  anciens  partisans  du  gouvernement  républi"* 
cain  et  les  amis  secrets  des  Stuart  coitte^àietit 
de  grandes  espérances  ;  Shrewsbury  ,  se<*étàire 
d'état,  et  le  Comte  de  Devonshit^e  faisaient  def 
vains  efforts  pour  calmer  les  passions  qui  i'agt-^ 
talent  avec  une  violence  redoutable  ;  la  situatioiî 
des  affaires  du  continent ,  le  génie  de  Guillàtttne , 
son  hoti  esprit  et  la  sagesse  de  plusieurs  gfatidâ 
personnages  sauvèrent  le  nouveau  roi. 

Les  membres  de  )a  diète  gerrnaniqué  âvaièht 
pressé  l'empereur  de  déclarer  la  guerre  à  la  France. 
<r  Ck)mbien  d'infractions ,  avaient-ils  dit ,  Louid  n*a- 
»  t-îl  pas  commises  Colitre  les  traités  de  Muiister , 
»  d'Osilabruck  et  dé  Nimègue  !  il  a  fait  ulie  înva- 
»  sion  en  Alléilftagné  sans  aucune  provocdtiôtl  \  it 
»  s'est  montré  l'ennemi  invétéré  de  l'Empire.  Nous 
»  supplions  votre  majesté  impériale  de  faire  la 
»  paix  avec  les  Turcs,  qui  lui  offrent  des  coUditions 
»  avantageuses,  et  de  rompre  avec  le  roi  de  France, 
»  cohtrc  lequel  notis  la  soutiendrons  de  tout  notre 
»  pouvoir.  » 

L'empereur  avait  fornié  une  alliance  offensive 
et  défensive  contre  Louis  XIV  avec  les  états  gé- 
néraux; ils  étaieùt  convenus  que  si  le  roi  d^s- 
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pagne  incrarait  sanbeufiuitiv  ils  aidenknt  Lio|Mild 
db  toutes  leurs  forces  à  se  mettre  en  poseession 
de  oettf  monarchie,  etque  d'ailleurs  ils  useraient 
de  tout  leur  ciSédit  auprès  des  électeurs  leurs  al-.' 
li^  pour  l'élévation  diS  son  fils  Jose|>li  à  la  dignité 
de  roi  des  Romains.. Cette  allifcnce  était  IViuTrage. 
de  GuiUauaie;  sa  haine  contre  la  Fnuice  va  être; 
encore  plus  satisfidte.  ..::..> 

U  persuade  aisément  aux  4*ngtais  de  oombaltre. 
toptre  leurs  anciens  rivaux.  Les  communes  le  sup* 
pUent  de  ceiasidérer  tout  ce  que  le  monarque  firan- 
çdb  a  &it  depuis  plusieurs  années  pour  détruire 
le  cominerûe,  le  créjdit  et  la  tjranquiUité  du  r<^^ 
c  Nous  ne  doutons  pas,  ajoutent-elles,  que  les  al- 
»  liances ,  déjà  contractées  par  votre  majesté  et 
»  celles  qu'elle  poiura  y  ajouter,  ne  suffisent  pour 
»  empêcher  le  roi  de  France  de  troubler  la  paix 
»  de  la  chrétienté,  et  de  nuire  au  commerce  ainsi 
»  qu'à  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne  ;  votre 
»  majesté  peut  compter  sur  les  secours  de  son 
»  parlement.  Lies  communes  déclarent  à  l'unani- 
»  mité  que  si  votre  majesté  commence  la  guerre 
y>  contre  la  France,  elles  ne  lui  refuseront  aucun 
»  des  moyens  nécessaires  pour  la  soutenir  avec 
»  vigueur.  —  Soyez  surs ,  leur  dit  Guillaume  dans 
»  sa  réponse ,  que  les  secours  que  vous  pourrez 
»  m'accorder  contre  la  France  ne  seront  employés 
i>  pour  aucun  autre  objet.  »  Et  peu  de  jours  après 
il  déclare  la  guerre  à  Louis  XIY,  et  dans  le  mani- 
feste qu'il  publie,  reproche  à  ce  monarque  d'avoir, 
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par  une  ambitioii  toujours  croissante,  envahi  le  ter- 
ritoire de  TËmpire,  violé  les  traités  garantis  par  la 
couronne  d'Angleterre ,- usurpé  en  partie  la  pèche 
de  Terre •  Neuve ,  pris  les  iles  Caraïbes,  occupé 
avec  violence  la  Noitfelle-York  et  la  baie  d'Hud- 
son,  coromis  des  déprédations  sur  dés  vaisseaux 
anglais ,  empêché  l'importation  des  objets  manu- 
facturés en  Angleterre,  disputé  le  droit  de  pavil- 
lon ,  persécuté  plusieurs  sujets  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  leur  religion  contre  les  traités  et  les 
lois  des  nations,  et  envoyé  en  Irlande  un  arme- 
ment destiné  à  y  protéger  les  rebelles. 

Une  convention  écossaise  avait  été  convoquée  à 
Edimbourg  par  Guillaimie|;  le  duc  d'Hamilton  et 
les  presbytériens  s'étaient  déclarés  pour  lui.  L'évê- 
que  d'Edimbourg  néanmoins ,  lors  de  la  première 
réunion  des  lords  et  des  communes ,  avait  en  qua- 
lité de  chapelain  de  la  convention  commencé  une 
prière  pour  le  rétablissement  du  roi  Jacques;  mais 
le  duc  d'IIamilton  n'en  est  pas  moins  nommé  pré- 
sident. La  convention  fait  sommer  le  duc  de  Gor- 
don de  remettre  le  commandement  du  château , 
et  sur  son  refus  ce  duc  est  déclaré  traître,  et  le 
château  bloqué  par  les  troupes  de  la  ville. 

L'assemblée  reçoit  deux  lettres,  une  de  Guil- 
laume, et  l'autre  de  Jacques.  «  J'ai  demandé  l'as- 
»  semblée  des  états  écossais,  écrit  Guillaume,  con- 
»  formément  aux  vœux  de  la  noblesse  et  des 
»  autres  gentilshommes  d'Ecosse  qui  se  sont  trou- 
»  vés  à  Londres,  et  qui  m'ont  suppUé  de  prendre 
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»  l'administration  des  afifaires  de  leur  patrie.  Con- 
»  certez  les  moyens  les  plus  efi&caces  pour  établir 
3»  une  paix  solide  dans  le  royaume  ^  et  dissiper 
»  toutes  les  aniiùosités  et  toutes  les  factions  si 
j>  contraires  à  la  tmnquiUit^et  au  bonheur  pu- 
»  blic.  L'union  des  deux  royaumes  ne  peut  que 
»  produire  les  plus  grands  avantages,  et  je  ferai 
9  tous  mes  efforts  pour  procurer  cette  union  si 
»  désirable.  » 

Lés  membres  dé  la  cmiteiitioti  UorittUent  uii 
eomité  pour  rédiger  une  réponse  k  cette  lettre,  et 
ne  consentent  à  lire  celle  de  Jftci!pies  qu'après 
avoir  déclaré  par  un  acte  qu'ils  signent  que ,  mal- 
gré tout  ce  que  pourrait  contenir  la  lettre  de 
Stuart,  ils  continueraient  de  se  regarder  comme 
une  assemblée  des  états  libre,  légitime,  et  qu'au- 
cune autorité  ne  pouvait  dissoudre  avant  qu'ils 
eussent  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
la  sûreté  de  la  religion  protestante ,  des  lojs  et 
des  libertés  du  royaume,  et  l'établissement  du 
gouvernement. 

ce  Je  vous  conjure ,  leur  écrit  Jacques ,  de  sou- 
»  tenir  mes  intérêts  en  sujets  fidèles  :  éternisez 
»  vos  noms  par  un  attachement  qui  réponde  aux 
»  assurances  que  vous  m'en  avez  données;  je  vous 
>)  promets  que  des  secours  prompts  et  puissants 
»  Vous  mettront  en  état  de  vous  défendre  contre 
»  toutes  les  entreprises  des  étrangers,  et  d'assurer 
»  mes  droits  contre  des  ennemis  dont  le  Dieu 
»  tout  puissant  punira  la  plus  noire  usurpation 
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ff  et  les  attentats  les  plus  contraires  à  la  tiature. 
9  J'offre  leur  pardon  à  tous  ceux  qui  rentreront 
»  dans  leur  deroir  ayftnt  la  fin  du  mois ,  et  je  ferai 
3»  punir  rigoureusement  ceux  qui  persisteront  dana 
»  leur  révolte  contre  ma  personne  et  mon  auto^ 
9  rite.  )»  Le  porteur  de  la  lettre  de  Jacques  est  ren- 
voyé sans  réponse. 

La  convention  approuve  par  un  acte  solennel  lit 
conduite  des  nobles  qui  ont  prié  le  roi  d'Angto* 
terre  de  se  charger  de  l'administration  de  l'ÉCosse^ 
ordonne  à  tous  les  Écossais ,  depuis  Tâge  de  selz€^ 
ans  jusques  à  soixante ,  d'être  prêts  à  prendre  1^ 
armes  )  donne  le  commandement  de  la  cavaleriei 
dn  pays  à  sir  Patrice  Hume,  contre  lequel  il  y  avait 
eu  un  acte  èiattainder ,  parce  que  dans  le  tempe 
il  avait  pris  part  à  l'insurrection  d'Argy le ,  confie 
au  comte  de  Leven  huit  cents  hommes  devinés 
à  la  garde  d'Edimbourg,  donne  à  des  officiels 
de  confiance  le  commandement  des  milices  du 
royauîfie,  nomme  le  comte  de  Marr  gouvertteui* 
du  château   de   Stirling,  choisit   pour  général 
Makai ,  qui  avait  amené  d'Angleterre  un  renfort 
de  cinq  régiments ,  prescrit  de  s'assurer  de  toutes 
les  personnes  malintentionnées ,  exprime  à  Guil- 
laume sa  reconnaissance  envers  le  libérateur  de 
leur  patrie,  le  félicite  de  ses  succès,  le  remercié 
de  Favoir  convoquée,  lui  dît  qu'elle  va  prendre 
des  mesures  promptes  et  efficaces  pour  la  sûreté 
de  la  religion  protestante,  l'établissement  du  gotl- 
Temement,  la  garantie  des  lois  et  des  libertés  dé 
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rÉcosse ,  l'assure  qu'elle  évitera  le  plus  possible 
tout  ce  qui  pourrait  entretenir  ou  produire  des 
animosités  ou  des  haines,  et  le  supplie  de  conti- 
nuer d'accorder  au  royaume  ses  soins  et  sa  pro- 
tection. 

L'assemblée,  malgré  les  vives  oppositions  de 
l'évêque  d'Edimbourg,  de  l'archevêque  de  Glas- 
cow,  de  tous  les  prélats  et  de  quelques  autres  per- 
sonnes attachées  aux  Stuart ,  adopte  comme  loi 
du  royaume  la  formule  suivante  :   Les  étais  du 
royaume  d'Ecosse  trouvent  et  déclarent  que  le  roi 
Jacques  Vlly  étant  papiste  déclaré^  s'est  attribué  la 
puissance  royale  ,eta  agi  en  roi  sans  auoir  jamais 
prêté  le  serment  requis  par  les  lois  ;  que  y  par  les 
ans  de  mécliants  et  pernicieux  conseillers ,  il  a  at- 
taqué les  constitutions  du  royaume  et  d'une  monar- 
chie légale  et  limitée  ;  qu'il  les  a  cJiangées  en  une 
puissance  despotique  arbitraire;  qu'il  a  gouverné 
te  même  royaume  à  la.  subversion  de  la  religion 
protestante  et  à  la  violation  des  lois  et  des  libertés 
de  la  nation^  renversant  tout  ce  qui  Jait  V objet 
d un  gouvernement  ;  pourquoi  il  a  perdu  son  droit 
à  la  couronne ,  et  le  trône  est  devenu  vacant. 

Le  président  propose  de  faire  monter  sur  ce 
trône  Guillaume  et  Marie  ^  roi  et  reine  d'Angle- 
terre. L'acte  lelatif  à  cet  objet  est  présenté  par  un 
comité,  discuté,  approuvé  unanimement,  publié 
dans  Edimbourg  avec  la  plus  grande  solennité,  et 
une  proclamation  des  états  défend ,  sous  les  pei- 
nes les  plus  sévères ,  de  reconnaître  ou  assister  le 
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roi  Jacques ,  de  correspondre  avec  lui ,  de  mécon- 
naitre  ou  contredire  l'autorité  royale  de  Guillaume 
et  de  Marie  par  aucune  parole,  par  aucun  écrit  et 
dans  aucun  sermon,  de  blâmer  la  conduite  des 
états ,  de  fomenter  des  jalousies ,  et  de  propager 
des  craintes  relativement  aux  aCEûres  du  gouver*- 
nement.  * 

Le  comte  d'Argyle  pour  les  lords ,  sir  Jacques 
Montgoiliery  pour  les  chevaliers,  et  sir  Jean 
Dalrymple  pour  les  bourgeois,  se  rendent  à  Lon- 
dres,  présentent  à  Guillaume  et  à  Marie  une 
lettre  des  états,  l'acte  du  gouvernement,  un  ex- 
posé des  griefs  de  la  nation,  et  une  adresse  par 
laquelle  le  roi  est  supplié  de  changer  la  conven* 
lion  en  parlement. 

Guillaïune  les  re<;oit  avec  tous  les  témoignages 
d'une  grande  bienveillance,  et  leur  promet  de  con* 
courir  avec  eux  pour  toutes  les  mesures  justes  et 
favorables  aux  intérêts  du  royaume.  Voyant  en* 
suite  dans  la  formule  du  serment  du  couronne- 
ment que  le  roi  et  la  reine  s'engagent  â  détruire 
r hérésie,  il  s'^npresse  de  dire  :  «Je  n'entends  con- 
»  tracter  aucun  engagement  pour  me  conduire  en 
a  persécuteur. — Ce  n'est  point  le  sens  du  serment, 
»  répondent  les  députés.  —  Soyez  donc  témoins , 
y>  ainsi  que  tous  ceux  qui  nous  entourent ,  de  l'ex- 
j*  ception  que  je  viens  de  £iire.  » 

Le  roi  choisit  pour  secrétaire  d'état  d'Ecosse, 
et  pour  président  du  collège  de  justice  deifx 
rigides,  presbytériens;  mais  la  manière  don^  il 
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accueille  de$  Écossais  du  parti  contraire  ajoute  aux 
dissentiments  politiques  au  lieu  de  les  apaiser  :  il 
change  cependant  la  convention  en  parlement ,  et 
nomme  le  duc  d'Hamilton  son  commissaire. 

Parmi  les  grie&  dont  les  états  avaient  fait  pré* 
senter  l'exposé  k  Guillaume ,  les  principaux  étaient 
la  supériorité  de  Certaines  dignités  ecclésiastiques 
au-dessus  des  prêtres,  Facte  du  règne  de  Charles  II 
au  sujet  de  la  suprématie  royale,  et  surtout  l'ins- 
titution des  lords  des  articles  i  et  voici  quel  ordre 
de  choses  avaient  produit,  à  l'égard  de  ces  iords^  les 
usurpations  successive^  de  la  couronne.  I^  roi  ou 
son  commissaire  choisissaient  huit  évéques;  ces 
prélats  choisissaient  huit  lords  qui  nommaient  huit 
barons  et  huit  bourgeois ,  et  tous  ces  élus  réunis 
avec  les  officiers  de  l'état  formaient  le  comité  des 
lords  des  articles ,  avaient  le  droit  exclusif  d'ou- 
vrir des  avis  pour  la  réformation  des  abus,  la  sû- 
reté du  royaume,  les  avantages  des  Écossais,  et 
exerçaient  les  droits  les  plus  importants  des  véri- 
tables représentants  d'une  nation  libre.  Guillaume 
consent  à  voir  restreindre  la  suprématie  royale, 
et  établir  le  gouvernement  de  l'Église  le  plus  con- 
forme à  l'inclination  du  peuple;  mais  il  fait  la 
faute  de  vouloir  maintenir  l'établissement  des 
lords  des  articles ,  si  justement  détesté  par  la  nation 
et  par  le  parlement  qui  la  représente;  il  permet, 
à  la  vérité ,  que  les  états  choisissent  les  lords ,  et 
qu'ils  puissent  remettre  en  délibération  les  affaires 
rejetées  par  le  comité  ;  il  consent  même  ensuite  à 
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ce  quo  chacun  ét^  trots  états  élise,  pour  la  réu* 
nion  des  lards ,  onze  députés  qui  seront  nommés 
tous  les  mois ,  et  même  plus  souvent  si  les  états 
le  jugent  nécessaire  :  mais  l'odieuse  institution 
subsiste ,  et  dès  lors  les  concessions  de  Guillaume 
ne  peuvent  satis&ire  le  parlement;  un  acte  qui 
abolit  répiscopat  ne  peut  même  calmer  le  mécon- 
tentement des  états ,  et  ce  ressentiment  augmente 
lorsqu'on  apprend  que  le  roi  a  introduit  dans  son 
conseil  des  personnes  attachées  à  la  hiérarchie. 

J>  parlement  présente  à  Guillaume  un  bill  qui 
exclut  de  touâ  les  emplois  ceux  qui  ont  eu  quel- 
que part  aux  entreprises  du  règne  précédent, 
ont  marqué  quelque  mécontentement  du  change- 
ment de  monarque,  ou  ont  tftché^d'empécher  ou 
de  retarder  les  mesures  prises  par  la  convention 
pour  le  salut  de  la  patrie.  Guillaume  refiise  à  ce 
bill  sa  sanction  royale,  et  le  ressentiment  des 
états  s'accroît  avec  force. 

Le  roi  nomme  des  juges  ;  un  grand  nombre  de 
membres  des  états  prétendent  que  le  parlement  a 
le  droit  d*approuver  ou  de  rejeter  les  juges  nom- 
més par  le  monarque,  et  présentent  un  bill  qui 
déclare  ce  droit ,  et  que  le  parlement  adopte.  Les 
ministres  veulent  maintenir  les  nominations  du 
roi;  le  parlement  défend  aux  juges  d'assister  à 
aucune  session  jusques  au  moment  où  Ton  con- 
naîtrait plus  particulièrement  les  intentions  de  sa 
majesté.  Le  conseil  privé  leur  ordonne  de  remplir 
leurs  fonctions;  la  fermentation  des  esprits  devient 


très-yiveiles  mmistres  Ibnt  aplmMhtf  d*Édiin- 
bom^  un  grand  Domfara  det  trpupet,  poar- soute- 
nir les  jugea  chçuisià  pfvr  le  i^i;;le  lord  çpmmwaire, 
dont  les  slanpties  augmentent ,-  njourae -mâne  Je 
parlement^     ..  j     I  -      >    *        *  * 

Cette,  d^ure  irrite  teUement  les  éb^  qa'^ 
adressent  à  GuiUaiime  une  remcMitranoe •  sé.plai» 
gnent  dl!un,  ajournement  prçinoneé  ii«lis>iiii^  temps 
,qiù  le  gouverneoiientn^^t  pas  emaQK^pé|^,^pttik^ 
db- toutes  lespiceuy^.qu'îk  ontiAomées  de- leur 
^tftaehcmffit  à  sa!  majesté ,  pri^istJbivoîde^Mpas 
refuser  son  ccncw^^ten^t  rçg^  iqfit^^a^bèf ^pr^par^ 
par  le  paiiement,  et,  lè  spp^tort  de  prendre  des 
mesures  pour  réformer  tous  les  griefs  de  la  nation. 
.Guillaume,  frappé  de  cette  remontrance,  croit  de- 
,Toir  se  justifier,  et  publie  les  instructi<M[is  qu'il 
Ayait  données  à  son  commissaire ,  et  d'après  les- 
quelles le  duc  d'Hamilton  parait  n'aroir  pas  cou* 
Yenablement  rempli  les  intentions  du  roi  en  &veur 
de  ses  compatriotes. 

L'Église  d'Ecosse  n'avait  encore  aucune  forme 
réglée  de  gouvernement;  l'épiscopat  était  aboli, 
la  discipline  presbytérienne  n'était  pas  établie.  Le 
conseil  privé  réglait  provisoirement  toutes  les  af- 
faires ecclésiastiques;  mais  de  grands  mouvements 
militaires  suspendent  les  mesures  relatives  à  toute 
espèce  d'organisation  nouvelle. 

Sir  Jean  Lanier  presse  avec  vigueur  le  siège  du 
,  cbâteau  d'Edimbourg  ;  le  duc  de  Gordon ,  gouver- 
neur de  ce  château ,  voyant  ses  ^rtificatÎQns  ezt^ 
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rieures  détruites,  plusieurs  larges  brèches  faites 
an  corps  de  la  pl^ce ,  ses  communications  inter- 
rompues ,  ses  munitions  épuisées  et  ses  espérances 
de  secours  évanouies,  se  résont  à  capituler,  obtient 
des  conditions  avantageuses  pour  sa  garnison ,  et 
voulant  témoigner  tout  son  respect .  pour  la  fille 
des  Stuart  eX  sa  confiance  dans  cette  princesse , 
ne  consent  à  se  rendre  qu'à  discrétion.  j 

Le  vicomte  de  Dundee,  toujours  fidèle  à  Jac- 
ques ,  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de  mon- 
tagnards ;  .il  rouissait  un  esprit  entreprenant  et 
intrépide  aux  qualités  les  plus  propres  à  se  faire 
aimer  de  ses  soldats.  Sa  situation  était  devenne 
fâcheuse^  ses  troupes  manquaient  de  pain  et  de 
sel,  et  n'avaient  que  de  l'eau  pour  boisson.  Au  lieu 
de  cinq  cents  hommes  d'infanterie,  de  trois  cents 
chevaux ,  des  armes  et  des  munitions  que  Jacques 
lui  avait  promis  de  lui  envoyer  d'Irlande,  il  ne  re* 
çoit  que  trois  cents  hommes  nouvellement  levée , 
presque  nus ,  et  dont  les  provisions  avaient  été 
enlevées  par  les  Anglais  avec  les  bâtiments  qui  les 
avaient  transportés.  Il  se  met  néanmoins  en  mar- 
che pour  le  château  de  Bloîs ,  menacé  d'un  siège 
par  le  général  Mackay.' Apprenant  que  l'armée  de 
Guillaume  est  entrée  dans  le  Pas-de-Killykrankie , 
il  se  décide  à  s'avancer  contre  cette  armée,  et  à 
lui  livrer  bataille.  Le  combat  dure  peu  ;  les  monta- 
gnards essuient  le  premier  feu ,  y  répondent ,  et 
mettant  Fépée  à  la  main ,  se  jettent  avec  tant  (f  im- 
pétuosité sur  l'ennemi ,  que  l'infiniterie  anglaise 
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est  rompue.  Les  dragons  de  Guilkonie  prennent 
la  fuite  dès  la  première  charge;  la  petite  cavalerie 
des  montagnards  culbute  le  régiment  de  Mackay. 
Le  comte  de  Dunbarton  s'empare  de  TartUlerie  de 
Guillaume  ;  douze  cents  hommes  de  Famée  yaîn- 
C|ie  restent  sur  le  champ  de  bataille;  cinq  cents 
sont  ùits  prisonniers*  Les  autares  fuient  en  désor- 
dre ;  mais  le  brave  Mackay  arrête  leur  fuite ,  dis- 
sipe leur  terreur,  et  les  rallie. 

Les  montagnards  cependant  ont  payé  cher  lenr 
victoire  ;  Dundee  a  été  tué  :  sa  mort  est  comme  un 
signal  funeste  de  tous  les  malheurs  qui  tombent 
successivement  sur  les  montagnards.  Découragés 
par  tant  de  revers ,  ils  profitent  du  pardon  offert 
par  Guillaume,  à  tous  ceux  qui  se  soumettront 
avant  l'époque  qu'il  indique  (1689). 

Jacques,  que  Louis  XIV  avait  accueilli  en  roi, 
et  à  qui  il  avait  accordé  de  grands  secours ,  s'était 
embarqué  à  Brest  avec  douze  cents  Anglais  et  un 
grand  nombre  d'officiers  français  sur  une  flotte 
composée  €le  quatorze  vaisseaux  de  ligne ,  sept 
frégates,  trois  brûlots,  et  plusieurs  bâtiments  de 
transport;  il  débarque  à  Kinsale  en  Irlande. 

Il  y  est  reçu  d'autant  mieux  que  le  comte  de 
Tyrconnel ,  qui  commande  dans  ce  royaume,  a  aban- 
donné le  parti  de  Guillaume,  désarmé  les  protes- 
tants des  comtés  du  Midi ,  et  réimi  une  armée  de 
trente  mille  hommes  d'infiamterie  et  de  huit  mille 
cavaliers.  Bientôt  il  fait  son  entrée  dans  Dublin 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple  et  du  con- 
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cours  des  évéques  et  des  prêtres  catholiques  qui 
s'avancent  en  portant  Thostie  consacrée  devant 
laquelle  il  se  prosterne;  il  exclut  des  protestants 
de  son  conseil ,  les  remplace  par  le  comte  Davaux , 
qui  l'avait  suivi  en  qualité  d'ambassadeur  de  France, 
ainsi  que  par  quelques  -  uns  des  principaux  sei- 
gneurs qui  ravalent  accompagné  ;  prescrit  à  tous 
les  Irlandais  qui  ont  quitté  leur  patrie  d'y  revenir 
sous  peine  d'être  proscrits  et  de  perdre  leurs  biens, 
ordonne  à  tous  les  autres  de  se  joindre  à  lui  contre 
le  prince  d'Orange ,  témoigne  sa  reconnaissance 
aux  catholiques ,  invite  ses  sujets  à  lui  fournir  des 
armes  et  des  provisions,  crée  duc  le  comte  de  Tjnr* 
connel ,  convoque  un  parlement ,  et  augmente  la 
valeur  de  la  monnaie. 

Un  bruit  afireux  se  répand;  on  assure  que 
les  protestants  doivent  être  massacrés  :  ceux  de 
Londondery  ferment  les  portes  de  leur  ville ,  et 
prennent  la  résolution  de  périr  plutôt  que  de  se 
rendre.  Jacques  en  forme  le  siège  à  la  tèïe  de  sa 
nombreuse  armée;  leè  assiégés  repoussent  toutes 
les  attaques.  Leurs  provisions  s'épuisent  ;  ils  sont 
près  d'éprouver  toutes  les  horreurs  de  la  Ëunine; 
les  secours  que  Guillaume  leur  envoie  ne  peuvent 
remonter  le  fleuve  de  Culmore ,  commandé  par 
des  batteries  et  par  un  Ouvrage  situé  à  l'entrée  du 
fleuve;  leur  résolution  n'en  est  pas  moins  inébran* 
lable.  Bientôt  ils  sont  réduits  à  se  nourrir  des  ali- 
ments les  plus  dégoûtants ,  et  avant  peu  de  jours 
ces  aliments  vont  leur  manquer  rSmolet  accuse  un 
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^^llr^ll  rtran^iM'  à  rirUiicle  et  :i  la  («rande-Brela* 
|j|ir«  11*1111  iTiiiitM*|K»iivaiitable.  Jacques  avait  quitté 
h*  sifgo  |>oiir  aller  à  Dublin  ouvrir  le  parlement:  if 
g«'-n«'-ral  c|ui  le  remplace,  irrité  de  Tadmirable  résis- 
tance lies  assiégés ,  désobéit  aux  ordres  les  plus 
formels  d<*  Jacc|ues ,  fait  enlever  par  des  dragons, 
suivant  Smolet ,  tous   les  protestants   de  trente 
milles  à  la  ronde  autour  de  Ix>ndonder7,  les  £ût 
condtiire  sous  les  murs  de  la  ville,  iiVpargne  ni 
It's  vieillards ,  ni  les  enfants ,  ni  les  femmes  qui  tien- 
nent d*accouclier ,  ni  cell(\s  qui  nourrissent,  ni,  ce 
qui  est  borrible  à  dire ,  celles  qui  éprouvent  Jes 
douleiu-s  de  Tenfantement ,  et  menace  de  les  Uûsser 
périr  de  faim  à  la  vue  des  assiégés  s*ils  persistent 
à  refuser  de  se   rendre.  Les  liabitants  indignés 
élèvent  une  grande  potence  à  la  vue  de  TenneiDi , 
el  font  dire  au  général  <|ur  tous  les   prisonniers 
cpTils  ont  laits  vont  péril*  sil  ne  rend  à  1  instant 
a  l.i  UImm  lé  srs  inlorUinées  victimes.  \.v  général  t*Nï 
contraint   ilr  cédiM*  :  Ifs  malheureux    protesl.int^ 
sont  lil)n»s  ih»  n-lonrnrr  du*/  eux;  mais  combien 
mrurent  de»  maladies,  cK»  fatigues,  de  iiiist»re.  «oi 
trouxenl  Inrs  maisons  saccagées! 

Le  i;rn<*ral  Kirke  ce|H»ndant  ne  cesse  de  re- 
iionvflri*  SCS  tentatives  |>onr  secourir T-ondonden; 
trois  \aisscan\  par\i<»nnent  a  rompre  louvra*;!  qui 
les  a  arrêtés  si  loni^-l<*mps,  l)ravf»nt  les  ftMix  iI^n 
batteries,  arrivent  juscpies  à  Londonderv .  s*>r.t 
reçus  au  nnlieu  de  la  joie  la  plus  vive  ,  et  le<i  tr«>ii- 
pes  de  Jacques,  entièrement  découraçéch,  aban- 
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donnent  pendant  la  nuit  le  siège  de  la  ville  qui 
vient  de  s'immortaliser,  et  sous  les  murs  de  la- 
quelle ils  ont  perdu  neuf  mille  hommes. 

Les  Inniskillinois  rivalisent  par  leur  bravoure 
et  par  leur  dévouement  à  Guillaume ,  avec  les  ha- 
bitants de  Londondery  ;  ils  prennent  les  armes , 
défont  six  mille  catholiques,  et  font  prisonnier 
leur  général. 

Le  parlement  d'Irlande  s'était  réuni;  Jacques, 
dans  son  discours  d'ouverture ,  avait  remercié  les 
chambres  de  leur  fidélité  ^  vanté  la  magnificence 
de  Louis  XIV,  annoncé  qu'il  voulait  établir  une 
entière  liberté  de  conscience ,  et  promis  de  con- 
courir aux  lois  favorables  à  la  paix ,  au  bonheur 
et  à  la  sûreté  de  ses  sujets.  Les  deux  chambres 
n'étaient  presque  composées  que  de  catholiques  ; 
elles  présentèrent  une  adresse  de  remerciement  à 
Jacques,  prièrent  le  comte  Davaux  d'exprimer  leur 
reconnaissance  à  Louis  XIV,  et  adoptèrent  un  pro^ 
jet  de  bill  pour  reconnaître  les  droits  du  monar- 
que, et  témoigner  l'horreur  qu'elles  avaient  de 
l'usurpation  du  prince  d'Orange  et  de  la  défectiofi 
des  Anglais.  Jacques,  par  une  proclamation,  se 
plaignit  des  calomnies  de  ses  ennemis ,  parla  ^e 
l'impartialité  avec  laquelle  il  protégeait  les  protes- 
tants contre  leurs  adversaires,  du  soin  avec  lequel 
il  réformait  leurs  griefs,  et  de  sa  volonté  d'accor- 
der une  grande  liberté  de  conscience ,  promit  de 
ne  faire  aucune  démarche  sans  l'approbation  du 
parlement,  offrit  le  pardon  à  tous  ceux,  qui  se 
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joindraient  à  lui ,  et  protesta  que  tout  le  sang  qui 
serait  répandu  retomberait  sur  ceux  qui  persiste- 
raient dans  leur  râbeUion. 

Mais  la  confiance  qui  seule  pouvait  rendre  ces 
promesses  utiles ,  fut  bientôt  altérée  ;  un  projet  de 
bill  annulait  l'acte  qui  avait  maintenu  les  proies* 
tants  dans  la  possession  de  leurs  biens,  les  dépouil- 
lait de  leurs  terres  et  les  transportait  aux  héritiers 
des  catholiques  à  qui  elles  avaient  appartenu  avant 
l'insurrection.  On  ne  trouvait  dans  ce  projet  au- 
cune exception  en  Ênreur  tle  '  ceux  qui  -  avaient 
acheté  ces  terres,  rien  d^ocordé  en  considération 
des  améliorations,  aucun  égard  pour  les  veuves, 
aucune  liberté  pour  les  propriétaires  et  les  fer- 
miers, d'enlever  les  arbres  qu'ilsavaient  plantés,  ni 
les  blés  qu'ils  avaient  semés.  Le  docteur  Dopping, 
évêque  de  Meath ,  et  le  comte  de  Oranard  s*y  op- 
posèrent avec  force;  mais  malgré  lenr  résistance, 
la  sanction  royale  fut  donnée,  la  ruine  des  pro- 
testants consommée ,  et  les  personnes  sages  com- 
mencèrent à  douter  du  succès  de  la  cause  de  Jac- 
ques. Les  alarmes  des  véritables  amis  de  ce  prince 
devinrent  même  d'autant  plus  grandes  qu\in  bill 
d^gttainder  fat  publié  contre  tous  les  protestants 
qui  s'étaient  absentés  d'Irlande ,  qui  s'étaient  re- 
tirés dans  une  partie  des  trois  royaumes  non  sou- 
mise à  l'autorité  de  Jacques ,  ou  qui  avaient  cor- 
respondu avec  les  rebelles  ou  les  avaient  soutenus. 
D'après  ce  bill,  deux  archevêques,  un  duc,  dix- 
sept  comtes ,  sept  comtesses ,  sept  évéques ,  dix- 
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huit  barons ,  trente-trois  baronnets ,  cinquante^un 
chevaliers ,  quatre  *  vingt  -  trois  ecclésiastiques ,  et 
près  de  trois  mille  autres  protestants  furent  con« 
damnés  à  la  perte  de  leurs  biens  et  de  la  vie. 

Par  d'autres  bilb,  llrlande  fut  déclarée  tndé« 
pendante  du  parlement  d'Angleterre,  une  pensioo 
de  ao,ooo  livres  accordée  à  Tyrconnel ,  une  taxe 
de  20,000  livres  par  mois  j  étabhe  pour  le  service 
du  roi ,  la  liberté  de  conscience  reconnue,  la  dhne 
que  les  catholiques  payaient,  assignée  À  lettrs  eo* 
clésiastiques ,  et  le  clergé  protestant  ^mré  de  ce 
que  les  villes  et  les  corporations  donnaient  pour 
son  entretien. 

Le  peuple  cependant  était  pillé  par  les  soldats  ; 
on  ne  cessait  d'extorquer  des  sommed  très- fortes 
des  c<Mnmerçants.  On  ^  enleva  des  boutiques  ded 
marchands,  et  même  des  maisons  des  particuliers; 
tout  le  cuivre  qu'on  put  y  trouver;  on  en  fabriquii 
des  monnaies  auxquelles  on  donna  une  valeur  no* 
minale,  trois  cents  ibis  supérieure  à  leur  valeur 
réelle ,  et  qu'on  ordonna ,  sous  les  peines  les  plM 
sévères,  de  recevoir  au  taux  prescrit.  Les  -cham- 
bres étant  ajournées ,  Jacques  imposa  de  sa  prc^re 
autorité,  une  taxe  de  a 0,000  livres  par  mois  sur 
les  propriétés  dififérentes  des  terres  déjà  soumises 
par  un  bill  à  une  taxe  semblable.  Informé  que  tes 
protestants  avaient  employé  leur  monnaie  de  cui- 
vre à  acheter  des  cuirs ,  du  suif,  des  laines  et  du 
blé ,  il  fixa  très-bas  le  prix  de  ces  marchandises , 
et  les  acheta. 
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Toutes. les  places  qui  vaquèrent  dans  les  écoles 
publiques  fuf  ent  données  à  des  catholiques  ;  on 
retrancha  la  pension  que  ïechiquier  d'Irlande 
payait  à  l'université  proteiitante  de  Dublin;  on 
chassa  de  cette  université  le  vice-prevôt ,  les  sup- 
pôts et  les  élèves.  On  saisit  leur  bibliothèque  et 
leurs  meubles^  et  bientôt  tout  l'établissement  fut 
changé  en  séminaire  catholique. 

A  mesui*e  que  les  évéchés  et  les  bénéfices  pro- 
testants vinrent  à  vaquer ,  on  laissa  les  paroisses 
et  les  évéchés  sans  pa&t^urs.  Jacques  ordonna  que 
les  revenus  de  ces  bénéfices  fussent  portés  à  l'é* 
chiquier;  et  employés  principalement  à  l'entretien 
des  évéques  et  des  prêtres  catholiques.  Ces  évé- 
ques  s'emparèrent  de  plusieurs  églises  des  protes- 
tants, Jacques  ordonna  de  les  rendre;  mais  ils 
refusèrent  de  se  conformer  à  cet  ordre,  dii^nt 
qu'en  matière  spirituelle  ils  ne  devaient  obéir  qu'au 
pape,  et  Jacques  ne  fit  pas  exécuter  sa  décision. 
Peu  de  temps  après,  on  défendit  sous  peine  de 
mort  aux  protestants ,  de  s'assembler  même  pour 
l'exercice  de  leur  culte.  On  déclara  qu'on  traite- 
rait comme  rebelles  ceux  qui  ne  remettraient  pas 
leurs  armes;  et  ou  commanda  à  quelques-uns  de 
ces  infortunés  de  se  retirer  sous  peine  de  mort,  à 
dix  milles  de  leurs  habitations. 

Louis  XIV  cependant  avait  ordonné  au  comte 
de  Château-Renaud  d'(*scortrr  avec  une  forte  es- 
cadre des  vaisseaux  de  transport  chargés,  pour 
Jacques,  crarincs,  de  munitions,  et  de  sommes 
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dargent.  Guillaume  fit  partir  de  Spithead  l'amiral 
Herbert  avec  plusieurs  vaisseaux,  pour  enlever 
l'escadre  ennemie.  Herbert  attaqua  les  Français 
dans  la  baie  de  Bantrey,  fut  repoussé  par  Château». 
Renaud ,  se  retira  aux  îles  de  SciUy,  y  attendit  en 
vain  des  renforts,  et  retourna  à  Portsmoutb  très- 
mécontent  ainsi  que  ses  officiei*s;  les  matelots  par- 
tagèrent d'autant  plus  sop  mécontentement  qu'ils, 
avaient  conservé  de  l'attachement  pour  le  roi  Jao- 
qm^s  qui  les  avait  souvent  commandés;  Guillaume, 
informé  de  leurs  dispositions,  se  hâta  d'aller  à 
Portsmoutb,  dîna  avec  l'amiral,  le  créa  comtie» 
conféra  la  cbevalerie  à  deux  capitaines,  et  accorda 
une  gratification  à  chaque  matelot. 

Le  parlement  d'Angleterre  voulut  rendre  une 
justice  éclatante  à  ceux  qui  avaient  été  opprimés 
sous  les  derniers  règnes.  Les  bills  ^attainder^ 
adoptés  dans  le  temps  contre  le  lord  Russel,  Al- 
gernon  Sidney,  l'alderman  Cornisli  et  lady  Lisle, 
furent  annulés;  on  cassa  les  jugements  rendus, 
contre  le  comte  de  Devonshire  et  Samuel  John- 
son,  chapelain  de  lord  Bussel;  et  à  côté  de  cette 
justice  réparatrice,  on  vit  la  justice  vengeresse  des 
saintes  lois  de  l'humanité,  quelquefois  tardive, 
mais  toujours  inévitable,  faire  briller  son  glaive 
terrible  contre  ceux  qui  avaient  secondé  ou  imité 

la  barbarie  de  l'infâme  Jeffries. 

Les  lords ,  inquiets  des  événements  d'Irlande, 
avaient  demandé  qu'on  mît  en  état  de  défense  les 
forteresses  du  royaume ,  et  qu  ou  désarmât  les  ca- 
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tholiques;  les  communes  demandent  qu*on  leur 
communique  les  minutes  du  comité  des  affaires 
d'Irlande.  Guillaume ,  mal  ccmseillé ,  refuse  cette 
communication  ;  les  communes  déclarent  qu'elles 
r^rdent  comme  ennemis  du  royaume  ceux  qui 
ont  concilié  au  roi  le  refus  dont  elles  se  plaignent 
Guillaume  ^repoussant  à  Tinstant  les  aris  funestes , 
ordonne  que  les  minutes  soient  communiquées 
aux  communes* 

Cette  chamlm  représente  au  monarque  que  les 
secours  si  tivement  désirés  en  Irlande ,  avaient  été 
retardés  sans  nécessité ,  qu'on  n'avait  pas  préparé 
un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux  de  transport, 
et  que  plusieurs  bâtiments  avaient  été  pris  par 
Tennemi  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  escorte. 

On  soupçonnait  fortement  de  cette  négligence 
coupable  le  marquis  de  Carmarthen,  auparavant 
comte  de  Danby,  et  le  marquis  d'Halifax.  Le  ma- 
réchal de  Schomberg,  nommé  duc  par  le  roi,  part 
enfin  pour  l'Irlande  à  la  tête  de  dix-huit  régiments 
d'infanterie  et  de  cinq  régiments  de  dragons;  il 
descend  dans  le  voisinage  de  Carick  Fergus ,  assiège 
cette  place,  s'en  empare ,  est  joint  par  la  cavalerie 
d'Iniskillin  9  voit  son  armée  très -affaiblie  par  de 
graves  maladies  que  font  naître  la  fatigue,  le  mau- 
vais temps  et  la  disette  de  vivres,  et  néanmoins  ne 
peut  être  forcé  à  accepter  la  bataille  que  lui  oflre 
le  roi  Jacques  avec  une  armée  beaucoup  plus  nonî- 
breuse  que  la  sienne. 

Guillaume  ne  négligeait  rien  pour  recouvrer  ou 
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conserver  Taffectioa  des  Anglais ,  dont  plusieurs 
circonstances  avaient  paru  refroidir  les  sentiments 
qu'ils  lui  avaient  témoignés  iors  de  son  arrivée  ;  il 
fréquente  les  courses  de  chevaux  de  Newmarket^ 
visite  l'université  de  Cambridge ,  témoigne  la  plus 
grande  afE^ilité  aux  professeurs ,  dine  à  Londres 
avec  le  lord  maire,  accepte  le  titre  de  citoyen  de 
la  capitale ,  et.  permet  qu'on  le  nomme  premier 
maître  de  la  c(»npagnie  des  épiciers. 

Le  temps  prescrit  par  le  parlement  pour  prêter 
serment  à  Guillaume  et  à  Marie  était  cependant 
arrivé  ;  quelques  membres  du  clergé  refusèrent  de 
se  conformer  à  la  loi,  et  préférèrent  de  perdre 
leurs  bénéfices;  le  plus  grand  nombre  prêta  le  ser- 
ment, mais  Fttpliqna  par  des  distinctions  les  pluà 
propres  à  produire  ou  entretenir  de  fâcheux  dis* 
sentiments  et  k  faire  naître  le  mépris  des  plus 
saintes  promesses.  Et  combien  de  malheurs  peu^ 
vent  être  l'effet  de  l'établissement  politique  d'uM 
religion  dominatrice  et  exclusive  !  Le  clergé  angK^ 
can  regarde  Guillaume ,  élevé  dans  la  doctrine  de 
Calvin ,  oomme  un  ennemi  de  l'Ëglise.  Cette  pen- 
sée l'occupe  d'autant  plus  que  Guillaume  parait 
préférer  dans  ses  nominations  aux  bénéfices  ceux 
qui  fevorisent  la  liberté  des  religions ,  qu'il  a  aboli 
l'épiscopat  en  Ecosse,  et  qtle  les  presbytériens  de 
ce  royaume,*  entraînés  par  le  caractère  violent 
du  ccmite  de  Grawford ,  oppriment  les  épiscopanz. 
Le  roi  établit  une  commission  composée  de  dix 
évêques  et  de  vingt  dignitaires  de  TÉglise  angli- 
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cane ,  poyr  propoier  des  changcnicnls  dus  h  t 
thorgîe  y  dans  les  canoiis  et  dmns  les  attribulioBi 
ou  Torgviisatîon  des  cours  eodésiasdqpies.  Il  dé- 
sire de  condKer  toutes  les  difftrences  d'opinos 
qui  peuvent  dirîser  les  protestanlB  de  ses  ropo- 
mes;  mais  on  grand  cri  s*élève  contre  cette  oo» 
mission.  Sprat,  évéque  de  R<xiMster ,  et  trab  as- 
tres Btembres  de  cette  réunîMiy  s'en  jfpattal, 
montrent  la  pliu  grande  oppoaitioii  nu  faut  de  soa 
établissement,  se  plaignent  amèremest  de  oe  if£m 
veut  fidre  des  duîngementf  dans  la  constitaliflB  et 
la  forme  de  TÉglise,  en  firristir  d'un  parti  ùwdmi 
ei  cpiniàtre,  qui  devrait  être  satialait  de  b  loK^ 
ranoe  qu*il  a  obtenue,  et  disent  avec  véiiémcnoe 
que  de  telles  modifications  violeraient  la  digmié 
épiscopale,  diviseraient  le  clergé ,  et  ôteraîent  à  h 
lithurgie  rafieclioii  oi  le  respect  des  peuples.  L» 
deux  universités  so  déclarent  contre  tous  les  chan- 
gements ;  ou  traite  le  roi  d^eunemi  de  la  hiérar^ 
cliie.  Lue  convocation  ecclésiastique  se  réunit, 
d'après  les  oniros  du  monarque;  les  ennemis  da 
système  île  compréhension  ou  de  réunion  des  pro- 
testants,  dominent  dans  cette  assemblée  du  clergé, 
et  la  seconde  chambre  de  cette  convocation  nomme 
pour  son  orateur  le  docteur  Jane ,  Tua  des  ennemi!» 
les  plus  violents  de  toute  nouvelle  réforme.  Le 
comte  de  Mottinghani  remet  aux  deux  chambrer 
ecclésiasti(juos  un  nwssage  par  lequel  le  roi  leur 
dit  :  a  Je  vous  ai  convoqués  pour  que  vous  £aissiez 
»  tout  ce  qui  pourra  tendre  au  meilleur  établisse* 
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»  ment  de  l'Église  anglicane;  elle  jouira  toujours 
»  de  nja  faveur  et  de  ma  protection  :  renoucez  à 
»  toute  prévention;  examinez  impartialement  et 
»  avec  tranquillité  ce  qui  vous  sera  proposé  ;*je  ne 
»  vous  ferai  rien  présenter  que  pour  l'honneur,  la 
))  paix  et  l'avantage  de  la  religion  protestante  en 
»  général,  et  de  l'Église  d'Angleterre  en  particu- 
D  lier.  »  Les  dispositions  du  clergé  paraissent  néan- 
moins  si  peu  favorables  aux  intentions  du  roi ,  que 
la  convocation  est  prorogée. 

Les  ennemis  de  Guillaume  étaient  parvenus  à 
persuader  aux  wighs  que  le  caractère  de  ce  prince 
le  portait  au  despotisme.  Les  Écossais,  arrivés  à 
Londres  pour  lui  rendre  compte  des  affaires  de 
leur  patrie ,  en  portent  le  même  jugement.  Les 
craintes  des  wighs  se  communiquent  ;  et  malgré 
toutes  les  instances  des  amis  du  roi ,  ils  empêchent 
les  communes  d'accorder  pour  plus  d'un  an  les 
fonds  de  la  liste  civile. 

Les  résultats  des  bruits  répandus  à  ce  sujet  sont 
près  de  devenir  bien  plus  graves;  sir  Jacques  Mon- 
gomeri  et  d'autres  Écossais  puissants,  zélés  parti^ 
sans  comme  lui  de  la  révolution,  apprennent  que 
la  cour  les  soupçonne  de  trahison ,  et  cherche  les 
moyens  de  les  poursuivre.  Cette  nouvelle  les  alarme 
et  les  irrite  au  point  de  les  porter  à  céder  au^  in- 
sinuations des  partisans  de  Jacques ,  de  lui  écrire, 
et  de  s'engager  dans  un  traité  pour  le  rétablisse- 
ment  de  ce  prince.  Montgomeri  avait  un  grand 
crédit  auprès  des  wighs  d'Angleterre  ;  il  s'en  serç 
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pmtf  les  anlmw  ocMitre  le  roi  et  Mt  miiilstrèB  :  il 
représente  ces  miilistres  eomnie  des  scéléMts  qui 
emploient  d*iifftmes  espions  povr  perdre  leenqets 
les  plus  attaehés*  au  gcmtemémetit  de  Onintiime. 
n  parnent  à  les  prAvenir  si  foftenMùt  contre  le 
BoureaufcHyijaeplcisieiifsdenswl^^  eouinien* 
cent  à  penser  âtnt  inciyens  de  nppder  Jiteniesy 
ni*on  leur  montre  éomne  ^enttèrateent  corrigé 
par  ses  malheurs.  "900  frère  emploie  ensuite  ^  pcnr 
perdre  Guillaume,  un  mofen  aussi  dingereitt  que 
perfide.  H  dit  secrètenÉi^^^^^ 
lisbury ,  qo*une  invitaMi  ftignte  ptr  im  grand 
nombre  de  mécontents  Ta  être  adressée  an  roi 
Jacques  y  que  Williamson  en  est  le  porteur ,  et  que 
les  communications  directes  avec  l'Irlande ,  étant 
presque  impossibles ,  il  va  passer  par  le  continent, 
et  a  obtenu  un  passe-port  pour  la  Flandre.  Les  pa- 
piers avaient  été  remis  par  Williamson  à  Simpson, 
fun  des  espions  du  roi  Jacques ,  et  qui ,  ayant  loué 
une  barque  à  Deale ,  était  arrivé  en  France  ;  un 
messager  d'état  court  après  Williamson  ;  on  ne 
trouve  sur  lui  aucune  pièce  suspecte;  les  conspi- 
rateurs  se  plaignent  avec  force  des  fausses  impu- 
tations dont  on  les  change  :  la  haine  contre  les 
ministres  augmente,  et  rejaillit  jusque  sur  le  roi. 
Les  symptômes  de  ce  sentiment,  si  dangereux 
pour  Tes  princes ,  ne  peuvent  être  cachés  à  Guil- 
laume; il  voit  d'ailleurs  les  wighs  et  les  tons 
acharnés  les  uns  contre  les  autres  dans  le  parle* 
ment,  au  point  d'y  fiiire  nidtre  les  plus  violents 
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débats  ;  aucun  des  embarras  de  sa  position  n'é* 
chappe  à  sa  vue  perçante;  il  ne  découvre  que  trop 
ce  nombre  immense  d'ambitions  ardentes  qui  se 
combattent  mutuellement ,  et  qu'il  est  impossible 
de  satisfaire;  et  dans  la  solitude  qu'il  aime  et  qu'il 
cherche  souvent,  quels  obtacles  presque  insurmon- 
tables s'élèvent  dans  sa  pensée,  au<-devant  de  la 
paix  publique  !  Combien  cette  paix  lui  parait  incom- 
patible avec  les  idées  religieuses  qui  régnent  encore 
avec  d'autant  plus  d*empire  que  la  véritable  piété 
est  plus  rare.  L'intolérance  brave  tous  les  pou- 
voirs ;  l'Église  anglicane  veut  conserver  sa  domi- 
nation ;  les  protestants  non-conformistes  sont  près 
de  devenir  persécuteurs ,  en  cessant  d'être  persé- 
cutés ;  les  catholiques  ne  demandent  la  tolérance 
que  pour  la  détruire,  après  être  devenus  les  plus 
forts  ;  et  tous  les  sentiments  religieux ,  au  lieu  de 
se  renfermer  dans  les  temples  et  de  ne  s'y  exhaler 
qu'en  vœux  de  concorde ,  de  douceur  et  de  cha- 
rité ,  sont  mêlés  avec  toutes  les  affaires  politiques, 
de  la  manière  la  plus  efiErayante  pour  les  amis  des 
lois,  de  la  tranquiHité  des  royaumes  et  du  bon- 
heur des  peuples.  Guillaume  s'afflige,  se  décou- 
rage, ne  veut  plus  combattre  contre  des  éléments 
de  discorde  sans  cesse  renaissants ,  et  prend  la 
résolution  de  laisser  entre  les  mains  de  la  reine 
Marie  le  gouvernement  de  l'Angleterre,  et  de  se 
retirer  en  Hollande  ;  il  découvre  son  projet  au 
marquis  de  Cannarthen,  au  comte  de  Shrews- 
bury ,  et  à  quelques  autres  lords  qui,  tremblants 
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jiwateDt  avec  de  nouTeUn  iiwtfwy*!;  il.cède  «^ 
fin;  mais  voi4a|i(d]»iDpûu,«['il«it  ofali^dUroon- 
tinuer  de  porter  lé  aceptre.d'ime.iii(ùii,  rapreadre 
die  l'autre  cette.  ^>éec^  1*%  rendu  «i  redoulable  à 
8(pa  ennemis,  ^  déclare  qu'il  va;  partir  pour  l'Ir- 
lande »  et  y  temiiier  la  gueriv.    ■  > 

Les  men}f>re8  du  parirâient  qui  lifi  sont  déroDés 
craignent,  pour  son  âib^MMopérameatt  bw  ma- 
rais et  le  climat.de  ''^UH^h^  fmisile. Sacques 
redoutent  ppnr  ce  prifvx^JMpfc^  talents  de  Gnit 
laume;  les  chambres,  pré^^nt  une  adresse  pour 
prier  le  roi  de  ne  pas  quitter  l'Angleterre^  mais  il 
les  proroge ,  dissout  peu  de  temps  après  la  cham- 
bre des  communes ,  et  fait  expédier  les  writs  né- 
cessaires pour  les  élections  de  nouveaux  députés 
(i68g).  Les  torjs  l'emportent  dans  ces  élections, 
et  lorsque  la  nouvelle  chambre  des  communes  se 
réunit,  elle  uomme  pour  sou  orateur  sir  Jean  Tre- 
vor,  un  des  jijiis  artlents,de  ces  torys  (1690).  ■    ■ 

Trevor  persuade  à  Guillauine  de  mettre  à  sa 
disposition  de  fortes  sommes  pour  corrompre  les 
membres  de  la  chambre;  le  roi  le  uomme  premier 
commissaire  du  grand  sceau  ;  les  communes  accor- 
dent au  roi  i,aoo,ooo  livres,  mais  elles  refusent 
d'établir  ce  revenu  pour  la  vie  du  roi. 

Les  whigs  cependant  présentent  àlachambredes 
pairs  un  projet  de  bill  qui  reconnaît  Guillaume  et 
Marie  comme  légitimes  souverains,  et  déclare  va- 
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lides  tons  les  actes  du  parlement  précédent;  la 
cour  les  seconde ,  et  les  torys  des  deux  chambres 
sont  forcés  de  l'adopter  malgré  leurs  sentiments 
secrets ,  leurs  principes ,  leurs  distinctions ,  leurs 
penchants  et  leur  politique. 

D'autres  actes  du  parlement  donnent  à  la  reine 
l'administration  du  royaume  pendant  l'absence  de 
Guillaume,  rétablissent  la  ville  de  Londres  dans 
ses  anciens  privilèges ,  et  accordent  une  anmistie 
dont  on  excepte  sept  pairs  séculiers ,  deux  pairs 
ecclésiastiques,  neuf  baronnets  et  douze  autres 
personnes.  On  défend  aux  papistes  de  s'éloigner  de 
plus  de  cinq  milles  de  leur  habitation  ordinaire;  et 
le  roi  part  pour  l'Irlande  avec  le  prince  George  de 
Danemarck ,  descend  à  Carrickfergus ,  se  rend  à 
Belfaist,  y  est  joint  par  le  duc  de  Schomberg ,  lei 
prince  de  Wurtemberg,  le  major  général  Kirke, 
défend  d'enlever  des  chevaux  ou  de  commettre 
quelque  autre  violence  dans  les  campagnes,  passe 
en  revue  son  armée,  la  trouve  composée  de  trente- 
six  mille  hommes,  et  s'avance  vers  Ârdex  que  l'en- 
nemi vient  d'abandonner. 

Jacques  laisse  à  DubUn  la  milice  commandée  par 
Lutterel ,  ainsi  que  six  mille  hommes  arrivés  ré- 
cemment de  France ,  va  se  mettre  à  la  tête  de  son 
armée,  à  peu  près  égale  en  force  à  celles  de  Guil- 
laume, campe  sur  les  bords  de  la  Boy  ne,  et  veut 
livrer  bataille  à  son.  gendre  ;  ses  officiers  généraux 
le  pressent  en  vain  d'attendre  les  succès  de  la  flotte 
4e  Louis  XIV,  qui  devait  attaquer  celle  de  l'Angle- 
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lesmiiieatBt  de  tràniport  dé  toQtiraLlkiflbimM 
ê^mmàè  warlë  bhrà  idb'fat  riiOi^  Ti»àà-^m  rÉTinée 
d«  JÉoc{iiMi  dèb'^èdM^de  M|iitoii>poiiil6è&  eooÈte 
ce  prince  tuent  auprèft' ^o  Ivâ  w&  hmiime  «t  docQ( 
ehimittxv  èl  «W'iKitfM^le'tfmQnitiiaivé^^^  terre 
produit  ube  coÊàuAtp^^  etfitt|4éMdbhi  aftptfèè  deMD 
épaulé  drofite;  ti>i]^lj^*oiÀré  Aucàita'émctiôi^  iMii 
Mux^l  TeBtdttMtat  â^tMublQiîtiAl^ 
iiéiiii  le  croit  Tnôi%Mdte^|È^  duit 

Itfèîtttip  du  Mi  iteé^pift»ffMii|^^  pftrqourt  ses  Ji* 
(j^mktl^èfA^^^p^  dédarq 

^i'il  attaquera  dès  lé  lendemain,  veut  qd^e  ses  sol- 
dats mettent  des  branches  de  verdure  à  leurs  cha- 
peaux pour  se  reconnaître  pendant  Faction,  et  or- 
donne q[Ué  de  trèfs^grand  matin  le  général  Dou- 
glas, avec  la  droite  de  Tinfanterie,  et  le  jeune 
Séhomberg ,  avec  la-  cavalerie ,  passent  au  pont  de 
Slïne,  que  le  corps ^d*armée  force  le  passage  au 
Vieux  pont,  et  que  Taîle  gauche  traverse  la  rivière 
àUx  gués  situés  entre  le  camp  ennemi  et  Dro- 
gheda.  *^     • 

'  Les  ordres  de  GuHlaume  sont  exécutés  ;  le  gé- 
néral Douglas  et  le  jeune  comte  de  Schomberg  pas- 
liëntla  rivière  presque  sans  opposition;  Tinfenterie 
s^vance  àù  travers  d*un  marais;  Schomberg  en  fait 
ïé  tour  âvfec  sa  Cavalerie  pour  attaquer  Fennemi 
en  flanc  ;  les  Irlandais  de  Jacques  ne  les  attendent 
\j  se  r€;tirent  avec  précipitation,  et  Schombei^ 
ait  un  grand  àirhage  de  leur  arrière -garde.  Le 
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/corps  de  bataille  de  Guillaume ,  composé  de  gar* 
des  hollandaises,  de  protestants  français  et  de  quel- 
ques bataillons  anglais,  traverse  la  rivière  ;  Tin* 
Êinterie  irlandaise  du  centre  de  Tarmée  de  Jac-» 
ques  prend  la  fuite;  mais  Hamilton,  suivi  d'un  gros 
corps  d*in£anterie  et  de  cavalerie,  attaque  le  corps 
de  bataille  de  Guillaume;  sa  cavalerie  jette  la  con-* 
fusion  dans  les  régiments  qui  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  se  former.  Le  duc  de  Schomberg  passé 
la  Boyne ,  se  met  à  la  tête  des  protestants  fran- 
çais, leur  crie,  en  montrant  les  ennemis,  Foilà 
vos  persécuteurs j  charge  avec  feu,  combat  avec  le 
plus  grand  courage,  est  blessé  mortellement,  et 
tombe  sur  le  champ  de  bataille  :  la  mort  de  ce 
^rand  capitaine  consterne  les  soldats  de  Guil« 
laume;  le  désordre  se  met  dans  leurs  rangs;  l'in- 
fanterie de  Jacques  se  rallie  et  revient  au  combat; 
mais  Guillaume  a  passé  la  rivière,  et  paraît  avec 
la  cavalerie  danoise ,  hollandaise  et  iniskillinoise 
de  son  aile  gauche;  sa  présence  glace  d'effroi  les 
soldats  ennemis;  ils  se  retirent  jusques  au  village 
de  Durnorc  :  leur  terreur  se  dissipe;  ils  tiennent 
ferme;  leur  courage  se  ranime;  ils  se  battent  avec 
acharnement,  repousssent  la  cavalerie  de  Guil- 
laïune;  mais  cette  brave  cavalerie,  soutenue  par 
des  dragons  qui  se  placent  derrière  des  haies ,  et 
arrêtent,  par  leursdécharges,  les  troupes  de  Jacques, 
se  rallie ,  revient  à  la  charge ,  chasse  l'ennemi  de- 
vant elle  :  le  général  Hamilton  est  blessé  et  fiiit  pri- 
sonnier; les  Irlandais  abandonnent  le  champ  de 
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bataille;  les . Français  et  les.Soisaet,  oommandés 
par  le  duc  de  Laïuiuiy  soutiennent  le  ocmibat  «irec 
une  glorieuse  intrépidité;  mais  ils  «ont  forcés  de 
céder;  ils  se  retitenti  et  la  mtoire^de  GuiUaûme 
est  coîx^lète.        '  . .     ^ 

Jacques,  pendant  toute  Faction ^.était  demeuré 
tranquille  spectateur  sur  la  hauteur  de  Donmore, 
entouré  de  quelqi^^0sc«drons  de  cavalerie;  \onr 
qu'il  voit  que  la  bataille  est  p^nlue,  il  ne  £ût  au* 
cun  e£fart  pour  rallier  ses  troupes ,  va  à  Dublin, 
assemble  les  magistratSy  Mj^lajjjil  jie  ce  qu'il  '^ 
pelle  pcdtronnerie  des  IniKiiâiY  ieurdit  qu*il.es€ 
obligé  de  céder  à  la  forCe,  leur  dédàre  qu'il  a  ré* 
aolu  de  sortir  du  royaume ,  leur  promet  de  ne  ja- 
mais cesser  de  travailler  à  leur  délivrance,  les  aban- 
donne néanmoins  à  la  clémence  du  vainqueur,  part 
pour  Watterfort  avec  le  duc  de  Berwick ,  le  comte 
de  Tyrconnel  et  le  marquis  de  Polvis ,  s'embarque 
sur  un  vaisseau  préparé  pour  le  recevoir ,  arrive 
en  France,  et  retourne  à  Saint-Germain ,  où  il  se 
console  de  la  perte  de  ses  couronnes  avec  les  mi» 
nistres  du  culte  qu'il  préfère ,  et  où  la  noble  hos- 
pitalité française  se  plaît  à  paraître  oublier  la  con- 
duite de  Jacques  II,  et  à  rappeler  le  courage  et 
les  victoires  du  duc  d'York. 

Les  catholiques  sortent  de  la  capitale  de  Tir- 
lande;  les  protestants  s'emparent  des  armes  de  la 
milice ,  et  supplient  Guillaume  d'honorer  Dublin 
de  sa  présence,(i69o). 

Guillaume  accorde  leur  pardon  à  tous  ceux  qui 
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ont  servi  contre  lui ,  pourvu  qu'ils  rendent  leurs 
armes  et  retournent  dans  leurs  demeures;  il  n'a- 
bandonne aux  événements  de  la  guerre  que  les 
chefs  les  plus 'ardents  qui  ont  appelé  les  Français, 
autorisé  les  violences  commises  contre  les  protes- 
tants, et  rejeté  la  première  amnistie  ;  et  néanmoins 
il  promet  leur  grâce  à  ceux  qui  donneront  des  preu- 
ves évidentes  de  leur  repentir. 

Une  flotte  française,  commandée  par  le  vice^imi- 
ral  maréchal  de  Tourville,  et  composée  de  soixante- 
dix-huit  vaisseaux  de  guerre  et  de  vingt-deux  brû- 
lots ,  parait  dans  la  Manche.  Torrington ,  à  la  tête 
des  forces  navales  d'Angleterre  et  de  Hollande,  for- 
mant cinquante-six  voiles ,  attaque  les  Français  :  il 
est  battu;  il  perd  deux  vaisseaux,  deux  capitaines 
et  quatre  cents  hommes  de  la  flotte  anglaise,  et; 
six  vaisseaux,  le  vice-amiral  Dyck,  le  vice-amiral 
Brackel ,  et  un  grand  nombre  d'o£Bciers  et  de  nfia- 
telots  de  la  flotte  de  Hollande  ;  il  se  retire  vers  l'em- 
bouchure de  la  Tamise ,  prend  les  précautions  que 
les  circonstances  lui  commandent,  et  arrive  à  Lon^ 
dres. 

La  consternation  est  dans  cette  capitale  ;  le  peu- 
ple s'irrite  contre  les  non-jurants  et  les  jacobites  : 
la  reine  montre  autant  de  courage  que  d'habileté; 
elle  donne  les  ordres  nécessaires  pour  rétablir  la 
flotte,  l'augmenter,  et  mettre  le  royaume  en  état 
de  défense. 

Les  états  généraux  se  plaignent  vivement  de  la 
conduite  de  Torrington  :  on  l'envoie  à  la  Tpur , 


\. 


et  rén  aonmie  def^  oMûtiiûisaJtes  pour  eïaminèr 
raocusotioii  portée  omtre  loi;  on  forme  iiti  camp 
dans  les  environs  de  Torbey.  Les  ^véques,  sus- 
pendus de  leurs  fonctions  pour  «vcrif  refinsé  de 
prêter  ;le  serment  prescrit  par  lajjpi,  sent  soùp-^ 
çonnés  de  iconspirer  contre  le  gQdf  èrnement,  re- 
doutant rànimositâ  do,  peuplé^  pobliétit  làdéda- 
ration  la  plus  forte  de  .leur  innocence;  et  tis, 
pairs,  quatre  l^ronnets  et  (juelqnes  c^Heiers  sont 
arrêtés^  comme  prétenus  de  concourir  avec  les 
ettpeynis  de  leurs  majestAi^ppâr  fiivcMiser  tm(s  in- 
vasion. 

La  nouvelle  de  la  défoite  de  Torrington  avait  ra- 
nimé le  courage  des  jacobites  d'Irlande  et  dimi- 
nué les  succès  de  Guillaume.  Ce  prince  s'était  em- 
paré néanmoins  de  plusieurs  places  ;  mais  il  avait 
été  obligé  de  lever  le  siège  de  Limerick ,  vaillam- 
ment défendu  par  des  Irlandais  et  des  Français 
sous  les  ordres  de  Boisseleau.  Il  repasse  en  Angle- 
terre; et,  conformément  à  un  plan  que  le  comte 
de  Marlborough  lui  avait  présenté,  ce  comte  des- 
cend en  Irlande,  assiège  Cork,  force  cette  place  à 
capituler,  contraint  également  la  ville  et  les  forts 
de  Rinsale  à  se  rendre ,  coupe ,  par  la  prise  de  ces 
deux  places  maritimes ,  les  communications  de 
Ilrlande  méridionale  avec  la  France  ;  et  les  troupes 
françaises  qui  étaient  dans  les  environs  de  Galway 
sou$  les  ordres  deLauzun,  s'embarquent  pour  leur 
patrie  sur  les  vaisseaux  de  transport  qu'on  leur 
avait' envoyés.  .      . 
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Les  puissances  alliées  contre  Louis  XIV  s'étaient 
d'un  autre  côté  avancées  avec  de  grandes  forces 
vers  les  bords  du  Rhin.  I^a  France  n'avait  pu  leur 
opposer  une  armée  assez  nombreuse  pour  les 
arrêter  :  elle  conserve  Pliilisbourg,  Mayence  et 
Bonn;  mais  les  troupes  de  Louis  sont  forcées  d'a- 
bandonner le  reste  du  Palatinat  et  des  électorats 
ecclésiastiques.  Louvois  conçoit  l'affreux  projet  de 
ne  laisser  à  rennemi  que  des  ruines;  il  envoie  des 
ordres  barbares  :  Spire,  Worms,  Manheim,  qua- 
rante autres  villes  florissantes  et  un  nombre  im- 
mense de  bourgs  et  de  villages  sont  brûlés.  Les  ba- 
bitailts,  réduits  à  la  misère  la  plus  déplorable,  se 
dispersent  au  loin;  plusieurs  de  ces  infortunés 
sont  poussés  par  le  malheur  jusques  en  Améri- 
que ;  les  tombes  des  électeurs  palatins  et  d'an- 
ciens empereurs  sont  violées,  et  le  pays  le  plus 
fertile  de  l'Allemagne  n'est  plus  qu'un  désert,  ail 
milieu  duquel  des  monceaux  de  décombres  doi- 
vent attester  pendant  près  d'un  siècle  la  cruelle 
politique  de  Louvois  et  la  faiblesse  de  Louis  XIV, 

Les  alliés  furieux  prennent  Rhinbergen  et  Kay- 
serswerth,  et  le  duc  de  Lorraine  assiège  Mayence  : 
le  marquis  d'Uxelles  défendait  la  place;  Choisi  y 
commandait  sous  ses  ordres.  Les  Français  em* 
ploient  en  vain  les  doubles  palissades  et  les  flè-» 
ches  dès  glacis,  des  lignes  de  contre-approche, 
des  machines  imaginées  par  Choisi  pour  élever 
des  bouches  à  feu  et  les  abaisser  à  volonté,  et 
toutes  led  ressources  de  la  guerre  souterraine.  En 
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▼ain  ils  multiplient  leurs  sorties,  et  y  déploient  la 
plus  grande  valeur  :  la  place  manque  de  poudre  ; 
Louvois  Favait  mal  approvisionnée,  et  d'Uxelles 
est  obligé  de  capituler  après  quarante-sept  jours 
de  tranchée. 

L'électeur  Maximilien  -  Emmanuel  de  Bavière 
bombardait  la  ville  de  Bonn  ;  le  duc  de  Lorraine 
va  le  joindre,  et  le  siège  commence.  D'Asfeld,  qui 
commande  la  ville  assiégée ,  en  avait  fait  sortir , 
avant  d'être  investi,  les  femmes,  les  enfants  et 
toutes  les  bouches  inutiles  :  il  se  défend  avec  une 
constance  admirable;  une  brèche  est  Êdte  à  l'en- 
ceinte; il  manque  de  munitions  conmie  d'Uxelles. 
Depuis  long-temps  sa  garnison  était  réduite  à 
manger  ses  chevaux  :  il  offre  de  capituler;  mais  il 
demande  que  cette  garnison  si  brave  sorte  libre 
et  avec  ses  armes.  Le  duc  de  Lorraine  veut  té- 
moigner à  d'Asfeld  sa  haute  estime,  et  lui  accor- 
der l'honorable  condition  qu'il  exige;  l'électeur 
s'y  refuse;  le  duc  lui  rappelle  combien  il  est  dan- 
gereux de  réduire  au  désespoir  de  valeureux  sol- 
dats; l'électeur  persiste  dans  son  refus.  «  Eh  bien, 
»lui  dit  le  duc,  puisque  vous  voulez  que  la  gar- 
»  nison  soit  prisonnière,  c'est  à  moi  de  la  prendre.  » 
L'électeur,  irrité  contre  le  duc  et  contre  d'Asfeld, 
choisit  l'élite  de  ses  Bavarois,  monte  à  l'assaut, 
est  repoussé ,  rallie  ses  soldats  ,  appelle  tous  les 
corps  de  son  armée,  les  rassemble  sur  la  brèche, 
est  de  nouveau  vaincu  par  les  Français,  a  vu  deux 
mille  des  siens  précipités  du  haut  de  la  brèche , 
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veut  tenter  de  nouveaux  efforts;  mais  les  Bava* 
rois  refusent  le  combat,  et  Félecteur,  hors  de  lui* 
même,  est  forcé  d'accepter  les  conditions  deman* 
dées  par  d'Asfeld. 

Huit  ou  neuf  cents  Français,  presque  nus,  ex* 
ténues,  mourant  de  &im  et  accablés  de  fatigue, 
sortent  par  la  brèche,  libres  et  avec  leurs  armes; 
ils  sont  vainqueurs ,  et  la  douleur  est  empreinte 
sur  leurs  visages  balafrés.  D'Asfeld,  blessé  à  mort, 
parait  sur  un  brancard  porté  par  ses  grenadiers; 
il  est  calme  et  serein  au  milieu  de  la  consterna* 
tion  de  ses  frères  d'armes  :  l'électeur  de  Bavière 
est  comme  frappé  d'un  coup  de  foudre,  et  dé* 
tourne  ses  regards;  le  duc  de  Lorraine  et  les  au* 
très  généraux  des  alliés  s'avancent  vers  d'Asfeld, 
rendent  le  plus  touchant  hommage  à  sa  valeur, 
et  laissent  tomber  des  larmes  héroïques  sur  cette 
main  défaillante,  dont  l'épée  victorieuse  va  s'é* 
chapper  (1689). 

Les  finances  de  la  France  étaient  épuisées;  Col- 
bert  n'existait  plus;  le  sage  Le  Pelletier,  qui  l'avait 
remplacé,  découragé  par  toutes  les  contrariétés 
qu'il  avait  éprouvées,  et  privé  de  l'autorité  néces- 
saire pour  réparer  ou  prévenir  de  grands  désas* 
très,  avait  demandé  et  obtenu  sa  démission;  Louis 
Phélippeaux  de  Pontchartrain  avait  été  nommé 
contrôleur  général  ;  cm  avait  eu  recours  à  des  ex* 
pédients  indignes  de  la  France ,  et  dont  la  nature 
encourageait  ses  ennemis;  on  avait  créé  des  char- 
ges qu'on  avait  obligé  les  financiers  les  plus  ri- 
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ches  à  achetei*  chèrement  ;  on  contraignit  de  nou- 
veaux enrichis  adonner  de  fortes  soittmes  d'argent, 
sous  peine  de  voir  rechercher  avec  sévérité  les 
causes  de  leur  fortune;  les  grandes  villes  firent  de^ 
dons  considérables;  Paris  donna  4<)^>ooo  francs, 
Rouen  et  Toulouse  en  donnèrent  Soo^ooo  ,  et 
Louis  XIV  fit  porter  à  la  monnaie  des  meubles 
d'argent  qui  ornaient  la  galerie  et  les  apparte- 
ments de  Versailles,  quoique  le  prix  du  travail  de 
ces  meubles  fut  extrêmement  supérieur  à  celui  du 
métal. 

Les  hommes  d'état  ne  voyaient  que  trop  com- 
bien avait  été  funeste  à  la  France  Fémigration 
des  protestants,  dont  l'industrie,  perdue  pour  le 
royaume, enrichissait  les  nations  qui  combattaient 
contre  les  Français.  Vauban,  que  sa  vertu  comme 
son  génie  destinait  à  acquérir  chaque  jour  une 
nouvelle  gloire,  crut  devoir  montrer  à  Louvois  le 
triste  tableau  des  pertes  de  sa  patrie.  «  Neuf  mille 
»  matelots  exercés,  six  cents  officiers,  douze  mille 
3) soldats  aguerris,   cent  mille  autres  Français, 
»  soixante  millions  et  des  branches  importantes 
»  d'industrie,  voilà,  lui  dit-il,  ce  que  la  révocation 
»  de  redit  de  Nantes  et  les  dragonnades  ont  enlevé 
»  à  la  France,  et  donné  à  ses  plus  cruels  ennemis. 
»  La  contrainte  des  conversions  a  inspiré  une  hor- 
»  reur  générale  de  la  conduite  des  ecclésiastiques  y 
»  et  la  croyance  qu'ils  n'ajoutent  aucune  foi  à  des 
»  sacrements  qu'ils  se  font  un  jeu  de  profaner.  Si  Von 
»  veut  poursuivre  y  il  est  nécessaire  d exterminer  les 
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ii protestants  nou^aux  comme  des  rebelles  y  ou  dé 
jà  les  bannir  comme  des  furieux  y  projets  exécrables  y 
>  contraires  à  toutes  les  vertus  chrétiennes,  morales 
»  etcinles,  et  dangereux  pour  la  religion  même  y 
%  puisque  les  sectes  se  sont  toujours  propagées  par 
»  les  persécutions  y  et  gu  après  la  Saint'-Barthéteml 
»  un  nouveau  dénombrement  des  protestants  proui^a 
»  que  leur  nombre  s'était  accru  de  cent  dix  mille. 
»  V  intérieur  du  royaume  est  ruinée  etpeut-étre  est-il 
y>de  la  sagesse  du  roi  défaire  du  bien  aux  protes- 
»  tants  ayant  que  des  traités  ne  Fj forcent  y  afin  de  ne 
j^pas  en  perdre  le  mérite  aux  yeux  de  ses  sujets  : 
»  c'est  par  leur  nombre  que  la  grandeur  des  rois  se 
»  mesure,  et  non  par  V  étendue  des  états.  Il  reste  un 
»  seul  parti  y  plein  de  charité,  utile  y  convenable  y  po- 
»  litiquCy  celui  de  les  contenter;  et  la  prudence  y  qui 
»  sait  à  propos  se  rétracter  et  se  conformer  aux  con- 
njonctures  y  est  une  des  parties  principales  de  Vart 
»  de  gouverner  :  il  faut  rétablir  purement  et  simple- 
»  ment  Védit  de  Nantes ,  rendre  leurs  droits  civils 
»  aux  protestants  et  à  leurs  ministres  y  rajypeler  les 
»  uns  de  T exil  y  les  autres  des  galères  y  laisser  les  cou- 
»  sciences  libres ,  permettre  de  rouvrir  et  de  relever 
»  les  temples  y  effacer  enfin  en  un  instant  et  sans  dé- 
»  tour  neuf  années  d  erreurs  et  de  maux,  d 

La  force  des  raisons  de  Vauban  ébranla  les  réso- 
lutions les  plus  fermes;  mais  l'esprit  qui  dirigeait 
la  marquise  de  Maintenon  et  qui  régnait  sur  le  roi 
l'emporta  sur  Vauban.  On  adoucit  les  édits  ren- 
dus contre  les  protestants;  on  permit  à  ceux  qui 
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«iraient  quitté  le  royaume  d'y  rientrer;  on  offrit  de 
leur  rendre  leurs  biena;  maia  on  continua  d*eziger 
qu'ils  se  convertissent;  on  adopta  ces  demi^ne^ 
sures  qui  montrent  la  &iblesse  des  gouYeme* 
ments  et  les  perdent  si  souvent  avec  rapidité;  on 
montra  de  Tembarras ,  de  Tinquiétude,  des  crain- 
tes; et,  personne  n'étant  satisfait ,  aucun  but  utile 
ne  fîit  atteint. 
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